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AVIS 

L'Administration  de  la  Revue  Intematiciiale  de  l'En- 
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renouvelé  leur  souscription  pour  189S,  de  vouloir  bien  lui  adresser 
le  montant  de  leur  abonnement  s'ils  ne  veulent  pas  éprouver  de 
retard  dans  la  réception  des  numéros. 

En  cas  de  changement  de  résidence  ou  de  domicile  et  afin 
d'assurer  la  régularité  du  service,  MM.  les  membres  de  la 
Société  d'Enseignement  supérieur  sont  priés  de  faire  connaître 
leur  nouvelle  adresse  aux  bureaux  de  la  Revue,  8,  rue  de 
Mézières,   Paris. 


La  BEVUE  INTERNATIONALE  DE  L'ENSEIGNEMENT 
paraît  le  ii  de  chaque  mois. 

PRIX  de  yABONNEMENT  :  Parit,  déparUmente  et  étranger,  Un  an,24  Ir. 
On  s'abonne  chez  tous  les  libraires  ou  par  Tenvoi  d'un  mandai  de  poste. 


Toutes  les  communications  relatives  aux  abonnements  et  à  Tadmi- 
nlstratlon  de  la  Revue  doivent  être  adressées  à  MM.  Armand  COLIN 
et  C'%  éditeurs,  5,  rue  de  Mézières,  à  Paris.  —  Toutes  les  communica- 
tions relatives  à  la  rédaction,  à  M.  DREYFUS- BRI  SAC,  6,  nie  de  Turin. 
à,  Paris. 
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L'ÉVOLUTION 

DU   TALENT   DE    VIRGILE 

DES  «  BUCOLIQUES  >>  AUX  «  GÉORGIQUES  » 


La  composition  des  Bucoliques  et  celle  des  Géorgiques  mar- 
quent deux  périodes  dans  la  carrière  poétique  de  Virgile;  dans 
quelles  conditions  intellectuelles  ces  deux  œuvres  ont-elles  été 
conçues  et  exécutées,  quelle  marche  a  suivie  de  Tune  à  Tautre 
la  pensée  de  Tauteur,  c'est  ce  qu'il  est  important  de  préciser. 

Le  talent  de  Virgile  s*est  formé  lentement.  Il  avait  28  ans 
lorsqu'il  écrivit  ses  premières  Bucoliques.  Qu'il  eût  déjà  fait  des 
vers,  cela  est  plus  que  probable  ;  mais  les  prétendus  poèmes  de 
l'adolescence  contenus  dans  VAppendix  Vergiliana  sont  d'une 
authenticité  douteuse.  Les  fragments  qu'il  a  insérés  dans  la 
IX*  Ëglogue  pour  les  sauver  de  l'oubli  sont  de  l'époque  même 
des  Bucoliques.  Il  n'a  donc  pas  vouhi  que  nous  remontions  plus 
haut,  et  ses  Bucoliques  elles-mêmes  sont  les  essais  d'un  écrivain 
qui  cherche  encore  sa  voie. 

L'idée  première  ne  vint  peut-être  pas  de  lui,  Virgile  étant 
uuQ  de  ces  natures  qui  acceptent  volontiers  une  impulsion  étran- 
gère. Toutefois,  la  chose  n'est  pas  absolument  sûre.  Il  dit  bien 
dans  une  pièce  adressée  à  Pollion  :  {Bue.  VIII,  v.  11)  Accipe 
iussis  carmina  coepta  luis;  mais  que  lui  offrait-il  en  ce  moment? 
Ëtait-ce  cette  huitième  Ëglogue  elle-même  ou  un  recueil  de  celles 
qui  existaient  déjà  séparément?  On  l'ignore.  D'autre  part,  dans 
la  VI»  Kglogue,  v.  9,  l'expression  non  iniussa  cano  parait  bien  se 
rapporter  aux  commandements  d'Apollon  et  par  suite  indique- 
rait une  inspiration  personnelle.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'adoption 
du  genre  bucolique  s'explique  assez  naturellement  l'par  l'origine 
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même  de  Virgile.  Il  avait  passé  son  enfance  à  Andes,  dans  le 
domaine  de  son  père  ;  il  y  avait  contracté  le  goût  des  choses  rus- 
tiqudSr,  ti  lorsqu'il  éludia  les  snttars  gr«C9,  Théocrite  dui  l'attirer 
plus  qu'on  autre.  Il  est  possible  enân  qv'il  ait  cédé  en  pa4ie  à 
des  considérations  littéraires  ;  les  poètes  romains  étaient  très 
fiers  d'acclimater  dans  leur  patrie  un  genre  grec  nouveau  ;  or  la 
poésie  pastorale  n'avait  pas  encore  de  représentant  chez  les  Latins. 

Une  fois  ce* cadre  choisi,  Virgile  fit  tous  ses  efforts  pour  n'en 
pas  sortir  au  moins  en  apparence.  Lors  même  qu'il  le  dépasse 
par  le  fond  des  choses,  il  ne  vent  point  en  avoir  l'air;  c'est  un 
écrivain  loyal  et  timoré.  Ainsi,  la  peinture  du  nouvel  âge  d*or  de 
la  LT*  Ëglogve  est  mise  sou»  l'invocation  des  Muses  de  Sicile  qui 
n'ont  pas  grand'chose  à  y  voir  :  Sicelides  Musae,  paulo  maiora 
canammf  [Bue.  IV,  v.  i).  La  nature  chanpètre  y  joue  um  grand 
rôle  et  Virgile  n'abandonne  pas  ses  moutons,  qui  doivent  dans  les 
prairies  se  couvrir  d'une  laine  pourprée,  ce  qui  leur  évitera  après 
leur  mort  de  passer  chez  le  teinturier.  La  VI*  Églogue  revêt  la 
forme' dt'iuie  aveature  arrivée  à  deux  jeuMs  bergers  et  à  une 
nymphe  et  doal  la  vkiiaie  faienveillanle  es4  on  dieu  mstiqiMv 
Sihranii».  De  peur  qiu'oa  ne  l'accuse  é'avoir  franebi  les  Ibnites  du 
genre^  Virgile  a  soin  de  neu»  dire  au  début,  v.  %y  Agrestem  tenui 
meditaèér  amndimi'  Mutam,  La  X*'  Églogue,  consacrée  à  GaUu»,  est 
un  rédt  fait  par  un  b«fger  qaï^  assis  à  Tovibre  d'un  genévrier, 
tresse  uoie  corbeille,  tandis  que  ses  efaèvrea  au  nez  caHius  bcou- 
teatles  baisses»;  la  scène  se  passe  en  Arcadie;  les  p4ires  se 
fM^ssent  aatour  de  Gallus;  les  montons  Fentoufenl  el  Virgiie 
s'exense  ea  souriant  de  leur  présence  :  v.  17»  iVer  te  pœnkeat  pe^ 
eorif,  dwmepoetcL, 

Ponrtant,  il  ne  faudrait  pas  être  dupe  de  ces  précautions  si 
ingénieusemetii  prises  par  Yirgile  pour  conserver  à  sa  poésie  le 
caractère  bucolique.  Tout  cela  est  de  pure  forme,  fin  réalité^  la 
période  des  Bucoiigves  est  une  période  d'essais;  on  y  trouTe  une 
feule  de  germes  tout  ^^èts  à  se  dévelof^er  et  qni  révèlent  l'in- 
ccttitinle  d'un  écrivain  en  quête  de  sa  vocation.  Virgile  multiplie 
à  dessein  les  averfissenients  pour  nous  prévenir  qn'il  n*est  pas 
confiné  pour  tonjonrs  dans  la  poésie  pastorale.  Des  vers  comme 
ceux-ci  :  Poëo  mauà  nosiramt^  fmamwis  est  rmiiem^  Mmmm  {Bue^  lU^ 
V.  M),  oa  :  N^n  omni»  arbfusia  imoami  kumiksfue  myrieme  {Bue,  IV, 
V.  â),  montrent  qu'il  n'était  pas  abi^loment  satisfait  dn  genre 
adopté,  qu'il  le  considérait  comme  inférienr,  comme  provisoire; 
mais  il  hésitait  encore  sur  la  voie  dans  laquetie  il  s'engagerait. 
A  côté  des  Ëgloignes  purement  pastorales,  un  certain  nombre 
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d'autres  ne  tiennent  au  ^nre  qu'extérieurement  et  sont  fort  dif- 
férentes entre  elles.  La  IV*  nous  avertit  que  Virgile  n'entend  pas 
s'ensevelir  dans  la  eontemidation  des  champs  ou  dans  le  travail 
industrieux  de  récrivain  ;  il  s'intéresse  aux  destinées  de  son  pays, 
quoiqu'une  veuille  pas  jouer  un  rôle  politique  proprement  dit; 
cette  prophétie  un  peu  gauche  et  boursoufllée  est  Texpression  du 
désir  ardent  qu'il  a  de  voir  cesser  les  guerres  civiles  et  s'ouvrir  une 
ère  de  paix  et  de  prospérité;  on  sent  qu'il  s'y  emploierait  volon- 
tiers dans  la  mesure  de  ses  moyens  et  que>  pour  être  enveloppé 
et  vague  dans  l'expression,  son  patriotisme  n'en  est  pas  moins 
sincère.  La  VI*  est  une  excursion  sur  le  domaine  de  la  poésie 
philosophique  et  de  la  poésie  alexandrine;  toutes  les  légendes, 
qu'il  indique  d'un  mot,  pourraient  fournir  la  matière  de  petites 
épopées  :  l'esquisse  de  la  passion  de  Pasiphaé  peut  se  mettre  en 
regard  de  celle  d'Ariane,  et  Vii^e  semble  bien  envisager  comme 
un  avenir  possible  pour  lui  l'honneur  de  succéder  à  Catulle.  Je  ne 
pense  pas  qu'il  eût  encore  tenté  l'épopée  nationale  ;  les  assertions 
des  biographes  et  des  scoliastes  sur  un  essai  d'épopée  empruntée 
à  la  légende  albaine  me  paraissent  reposer  sur  une  mauvaise  in- 
terprétation du  V.  Cum  e(merem  rtges  et  proelia...  {Bue.  VI,  v.  3)  et 
sur  le  désir  de  mettre  dans  la  carrière  de  Virgile  une  unité  factice 
en  faisant  entrevoir  dès  le  début  V Enéide  :\e  passage  n'est  qu'une 
allusion  à  une  épopée  contemporaine  dans  le  genre  de  la  Pharmle. 
Virgile  y  avait-il  sérieusement  songé  ou  se  borne-t-il  à  répondre 
par  un  refus  poli  aux  insinuations  indiscrètes  de  Varus?  C'est  une 
question  à  laquelle  nous  ne  pouvons  répondre  ;  toujours  est-il 
qu'on  avait  pensé  à  lui  demander  la  chose.  Enfin,  les  Ëglogues  I 
et  VUI  sont  bien  éloignées  de  la  pastorale  traditionnelle;  ce  sont 
les  événements  contemporains,  le  partage  des  terres,  la  personne 
du  poète  qui  y  figurent  sous  le  voile  de  l'allégorie,  comme  si 
Virgile  voulait  nous  montrer  qu'il  était  capable  de  prendre  ses 
sujets,  non  pas  toujours  dans  la  tradition  poétique,  mais  direc- 
tement dans  la  vie.  Tout  dans  les  Bucoliques  atteste  la  fièvre  de  la 
recherche  et  l'incertitude  du  lendemain. 

Si  maintenant  nous  considérons  la  technique  des  Bucoliques^ 
jkous  nous  trouvons  en  présence  d'un  écrivain  qui,  d'une  part,  ap- 
porte des  connaissances  théoriques  très  solides,  très  mûries  et 
qui,  d'antre  part,  fait  son  apprentissage  du  style.  Virgile  avait 
sérieusement  étudié  la  rhétorique  ;  il  était  en  pleine  possession 
de  l'art  de  composer,  non  pas  seulement  de  ce  mécanisme  qui 
s'apprend  chez  le  rhéteur,  mais  de  cette  puissance  organique  qui 
consiste  à  manifester  par  l'ordre  extérieur  l'ordre   intérieur  et 


4   REVUE  INTERNATIONALE  DE  L'ENSEIGNEMENT. 

logique  de  la  pensée.  11  savait  donner  à  une  idée  son  plein  déve- 
loppement et  coordonner  ces  développements  partiels  dans  un 
ensemble  rigoureusement  construit.  L*examen  de  celle  des 
£glogûes  qui  semble  bien  être  la  plus  ancienne,  de  la  deuxième, 
montre  qu'à  cet  égard  Virgile  était  un  maître  et  qu'il  n'avait  plus 
rien  à  apprendre.  Le  sujet  y  est  nettement  posé  dès  le  début  ;  la 
passion  de  Gorydon  traverse  un  certain  nombre  de  phases  dis- 
tinctes qui  nous  amènent  par  une  voie  sûre  au  dénouennent.  De 
même  dans  les  autres  Églogues  il  est  facile  de  reconnaître  un 
plan  soigneusement  arrêté,  une  composition  tant6t  oratoire  tantôt 
dramatique  ;  ce  sont  là  des  qualités  qui  apparaissent  dans  leur 
plénitude  au  début  de  Tœuvre  de  Virgile  et  qu'il  conservera  toujours. 

Toutefois  on  découvre  çà  et  là  des  défauts  de  suture  et  même 
des  contradictions  de  détail  :  cela  tient  au  mode  d'exécution  et 
au  travail  très  particulier  du  style.  A  l'époque  des  Bucoliques, 
Virgile  avait  étudié  à  la  fois  les  modèles  grecs  et  ses  prédéces- 
seurs latins.  11  avait  lu  Homère  qui  est  effleuré  dans  quelques 
imitations  partielles  ;  mais  il  ne  songeait  pas  encore  à  rivaliser 
avec  lui.  C'est  vers  les  Alexandrins  qu'il  s'était  tourné  tout  entier. 
Il  savait  Théocrite  par  cœur;  il  s'en  était  incorporé  la  substance  et 
il  y  avait  trouvé  une  foule  de  thèmes  poétiques  ;  s'il  Teût  simple- 
ment traduit  avec  le  texte  devant  les  yeux,  on  ne  s'expliquerait 
pas  comment  une  seule  Églogue  réunit  des  fragments  de  plu- 
sieurs Idylles  et  comment  une  seule  Idylle  a  pu  fournir  des  mo- 
tifs à  plusieurs  Eglogues.  Il  avait  également  lu  Bion,  Moschus, 
Callimaque,  Apollonius,  bien  qu'ici  les  emprunts  soient  moins 
nombreux  et  isolés.  Il  s'était  donc  fait  le  disciple  de  l'école 
alexandrine,  et  dans  cette  école  il  s^était  choisi  un  mattre  auquel 
il  rendait  un  culte  particulier,  Théocrite. 

Parmi  les  Latins,  il  était  d'abord  allé  aux  plus  anciens; 
quelques  imitations  de  détail  semblent  montrer  que  LiviusAndro- 
nicus  et  Névius  ne  lui  étaient  pas  étrangers.  Mais  il  avait  surtout 
fréquenté  Catulle  et  ses  amis.  Il  admirait  CinAa  et  Varius  qui 
semble  <^tre  l'intermédiaire  entre  l'école  de  Catulle  et  lui-même. 
On  a  notéquelques  emprunts  faits  par  lui  àCatulleetàCalvus  ;mais, 
ce  qui  montre  dans  quel  esprit  de  large  éclectismft  il  procédait, 
il  lisait  également  Lucrèce  et  il  en  avait  beaucoup  retenu,  comme 
le  prouvent,  indépendamment  du  grand  emprunt  de  la  VI*  Églo- 
gue, un  assez  grand  nombre  d'imitations  de  détail  éparses  çà  et  là. 

Les  lectures  grecques  ont  été  faites  dans  un  but  pratique  de 
perfectionnement  personnel.  Lorsque  Virgile  traduit  Théocrite, 
il  ne  se  propose  pas,  comme  le  ferait  un  moderne,  de  faire  passer 
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dans  sa  langue  les  principales  beautés  du  modèle,  en  lui  conser- 
vant le  plus  possible  son  caractère  et  sa  saveur  originale.  Il 
s'exerce  à  lutter  avec  lui,  à  acquérir  ce  don  de  Texpression  par- 
faite qui  est  le  propre  du  grand  écrivain,  et  dans  la  suite  continue 
de  ses  ell'orts,  on  peut  noter  une  gradation  et  comme  des  étapes 
qui  marquent  chaque  fois  une  victoire  nouvelle.  Môme  dans 
l'imitation  qui  paraît  à  première  vue  littérale  on  saisit  des  chan- 
gements qui  sont  voulus  ;  s'il  néglige  un  ornement  de  la  pensée, 
il  en  ajoute  un  nouveau.  Ailleurs  il  s'enhardit  ;  il  prend  à  Théo- 
crite  un  cadre,  une  comparaison  par  exemple  et  il  en  modifie 
tous  les  termes  avec  Tespoir  que  Tensemble  n'aura  rien  perdu, 
qu'il  aura  plutôt  gagné  ;  enfin  à  côté  d'un  morceau  qui  est  d'imi- 
tation, il  en  compose  un  autre  qu'il  ne  doit  qu'à  lui-même  et  il  a 
la  coquetterie  de  les  mettre  en  regard  pour  que  le  lecteur  puisse 
juger.  C'est  ainsi  que  dans  l'Ëglogue  Y,  au  thème  emprunté  à 
Théocrite  du  deuil  universel  sur  la  mort  de  Daphnis,  il  oppose, 
comme  morceau  symétrique  et  parallèle  le  thème  de  la  joie  uni- 
verselle causée  par  l'apothéose,  thème  qu'il  ne  semble  devoir 
qu'à  lui-môme.  Si  certaines  Églogues,  les  premières  surtout,  sont 
presque  uniquement  composées  de  morceaux  de  rapport  qui  ne 
sont  pas  réduits  à  une  unité  parfaite,  parce  qu'avec  cette  méthode 
de  travail  la  difficulté  était  insurmontable,  d'autres  parmi  les 
plus  récentes  témoignent  de  plus  d'indépendance  et  d'une  origi- 
nalité plus  sûre  d'elle-même.  En  somme  l'imitation  de  Théocrite 
est  un  moyen  pour  Virgile  d'acquérir  un  style  personnel  et,  à  la 
fm  de  la  période  des  Bucoliques,  il  y  avait  réussi. 

Les  emprunts  faits  aux  Latins  ont  un  autre  caractère  qui 
déroute  nos  idées  modernes;  il  semblerait  qu'ils  dussent  être 
plus  discrets,  plus  atténués;  il  n'en  est  rien.  Virgile  transporte 
quelquefois,  s'il  faut  en  croire  les  scoliastes,  et  nous  n'avons  pas 
de  raison  suffisante  pour  nous  inscrire  en  faux,  des  fragments  de 
vers,  des  vers  entiers  dans  sa  propre  poésie.  Comme  il  le  fait  avec 
ses  propres  amis,  Varius  par  exemple,  il  faut  bien  admettre  que  la 
chose  n'était  pas  considérée  par  les  anciens  comme  un  plagiat, 
mais  comme  un  hommage  rendu  au  talent. 

A  côté  des  qualités  préexistantes  —  l'art  de  la  composition  — 
et  de  celles  acquises  par  le  travail  même  des  Églogues  —  l'art  du 
style,  —  il  faut,  sous  peine  de  mettre  uniquement  en  lumière  ce 
qu'il  y  a  d'artificiel  dans  les  Bucoliques,  mentionner  les  dons  que 
Virgile  tenait  de  la  nature  même.  Je  ne  parle  pas  de  cette  élégance 
correcte,  de  cette  dignité  distinguée  qui  est  le  propre  des  Ro- 
mains, qui  s'oppose  au  laisser  aller  gracieux  des  Grecs  et  que 
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Ton  sent  lorsqu'on  passe  d*one  idylle  de  Théocriie  à  une  églogue 
de  Virgile,  ou  d'un  dialogue  de  Platon  à  un  dialogue  de  Gicéron; 
Virgile  apportait  antre  chose  :  Taniour  de  la  campagne  et  le  sens 
du  pittoresque.  Il  suffît  de  citer  quelques-uns  des  yers  qui  sont 
dans  toutes  les  mémoires  :  {Bhc.  I,  82  sq.)  Et  iam  mmma  procul 
mtlarvm  culmina  fumant  Maioresque  caduni  allit  de  montibun  vmhraf, 
ou  bien  :  (Bue.  V,  Si  sq.)  Nom  neque  me  iantum  venientis  tib'dm  austri 
Nec  percuasa  iuvant  fiuctu  tam  litora  necqux  Sarosas  inier  decurrunt 
fiumina  vaUe$,  Mais  surtout,  si  Ton  voulait  résumer  en  une  qua- 
lité maf tresse  le  génie  si  complexe  de  Virgile,  on  pourrait  dire 
qu'il  paraissait  né  pour  être  le  peintre  de  Tamour  :  Gorydon,  Pa- 
sipbaé,  le  berger  anonyme  de  la  VIII*  Églogue,  Gallas,  sont  des 
créations  où  Virgile  a  mis  tout  son  coeur  ;  la  finesse  de  l'analyse 
psychologique,  l'expression  pathétique  et  oratoire  de  la  passion, 
telles  sont  les  qualités  qu'il  atteignit  du  premier  coup. 

Avant  de  penser  encore  aux  Géargiqiues^  il  est  probable  qu'il 
avait  par  une  décision  spontanée  renoncé  à  la  poésie  pastorale. 
La  dédicace  de  l'Eglogue  VIII  parait  bien  contenir  un  adieu  au 
genre;  la  l'""  et  la  IX*  sont  d'une  inspiration  toule  nouvelle  et  doi- 
vent leur  naissance  k  des  circonstances  imprévues;  le  soin  que 
met  Virgile  h  recueillir  dans  cette  IX*  Églogue  quelques  frag- 
ments bucoliques  inédits  montre  qu'il  sentait  bien  qu'il  n'aurait 
pas  l'occasion  de  les  utiliser  ailleurs.  Quant  au  premier  vers  de 
la  X*  Églogue  où  il  prend  officiellement  congé  des  Muses  de  Si- 
cile :  Extremum  hune,  Arethmsmy  mihi  concède  laborem,  il  ne  cons- 
titue pas  une  preuve,  parce  qu'à  ce  moment  les  Géargiques  étaient 
peut-être  déjà  sur  le  métier. 

G'est  pendant  l'automne  de  l'an  39  av.  J.-C.  que  Virgile  vint 
à  Rome  demander  à  Octave  la  faveur  de  conserver  son  patrimoine 
menacé  par  les  distributions  de  terres  £iites  aux  vétérans  dans  les 
environs  de  Mantoue.  Virgile  ne  nous  dit  point  qui  le  mit  en  rap- 
port avec  Octave  ;  peut-^tre  Asinius  Pollion  qui,  à  la  fin  de  cette 
année,  célébra  à  Rome  son  triomphe  sur  les  Parthes.  Pollion 
s'était  à  ce  moment  rapproché  d'Octave  que  cependant  il  bouda 
toujours  ;  il  put  donc  se  prêter  à  la  présentation;  mais  s*il  le  fit, 
il  y  eut  de  sa  part  quelque  naïveté  à  céder  ainsi  à  Octave  le  poète 
qui  dans  ses  œuvres  postérieures  devait  si  allègrement  remplacer 
son  nom  par  celui  du  jeune  Gésar.  Il  est  possible  du  reste  que  ce 
service  ait  été  rendu  à  Virgile  par  Gomélius  Gallus,  et  cela  expli- 
querait en  partie  l'aiTection  dont  celui-ci  reçut  dans  la  X""  Églogue 
une  preuve  éloquente.  Gequi  est  remarquable,  c'est  que  dans  l'ex- 
pression si  vive  de  la  reconnaissance  de  Virgile  pourOctave  il  n  est 
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pas  quesiîoa 4e  Mécène;  il  serait  smgmlier,  maïs  non  pas  al>sol>ai- 
Bftent  invraisemblable,  qne  Vii^pie  ait  éié  diredenaeiit  présenté  k 
Octave  «t  qne  ia  liatson  avec  Méoèoe  ne  soit  "v^rme  qa^après. 

A  ce  momeai  la  nolonté  d'Ootove  n'étaitpas  «ncoore  totale  pous- 
sante. Virgile  l'éprouva;  il  fut  dépouillé  de  son  «domaine,  il  faillit 
être  tné.  Il  revint  à  Rome  sans  doute  en  Tannée  38  ;  comme  il«e 
parle  phts  de  sa  propriété  d'Asiées  il  est  proibabie  qu'il  ne  la  recon- 
vra  jamais;  madsOctaipe  dut  teairà  honneur  de  réparer iaèrutaUlié 
de  ses  vélérans  ;  Virgile  m/ourutridie  4e  ses  libéralités  ;  il  posséda 
plus  tard  une  propriété  «en  CanifHinte;  il  en  avait  peut-^tre  vm% 
autre  aux  environs  de  Tarenlie. 

Les  OMMiiTs  qui  pcntèrent  Octave  à  .se  Taittacber  ne  sosit  pas  dif- 
ficiles à  démêler.  Virgile  était,  en  sa  quaiité  <te  Transpadan,  Oésa* 
rien  par  reconiKaissaBoe;  il  ne  s'intéressait  pas  aux  libertés  publi- 
ques, il  avait  itaturellement  horraur  des  giuerres  civiles  «et  «1  en 
avait  jooffert  persoanrileBaeni;  il  était  tont  dii^posé  -à  consMérer 
comn^  vn  sanvenr  rbennne  q«a  des  ferait  cesser,  mène  à  son 
profit.  Enfin  il  avait  diéjà  de  ia  réputation  oomsne  poète  et  il  pou- 
vait êtne  tin  înstnunent  de  règne  utiie.  €e  qui  le  servit  sans  d^yute 
le  mieux  «npnès  d'Octave  ce  fut  sa  candeur  même  ;  il  Ait  vecon- 
naissant  Ae  ce  qu'esi  lui  doonaet  ne  se  douta  pas  de  ce  qm'il  ap- 
porta en  éoiziHige. 

Si  l'en  en  croit  ^ses  propres  expressions,  il  entreprit  ses  tréar- 
giques  snr  i'nitdre  de  Méoèoe  z  tes,  Maeo&fHUj  haud  mMki  iussa 
{Géorg^lH^Âi)  ;nia3s  Mécène  ne  Art  sans  doale  qu'un  intermédraire. 
ftelever  l'atgricuiture  était  nne  des  eheses  qui  entraient  dans  le 
l^an  d'Octave  :  c'était  à  la  fois  rendre  à  ta  puissance  romaine  ia 
source  de  sa  vitalité  et  pacifier  les  esprits  par  le  bien-être. 
D'après  ile  seid  vers  oè  Virgile  fasse  allusion  à  l'initiative  d'(^- 
tave, dgnaroifue  vime  meeummigenAm  vtgreHis  {Géorg,  1, 411),  côhii- 
ci  adorait  exprimé  une  grande  compassion  pour  Aes  païuvres  labou- 
reurs ignoranAs  et  maltraités;  U  aiirait  feint  d'associer  le  poète  à 
une  OBUvre  «de  solidarité  sociale. 

Il  serait  curieux  de  savoir  an  fuste  ce  qu'Octave  'fit4esnankder 
à  Virgile  par  Méoène  et  si  les  (féorgiçueB  répondirent  exactement 
à  ses  désirs.  €e  qu'il  voulait,  ce  n^étact  pas  un  manuel  destiné  à 
transfonmer  les  vétérans  en  agricultevrs  tiabiies  et  satisfaits  de 
tenr  sert,  4»en  «que  l'épisode  du  vieillard  de  Tarente  paraisse  se 
prêter  jusque  «n  œntain  point  à  une  faypotbèse  de  cette  nature  ; 
les  manuels  ngrôcotles  ne  manquaient  pas  et  d'ailleurs  la  plupart 
des  vétérans  ne  savaient  pas  lire.  €e  que  devait  se  proposer  un 
politiqne  comme  Octave,  c'était  de  créer  en  favaor  de  ragricniture 
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un  mouvement  d'opinion ,  de  rendre  à  la  vie  des  champs  sa  con- 
sidération :  non  ullus  aratro  Dignus  honos  {Géorg.  I,  506  sq.);  ra- 
mener à  Tétat  de  gentilshommes  fermiers  les  grands  seigneurs 
pompéien»y  qui,  lancés  dans  la  politique,  ne  se  consolaient  pas  de 
la  perte  de  la  liberté,  était  pour  le  nouveau  règne  une  tâche  d'une 
importance  capitale.  Si  telles  étaient  en  effet  les  vues  d'Octave, 
elles  furent  bien  servies  par  les  GéorgiqueSy  qui,  malgré  leur  valeur 
didactique,  ne  sont  pas  un  manuel  pratique  et  complet  d'agri- 
culture, mais  un  poème  de  tendances,  qui  respire  et  répand 
autour  de  lui  l'amour  de  la  paix  et  des  champs. 

Te  sine  nil  altum  mens  incohat  (Géorg,  III,  42),  dit  Virgile  en 
caractérisant  Tinfluence  de  Mécène;  et  de  fait,  alors  même  qu'on 
laisse  de  côté  les  épisodes  et  tout  ce  qui  est  d'ornement,  on  voit 
que  le  sujet  est  pris  de  haut.  Il  ne  s'agit  plus  comme  dans  les 
Églogues  de  petites  scènes  rustiques  localisées  sur  les  bords  du 
Mincio.  Virgile  embrasse  l'ensemble  de  l'agriculture  italienne  et 
l'Italie  tout  entière.  S'il  se  rappelle  les  gras  pâturages  de  Mantoue  : 
Etquakni  infelix  amisit  Mantua  camputn  [Géorg.  II,  198),  il  connaît 
aussi  ceux  de  Tarente  :  Saltus  et  saturi.,.longingua  Tarenti  {lôid., 
197), les  riches  labours  de  la  Campanie:  Talem  dives  arat  Capua  et 
vicina  Vesaevo  Ora  iugo...  etc.  {Ibid.,  854  sq.),  ses  plants  d'oliviers  : 
olea  magnum  vestire  Taburnum  (làid.  38)  et  ses  vins  excellents  qui 
mûrissent  sur  les  coteaux  :  nec  cellis  ideo  conien4e  Falemis  [ibid, 
96).  Il  connaît  la  grande  forêt  de  Sila  dans  le  Bruttium,  au  milieu 
des  Apennins,  où  paissent  des  troupeaux  de  bœufs  presque  à  l'état 
sauvage  {Géorg.  III,  219).  Et  ce  n'est  pas  seulement  l'Italie,  c'est 
tout  l'univers  connu  que  Virgile  fait  passer  sous  nos  yeux;  les 
Géorgiques  contiennent  une   sorte   de  géographie  agricole  du 
monde.  Virgile  sait  d'où  viennent  tous  les  produits  que  le  com- 
merce apportait  à  Rome.  Le  Tmolus  en  Lydie  envoie  le  safran, 
les  Sabéens  l'encens,  l'Élide  ses  cavales  {Géorg.  I,  56  sq.)  ;  les  cul- 
tures de  blé  en  Mysie  sont  célèbres  {Géorg.  I,  102)  ;  la  lentille 
vient  de  Péluse  {Géorg.  I,  228).  Virgile  donne  un  catalogue  des 
principaux  vins  grecs  et  italiens  {Géorg.  II,  89  sq.);  il  mentionne 
l'ébène  de  l'Inde,  le  coton  d'Ethiopie,  la  soie  du  pays  des  Séres, 
le  citron  de  Uédïe  {Géorg.  II,  116  sq.);  il  sait  l'origine  des  espèces 
les  plus  renommées  parmi  les  animaux,  il  décrit  les  pâturages  de 
la  Libye  {Géorg.  III,  339  sq.)  et  la  vie  que  mènent  les  Scythes  dans 
leurs  steppes  blanches  de  neige.  Mais  s'il  énumère  tous  les  pays 
producteurs,  c'est  pour  les  faire  servir  par  comparaison  à  la  gloire 
de  sa  patrie.  C'est  toujours  vers  elle  qu'il  ramène  l'attention  du 
lecteur  et,  dans  l'éloge  qu'il  lui  a  consacré,  il  la  peint  comme  le 
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plus  merveilleux  théâtre  de  la  fécondité  du  sol  et  de  l'activité 
humaine. 

On  se  tromperait  si  Ton  voyait  dans  le  vers  cité  plus  haut  :  tua, 
Maecenas^  haud  mollia  iussa,  une  protestation  timide  soit  contre 
la  difficulté  du  sujet,  soit  contre  des  injonctions  qui  attentaient  à 
la  liberté  du  poète.  Virgile  n'était  pas  homme  à  plaindre  sa  peine, 
et  d'autre  part  il  n'était  pleinement  à  son  aise  que  s'il  s'abritait 
derrière  une  autorité.  Aussi  ne  trouvons-nous  plus  ces  essais  de 
justification  du  genre  que  nous  avons  signalés  dans  les  Bucoliques 
et  qui  indiquent  une  conscience  littéraire  médiocrement  tran- 
quille. Le  sujet  lui  plaît;  il  y  entre  de  plain-pied,  comme  dans  la 
voie  où  son  talent  se  développera  tout  entier;  il  se  fend  compte 
qu'il  va  tout  droit  à  la  gloire  :  temptanda  via  est^  qua  me  quoque 
possim  Tollere  humo{Géorg.  III,  8  sq.);  In  tenui  labor ,at  tenuisnon 
gloria  {Géorg.  IV,  6).  Au  début  du  troisième  livre  des  Géorgiques 
(v.  10  sq.),  imaginant  son  œuvre  achevée,  il  représente  son  triom- 
phe sous  les  couleurs  allégoriques  de  celui  d'un  vainqueur  grec 
aux  jeux  publics.  II  rapportera  à  Mantoue,  sa  patrie,  les  palmes  de 
ridumée  et,  comme  faisaient  les  Grecs  pour  perpétuer  le  souvenir 
de  leurs  victoires  aux  grands  jeux,  il  élèvera  un  monument  dans 
les  prairies  du  Mincio  :  ce  sera  un  temple  dédié  à  César  entouré 
de  ses  ascendants  troyens.  Virgile  couronné  d'olivier  présidera 
aux  courses  des  quadriges,  aux  sacrifices,  aux  représentations 
théâtrales.  On  a  voulu  voir  dans  ces  vers  une  esquisse  du  plan  de 
l'Enéide;  Virgile,  je  crois,  veut  simplement  indiquer  que  les 
Géorgiques  consacreront  sa  réputation  de  poète;  le  temple  est 
l'offrande  naturelle  au  dieu  qui  la  lui  aura  procurée,  à  Octave.  Le 
tumulte  des  pensées  d'avenir  qui  éclatait  à  chaque  instant  dans 
les  Bucoliques  est  apaisé  :  Virgile  n'a  pour  le  moment  d'autre 
préoccupation  que  le  bon  achèvement  de  son  œuvre.  Pourtantil  en- 
trevoit celle  qui  lui  succédera,  sous  la  forme  d'un  poème  voué 
aux  victoires  d'Octave  :  Mox  tamen  ardentes  accingar  dicere pugnas 
Caesaris  {Géorg.  III,  46  sq.)  Il  se  trompe  sur  le  sujet,  car  il  ne 
tiendra  pas  cette  promesse  :  il  n'abordera  pas  l'épopée  contem- 
poraine, terrain  réservé  à  Varius  comme  l'élégie  Tétait  à  Gallus; 
celle-ci  laissera  seulement  quelques  traces  sur  les  portes  du 
temple  hypothétique  des  prairies  du  Mincio  et  dans  les  épisodes  de 
l'Enéide  ;  ce  qui  est  certain  c'est  que  Virgile  s'achemine  vers  la 
poésie  épique  ;  mais  il  s'y  achemine  ^ans  hâte  en  homme  qui  sait 
toute  l'importance  de  son  poème  didactique. 

En  l'an  29,  après  Actium,  Virgile  lut  à  Octave  ses  Géorgiques, 
La  biographie  de  Suétone-Donat  dit  qu'il  mit  sept  ans  à  les  com- 
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poser.  On  vers  du  premier  livre  :  Hinc  movei  Euphrate$yiUme  Ger- 
mania  bellum  {Géorg.  I,  509)  parait  se  rapporter  à  la  campagn# 
d'AgFippm  au  delà  du  Rhin  en  Tan  37-6,  campagne  qui  a  servi 
égalemeot  à  dater  la  X*  fi^ogue.  Si  cette  interprétation  est  vraie  — 
elle  a  été  fortement  combattue,  —  on  comprend  que  Tadiea  à  la 
nymphe  Aréthuse  était  définitif. 

It  nous  reste  à  voir  en  quoi  les  G^orgiçëM  continuent  les  Bmc^- 
lifuet  el  en  quoi  elles  en  différent,  quel  usage  pouvait  faire  Vir- 
gile des  qualités  d'écrivain  déployées  jusque-là  et  ce  qa*il  appelle 
de  nouveau  dans  une  œuvre  nou^^le. 

Il  n'avait  écrit  les  Bweoiiqmes  qu'après  de  longues  el  fructueuses 
lectures.  De  ces  lectures,  celle  de  Tbéocrite  lui  den^nt  à  pe«  près 
inutile;  au  contraire  riraitation  d'Homère  se  développe  :  c'est 
naturellement  dans  YÉnMe  qu'elle  atteindra  toute  son  intensité. 
En  ce  qui  est  des  Latins,  il  n'a  pas  abandonné  les  origines  et  fait 
quelques  emprunts  à  Ennius.  Il  s'attache  de  plus  en  plus  à  Lucrèce , 
et  ici  se  produit  un  phénomène  assez  singulier.  Lorsque  dans  les 
Bucoliques  il  expose  d'après  Lucrèce  la  naissance  du  monde,  on 
ne  sait  pas  au  juste  jusqu'à  quel  point  il  adopte  ta  théorie  ;  tout 
au  moins  il  ne  la  combat  pas.  Dans  les  Géorf^met,  sans  se  livrer 
à  aucune  polémique,  il  abandonne  tous  les  points  de  la  doctrine 
épicurienne.  La  théorie  atomistiqne  sur  l'origine  des  choses  fait 
place  au  panthéisme  :  à  l'idéal  du  sage  guéri  des  passions  et  réfu- 
gié dans  la  contemplation  sereine  s'oppose  celui  du  travailleur 
fortement  englué  dans  la  lutte  contre  les  forces  naturelles  et 
n'arrivant  à  goûter  quelques  instants  de  repos  qu'après  un  travail 
acharné  ;  VindifTérence  des  dieux  à  l'égard  du  monde  est  rem- 
placée par  la  notion  d'une  providence,  sévéreà  l'égand  de  rhonune, 
mais  qu'on  peut  fléchir  par  le  culte  et  la  prière.  Et  pourtant,  à 
mesure  que  Virgile  se  détache  de  la  philosophie  de  Loorèoe,  il 
semble  admirer  de  plus  en  plus  sa  poésie  ;  car  les  emprunts  se 
multiplient. 

Il  va  sans  dire  que  pour  acquérir  la  scienceagricole,  il  fallait  re- 
courir à  d'autres  sources  ;  et  en  effet  Virgile  étudie  les  Tr^rawxeties 
/ourf  d'Hésiode  ;  il  lit  peut-être  VÉcofèomique  de  Xénophon .  Pour  les 
signes  du  temps  il  consulte  Araius,  pour  l'astronomie  firatosthène, 
pour  les  plantes  Théophraste,  ponr  les  animaux  Aristote.  Qiezles 
Latins  ils'adresse  àGaton  et  à  Varron,mais  il  se  reporte  en  outreàdes 
auteurs  que  nous  avons  perdus,  Magon  TAfricaîn  par  exemple,  et 
il  est  certain  que  son  érudition  est  plus  complète  que  nous  ne 
pouvons  nctueÛement  le  constater  par  nous-mêmes. 

Les  prosateurs  ne  se  prêtait  pas  à  cette  imitation  dn  style 
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que  Virgile  avait  pratiquée  dans  le  commerce  de  Théocrite  ;  il 
leur  emprunte  surtout  leurs  idées.  Mais,  môme  avec  les  auteurs 
en  vers,  rimitation,  sauf  en  quelques  endroits,  n'a  point  dans  les 
Géorgiques  le  même  caractère  que  dans  les  Bucoliques.  Virgile  n'a 
plus  besoin  d'apprendre  les  secrets  du  style;  il  a  conquis  son  in- 
dépendance et  scA  originalité  ;  s'il  emprunte  encore  de  nombreux 
ornements  à  ses  devanciers,  il  les  fond  plus  librement  dans  le  large 
courant  de  sa  pensée. 

Quant  à  l'art  de  composer,  il  reste  le  maître  qu'il  était  déjà  : 
la  répartition  de  la  maii^e  entre  les  différents  livres,  dans  cha- 
cun d'eux  la  belle  ordonnance  du  sujet,  les  développements  par- 
tiels clairement  annoncés  et  conclus,  leur  groupement  logique, 
la  juste  mesure  des  épisodes  rattachés  ingénieusement  à  l'en- 
semble, témoignent  d^une  science  consommée. 

Pour  écrire  les  Géargiques,  Virgile  a  dû  laisser  de  côté  des 
projets  vaguement  indiqués  dans  les  Bucoliques,  mais  qui,  si  les 
circonstances  avaient  été  différentes,  auraient  pu  prendre  corps. 
Il  a  renoncé  définitivement  à  l'épopée  alexandrine  ;  elle  ne  le 
séduit  plus  ;  il  n'y  voit  qu'un  terrain  rebattu  etdevenu  banal  :  quis  aut 
Eurysthea  durum  Aul  itUaudati  nescit  Bmiridis  aras?  Cuinon  déctus 
Hylaspuer.,.  ?  (Géorg.  UI,  4  sq.).  L'aveu  est  d'autant  plus  signi- 
ficatif que  l'aventure  d'Hylas  figure  justement  dans  laVI*  Ëglo- 
gue  comme  un  de  ces  thèmes  qui  peuvent  donner  lieu  à  des 
effets  pittoresques.  Mais  s'il  est  décidé  à  ne  pas  entreprendre  de 
poèmes  isolés,  il  juge  œs  petits  sujets  mythologiques  bons  à 
fournir  des  épisodes  :  témoin  l'histoire  d'Orphée. 

Quelque  chose  a  dû  coûter  à  Virgile  lorsqu'il  accepta  d'écrire 
les  Géorgiques.  Ce  besoin  de  peindre  la  passion  qui  l'entraî- 
nait sans  volonté  préméditée  et  qui  se  manifeste  si  vivement 
dans  les  Bucoliques  ne  trouvait  plus  guère  à  se  satisfaire.  11 
semble  que  dans  l'évolution  du  talent  de  Virgile,  les  tourments 
et  le  désespoir  de  Didon  auraient  pu  venir  plus  tôt.  Il  ne  nous  a 
laissé  là-dessus  aucune  confidence;  avec  sa  souplesse  d'esprit,  il 
lui  était  facile  de  tourner  en  partie  la  difficulté  et  c'est  ce  qu'il  a 
fait.  Il  a  montré  quelle  était  la  puissance  de  l'amour  sur  les  ani- 
maux (Géorg,  III,  209  sq.),Iet,  dans  cet  épisode,  il  a  introduit  le 
malheureux  Léandre  perdu  d'une  façon  toute  romantique  au 
milieu  de  la  nuit,  des  flots  et  des  édairs  :  quem  super  ingens  Porta 
tonat  caeli  et  scopulh  inlisa  reclamant  Aequora;  nec  miseri  posswnt 
revoeare  parentes  Nec  moritura  tuper  crudeli  funere  virgo  [Géorg. 
III,  200  sq.).  Il  a  raconté  la  tendresse,  l'imprudence  et  le  déses- 
poir d'Orphée,  comme  pour  m  pas  laisser  interrompre  cette 
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tradition  des  amants  malheureux  qui  va  des  Bucoliques  à 
VEnéide. 

La  différence  fondamentale  entre  les  Bucoliques  et  les  Géor- 
giqueSf  c*est  que  les  unes  sont  une  œuvre  de  pure  poésie»  les 
autres  un  ouvrage  d'utilité  pratique.  Les  Bucoliques  ont  été  écrites 
par  un  homme  qui  aimait  à  s'asseoir  à  Tombre  des  arbres  et  à 
laisser  se  refléter  dans  ses  yeux  et  dans  son  àme  le  spectacle  de 
la  nature,  qui  concentrait  toute  son  énergie  à  échafauder  des 
mots,  qui  se  dépensait  dans  le  travail  solitaire  du  style.  Par  les 
Géorgiquesy  Virgile  veut  diriger  autrui  ;  il  enseigne,  il  commande 
presque;  non  seulement  il  accepte  le  ton  didactique,  mais  il 
Taccentue  ;  il  ne  se  départit  point  de  son  beau  langage,  mais  ce 
beau  langage  n'est  plus  pour  lui  qu'un  moyen;  les  Bucoliques 
sont  d'un  écrivain,  les  Géorgigues  presque  d'un  homme  d'action. 
Rien  dans  les  Bucoliques  ne  faisait  prévoir  cette  transforma- 
tion. Elle  s'explique  en  partie  par  le  fait  que  les  Géorgiques  ont 
été  composées  de  33  à  40  ans,  à  l'âge  où  les  rêveries  de  la  jeunesse 
ne  suffisent  plus,  où  l'homme  qui  se  sent  doué  veut  avoir  sa  part 
dans  le  maniement  des  hommes  et  des  choses  ;  mais  il  faut  aussi 
tenir  compte  des  influences  extérieures,  du  commerce  avec 
Octave  et  Mécène.  Octave  est  arrivé  à  ses  fins  par  son  énergie 
froide  et  tenace  ;  si  Mécène  poussait  jusqu'à  l'extrême  l'indolence 
et  la  délicatesse  dans  la  paresse,  il  se  réveillait  lorsque  l'exigeaient 
les  affaires  et  se  donnait  à  elles  tout  entier.  Il  est  possible  que 
le  contact  avec  les  hommes  d'action  ait  suscité  chez  Virgile  des 
énergies  qui  s'ignoraient;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  Géor- 
giques  sont  un  poème  vigoureux  et  militant.  Virgile  rêve  dans  les 
Bucoliques^  agit  dans  les  Géorgiques  et  languit  parfois  dans 
VEnéide, 

La  diversité  des  sujets  et  la  maturité  de  l'âge  suffisent  à  ren- 
dre compte  des  autres  différences.  L'amour  de  la  nature  est  le 
même  dans  les  Bucoliques  et  dans  les  Géorgiques^  mais  il  n'est 
pas  traduit  absolument  de  la  même  façon.  Dans  les  Bucoliques,  la 
nature  n'est  que  le  cadre  au  milieu  duquel  se  meuvent  les  per- 
sonnages; dans  les  Géorgiques,  c'est  le  fond.  Dans  les  Bucoliques, 
Virgile  exprime  parfois  avec  beaucoup  de  franchise  et  de  bon- 
heur une  impression  produite  sur  lui  par  le  contact  direct  de  la 
nature  :  Hic  virides  tenera  prsetexit  afmndine  ripas  Mincius,  eque 
sacra  résonant  examina  quercu,  {Bue,  VII,  12  sq.);  mais  souvent 
aussi,  des  réminiscences  de  Théocrite  se  mêlent  à  ses  propres 
observations;  il  en  résulte  des  descriptions,  pittoresques  encore, 
mais  qui  manquent  de  réalité,  quelque  chose_qui  fait  prévoir  les 
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campagnes  de  Pénelon  dans  Télémaque,  Dans  les  Géorgiques,  la 
nature  de  convention  a  disparu  pour  faire  place  à  la  nature  vraie  ; 
Virgile  consulte  ses  yeux  ou  son  imagination,  mais  ne  reproduit 
plus — au  moins  d'ordinaire — les  reflets  de  l'imagination d*autrui. 

En  outre,  les  animaux  tiennent  peu  de  place  dans  les  Buco- 
liques. Il  serait  injuste  de  dire  que  les  bergers  de  Virgile  sont  des 
bergers  sans  troupeaux.  Ces  troupeaux  ne  sont  pourtant  que  des 
comparses,  presque  des  accessoires  dans  les  scènes  rustiques 
des  Églogues.  On  les  mène  pattre,  on  leur  donne  à  boire,  on  les 
rentre  le  soir,  on  s'inquiète  d'eux  quand  ils  s'égarent;  mais  ces 
soins  n'ont  rien  de  bien  particulier.  Rarement  nous  apercevons 
la  silhouette  pittoresque  d'un  animal,- comme  ces  chèvres  sus- 
pendues à  la  roche  buissonneuse  (Bue.  1,76),  ou  nous  entendons  la 
plainte  du  berger  sur  la  mère  qui  vient  de  mettre  bas  pendant  sa 
route  vers  l'exil  et  sur  les  jumeaux  abandonnés  [Bue.  1, 14  sq.). 
Dans  les  Géorgiques^  les  animaux  occupent  deux  livres,  la  moitié 
de  l'ouvrage;  ils  sont  étudiés  comme  les;  compagnons  de  l'homme 
qu'ils  aident  dans  ses  travaux,  et  aussi  en  eux-mêmes,  comme 
des  êtres  vivants  auxquels  on  s'attache,  dont  les  goûts,  les  efforts, 
la  mort,  nous  intéressent.  Prenons  les  abeilles  :  dans  les  Buco- 
liques, ce  sont  simplement  des  insectes  qui  butinent  les  fleurs 
des  haies  et  dont  le  bourdonnement  invite  au  sommeil.  Dans  les 
Géorgiques,  c'est  tout  un  peuple  qui  a  ses  mœurs,  ses  travaux, 
ses  passions  et  ses  combats. 

Dans  les  Bucoliques  il  esU  quelquefois  question  d'opérations 
rustiques  :  Aspice,  aratra  xugo  referunt  suspensa  l'uvenci  (Bue.  II,  66)  ; 
dum  teneras  defendo  a  frigore  myrlos  {Bue.  VII,  6),  etc.  ;  cependant 
c'est  la  vie  pastorale  qui  est  surtout  décrite,  avec  ses  longs  loisirs. 
Que  faire  pendant  que  les  vaches  paissent  l'herbe?  Les  bergers 
occupent  leur  oisiveté  à  chanter  des  vers  et  à  organiser  des  con- 
cours poétiques  ;  leurs  peines  sont  des  peines  de  cœur  :  les 
rigueurs  de  Phyllis  ;  en  somme,  leur  existence  est  facile  et  non- 
chalante. Ce  sont  du  reste  des  êtres  d'imagination,  qui  ont  peut- 
être  eu  quoique  réalité  en  Sicile,  mais  qui  n'en  ont  plus  guère  en 
Lombardie.  Tout  autre  est  dans  les  Géorgiques  la  conception  de  la 
vie  rustique  :  nous  avons  affaire  au  véritable  paysan  qui  travaille 
la  terre,  qui  lui  arrache  la  récolte  au  prix  des  plus  grands  efforts, 
qui  a  mille  ennemis  à  combattre,  mille  fléaux  à  prévoir  pour 
tenter  de  les  éviter,  qui  ne  goûte  un  peu  de  repos  que  pendant 
l'hiver,  lorsque  les  forces  de  la  nature  sommeillent.  Cette  exis- 
tence si  dure  a  sa  noblesse  :  c'est  à  ce  prix  que  se  conservent  les 
vertus  du  foyer,  la  simplicité  des  mœurs,  l'énergie  mâle  :  ainsi  se 
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sont  f<Mrméft  les  Harses,  les  Ligures,  les  Volsques  qui  en  luttant 
contre  1»  terre  ont  appris  à  lutter  contre  Tunivers  et  Tont  raincu. 
Virgile  a  compris  enfin  la  destinée  du  laboureur  dont  le  trarail  est 
la  loi  :  redit  agrieoHê  laèût  achtt  in  orhem  (Géarg.  II,  iOl),  et  cette 
loi  c'est  Jupiter  lui-même  qni  Ta  imposée  :  paier  ipse  cokndi  Baud 
faeiltm  esse  vierm  voluii  (Gé0rg.  l^  12!  sq.).  Bien  qu*il  rerienne 
parfois  à  la  conception  bucolique  de  la  flânerie  désœuTrée  dans 
les  champs  et  du  sommeil  sous  les  grand  arbres  :  at  laiis  oiia 
fundis..,  moUesqnetub arbore smnni  {Géorg.  11^  468  sq.),  il  est  devenu 
le  peintre  vigoureux  du  paysan  réel. 

La  part  faite  aux  dieux  n'est  pas  moins  large  que  celle  faite  aux 
animaux  et  aux  hommes.*  Sans  doute,  dans  les  Buei>lique8f  les 
bergers  promettent  des  offrandes  aux  dieux  qui  favorisent  les 
troupeaux  :  Sinum  laetis  et  hxc  te  Uba,  Primpe,  guotannis  Expectore 
sot  est  {Bue.  YII,  53  sq.).  Ils  commencent  leurs  chants  par  une 
invocation,  celle-ci  par  exemple  qui  ne  manque  pas  de  grandeur  : 
Ah  love  ptineipimm  Musae;  lavis  omnia  plena  ;  etc.  (Bue.  III,  60); 
mais  elle  n'est  qu'une  imitation  de  Théocrite  et  d'Aratus.  Quant 
à  Virgile  lui-même,  il  chante  les  nymphes  :  Qmm  eaneret  Nipapkas. . . 
{Bue.  K,  19);  il  s'intéresse  à  Daphnis,  il  s'adresseaux  Muses,  parfois 
aux  Muses  de  Sicile,  qui  ne  sont  que  des  êtres  de  son  imagination  ; 
il  célèbre  les  dieux  grecs  dont  il  connaît  les  légendes  ;  mais  toute 
cette  piété  fait  en  général  Teifet  d'un  pur  ornement  poétique. 
11  en  est  tout  autrement  dans  les  Géorgi^esrlik  figurent  les  dieux 
de  la  patrie,  les  dieux  nationaux  mélangés,  comme  le  voulait  l'état 
de  la  religion  d'alors,  aux  dieux  grecs;  la  protection  de  ces  dieux 
est  nécessaire  au  paysan  ;  sans  elle  ses  efforts  les  plus  acharnés 
seront  stériles  :  il  est  sous  la  main  d'une  Providence  toutp 
puissante,  dont  il  lui  faut  se  concilier  la  faveur  par  des  sacri- 
fices et  des  prières.  Gérés  regarde  le  laboureur  du  haut  du 
ciel  {Géorg.  I,  95  sq.)  et  bénit  ses  travaux;  c*est  en  son  hon- 
neur qu'on  célébrera,  tous  les  ans,  avec  les  cérémonies  usitées, 
les  Ambarvalia  (  Géarg.  I,  33S  sq.)  ;  Bacchus  fait  prospérer 
les  vignes;  c'est  en  souvenir  de  lui  que  les  vignerons  italiens 
suspendent  aux  arbres  des  oneilla  et  prennent  des  masques 
d'écorce  pour  se  livrer  à  leurs  improvisations  [Géorg.  II,  385 sq.); 
Paies,  l'antique  divinité  italienne,  et  Apollon-berger  prennent 
soin  des  troupeaux  ;  les  rites  anciens  par  lesquels  on  peut  apaiser 
les  dieux,  Virgile  les  enseigne  et  les  reconmiande  au  paysan;  il 
entre  même  dans  ses  superstitions  et  il  parait  les  adopter,  bien 
que  dans  l'antiquité  même  on  fût  fixé  sur  leur  valeur;  le  précepte 
qui  domine  les  Géorgigues  est  celui-ci  :  /»  primis  venerare  deos 
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[Géorg,  1,  338)  :  Virgile  est  devenu  un  poète  pieux.  Alors  aussi  se 
manifeste  cette  pitié  dont  on  a  fait  dans  les  temps  modernes  — un 
peu  trop  peut-être  au  détriment  des  autres  qualités  —  la  qualité 
souveraine  de  Virgile.  Sans  doute,  il  est  souvent  pathétique  dans 
les  Bucoliques  et  certains  cas  particuliers  excitent  sa  compassion. 
Il  plaint  les  amants  malheureux  qui  exhalent  leur  désespoir;  il 
plaint  Daphnis  enlevé  à  la  fleur  de  Vkge  et  la  mère  qui  tient  enlacé 
le  corps  déplorable  de  son  enfant;  il  plaint  les  deux  chevreaux 
abandonnés  à  leur  naissance  sur  la  roche  nue.  Mais  ce  ne  sont  là 
que  des  traits  de  détail,  et  dans  son  ensemble  la  description  de  la 
vie  pastorale  est  plut^  agréable  eigaie.DanslesGciM'f  tfuM  domine 
une  mélancolie  vague  et  pénétrante  qui  s'étend  à  tout  et  s'afiplique 
à  la  donotée  oiftiue  de  Vexislenee.  Celte  note  triste  pout  provenir 
soit  do  premier  contact  avec  TadversÂté,  —  bien  que  Tilyre  tout 
entier  à  son  bonheur  ne  s*émeuve  pas  outre  mesure  du  coup  qui 
frappe  Mélibée,  —  soit  des  progrès  de  la  maladie  qui  assombrit 
r4ge  mûr  de  Virgile^  soit  enfin  de  la  maturité  d'un  esprit  qui  s'est 
mis  à  philosopher  sur  les  choses  et  qui  en  a  senti  ramertume. 
Quoi  qu'il  en  soit  —  et  toutes  ces  influences  ont  sans  doute  agi 
ensemble  —  on  s'aperçoit  sans  peine  que  des  Bue0hfues  aux 
Géorgiqms  il  s'est  passé  quelque  chose  dans  l'ikme  de  Virgile.  La 
sympathie  s'étend  maintenant  même  aux  plantes  :  Parceméum 
teneti*  {Géorg.  Il,  363),  aux  animaux  qui  meurent  jeunes  et  sans 
avMT  rempli  leur  destinée  :  Et  dmkes  ammM  piena  adprwsepim  rtà- 
dunt  {Géorg.  III,  495)  ;  elle  ne  s'attache  pas  seuLemeni  à  ceux  qui 
ont  subi  des  malheurs  réels,  au  berger  divin  privé  de  ses  abeilles  : 
irristis  Arùl^us  {Géorg.  IV,  355),  à  l'époux  séparé  de  sa  jeune 
femme  :  mùerakUu  Orpkeu»  {Géorg.  IV,  45i);  Virgile  s'est  élevé  du 
particulier  au  général  :  c'est  la  condition  de  l'homme  qui  lui  parait 
déplorable  ;  après  Homère^  après  Lucrèce,  il  a  pleuré  sur  les 
mortels  malheureux.  «  Pour  les  malheureux  mortels  Les  meil- 
leurs jours  de  l'existence  passent  les  premiers;  viennent  ensuite 
les  maladies,  la  triste  vieillesse,  la  souffrance,  et  durement  la 
mort  inclémente  les  emporte.  »  {Géorg.  UI,  66.) 

A.  CARTAULT. 
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Une  fois  Tan  —  ce  n*est  pas  trop,  —  nous  convoquons  dans 
cette  salle  le  grand  public  de  Montpellier,  pour  nous  réjouir  en 
commun  des  succès  de  notre  Université,  pour  nous  féliciter  du 
nombre  croissant  d*étudiants  qui  se  pressent  autour  de  nos  chaires, 
et  pour  nous  fortifier  mutuellement  dans  la  pensée  des  services 
que  nous  nous  promettons  de  rendre  à  la  science  et  au  pays. 

Jamais  les  carrières  qui  sont  désignées  sous  le  nom  de  pro- 
fessions libérales  n*ont  été  plus  recherchées  que  de  nos  jours. 
Le  fait  est  évident.  Mais  permettez-moi^  pour  le  démontrer,  un 
simple  chiffre.  Tandis  que  les  professions  agricoles  et  indus- 
trielles ont  perdu,  depuis  quarante  ans,  en  France,  plus  d'un 
dixième  de  leur  effectif,  les  professions  libérales  ont  vu  leur  per- 
sonnel s'accroitre  de  plus  d'un  tiers  (2).  Et  comme  l'Université 
est  la  grande  porte  qui  donne  accès  à  ces  carrières,  nous  sommes 
les  premiers  à  en  bénéficier. 

Voilà  qui  est  bien.  En  tant  que  membre  de  cette  Université 
et  citoyen  de  cette  ville,  je  prends  ma  large  part  de  cette  joie  et 
de  cette  fierté.  Mais  puisque  c'est  au  professeur  d'économie  poli- 
tique qu'est  dévolu,  cette  année,  l'honneur  de  vous  adresser  le 
discours  d'usage,  permettez-lui  d'apporter  dans  ce  concert  de  féli- 
citations une  note  un  peu  discordante,  presque  un  cri  d'alarme! 
Au  milieu  de  cette  cérémonie,  qui  est,  en  quelque  sorte,  la  fête 
des  professions  libérales,  puisque  nous  voyons  réunis  dans  cette 
salle  et  les  jeunes  candidats  qui  viennent  s'y  préparer  et  leurs 
aines  déjà  parvenus  au  sommet  de  ces  carrières,  qui  les  repré- 

(1)  Discours  proQoncé  à  la  séance  soleaaeUe  de  rentrée  des  Facultés  de 
Montpellier. 

^2)  Voici  la  statistique  des  professions  depuis  45  ans  : 

18:>6  1880  1891 

Agricoles 52,9  «/o  47,8  "/«  *'ï»3  •/•  (     diminution 

IndustrieUes 29,1  «/o  25,2  "/..  25,9  •/•  I       *0,73  •/• 


Lif)êrales  et  rentiers. 


9,1  V. 


11,1  "A. 


.«-     ,    i  accroissement 
'2'^  •/.  I       39,55  •/. 
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sentent  avec  le  plus  d'éclat,  —  pardonnez  si  j*ose  jouer  le  rôle  de 
cet  avertisseur  morose  qu'on  faisait  monter,  à  Rome,  sur  le  char 
des  triomphateurs,  pour  troubler  leur  triomphe  par  quelques 
maximes  funèbres. 

Je  ne  viens  pas,  cependant,  comme  le  firent  les  premiers  éco- 
nomistes, les  Physiocrates,  qualifier  les  classes  vouées  aux  profes- 
sions libérales  de  classes  improductives  et  stériles.  C'est  une 
injustice  et  une  erreur  qui  a  été  depuis  longtemps  corrigée.  Je 
voudrais  seulement  vous  montrer  que  la  suprématie  qu'elles  ont 
si  longtemps  exercée  dans  toutes  les  sociétés  humaines,  et  qui  en 
faisaient  une  sorte  d'état-major,  n'est  pas  aussi  assurée  qu'on  le 
pensait,  et  que  les  ambitieuses  perspectives  qu'elles  ouvraient  aux 
fils  de  famille  tendent  à  se  rétrécir;  mais  j'espère  bien  vous  per- 
suader aussi,  quoique  vous  soyez  parties  dans  la  cause,  qu'à  tout 
prendre,  cette  évolution  économique  est  bonne  en  soi  et  qu'il  faut 
s'en  réjouir. 

I 

Que  signifie  ce  beau  nom  de  profession  libérale?  Par  son 
origine  étymologique  et  historique,  il  désignait  évidemment  la 
situation  de  ceux  qui  vivaient  dans  la  condition  d'hommes  libres 
et  non  pas,  comme  les  esclaves  ou  les  serfs,  du  travail  de  leurs 
mains. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  ni  même  d'hier  que  les  hommes 
ont  cherché  le  moyen  de  se  dispenser  du  travail  manuel.  Ils  ont 
tout  employé  pour  cela  :  —  à  l'origine,  le  droit  du  plus  fort,  sous 
sa  forme  la  plus  brutale,  celle  du  sauvage  qui  fait  travailler  la 
terre  et  porter  les  fardeaux  par  le  sexe  le  plus  faible,  par  ses 
femmes,  tandis  que  lui-môme  chasse,  dort,  ou  s'il  est  déjà  plus 
civilisé,  comme  le  Peau-Rouge,  fume  sa  pipe;  —  dans  l'antiquité 
païenne,  le  droit  des  armes,  celui  du  peuple  conquérant,  rédui- 
sant en  esclavage  les  peuples  vaincus  et  leur  faisant  grâce  de  la 
vie  à  la  condition  de  travailler  pour  lui  ;  —  dans  le  régime  féodal, 
le  droit  de  la  naissance  qui  fait  de  l'oisiveté  le  privilège  de  la 
noblesse,  lui  défend  même  de  faire  œuvre  de  ses  mains,  laissant 
cette  tâche  à  ceux  qui,  pour  employer  l'insolente  formule  du 
temps,  n'étaient  pas  nés. 

Aujourd'hui,  tous  ces  privilèges  sont  abolis,  mais  on  en  a 
inventé  un  nouveau,  plus  démocratique,  il  est  vrai,  pour  se  dis- 
penser de  remuer  la  terre  ou  battre  le  fer  :  c'est  d'obtenir  ce  qu'on 
appelle,  par  une  locution  expressive,  «  une  place  »,  et  si  possible 
«  une  bonne  place  ». 
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Je  ne  prétends  point  que  le  désir  d'échapper  au  travail  manuel 
soit  la  seule  cause  qui  pousse  «aujourd'hui  tant  d'hommes  à 
rechercher,  pour  eux  ou  pour  leurs  enfants,  les  carrières  libé> 
raies,  mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  c'est  de  beaucoup  la 
principale. 

Et  même,  à  voir  l'empressement  ou  plutôt  Temportement  avec 
lequel  on  se  rue  de  nos  jpurs  à  la  poursuite  des  places,  on  peut 
juger  que  le  vieux  désir  d'échapper  au  travail  manuel  n'est  pas 
moins  vivant  dans  notre  sang  que  dans  celui  des  hommes  primi- 
tifs. Le  paysan  cherche  à  faire  de  son  fils  un  petit  clerc,  un  gratte- 
papier,  un  saute-ruisseau  :  c'est  le  premier  pas  vers  l'affranchis- 
sement du  travail  manuel.  A  la  seconde  génération,  les  petits-fils 
passeront  leurs  examens  et  viendront  nous  demander  ces  diplômes 
qui  sont  si  vivement  appréciés,  hélas  I  non  par  la  science  qu'ils 
impliquent,  mais  par  les  privilèges  qu'ils  confèrent. 

Si  l'on  peut  avoir  les  places  sans  les  diplômes,  il  va  sans  dire 
qu'elles  seront  d'autant  plus  recherchées.  C'est  ce  qui  explique 
la  multiplication  extraordinaire  de  la  classe  des  détaillants,  cour- 
tiers, intermédiaires  de  toute  nature,  hien  supérieure  encore  à 
celle  des  professions  libérales;  leur  nombre,  qui  était  de  1 500000, 
il  y  a  trente  ans,  est  de  4  millions  aujourd'hui.  Mais  ce  n'est  pas 
de  cette  catégorie  que  nous  avons  k  nous  occuper  présentement. 

Je  ne  veux  pas,  dans  un  discours  comme  celui-ci,  multiplier 
les  statistiques.  II  en  est  une  cependant  qui  est  caractéristique  : 
c'est  le  tableau  publié  tous  les  ans  à  Paris  du  nombre  d'emplois 
dans  le  service  de  la  Préfecture  de  la  Seine  et  du  nombre  de  can- 
didats inscrits.  Le  nombre  des  emplois  non  pas  même  vacants, 
remarquez-le,  mais  présumés  devoir  être  vacants^  est  de  299;  le 
nombre  des  candidats  inscrits  est  de  21 088,  ce  qui  représente  en 
moyenne  70  candidats  pour  une  place.  Encore  y  a-t-il  lieu  de 
remarquer  sur  ce  tableau  que  tous  les  emplois  n'y  sont  pas  égale- 
ment disputés.  Celui  de  tous  qui  parait  stimuler  au  plus  haut  point 
l'ambition  des  candidats,  puisque  pour  un  seul  emploi  présumé 
vacant  nous  trouvons  le  chiffre  fantastique  de  1  338  candidats  ins- 
crits, est  celui  de  surveillant  —  ce  qui  semble  indiquer  que  si 
nous  avons  peu  de  goût  pour  travailler  nous-mêmes,  nous  avons 
un  goût  très  prononcé  au  contraire  pour  faire  travailler  les  autres. 

Pour  mettre  une  barrière  à  cette  invasion,  on  hérisse  toutes 
les  routes,  qui  peuvent  donner  accès  à  ces  emplois,  de  chevaux  de 
frise  qui  s'appellent  les  examens  et  les  concours  ;  on  multiplie  les 
diplômes  et  on  étend  les  programmes  qui  peiniettent  de  gagner 
ce  diplôme.  De  môme  que  les  temples  de  l'Egypte  étaient  gardés 
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par  de  longues  avenues  de  sphinx  immobiles  et  majestueux,  les 
temples  de  la  science  sont  gardés  aujourd'hui  par  des  sphinx 
plus  modernes,  mais  qui  eux  aussi,  alignés  dans  leur  costume 
hiératique,  austères  et  imposants,  tels  que  nous  voilà  aujourd'hui, 
font  encore  quelque  figure:  car  ces  sphinx,  c'est  nous:  nous 
servons  à  garder  l'entrée  du  sanctuaire  et  à  en  écarter  les  indignes. 
Nous  aussi  nous  avons  pour  rôle  de  poser  aux  candidats  des 
énigmes  insidieuses  et  d'attendre  leur  réponse.  Toutefois,  plus 
débonnaires  que  nos  antiques  et  terribles  confrères,  quand  cette 
réponse  ne  vient  pas,  nous  ne  vous  dévorons  pas  pour  cela  ;  nous 
nous  contentons,  pour  prendre  le  terme  officiel  qui  respire  une 
mansuétude  infinie,  de  vous  «  ajourner  »,  c'est-à-dire  de  vous 
engager  à  repasser.  Encore  cet  ajournement  est-il  rarement  indé- 
fini, —  témoin  cet  étudiant  légendaire  qui  ne  savait  qu'une  seule 
question,  mais  qui  se  présenta  jusqu*à  ce  qu'on  la  lui  posât. 

Ce  sont  donc  de  frêles  barrières  que  celles  qu'on  essaie  d'éle- 
ver ;  elles  n'arrêtent  que  le  petit  nombre,  le  reste  passe  sur  leurs 
corps  ;  elles  ne  ralentissent  même  pas  l'élan  général  ;  elles 
semblent,  au  contraire,  ce  qui  est  l'effet  ordinaire  des  obstacles, 
le  surexciter.  Il  y  a  quelques  mois ,  les  journaux  citaient  avec 
admiration  et  respect  une  honorable  famille,  qui,  à  elle  seule, 
entre  le  père,  la  mère,  les  fils  et  les  filles,  n'avait  pas  collectionné 
moins  de  23  diplômes.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  Comme  l'ins- 
truction est  de  plus  en  plus  répandue,  les  moyens  d'acquérir  les 
diplômes  se  multiplient  suivant  une  progression  plus  grande 
encore  que  les  diplômes  eux-mêmes.  D'autre  part,  l'extension 
énorme  des  attributions  de  l'Ëtat,  le  développement  des  grands 
services  publics  et  des  grandes  compagnies,  tout  ce  prodigieux 
appareil  de  rouages  de  transmission  et  de  direction  qui  semble 
caractériser  la  civilisation  moderne,  ouvre  des  débouchés  de  plus 
en  plus  larges  aux  professions  libérales,  et  encore  qu'ils  soient 
loin  de  suffire  aux  demandes,  toutefois,  même  à  l'état  de  simples 
possibilités,  ils  suffisent  pour  donner  à  un  plus  grand  nombre 
d'hommes  l'espoir  fondé  de  pouvoir  échapper  à  la  nécessité  de 
travailler  de  leurs  mains  pour  gagner  leur  vie. 

Arrivés  à  cette  constatation,  une  inquiétude  nous  prend. 
Sera-ce  impunément  que  tant  d'hommes  font  effort  pour  éluder 
cette  grande  loi  qui  n'est  pas  seulement  inscrite  au  premier  cha- 
pitre de  la  Genèse,  mais  que  les  lois  naturelles  et  économiques 
proclament  aussi  clairement  qu'au  premier  jour  :  Tu  travailleras  à  la 
sueur  de  ton  front  ?  Il  faut  que  le  travail  manuel  se  fasse  :  aucune 
production  de  richesse  n'est  possible  sans  lui.  Si  donc  nous  trou- 
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vons  moyen  de  ne  pas  le  faire,  il  faudra  que  d'autres  le  fassent 
îi  notre  place.  Il  n'y  a  pas  à  sortir  de  ce  dilemme.  Et  si  nous  étions 
destinés  à  voir  nos  sociétés  séparées  de  plus  en  plus  en  deux 
classes  ;  Tune,  qu'on  appelle  la  classe  bourgeoise,  ayant  réussi  à 
échapper  au  travail  manuel,  —  l'autre,  qu'on  appelle  la  classe 
ouvrière,  exécutant  ce  travail  comme  une  corvée,  parce  qu'elle  ne 
peut  pas  faire  autrement,  mais  la  rage  au  cœur  de  né  pouvoir,  elle 
aussi,  en  secouer  le  joug,  —  un  tel  état  de  choses,  un  tel  état 
d'âmes,  serait,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  le  commencement  de 
la  dissolution  finale. 

Heureusement,  il  est  impossible  qu'il  dure,  et  déjà  il  semble 
que  certains  signes  des  temps  permettent  de  pronostiquer  un 
changement  prochain. 

Ce  sont  ces  signes-là  que  je  voudrais  vous  montrer. 


II 

Quelles  sont  les  causes  qui  font  que,  de  tout  temps,  les 
hommes  ont  préféré  les  professions  libérales  aux  travaux  ma- 
nuels? 

La  première,  c*est  que  le  travail  manuel  était  beaucoup  plu<^ 
pénible  et  plus  dur  que  le  travail  intellectuel  :  j'entends  cette 
somme  de  travail  intellectuel  ^qui  est  suffisante  pour  occuper 
convenablement  une  place.  Il  y  avait,  il  y  a  encore  un  mot  d'une 
brutalité  éloquente  pour  désigner  le  travailleur  manuel:  c'est 
«  l'homme  de  peine  ».  Mais  par  l'effet  des  inventions  mécaniques, 
cette  qualification  brutale  tend  à  devenir  de  moins  en  moins 
exacte.  Je  sais  bien  qu*on  nous  répond  que  lorsque  tout  se  fera 
par  les  machines,  les  ouvriers  manuels  seront  convertis  en  chauf- 
feurs, et  que  ce  ne  sera  pas  un  grand  gain  au  point  de  vue  de  l'agré- 
ment :  mieux  valent  encore  des  mains  calleuses  que  des  mains 
noires.  Mais  c'est  parler  en  retardataire.  A  l'exposition  de  Chi- 
cago, cinquante-deux  foyers  faisaient  marcher  les  milliers  de  che- 
vaux-vapeurs de  la  «  Foire  des  Nations  «.Or,  si  vous  aviez  cherché 
les  chauffeurs  de  cette  gigantesque  batterie  de  foyers,  vous  n'au- 
riez vu  que  trois  gentlemen  habillés  de  blanc,  qui  se  promenaient 
devant  les  gueules  des  fours.  Les  foyers  étant  alimentés  au 
pétrole,  les  susdits  gentlemen  n'avaient  pas  à  toucher  un  morceau 
de  charbon,  mais  simplement  à  tourner  quelques  robinets,  en 
regardant  un  tableau  indicateur  et  en  se  conformant  aux  signes 
qui  leur  étaient  transmis  par  les  mécaniciens.  Eh  bien!  ce  simple 
détail  qu'on  peut  faire  désormais  le  métier  de  chaufTeur  habillé 
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d'un  complet  de  coutil  blanc,  implique,  j'ose  Taffirmer,  une  cer- 
taine révolution  dans  les  conditions  du  travail  manuel. 

Et  tandis  que  le  travail  manuel  devient  plus  aisé,  il  semble  que 
le  travail  intellectuel  tende  à  devenir  moins  attrayant.  Pourquoi  ? 
Peut-être  parce  qu'au  fur  et  à  mesure  que  la  sphère  des  occupa- 
tions libérales  s'étend,  elle  tend  à  perdre  le  caractère  intellectuel 
qui  la  rehaussait.  Même  dans  les  occupations  libérales  réputées 
les  plus  nobles,  que  de  servitudes!  que  de  besognes  ingrates  et 
certainement  ayant  plus  le  caractère  de  corvées  que  n'importe 
quel  travail  manuel  !  Le  temps  qu'un  haut  fonctionnaire  est  obligé 
de  consacrer  à  donner  des  signatures,  un  député  à  écrire  des 
lettres  à  ses  électeurs,  un  chef  d'Ëtat  à  donner  des  coups  de  cha- 
peau, un  auteur  à  corriger  les  épreuves,  un  professeur  à  retourner 
sur  le  gril  de  l'examen  des  candidats  dont  il  ne  peut  rien  tirer,  — 
sont  assurément  beaucoup  plus  odieuses  et  écœurantes  que  celles 
qui^peuvent  être  consacrées  à  gâcher  du  mortier  ou  à  tourner  des 
bâtons  de  chaises. 

Peut-être  aussi  est-ce  parce  que  le  travail  intellectuel  tend  à 
s'isoler  de  plus  en  plus  du  travail  manuel  qu'il  devient  plus  sur- 
menant, à  preuve  ce  goût  singulier  du  sport  qui  fait  fureur  de  nos 
jours  et  qui  est  comme  la  revanche  de  notre  nature  mutilée.  On 
a  constaté  que  le  travail  de  tête  causait  une  fatigue  musculaire  et 
une  dépense  de  forces  qui  n'est  pas  beaucoup  inférieure  à  celle 
qu'entraîne  le  travail  manuel.  Un  Italien,  le  professeur  Mosso,  a 
construit  un  appareil  qu'il  appelle  ergographe  et  qui,  par  le  moyen 
d'un  ressort  attaché  au  doigt  et  d'un  cylindre  enregistreur,  mesure 
l'énergie  des  contractions  musculaires.  Il  a  pu  constater  ainsi  que 
tout  travail  du  cerveau  entraîne  une  diminution  considérable  dans 
l'énergie  de  ces  contractions.  Un  des  résultats  les  plus  surpre- 
nants, c'est  celui  des  examens  —  non  pas. pour  les  candidats, 
comme  vous  ne  manquerez  pas  de  le  croire,  —  mais  pour  les 
examinateurs.  «Tel  examinateur, je  cite  textuellement,  qui,  avant 
l'examen,  marquait  à  l'ergographe  53  contractions,  ne  pouvait 
plus  en  faire  après  que  19.  11  n'avait  pourtant  interrogé,  ajoute 
M.  Mosso,  que  il  candidats.  »  C'est  précisément  notre  ration 
ordinaire  à  la  Faculté  de  droit.  Ce  docteur  original  n'a  pas  appli- 
qué son  ergographe  aux  candidats  examinés  :  je  le  regrette,  car 
je  suis  convaincu  qu'il  n'aurait  constaté  chez  eux  qu'une  dépres- 
sion musculaire  infiniment  moindre  que  la  nôtre.  Et  cela  nous 
aurait  autorisés  à  réclamer  de  vous  et  de  vos  familles  un  peu  de 
cette  indulgence  que  l'on  nous  demande  pour  vous. 

Voilà  donc  une  première  supériorité  des  professions  libérales 
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sur  les  travaux  manuels  déjà  bien  compromise  et  qui  tend  à  dispa- 
raître. Mais  elles  en  avaient  conservé  jusqu'à  présent  une  autre, 
qui  les  faisait  particulièrement  rechercher  :  elles  étaient  beaucoup 
mieux  rétribuées.  Aussi  longtemps  que  le  simple  fait  de  savoir 
lire  et  écrire  constituait  une  sorte  de  monopole,  il  conférait  à 
ceux  qui  en  étaient  investis  les  avantages  que  confère  tout  mono- 
pole et  dont  le  principal  est  de  se  faire  bien  payer.  En  cet  heu- 
reux temps  «  avoir  de  Tinstruction  »,  c'était  avoir  un  capital. 
Aujourd'hui  que  l'instruction  est  distribuée  à  tous,  non  seule- 
ment gratuitement,  mais  obligatoirement,  et  que  même  ,  par 
le  fait  des  bourses,  des  cours  gratuits,  des  conférences,  l'ensei- 
gnement secondaire  et  l'enseignement  supérieur  sont  distribués 
libéralement  à  presque  tous  ceux  qui  en  ont  envie,  il  n*a  plus 
grande  valeur,  économiquement  parlant.  On  sait  combien  nom- 
breux aujourd'hui  sont  ceux  qui  ont  leur  brevet  simple,  brevet 
supérieur,  diplôme  de  bachelier,  de  licencié,  peut-être  de  docteur, 
et  qui  pourtant  ont  peine  à  trouver  une  place  à  100  francs  par 
mois.  On  peut  savoir  le  grec  mieux  que  Vadius,  sans  en  recueillir, 
en  ce  siècle  prosaïque,  aucun  avantage  pratique,  pas  même  celui 
d'être  embrassé  par  une  Philaminthe.  Une  Allemande,  M"'  Wil- 
helmi,  dans  une  conférence  à  Lausanne,  sous  ce  titre  suggestif 
Prolétariat  intellectuel,  affirmait  ce  fait,  qu'à  Berlin,  envoyait  des 
médecins,  des  philologues  et  des  avocats^  demandant  une  place 
de  concierge.  Cela  parait  fort.  Pourtant,  je  sais  une  place  de  con- 
cierge, celle  de  l'Hôtel-de-Ville  de  Bruxelles,  pour  laquelle  le 
même  fait  s'est  produit  :  elle  vient  d'être  mise  en  adjudication  par 
la  ville,  et.  au  nombre  des  candidats  qui  sollicitaient  ce  grand 
cordon,  on  a  relevé  33  licenciés  en  droit,  17  docteurs  en  méde- 
cine, 21  ingénieurs,  3  chimistes  et  1  astronome.  11  est  vrai,  — 
s'il  faut  tout  dire,  —  qu'elle  rapporte  environ  25  000  francs  par 
an  de  pourboires. 

Au  reste,  un  mot  dira  tout  :  dans  les  statistiques  des  Asiles  de 
nuit,  ce  sont  les  professions  libérales  qui,  proportionnellement 
à  leur  effectif,  sont  le  plus  brillamment  représentées. 

Et  pendant  que  le  travail  libéral  est  ainsi  avili  par  le  jeu 
naturel  des  lois  économiques,  il  se  trouve  que,  par  la  même  loi 
de  l'offre  et  de  la  demande,  le  prix  du  travail  manuel,  de  la  main- 
d'œuvre,  est  relevé.  La  hausse  des  salaires,  en  ne  considérant 
bien  entendu  que  la  moyenne  générale  et  en  laissant  les  cas  par- 
ticuliers, est  un  fait  incontestable  et  incontesté,  même  par  les 
socialistes,  même  par  les  ouvriers  eux-mêmes.  A  cette  heure,  un 
ouvrier   d'élite   gagne   certainement   plus   qu'un   employé,    un 
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commis,  un  instituteur,  un  curé  de  campagne,  un  sous-lieutenant 
peut-être.  M.  Georges  Duval  a  écrit  à  ce  sujet,  dans  un  grand 
journal,  une  série  d'articles  curieux.  Et  la  différence  est  encore 
bien  plus  marquée  dans  ces  pays  neufs  qui  peuvent  être  considérés 
comme  représentant  le  monde  à  venir,  tels  que  les  Ëtats-Unis  ou 
l'Australie. 

Ainsi  donc,  cette  seconde  cause,  qui  tendait  à  faire  préférer  les 
professions  libérales  aux  travaux  manuels,  tend  à  son  tour  à 
s'effacer.  Mais  il  en  reste  une  dernière  et  qui  est  bien  la  plus 
tenace  —  quoique  ce  soit  justement  celle  qu'on  s'obstine  à  nier,  — 
c'est  que  le  travail  manuel  a  été  de  tout  temps,  et  est  encore 
aujourd'hui  beaucoup  moins  considéré  que  les  arts  libéraux. 
Oh!  j'entends  la  phrase  répétée  jusqu'à  satiété  dans  toutes  les 
cérémonies  officielles,  comme  dans  les  discours  politiques,  à 
savoir  que  dans  nos  sociétés  démocratiques  le  travail  manuel  est 
honoré,  glorifié,  qu'il  a  retrouvé  ses  titres  de  noblesse.  Oui,  sans 
doute  :  chrétiens,  nous  rappelons  volontiers  que  Christ  était  fils 
de  charpentier,  saint  Pierre  pécheur  et  saint  Paul  faiseur  de 
tentes  ;  —  francs-maçons,  nous  prenons  pour  emblème  la  truelle 
et  réquerre;  —  mystiques   fin  de  siècle,  nous  nous  pÀmons 
d'extase  devant  un  Tolstoï  qui  coud  des  bottes  et  fauche  les  foins  ; 
—  mais,  comme  dit  Hamlet  :  ce  sonl  des  mots  !  des  mots  1  C'est 
même  pure  hypocrisie.  Les  peuples  moins  civilisés  que  nous 
ont  plus  de  franchise  à  cet  égard.  Les  Annamites  des  hautes 
classes,  pour  bien  montrer  que  leurs  mains  n'ont  jamais  touché 
l'outil,  portent  les  ongles  longs;  ils  les  laissent  pousser  jusqu'à 
ce  qu'ils  s'enroulent  comme  des  tiges  de  volubilis  :  alors  ils  les 
recouvrent  d'étuis  de  nacre  ou  d'ivoire...  Nous  nous  moquons 
d'eux,  mais  au  fond  nous  pensons  comme  eux.  Il  n'est  personne 
parmi  nous,  appartenant  aux  classes  bourgeoises  ou  aux.  profes- 
sions libérales,  —  osons  le  dire!  —  qui  consentit  à  faire  de  son 
fils  un  ouvrier  ou  à  donner  sa  fille  en  mariage  à  un  maçon  -^  je 
ne  dis  pas  un  franc-maçon  —  mais  un  vrai.  Je  ne  critique  pas,  je 
constate.  Et  d'ailleurs,  le  même  sentiment  existe  avec  non  moins 
d'intensité  parmi  ceux-là  môme  qui  vivent  du  travail  de  leurs 
mains,  puisque  nous  avons  vu  que  toute  leur  ambition,  pour  leurs 
fils,  sinon  pour  eux,  consiste  à  les  élever  hors  de  leur  condition 
en  leur  trouvant  une  place. 

Mais  pourquoi    ce  préjugé  si    persistant  contre  le   travail 
manuel?  J'en  vois  deux  causes  :  l'une  économique,  l'autre  morale. 

Une  cause  économique  d'abord. 

Les  machines,  tout  en  rendant  au  travail  manuel  ce  grand 
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service  que  je  signalais  tout  à  l'heure,  de  lui  ôter  son  caractère 
pénible  et  de  le  rendre  d'une  pratique  aisée,  lui  ont  porté  un 
préjudice  non  moins  grand  peut-être  et  l'ont  comme  dégradé  en 
lui  enlevant  tout  caractère  de  personnalité  et  de  spontanéité,  en 
le  réduisant  à  l'uniformité  d'une  opération  mécanique.  Lorsque 
par  hasard  le  travail  manuel  est  uni  à  l'art,  certes  !  en  ce  cas,  il 
n'est  pas  méprisé  :  au  contraire.  Les  travaux  de  Tartiste — sculpteur 
ou  peintre  —  qui  mène  aux  plus  hauts  sommets  de  la  gloire 
humaine,  ne  sont-ils  pas  des  travaux  manuels  ?  Et  si  les  artisans 
du  moyen  âge,  qui  n'étaient  pourtant  que  des  ouvriers  maniant 
eux-mêmes  loutil,  tenaient  une  plus  grande  place  dans  la  société 
de  leur  temps  que  l'ouvrier  d'aujourd'hui,  si  eux-mêmes  se  mon- 
traient aussi  fiers  de  leur  condition  qu'un  noble  de  la  sienne  et 
tenaient  à  l'afûrmer  par  un  costume  spécial,  c'est  qu'alors,  comme 
le  dit  l'historien  Janssen  :  «  l'art  sortait  spontanément  du  métier 
comme  la  fleur  sort  de  sa  tige  ».  C'est  qu'alors  le  travail  manuel 
savait  imprimer  aux  objets  les  plus  humbles  ce  cachet  de  la 
personnalité  humaine  qui  les  Tait  aujourd'hui  d'un  prix  inesti- 
mable et  —  alors  même  qu'ils  sont  rongés  de  la  rouille  ou  des 
vers  —  les  rend  comme  vivants  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  ont 
l'intelligence  des  belles  choses.  Qui  oserait  affirmer  que  cette 
forme  de  production  est  passée  sans  retour?  Si  une  force  natu- 
relle, comme  la  vapeur,  puissante  mais  brutale,  a  pu  conférer  au 
travail  une  puissance  inouïe,,  mais  au  prix  de  son  individualité  et 
en  le  forçant  en  quelque  sorte  à  s'aplatir  dans  ses  engrenages  et 
sous  son  laminoir,  pourquoi  telle  autre  force  naturelle,  d'essence 
plus  subtile,,  par  exemple  l'électricité  qui  court  sur  un  fil  et 
semble  déjà  participer  au  mystère  de  la  vie  —  ne  rendrait-elle 
pas  au  travail  humain  son  indépendance  et  son  originalité  d'autre- 
fois ?  Que  l'évolution  industrielle  fasse  du  travail  manuel,  non  plus 
un  simple  gagne-pain,  mais  une  œuvre  d'art,  et  sa  réhabilitation 
ne  tardera  pas  î  Or,  c'est  là  un  changement  économique  qu'il  n'est 
pas  interdit  de  prévoir. 

Ce  n'est  pas  tout  :  ce  préjugé  a  aussi  une  cause  morale. 

Aujourd'hui,  si  le  travail  manuel  est  déconsidéré,  c'est  qu'il 
ne  procure  à  celui  qui  s'y  livre  aucune  satisfaction  de  vanité  : 
le  travailleur  est  toujours,  dans  notre  société,  un  personnage 
anonyme  :  il  est  la  foule.  Au  contraire  les  professions  libérales 
ont  un  caractère  plus  décoratif  :  celui  qui  en  est  investi  a  le 
sentiment  d'être  quelqu'un  et  de  représenter  quelque  chose  :  il 
occupe,  c'est  le  mot  technique,  une  position  sociale. 

Certes  !  il  est  bien  de  vouloir  être  quelqu'un  :  mais  quand  nous 
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aurons  appris  à  juger  des  hommes  et  des  choses  d'une  façon  plus 
haute,  nous  saurons  que  ce  n'est  pas  dans  les  cérémonies  solen- 
nelles et  officielles,  ce  n'est  pas  sous  les  robes  éclatantes,  ni  sous 
les  uniformes  chamarrés,  ce  n'est  pas  sur  les  bancs  d'un  Parle- 
ment ou  d'une  Académie  que  se  trouvent  toujours  les  indivi- 
dualités les  plus  hautes  :  c^est  en  bas  souvent,  dans  les  sentiers 
ignorés  et  délaissés  qu'on  les  rencontre  —  et  qu'on  passe  sans  les 
voir.  Croyez  bien  que  les  vies  les  plus  grandes  en  ce  monde  sont 
anonymes, 

Certes!  c'est  aussi  une  légitime  ambition  que  de  vouloir 
s'élever;  mais  monter  d'échelon  en  échelon,  comme  une  per- 
ruche dans  sa  cage,  les  degrés  successifs  de  ce  qu'on  appelle  la 
hiérarchie  sociale,  c'est  là  une  pauvre  façon  de  s'élever.  L'homme 
vaut  par  ce  qu'il  est  et  non  par  ce  qu'il  fait.  Tout  homme  qui  a 
pris  une  claire  conscience  de  la  dignité  inhérente  à  tout  travail 
humain  n'a  plus  d'intérêt  à  en  changer,  car  il  sait  qu'il  dépend  de 
lui  de  monter  aussi  haut  qu'un  roi  en  restant  ce  qu'il  est  ! 


III 


Ainsi  donc,  progrés  économique  autant  que  progrès  moral, 
toutes  choses  conspirent  à  rendre  au  travail  manuel  une  dignité 
plus  haute.  Mais  alors,  puisque  nous  venons  de  voir  que  le  travail 
manuel  devient  tous  les  jours  plus  payé,  plus  propre,  plus  intel- 
lectuel, plus  artistique,  qu'il  ouvre  les  portes  des  Parlements  — 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud  a  bien  douze  ouvriers  sénateurs!  — 
et  que  d'autre  part  le  travail  libéral  tend  à  s'avilir  par  sa  diffusion 
même  et  par  l'excès  de  l'offre  sur  la  demande,  —  que  faut-il  en 
conclure,  sinon  que  l'équilibre  entre  les  deux  facteurs  de  la 
production  sociale  tend  à  s'intervertir?  et  que  le  second,  mis  en 
face  du  premier,  va  être  forcé  de  répéter  avec  amertume  la  parole 
de  Jean  le  Précurseur  en  présence  du  Christ  :  11  faut  qu'il  croisse 
et  que  je  diminue! 

Mais,  pourquoi  avec  amertume?  Il  faut,  au  contraire,  accepter 
cette  perspective  de  bon  cœur,  car  elle  est  bonne,  car  cette  égali- 
sation progressive  du  travail  manuel  et  du  travail  intellectuel 
peut  seule  amener  l'égalisation  des  classes,  ou  plutôt  la  suppres- 
sion de  toute  distinction  de  classes  dans  la  confraternité  profes- 
sionnelle et  la  communauté  de  culture.  C'est  là  la  véritable,  peut- 
être  même  la  seule  solution  de  la  question  sociale. 

Mais  je  n'ai  garde  de  toucher  ici  à  la  question  sociale.  Je  veux 
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seulement  terminer  par  un  conseil  et  une  espérance  que  me 
suggère  cette  rapide  étude. 

Le  conseil,  c*est  pour  vous,  Messieurs  les  étudiants.  Puisque 
vous  vous  destinez  à  ces  professions  libérales  dont  nous  venons 
de  vous  entretenir,  vous  devez  vous  dire  que  vous  ^tes,  par  la 
grâce  de  la  fortune,  des  libérés,  des  évadés  du  travail  manuel  et 
que,  par  conséquent,  vous  avez  votre  rançon  à  payer.  Vous  devriez 
mettre  votre  honneur  à  fournir  une  somme  de  travail  au  moins 
équivalente  au  travail  fourni  par  ceux  qu*il  est  d'usage  d'appeler, 
par  une  dénomination  vraiment  humiliante,  non  pour  eux,  — 
mais  pour  nous,  «  les  travailleurs  »,  —  à  ceux-là  qui,  vous  ayant 
remplacés  dans  ce  service  obligatoire  qu'impose  la  nature,  portent 
à  votre  place  le  poids  du  jour  et  produisent  le  pain  quotidien  pour 
eux  et  pour  vous  :  pour  vous  d'abord,  pour  eux  après,  s'il  en 
reste.  Ils  seraient  contents,  eux,  d'avoir  la  journée  de  huit  heures; 
—  et  vous,  vous  en  contentez-vous?  Ils  ont  livré  des  batailles, 
quelques-unes  sanglantes,  pour  conquérir  le  droit  au  travail,  que 
d'ailleurs  ils  n'ont  jamais  obtenu.  Hé  bien  !  nous  vous  le  garan- 
tissons, nous,  le  droit  au  travail,  pour  une  durée  de  trois  ans,  de 
six  ans,  si  vous  voulez...  Que  vous  êtes  favorisés!  Nous  en  êtes- 
vous  reconnaissants  ? 

Peut-être  en  ce  jour  de  rentrée,  la  fin  des  vacances  vous  laisse- 
t-elle  quelques  regrets;  peut-être  n'est-ce  pas  sans  quelque 
appréhension  que  vous  avez  vu  se  rouvrir  devant  vous  les  portes 
austères  de  cette  Université.  Ah  !  il  y  a  trois  mois,  quand  vous 
les  avez  vues  —  et  pourquoi  ne  dirais-je  pas  :  quand  nota  les 
avons  vues  se  fermer  derrière  nous,  et  que  nous  avons  rejeté 
au  fond  de  notre  bibliothèque  nos  livres  inutiles,  quelle  allé- 
gresse!... Bien:  mais  avez-vous  songé  que  vos  compagnons  du 
travail  manuel  ne  connaissent,  dans  leur  vie,  aucune  vacance  — 
ou  pour  mieux  dire,  ils  ne  les  connaissent  et  ne  les  redoutent  que 
trop,  ces  vacances,  qui,  pour  eux,  par  une  amère  ironie,  s'appel- 
lent les  chômages  et  les  mortes-saisons?  Ah  !  quand  il  leur  arrive 
de  voir  se  fermer  derrière  eux,  pour  trois  longs  mois,  les  portes 
de  l'usine  ou  celles  de  la  mine,  quel  déboire  !  Ce  n'a  pas  été  alors 
jour  de  fête  pour  la  famille  :  c'est  le  cœur  gros  de  larmes  et  gros 
de  colères,  qu'il  ont  été  remiser  dans  l'armoire  leurs  instniments 
de  travail  désormais  inutiles...  Mais  aussi,  quelle  joie,  le  jour  où 
le  chômage  fini,  ils  les  ressaisiront  de  nouveau  d'une  main  vail- 
lante !  D'eux  à  vous,  mesurez  la  différence  !  Songez  que  le  travail 
minime  qu'on  vous  demande  n'est  que  le  prix,  le  juste  prix  de 
votre  privilège,  et  payez-le  sans  marchander  ! 
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L'espoir  est  pour  nous  :  —  oh  I  peut-être  rien  qu'un  rêve,  mais 
n'importe,  il  faut  s'en  enchanter  par  avance.  Déjà  Pourier,  dans 
les  visions  candides  de  son  phalanstère,  Renan  dans  des  pages 
doucement  ironiques  (1),  ont  caressé  l'idée  d'une  union  entre 
le  travail  manuel  et  le  travail  intellectuel,  telle  que  l'un  devien- 
drait la  récréation  de  l'autre.  Oui,  il  faut  croire  qu'un  jour  viendra 
—  je  ne  sais  trop  quand,  je  ne  sais  trop  comment  —  où  Tablme 
qui  sépare  les  professions  manuelles  des  professions  libérales 
sera  enfin  comblé,  où  le  choix  de  l'une  ou  de  l'autre  sera  dicté 
uniquement  par  les  goûts  et  les  aptitudes  personnelles  et  nulle- 
ment par  des  motifs  de  convenance  et  d'éducation,  où  les  hommes 
ne  croiront  pas  être  moins  «  comme  il  faut  »  s'ils  sont  obligés  de 
consacrer  une  partie  de  leur  temps  ou  de  leur  jeunesse  à  quelque 
occupation  manuelle.  Et  que  ferez-vous  alors  de  vos  mains,  Mes- 
sieurs les  professeurs,  me  demanderez-vous  peut-être?  Hé  bien  ! 
peut-être  comme  les  Estienne  et  les  imprimeurs  de  la  Renais- 
sance, qui  était  de  grands  imprimeurs  en  même  temps  que  de 
grands  savants,  imprimerons-nous  nous-mêmes  nos  livres  ;  peut- 
être,  comme  mon  collègue  et  ami  de  Lausanne  le  professeur 
Walras,  les  relierons-nous  nous-mêmes  et,  si  nous  avons  fait 
une  bonne  reliure,  nous  aurons  du  moins  la  satisfaction  de  nous 
dire  que  sous  cette  forme  ils  dureront  ! — Et  nous  espérons  aussi 
que  nous  verrons  bon  nombre  d'entre  vous,  une  fois  diplômés, 
pousser  le  rabot  et  conduire  la  charrue  —  non  point  par  néces- 
sité comme  ceux  qui  se  font  concierges,  mais  de  leur  plein 
vouloir  et  tout  prêts  à  répéter  —  dans  le  texte  latin,  puisqu'ils 
seront  au  moins  licenciés  —  le  Fortunatos  nimium  de  Virgile! 
Peut-être  môme  y  trouveront-ils  alors  un  sens  plus  profond  que 
celui  que  nous  y  pouvions  trouver  sur  les  bancs  de  l'école,  plus 
profond  môme  que  celui  qu'y  avait  mis  le  poète  latin.  Oui,  ils 
seront  surpris  de  voir  que  le  travail  manuel  peut  donner  des  joies 
plus  réelles  et  plus  profondes  que  le  travail  intellectuel,  la  joie 
de  voir  son  œuvre  réalisée  sous  une  forme  concrète  et  qui,  en  son 
genre,  peut  être  vraiment  parfaite.  Oui,  le  travail  du  laboureur, 

(1)  <i  Pour  ma  part  j'ai  souvent  songé  que  si  Ton  m*ofifrait  un  métier  ma- 
nuel qui,  au  moyen  de  quatre  ou  cinq  heures  de  travail  par  joui%  pût  me  suffire, 
je  renoncerais  pour  ce  métier  à  mon  titre  d'agrégé  de  philosophie  :  car  ce 
métier  n'occupant  que  mes  mains,  détournerait  moins  ma  pensée  que  la  néces- 
sité de  parler  pendant  deux  heures  de  ce  qui  n'est  pas  l'objet  actuel  de  mes 
réflexions...  Il  y  a  certains  métiers  qui  devraient  être  les  métiers  réservés  des 
philosophes,  comme  labourer  la  terre,  scier  les  pierres,  pousser  la  navette  du 
tisserand  et  autres  fonctions  qui  ne  demandent  absolument  que  le  mouvement 
de  la  main...  Dans  cet  état  que  je  rêve,  le  travail  manuel  serait  la  récréation 
du  travail  de  l'esprit.  »  L'Avenir  de  la  Science,  p.  396  et  suiv. 
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qui  peut  serrer  de  ses  deux  bras  la  gerbe  de  pur  froment  et  s'as- 
surer qu'il  a  produit  le  pain  de  vie  dont  se  rassasieront  les  hommes, 
doit  laisser  au  cœur  une  joie  plus  sûre  et  plus  pleine  —  la  joie  de 
Tœuvre  faite  et  de  la  tâche  remplie  —  que  celle  que  nous  pouvons 
connaître,  nous  autres,  qui  chaque  fois  que  nous  semons  notre 
pauvre  grain  mêlé  d*ivraie  et  d'herbe  folle,  ressentons  toutes  les 
angoisses  de  la  déception  possible  et  de  l'effort  inutile  et  ne  pou- 
vons jamais  savoir  si  le  fruit  impalpable  de  notre  travail  pourra 
nourrir  une  seule  âme  au  monde  ! 

Nous  ne  connaissons  guère  la  joie  et  nous  n  avons  guore  Tair 
d'ôtre  heureux  dans  cette  fin  de  siècle  —  pour  beaucoup  do  rai- 
sons qu'il  serait  trop  long  de  chercher.  Nos  collègues  de  la  Faculté 
de  Médecine  nous  disent  que  nous  sommes  tous  aujourd'hui 
neurasthéniques  :  c'est  peut-être  cela.  Eh  bien,  quand  le  travail 
intellectuel  et  le  travail  manuel  alterneront,  nos  successeurs  ne 
seront  plus  neurasthéniques,  ils  seront  peut-être  heureux  î  en 
tout  cas  ils  seront  l'homme  normal. 

On  joue  en  ce  moment  à  la  Comédie-Française  un  drame  à 
genre  shakspearien  qui  porte  ce  titre  entraînant:  Vers  IttjoieJLe 
poète  nous  montre  un  prince  cherchant  la  joie  et  la  trouvant 
enfm  dans  l'amour  d'une  fille  de  paysan,  et  il  conclut  : 

Que  les  vieilles  chansons  ne  sont  point  mensongères. 
Tout  va  droit  quand  les  rois  épousent  des  bergères. 

Je  ne  suis  pas  bien  sûr  qu'un  semblable  dénouement  fit  le 
bonheur  des  rois  ni  des  bergères.  Mais  puisqu'il  est  de  mode  de 
prendre  toute  chose  aujourd'hui  au  sens  symbolique,  en  ce  sens 
le  poète  a  dit  vrai.  Oui,  du  jour  oîi  le  travail  intellectuel  et  le  tra- 
vail manuel  se  seront  réconciliés,  embrassés,  épousés,  le  genre 
humain  aura  fait  un  grand  pas  vers  la  joie,  —  joie  morale,  celle 
qui  résultera  du  sentiment  de  la  solidarité  avec  nos  semblables 
réalisée  dans  un  commun  labeur  et  une  commune  destinée  !  — 
joie  physique  aussi,  celle  qui  résultera  de  1  harmonie  des  fonc- 
tions et  de  la  plénitude  de  la  vie  ! 

Charles  GIDE. 


JEFFERSON 

ET  L'ÉDUCATION  EN  VIRGINIE 


Une  étude  sur  Téducation  américaine  est  chose  très  complexe 
et  très  difficile.  Les  systèmes  les  plus  variés,  les  expériences  les 
plus  aventureuses  y  ont  trouvé  place  à  côté  des  traditions  clas 
siques  apportées  d'Europe  par  les  piigrims  et  les  émigrants.  Nous 
avons  cru  qu'une  synthèse  ne  pouvait  utilement  être  entrepris 
au  commencement  de  ce  travail. 

L'ordre  que  nous  nous  sommes  imposé  nous  parait  capable 
de  nous  amener  plus  logiquement  à  des  conclusions.  C'est  en 
recherchant  dans  chacun  des  principaux  États  du  Nouveau  Monde 
les  idées  fondamentales,  la  manière  dont  on  les  a  réalisées,  en 
exposant  le  développement  des  efforts  tentés  pour  l'éducation,  qu'il 
nous  a  semblé  possible  de  donner  de  ce  vaste  et  fécond  mouve- 
ment un  compte  rendu  aussi  exact  et  adéquat  que  possible.  Nous 
ne  pourrons  sans  doute  éviter  des  redites,  car,  au  fond,  il  y  a  plus 
d'homogénéité  que  Ton  ne  croit  dans  les  diverses  institutions  amé- 
ricaines, les  propagateurs  de  l'éducation  étant  presque  tous  sortis 
de  quelques  ruches  primitivement  fondées.  Mais  ces  essains 
dispersés  à  travers  l'immense  continent  ont  dû  modifier  leurs 
manières  d'agir,  et  cette  adaptation  aux  circonstances,  aux  néces- 
sités des  races,  de  la  vie,  du  climat,  n'est  pas  une  des  moindres 
curiosités  qui  ont  charmé  notre  étude. 

C'est  dans  l'État  que  bornent  au  sud  l'Atlantique,  au  nord  le 
Blue-Ranf/e,  à  l'est  le  cours  capricieux  du  Potomac  et  à  l'ouest  les 
prairies  du  Kentucky  et  les  champs  de  maïs  des  Carolines  qu'il  faut 
chercher  la  véritable  pensée  américaine  sur  l'éducation.  Harvard, 
fondé  en  1636,  ne  fut  qu'une  bouture  de  Cambridge  transportée 
sur  le  sol  de  New-England,  selon  l'heureuse  expression  de 
M.  Jacquinot  (1  ).  La  Virginie  nous  offre  quelque  chose  de  plus 
spontané,  de  plus  autochtone. 

Patrie  de  Washington,  de  Jefferson,  de  Monroe,  de  Marshall, 
en  somme  des  plus  grands  parmi  les  grands  esprits  d'Amérique, 
cet  État  mérite  plus  que  tout  autre  l'attention,  l'observation  du 

(l)  L'Université  d'Harvard,  p.  3. 
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voyageur.  Pour  le  Français,  il  a  des  attraits  particuliers,  car  il  y 
peut  retrouver  les  souvenirs  encore  vivants  de  la  patrie  lointaine. 

La  Rochefoucauld  s*y  estarrétélongtemps,Dupontde  Nemours, 
Quesnay  de  Beaurepaire,  Destut  de  Tracy  ont  une  place  dans  son 
histoire.  Les  gentilshommes,  venus  en  1783,  ont  apporté  non 
seulement  Tépée  auxiliatrice,  mais  aussi  Tétincelle  du  savoir  et 
du  génie  littéraire. 

N'était-il  pas  comme  un  vrai  fils  des  Gaules,  ce  Thomas  Jeffer- 
son,à  rame  ardente,  généreuse,  chevaleresque,  qui  aima  dMnstinct 
notre  civilisation,  vint  en  France  comme  en  une  seconde  patrie, 
en  1785,  et  dévoua  la  fin  de  sa  longue  existence  à  acclimater,  dans 
un  pays  encore  fruste,  ce  qu'il  avait  recueilli  de  germes  précieux 
dans  la  société  de  notre  xvin'  siècle  ?  Il  m'a  semblé  qu'il  fallait 
donner  à  la  terre  bénie  qui  a  produit  ces  beaux  caractères  la  pre- 
mière place. 

Aujourd'hui,  après  les  horreurs  de  la  guerre  civile,  tout,  hélas  ! 
est  bien  changé.  La  Virginie  est  demeurée  afiaiblie  en  toutes 
manières,  et  il  faudra  de  longues  années  pour  guérir  ses  blessures. 

Du  premier  collège,  serre  chaude  où  dans  le  désert  se  formè- 
rent ces  fortes  générations  de  soldats,  de  politiques,  d'hommes 
d'État  qui  ont  été  les  «  Pères  de  la  Patrie  »,  du  collège  de  William 
and  Mary,  il  ne  reste  plus  que  des  ruines.  L'Université  de  Virginie 
elle-même,  la  fille  bien-aimée  de  Jefl'erson,  enfantée  par  lui  dans 
de  longues  angoisses,  grandie  à  l'ombre  de  son  génie,  nourrie  de 
ses  enseignements,  des  exemples  admirables  d  une  vieillesse  dont 
l'ardeur  défiait  le  temps,  n'est  plus  aujourd'hui  (ju'une  orpheline 
inconsolée,  pauvre,  abandonnée,  s'en  allant  tristement  vers  une 
mort  obscure. 

Je  ne  veux  pas  insister  sur  les  causes  de  cette  situation.  Le 
Nord  a-t-il  gardé  rancune  à  ce  pays  où  les  Confédérés  ont  trouvé 
des  troupes  si  héroïques  ?  Sa  main  ne  s'est-elle  pas  posée  trop 
rude  sur  les  vaincus?  Les  Yirginiens  répondent  facilement  par 
Taffirmative.  Un  étranger  est  bien  embarrassé  pour  distinguer 
dans  ce  confiit,  qui  dure  toujours  entre  les  populations  méridio- 
nales et  les  vainqueurs  d'au  delà  du  Potomac,  la  part  de  vérité 
d'avec  les  récriminations  intéressées. 

Les  faits  sont  là,  pourtant.  La  Virginie  fut  pendant  un  siècle  et 
demi  à  la  tète  du  mouvement  intellectuel  dans  le  Nouveau  Monde. 
Aujourd'hui,  la  terre  avec  ses  exigences  impitoyables,  le  terrible 
business  dans  ce  qu'il  a  de  plus  déprimant,  retiennent,  loin  des 
sommets  radieux  où  se  bâtissent  les  temples  du  savoir,  des  popu- 
lations pauvres,  besogneuses,  inquiètes  du  lendemain. 
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Le  but  de  ces  pages  est  de  mettre  en  lumière  les  efforts,  les 
travaux,  les  luttes  des  hommes  de  la  première  heure.  Si  elles 
pouvaient  appeler  l'attention  sur  cet  état  et  par  là  éveiller  un  peu 
de  reconnaissante  sympathie  pour  ce  sol  qui  a  fait  germer  des 
héros,  la  gloire  de  TAmérique,  je  n'aurai  pas  perdu  mon  temps. 

1 

Dès  1619,  c'est-à-dire  onze  années  avant  que  le  Mayflower 
aborde  sur  la  côte  de  Massachusets,  Tidée  de  Vuniversité  est 
vivante  en  Virginie.  Le  Président  de  la  Virginia  Company,  sir 
Edwin  Sandys,  signe  en  Angleterre  la  concession  de  10  000  acres 
(un  peu  plus  de  40000  hectares),  attribués  à  la  construction  d'un 
«  Seminary  of  learning  »  à  Henrico.  De  cette  munificence  une 
part  spéciale  était  réservée  aux  Indiens  (1 000  acres)  ;  aux  Indiens 
aussi  fut  attribuée  une  donation  de  1  500  livres,  faite  par  Tépis- 
copat  anglais,  sous  Tinfluence  du  roi. 

Cette  union  de  TËglise  et  de  TËtat  dans  une  même  pensée  pro- 
duisit quelques  bons  résultats  immédiats.  Les  colons  virginiens 
prélevèrent  sur  leurs  maigres  ressources  les  éléments  d'une  sou* 
scription  de  150  livres,des  settlers  prirent  possession  des  terres  uni^ 
versitaires,  un  surintendant,  sir  George  Thorpe,  of  Bis  Mayesty's 
Ptnvy  Chamber^  vint  tout  exprès  de  Londres  ;  mais  les  Indiens, 
surexcités  parles  vexations  des  nouveaux  venus,  peu  touchés  par 
les  promesses  de  ceux  qui  confisquaient  leurs  forêts  de  chasse,  se 
soulevèrent  en  162!2,  et  tout  futmassacré,|surintendant  et  planteurs. 

Les  promoteurs  de  la  cause  d'éducation  ne  se  laissent  point 
décourager  :  unoavulso  non  déficit  aller.  Dèsl6â4,  M.  Edward  Palmer 
obtint  du  gouvernement  anglais  une  île  dans  la  Susquehana,  tout 
près  de  l'emplacement  actuel  de  Hâvre-de-Grâce,  oîi,  loin  des 
atteintes  des  Indiens,  serait  bâtie  l'Université,  dont  le  nom  annon- 
^it  les  prétentions,  Academia  Virginiensi  et  Oxoniensis.  Ainsi  jadis 
au  milieu  des  barbares  Northumbriens,  le  monastère  de  Lindisfarne 
s'était  élevé,  protégé  par  les  eaux  contre  ses  peu  hospitaliers 
voisins.  Mais  l'académie  d'Oxford  ne  devait  pas  s'établir,  la  mort 
du  principal  promoteur  de  Tentreprise,  M.  Palmer,  arrêta  ces 
projets  avant  même  un  commencement  d'exécution. 

A  propos  de  ce  nom  d'Oxford, il  est  important  peut-être  de  noter 
un  rapprochement.  Dans  quelques  années,  les  pilgrims,  fuyant 
l'Angleterre  persécutrice,  aborderont  à  Plymouth  et  fonderont 
presque  aussitôt  le  collège  de  Cambridge.  Les  colons  de  Virginie, 
fidèles  à  la  couronne  anglaise,  avaient  cherché  à  faire  vivre  le  nom 
du  collège    royal  en  terre  américaine.  Faut-il  dans  ces  choix 
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significatifs  voir  un  indice  de  la  prédominance  d'un  esprit  parti- 
culier à  chacune  des  écoles  ?  Cambridge  fut-il  plus  qu'Oxford 
ouvert  aux  idées  puritaines?  Oxford  était-elle  déjà  Taristocra- 
tique  Université  que  nous  connaissons  aujourd'hui  ?  C'est  aux 
historiens  de  l'éducation  anglaise  à  résoudre  ce  petit  problème. 

De  1624  à  1660,  la  question  du  haut  enseignement  parait  som- 
meiller. Il  faut  croire  que  la  génération  qui  avait  vu  ces  deux 
échecs  laissa  emporter  facilement  ses  espérances  par  le  courant 
des  misères  quotidiennes.  La  vie  était  dure  en  Virginie,  les  impôts 
excessifs  qu'exigeait  l'Angleterre  rendaient  l'existence  difBcile. 
Les  Indiens  parcouraient  le  territoire  la  torche  et  le  tomahawk  à 
la  main,  et  la  mère  patrie  tournait  un  œil  inquiet  vers  cette  terre 
où  s'agitaient  les  puritains  conspirateurs. 

Aucun  document  contemporain  ne  nous  renseigne  sur  cette 
période.  Nous  trouvons  seulement  dans  les  délibérations  de 
l'Assemblée  coloniale  la  trace  de  projets  portant  sur  tout  l'ensemble 
de  l'instruction,  avec  cet  exposé  de  motifs:  That  for  ihe  advance 
of  leaming,  éducation  ofyouth^  9upply  ofthe  ministry,  and  promo- 
fwnofpi£ty,  there  be  land  taken  fora  Collège  and  free  schook  (sic) 
and  that  there  be,  with  as  muchspeede^  as  may  be  convenient,  house^ 
ing  erected  thereon  for  entertainment  of  students  and  schollers. 

Mais  il  n'y  avait  pas  de  fonds  spéciaux  fournis  par  le  trésor  co- 
lonial et  encore  moins  par  le  trésor  anglais,  c'est  delà  générosité 
individuelle  que  l'on  attendait  tout.  Des  listes  de  souscription  sur 
lesquelles  le  Gouverneur,  le  Conseil  d'État^  la  Chambre  des  bour- 
geois tenaient  la  tète,  furent  déposées  aux  greffes  des  cours  de 
Comté,  aux  sacristies  des  paroisses,  dans  tous  les  lieux  publics  : 
elles  furent  même  envoyées  dans  les  villes  et  villages  de  la  mé- 
tropole. Le  succès  fut  médiocre.  Quelques  années  après,  aux  en- 
quêteurs royaux  de  l'instruction  publique  le  gouverneur  Berkeley 
répondait  : .  «  Je  remercie  Dieu  de  ce  que  nous  n'avons  ici  ni 
écoles  gratuites,  ni  imprimerie,  et  j'espère  que  tout  cela  nous 
sera  épargné  pendant  ces  cent  années.  »  «  C'était  un  vrai  type 
de  John  Bull,  ce  Berkeley,  écrit  M.  Adams  dans  ces  études  sur 
la  Virginie  (1),  un  gentilhomme  campagnard  brutal  et  bourru, 
mais  qui  avait  été  le  premier  à  souscrire  pour  l'école  gratuite 
dans  sa  propre  paroisse.  »  Dans  sa  propre  paroisse,  sans 
doute;  mais  en  Virginie  c'était  différent;  et  si  nous  pouvons  voir 
sa  signature  sur  les  listes  de  donations,  il  nous  faut  conclure  que 
c'était  pure  politique.  Le  gouverneur  Berkeley  connaissait  les 
changements  opérés  sur  le  bord  du  Charles  River  et  du  Connec- 

(1)  Collège  of  Williams  and  Mary,  p.  13. 
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ticut  depuis  Tarrivée  des  puritains.  Il  savait  que  les  écoles  étaient 
devenues  le  centre  d'une  opposition  puissante  propagée  par  la 
presse  (1).  En  Virginie  se  trouvait  une  population  de  fermiers  et 
d'agriculteurs  séparés  de  toute  agglomération  urbaine  et,  partant, 
faciles  à  diriger.  La  fondation  d'un  collège,  même  de  ces  cours 
préparatoires  que  l'on  nommait  free  schooles,  était  comme  une 
révolution  sociale  ;  or  l'administration  n'aime  pas  ces  choses-là. 

Berkeley  ne  fit  rien  pour  favoriser  les  grands  projets  de 
l'Assemblée;  et  vingt- huit  ans  se  passèrent  sans  que  d'appré- 
ciables résultats  fussent  obtenus.  C'est  alors  que  parait  sur  la 
scène  un  homme  qui  mérite  d'être  inscrit  à  côté  de  JefTerson  et 
de  Cabbell  parmi  les  véritables  créateurs  de  la  Virginie,  le  Rev. 
James  Blair,  vicaire  colonial  de  l'évoque  de  Londres. 

Pendant  trois  ans  il  promène  son  activité  et  son  énergie  dans 
tout  le  territoire  et  obtient  près  de  2  500  livres.  En  i69i,  il  vient 
à  Londres  demander  une  charte  d'institution  du  collège,*  et  tout 
d'abord  s'adresse  à  la  reine  Marie  et  au  prince-consort  William. 
Son  éloquence  passionnée  gagna  à  sa  cause  le  cœur  du  couple 
royal,  William  et  Mary  donnèrent  sur-le-champ  à  l'apôtre  de  la 
Virginie  2  000  livres,  ainsi  que  leur  promesse  pour  la  charte 
désirée.  De  Tattorney  général  Seymour,  le  Rev.  Blair  n'obtint 
d'abord  que  cette  réponse  à  son  plaidoyer  en  faveur  de  l'àme  des 
planteurs  virginiens,  cette  âme  [qui  méritait  d'ôtre  sauvée.  «  Des 
âmes,  des  âmes!  Damnyour  soûls!  Make  taôacco.  Au  diable  vos 
âmes,  faites-nous  du  tabac  !  » 

L'original  ministre  se  laissa  pourtant  persuader,  et  sembla 
vouloir  racheter  sa  brutale  boutade  par  des  largesses,  absolument 
hors  de  pair.  Au  futur  collège  de  William  and  Mary  on  assignait 
tous  les  dons  d'autrefois,  en  plus,  20  000  acres  de  terre  (l'acre 
«tant  de  4  006  m.  c.),un  impôt  d'un  penny  par  livre  sur  les  tabacs 
exportés  de  Virginie  et  de  Maryland  et  toutes  les  ressources  pro- 
venant des  services  cadastraux.  La  faculté  du  collège  était  môme 
chargée  à  titre  exclusif  des  mensurations  agraires  et  de  toutes  les 
affaires  s'y  rapportant.  Elle  seule  nommait  les  officiers  publics  et 
maintenait  tout  le  système  des  propriétés  bâties  ou  non  bâties  en 
vue  des  taxes  coloniales  ou  métropolitaines. 

La  Chambre  des  Bourgeois  concéda  au  collège  le  profit  d'un 
impôt  sur  les  pelleteries  exportées;  elle  y  ajouta,  à  diverses 
époques,  les  revenus  d'une  taxe  sur  les  liqueurs  et  sur  la  patente 
des  marchands  ambulants.  Tous  ces  moyens  de  revenus  donnaient 

(1)  Harvard  Collège  aTait,depui8  16i2,une  imprimerie  dont  les  publications 
ctateot  célèbres.  (Education  in  Massachusels,  p.  34.) 
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déjà,  en  1693,  une  moyenne  annuelle  de  2  300  livres  (37  500  francs), 
somme  considérable  pour  Tépoque.  Si  nous  ajoutons  iO  bourses, 
«  scolarships  »,  fondées  soit  par  l'Assemblée,  soit  par  de  riches 
citoyens,  nous  voyons  qu'à  la  fin  du  xvii»  siècle,  malgré  l'apathie, 
TindifTérence  et  le  mauvais  vouloir  des  générations  précédentes 
la  cause  de  l'éducation  avait  triomphé.  Le  Rcv.  Blair,  l'ouvrier 
cRs  ce  grand  œuvre,  fut  à  l'honneur  corfime  il  avait  été  à  la  peine; 
il  demeura  pendant  cinquante  ans,  de  1693  à  1743,  le  président 
du  collège,  dont  l'évêque  de  Londres  était  ex  officio  le  chancelier. 
Nous  avons  dit  que  le  Rev.  Blair  était  le  représentant  officiel  du 
primat  de  l'église  anglicane,  il  fut  remplacé  à  sa  mort  (1743)  dans 
cette  qualité  par  le  Rev.  Dawson,  qui  devint  aussi  président  du 
collège,  les  deux  fonctions  se  confondant  jusqu'en  1777. 

Cette  disposition  me  parait  donner  au  collège  de  William  and 
Mary  son  véritable  caractère. 

Depuis  1640,  sous  les  auspices  de  la  Cour  de  Massachusets  et 
du  peuple,  grâce  aux  libéralités  du  Rev.  Harvard,  un  collège  pu- 
ritain grandissait.  Malgré  les  subsides  annuels  que  lui  attribuait 
l'État,  Harvard  Collège  échappait  à  la  direction  officielle  et  Tesprit 
des  pilgrims^e  transmettait,  poussant  des  racines  déplus  en  plus 
profondes  et  vigoureuses.  Ce  grand  séminaire  presbytérien  ne  se 
contentait  pas  de  fournir  des  ministres  aux  paroisses  non  confor- 
mistes, il  formait  aussi  des  tribuns  :  le  mystique  et  farouclie 
fanatisme  de  Knox  s'y  perpétuait  et  se  propageait  jusqu'au  delà 
de  VHudson,  de  la  Delaware  et  du  Potomac  (1). 

L'Église  anglicane  voyait  son  influence  s'oblitérer  :  ses  tenta- 
tives de  réaction  n'avaient  —  en  New-England  —  aucun  succès.  Il 
fallait  chercher  ailleurs.  C'est  alors  qu'on  trouva  bon  de  susciter 
en  Virginie  un  rival  à  Harvard  Collège,  de  Tarmer  pour  la  lutte,  et 
de  favoriser  par  des  munificences  inusitées  un  projet  dans  lequel 
s'unissaient  l'Église  et  l'État  contre  les  adversaires  de  l'un  et  de 
l'autre.  Les  premières  résistances  de  Seymour  cédèrent  à  ces 
considérations;  la  dédîiigneuse  indifTérence  qu'affectait  la  métro- 
pole à  l'égard  des  intérêts  intellectuels  de  ses  vassaux  transatlan- 
tiques fit  place  à  un  zèle  trop  passionné  pour  n'être  pas  inspiré 
par  des  vues  intéressées. 

L'apostolat  d'Harvard  constituait  un  danger  redoutable.  C'est 
par  l'enseignement  que  les  fils  des  pilgrims  voulaient  lutter 
contre  l'église  officielle.  Ils  venaient  de  choisir  (en  1685)  un  sceau 

(1)  Les  presbytériens  étaient  tout  aussi  Zflés  et  redoutables  dans  le  Cm- 
nectirut  et  les  plantations  de  Ncw-Haven,  où  ils  ol»éissaieni  à  Davcnport  et  à 
Tht'opliile  Eaton.  De  leurs  efforts  naitra  Yale  Collège. 
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qui  caractérisait  leur  mission.  Au-dessus  de  trois  bibles  grandes 
ouvertes  étaient  ^écrits  ces  mots  :  Christo  et  Ecclesix.  C'était  le 
rendez-vous  de  tous  les  croyants  de  Téglîse  intérieure  autour  de  la 
Bible,  la  seule  autorité  destinée  à  remplacer  évoques  et  primats(l). 
La  réponse  de  l'Église  anglicane  à  ce  défi  fut  Tinstitution  d'un 
collège  dont  Tévt^que  de  Londres  était  le  chancelier;  le  vicaire 
colonial,  le  président.  En  1777,  Madison  fut  sacré  évoque  de 
Virginie,  et  devint  ainsi  ipso  facto   président  de    William  and 
Mary.  11  conserva  cette  fonction  jusqu'en  1812,  alors  que,  depuis 
1783,  le  chef  de  l'église  d'Angleterre  ne  pouvant  plus  conserver 
de  rautorité  dans  l'Amérique  indépendante,  le  titre  de  chancelier 
avait  été  conféré  à  Washington. 

Mais  si  telle  fut  la  genèse  politique  et  religieuse  de  William 
and  Marij,  les  événements  devaient  singulièrement  tromper  les 
prévisions  et  les  espérances  des  fondateurs.  C'est  là,  en  effet,  dans 
ce  collège  anglais  et  anglicisant  que  se  formeront  les  chefs  de  la 
Révolution,  les  signataires  de  l'Indépendance,  les  auteurs  de  la 
Constitution  et  celui  qui,  plus  que  tous  autres,  arracha  le  Nou- 
veau Monde  à  l'influence  de  la  vieille  patrie,  Thomas  Jefferson. 

Nous  avons  dit  que  le  collège  avait  été  chargé  de  tout  le  sys- 
tème cadastral,  avec  pouvoir  de  nommer  les  officiers  du  service. 
En  usant  de  cette  prérogative  le  collège  mit  en  relief  un  jeune 
homme,  alors  âgé  de  18  ans,  fils  d'un  pauvre  ingénieur  et  qui 
devra  à  cette  nomination  sa  gloire  future.  Washington  fut,  en 
effet,  attaché  au  bureau  général  du  cadastre  virginien.  Les  fré- 
quents voyages  que  lui  imposait  sa  charge  le  mirent  en  relations 
étroites  avec  la  terre  et  les  populations.  Sa  connaissance  parfaite 
de  l'une,  l'autorité  que  ses  fonctions  lui  donnaient  sur  les  autres 
furent  la  meilleure  préparation  pour  la  grande  destinée  que  lui 
réservait  l'avenir. 

Mais,  chose  étrange  1  l'Amérique  se  montrera  ingrate  et  ou- 
blieuse envers  le  collège  qui  forma  les  «  Pères  delà  Patrie  ». 

On  lui  reprochera  toujours  d'avoir  été  à  l'origine  conmie  la 
main  de  l'anglicanisme  posée  sur  la  conscience  des  colonies. 
William  and  Mai^j  Collège^  qui  ne  put  réussir  à  être  une  pépinière 
de  fidèles  sujets  de  la  couronne  et  de  la  foi  anglaise,  portera  la 
peine  de  son  insuccès,  ainsi  que  celle  de  ses  velléités  d'action. 

(4)  Le  président  Stearos,  dans  une  étude  sur  les  premiers  cotîèges  <lo 
N.  England,  observe  que  la  plupart  avaient  pour  armes  u  une  bible  ouverte 
avec  un  soleil^doot  le  globe  tout  grand  brillait  sur  un  ciel  sans  nuages  ».  Il  y  voit 
la  figure  de  la  mission^quc  se  donnaient  ces  collèges  :  Ile  et  docete.  [Education 
in  Ma^sachuseiSf  p.  38.; 
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Le  plus  illustre  de  ses  enfants,  Jeflerson,  lorsqu'il  voudra  fonder 
son  Université  nationale,  écartera  dédaigneusement  l'institution 
vieillie,  devenue  «  une  fabrique  de  ministres  ».  Des  colonnades 
artistiques  s'élevèrent  en  1820  à  Charlottesville  sur  les  dessins 
de  JefTerson,  d'après  ses  souvenirs  d'Italie  et  de  Rome;  et  per- 
sonne ne  connut  plus  le  chemin  de  Williamsburg. 

Mais  à  l'époque  lointaine  où  se  crée  l'éducation  secondaire  en 
Virginie,  l'intérêt  de  tous  se  portait  vers  la  jeune  création.  Le 
premier  commencement  day,  en  1700,  attira  une  foule  considérable 
venue  des  confins  les  plus  reculés  des  terres  coloniales,  au  prix 
de  longues  fatigues,  pour  saluer  ces  débuts.  Des  Indiens  eux- 
mêmes  répondirent  aux  appels  des  directeurs.  On  leur  disait  de 
douces  paroles  à  ces  ennemis  de  plusieurs  générations.  Après  les 
guerres  d'autrefois,  ils  voyaient  s'ouvrir  pour  leurs  enfants  les 
portes  des  écoles.  Vers  le  commencement  de  ce  siècle  la  politique, 
d'ordinaire  sans  entrailles,  de  l'Angleterre  à  l'égard  des  barbares, 
c'est-à-dire  des  tribus  qu'il  faut  déposséder,  paraît  avoir  subi  un 
changement.  L'apostolat  des  Indiens,  leur  éducation,  leur  civili- 
sation, entrent  dans  les  préoccupations  gouvernementales.  Nous 
voyons  V Assemblée  des  Bourgeois  prescrire  en  termes  exprès  cette 
œuvre  spéciale.  L'Honorable  Robert  Boyle  laissa,  en  1691,  toute 
sa  fortune  «  pour  de  pieux  et  charitables  usages  ».  Les  exécuteurs 
testamentaires,  obéissant  à  des  ordres  venus  d'en  haut,  attri- 
buèrent à  l'œuvre  indienne  de  William  and  Mary  une  somme 
considérable,  réservant  un  revenu  de  90  livres  à  l'œuvre  similaire 
existant  déjà  à  Harvard. 

Ce  changement  d'attitude  à  l'égard  des  premiers  occupants 
devrait-il  être  attribué  à  l'initiative  prise  soixante  années  aupara- 
vant par  les  puritains  de  Cambridge?  Nous  le  croyons.  L'Angle- 
terre ne  nous  a  guère  habitués  dans  l'économie  de  sa  politique 
coloniale  à  de  pareilles  sensibleries.  Le  désir  de  soutenir  la 
concurrence  jusque  sur  ce  terrain  pourrait  bien  n'être  pas  étranger 
à  ces  pensées  humaines,  auxquelles,  d'ailleurs,  dans  l'avenir,  la 
Grande-Bretagne  n'a  plus  guère  cédé,  soit  à  l'égard  des  Hindous, 
soit  envers  ses  autres  vaincus. 

Les  résultats  obtenus  furent  de  peu  d'importance.  A  Harvard, 
un  seul  homme  rouge  arriva  à  la  graduation.  11  se  nommait  Caleb 
Cheeshahteaumack,  reçut  son  baccalaureale-diploma  en  1665  et 
mourut  un  an  après.  Des  gradués  de  William  and  Mary  dispersés 
à  travers  les  réservations  nous  ne  savons  ni  le  nom  ni  l'histoire, 
mais  seulement  leur  nombre,  quatorze  :  ce  qui  est  insufûsant  si 
on  se  souvient  des  ambitions  premières.  Notre  France  me  semble 
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avoir  mieux  compris  son  rôle  de  puissance  supérieure.  Sur  les 
pas  de  ses  armées  victorieuses,  les  messagers  de  la  civilisation  et 
de  la  perfection  morale,  missionnaires  et  instituteurs  sont  venus 
en  foule  et  le  sol  des  terres  sauvages  a  été  profondément  défriché. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  collège  fut  Toccasion  de  rencontres  paci- 
fiques, de  colloques  fréquents.  Selon  le  mot  malicieux  de  M.  Her- 
bert Adams  (i),  il  fut  un  honorable  prétexte  pour  obtenir  déjeunes 
otages,  en  s'ouvrant  aux  fils  des  chefs.  Tout  au  moins  le  Salus 
puàlica,  à  défaut  du  reste,  y  gagna  quelque  chose.  G^était  plus 
qu'il  n'en  fallait  pour  attirer  sur  ce  point  l'attention  des  adminis- 
trateurs anglais.  Plus  tard  l'Amérique  indépendante  n'aura  pas  à 
s'inspirer  de  pareilles  idées,  et  JefTerson,  devenu  un  des  direc- 
teurs de  William  and  Mary,  jettera  au  rebut  cette  hypocrite 
réclame.  Dans  cette  voie  le  Nouveau  Monde  le  suivra. 

Nous  n'avons  pas  dans  notre  langue  française  d'expression 
assez  vigoureuse  pour  décrire,  condamner  et  flétrir  l'ensemble  des 
mesures  prises,  au  cours  du  xix^  siècle,  parla  jeune  République 
pour  annihiler  intellectuellement,  moralement,  cette  race  rouge,  si 
admirable^  si  propre  à  tous  les  développements  de  la  civilisation. 

II 

L'organisation  intérieure  du  collège  était  prévue  par  la  Charte 
d'institution,  octroyée  en  1693.  Un  conseil  d'administration  de 
dix-huit  membres  se  renouvelant  lui-môme  par  élection,  au  fur  et 
à  mesure  des  vacances,  avait  la  direction  des  finances,  des  nomi- 
nations et  des  programmes.  L'élection  du  président  se  faisait 
chaque  année,  celle  du  chancelier  tous  les  sept  ans.  Mais  le  carac- 
tère religieux  et  officiel,  que  nous  avons  signalé,  s'affirma  tout 
d'abord.  Le  collège  de  William  and  Mary  n'étant  que  l'Etat  ensei- 
gnant, moralisant  et  catéchisant,  il  ne  fut  qu'une  émanation  de 
l'Église  anglicane,  sous  la  dépendance  absolue  du  primat  de  Can- 
torbéry  et  la  présidence  du  vicaire  colonial. 

Dès  que  les  trustées  (administrateurs)  eurent,  sur  la  liste 
dressée  à  Londres,  choisi  les  premiers  professeurs,  il  fut  décidé 
que  la  Faculté  serait  seule  maîtresse  dans  sa  sphère  profession- 
nelle. Dès  lors  le  danger  qui  pouvait  provenir  des  fluctuations 
d'esprit  du  Conseil  d'administration  fut  écarté.  L'Église  fut  seule 
à  diriger  et  contrôler  l'enseignement  par  la  fixation  des  pro- 
grammes et  le  choix  des  professeurs. 

Cette  élimination  de  l'élément  laïque  explique  l'homogénéité 

(l)  WiUiam  and  Mary  Collège^  p.  16. 
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du  gouvernement.  Alors  que  Harvard  Collège,  pendant  de  longues 
années,  est  livré  aux  discordes  intestines,  et  que  Tesprit  puritain 
finit  par  être  étouffé  sous  la  pression  socinienne,  William  and 
Marxj  demeure  dans  sa  sereine  fidélité  au  Credo  anglican.  Le 
scepticisme  presque  libre  penseur  de  JefTerson  aura  le  droit  de 
redouter  cette  influence  prépondérante.  Petit  et  grand  séminaire 
anglican  en  son  origine,  le  collège  virginien  sera  toujours  irréduc- 
tible. Comment  aurait-il  pu  devenir  l'Université  laïque  et  ouverte 
à  tous  que  rêvait  le  philosophe  de  Monticello? 

La  généralité  des  premiers  professeurs  était  fournie  par  le 
clergé.  Les  deux  dont  les  travaux  et  les  noms  sont  venus  jusqu'à 
nous,  les  Rév.  Stith  et  Jones,  avaient  même  un  rang  proéminent 
dans  l'église  officielle.  La  résidence  dans  toutes  ses  rigueurs  était 
imposée.  Daprés  un  document  de  1769,  nous  pouvons  même 
conjecturer  que  le  célibat  formait  une  des  obligations  (i).  Ainsi 
s'affirmait  le  caractère  de  combat  de  l'institution,  tel  qu'on  l'avait 
emprunté  à  la  tactique  de  l'Église  catholique,  écartant  par  les 
vœux  de  chasteté  et  de  pauvreté  toutes  influences  qui  pourraient 
contrarier  sa  souveraineté  sur  l'àme  de  celui  qu'elle  embrigade 
en  ses  bataillons  d'élite. 

Une  particularité  nous  est  révélée  par  la  charte.  Chaque  pro- 
fesseur était  confmé  à  son  enseignement  spécial,  en  ce  sens  que 
théologie,  philosophie,  langues  anciennes  et  modernes,  mathé- 
matiques, histoire  et  sciences  naturelles  formaient  des  cours 
distincts,  susceptibles  d'additions  ultérieures  en  assistantsei  tutors. 
L'évolution  de  cette  idée  formera  les  divers  cours  —  ou  écoles  — 
de  l'Université  virginienne.Lecollège/)rope>*  avait  pour  fondement 
et  assise  la  grammar  school  ou  école  préparatoire  correspondant 
aux  classes  de  sixième^  cinquième  et  quatrième  de  nos  lycées. 

La  théologie  devait  rapidement  se  soustraire  aux  délibéra- 
tions des  conseils  de  professeurs;  elle  forma  une  Faculté  indé- 
pendante. Les  autres  chaires  furent  groupées  autour  de  la  philo- 
sophie, constituant  ainsi  un  corps  compact  et  fortement  uni. 
Nous  avons  dès  lors  deux  Facultés,  et  quand  une  étude  des  lois 
s'établira* et  que  des  notions  médicales  seront  données,  on  aura 
les  quatre  éléments  constitutifs  de  l'Université. 

Il  y  a  dans  cette  disposition  de  la  charte  de  1693  une  avance 

(1)  En  1769,  le  Rév.  professeur  de  théologie  el  le  RéT.  maître  de  la  gram- 
mar school  se  marièrent  et  quittèrent  les  murs  du  coUôge  pour  s'installer  en 
ménage  dans  Williamsburg.  Le  board  of  visitors  décida  que  tkit  engaging 
in  marriage  and  the  concems  of  a  privaie  family,  and  this  shifting  their  rési- 
dence to  any  place  mthoutthe  collège,  iscontrary  to  the  principles  on  which  the 
collège  was  foundedand  their  duty  as  professor  { William  and  Mary, op. cit., p. 20). 
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considérable  sur  l'organisation  d'Harvard  Collège.  Ce  n'est  qu'en 
1735,  après  les  fondations  de  chaires  spéciales  par  M.  Thomas 
Hollis,  que  la  spécialisation  de  l'enseignement  fut  introduite  dans 
New-Cambridge.  Auparavant,  tout  l'ensemble  du  travail  pesait 
sur  le  Président,  que  suppléaient  deux  ou  trois  tutors.  Nous 
devons  constater  ainsi  que,  dans  les  attributions  de  pouvoir  à  la 
Faculté^  Harvard  Collège  est  bien  inférieur  à  sa  rivale.  Cette 
Corporation,  puissance  occulte  et  souveraine,  qui  aujourd'hui 
encore  exerce  un  contrôle  sur  le  professeur,  pesait  déjà  en  1735 
sur  l'indépendance  du  corps  enseignant.  A  cette  époque,  elle 
refusa  au  président  toute  autorité  pour  nommer  un  simple  pro- 
fesseur de  français  (1).  Il  nous  semble  qu'il  y  a  dans  l'organisation 
qui  prévalut  à  William  and  Mary  un  respect  plus  grand  de  la 
dignité  professorale,  et  que  le  sacerdoce  de  l'enseignement  s'y 
pouvait  exercer  avec  plus  de  liberté. 

Cette  critique  sera  exposée  plus  longuement  lorsque  j'étudierai 
l'éducation  dans  le  Massachusets.  En  l'indiquant  ici  brièvement, 
j'ai  voulu  signaler  dans  l'histoire  du  collège  un  des  abus  de  cette 
puissance,  trop  facilement  comparable  au  Conseil  des  Dix,  de 
néfaste  mémoire.  Au  cours  de  mon  voyage  et  de  mon  ^'éjour  dans 
le  voisinage  d'Harvard,  j'ai  pu  me  convaincre  par  des  faits  tout 
récents  que  des  réformes  pourraient  aujourd'hui  encore  être  intro- 
duites pour  élever  plus  haut,  et  au-dessus  de  la  portée  de  la 
Corporation,  la  réputation  et  l'avenir  de  savants,  plus  soucieux  de 
poursuivre  l'idéal  entrevu,  que  de  s'attirer  des  complaisances  et  des 
augmentations  de  salaire  par  des  procédés  quelquefois  étranges](!2). 

Je  n'insiste  pas,  mais  cette  vue  plus  correcte  de  la  vie  univer- 
sitaire devait  attirer  notre  attention  dans  l'institution  rivale.  On  y 
sent  un  soufQe  plus  libéral,  celui  des  grandes  écoles  anglaises, 
dont  l'âme  réside  tout  entière  dans  l'assemblée  des  professeurs,  et 
qui  se  traduit  dans  le  mot  qui  résume  toute  autorité  :  «la  Facultés. 

Un  tableau  de  l'existence  à  William  and  Mary  telle  qu'elle 
s'écoulait  au  commencement  du  xviii"  siècle,  nous  a  été  conservé 
par  le  Rev.  Hugh  Jones.  Son  ouvrage  :  Tàe  présent  state  of  Vvr- 
ginin,  fut  publié,  à  Londres,  en  1724.  Écrivain  de  talent,  obser- 
vateur subtil,  il  a  consigné  l'histoire  de  ces  époques  primitives  : 
à  côté  des  faits  analysés,  il  indique  les  modifications,  les  amélio- 
rations. Ses  vues  sur  la  manière  d'enseigner  l'histoire  sont  du 
plus  haut  intérêt.  Nous  pouvons  surtout  noter  une  pensée  qui 

(i)  Education  in  Massachusets,  p.  43. 

(2)  V  oir  sur  ce  sujet  le  très  récent  ouvrage  du  prof.  Birkbeck  Hill,  Harvar 
Collège  by  an  Oxonian  (Maxmîllan  and  C«,  New-York). 
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inspira  Washington  dans  ses  cfTorls,  malheureusement  infruc- 
tueux, pour  la  fondation  d'une  Université  nationale.  Parlant  du 
privilège  conféré  au  collège  de  nommer  les  «  surveyors  »,  ou 
officiers  du  cadastre  en  Virginie,  le  Rev.  Jones  demande  que, 
seuls  les  bacheliers  es  arts,  gradués  par  William  et  Mary,  puis- 
sent être  capables  de  nomination,  il  veut  même  que  le  «  clerks  » 
dans  les  bureaux  du  gouverneur  et  du  secrétaire  aient  accompli 
ce  stage  préliminaire  et  obtenu  ce  certificat  de  capacité. 

Ce  langage  ne  surprendrait  pas  dans  notre  France  centralisée, 
où  nous  voyons  toutes  portes  fermées  aux  malheureux  que  le 
diplôme  universitaire  ne  couvre  point  de  son  égide  protectrice, 
comme  de  la  robe  nuptiale,  sans  laquelle  il  n*y  a  pas  de  place  au 
banquet  de  la  vie.  Il  étonne  dans  cette  période  de  civilisation 
naissante.  Faut-il  y  [voir  la  préoccupation  du  monopole  de  l'en- 
seignement qui  agitait  les  fondateurs  du  collège  national  ?  Faut-il 
seulement  voir  en  cette  exigence  le  souci  de  soustraire  les 
postes  aux  influences  [personnelles  et  politiques,  qui,  de  tous 
temps,  ont  pesé  si  fort  —  en  Amérique,  comme  ailleurs,  hélas  î  — 
dans  les  délibérations  des  autorités? 

Cette  tendance  vers  la  discipline  intellectuelle,  nous  la  remar- 
querons dans  la  môme  période  de  formation  des  divers  États,  le 
Michigan  par  exemple  et  surtout  TOhio.  On  comprend  que,  en 
face  du  chaos  où  Ton  s'agitait,  ceux  qui  étaient  chargés  de  l'ordre 
dussent  chercher  à  réglementer  quelque  peu  la  matière.  11  est 
certainement  difficile  de  trouver  autre  chose  que  la  solution  à 
laquelle  s'arrêtait  le  Rev.  Jones,  la  même  que  Washington  s'ef- 
forcera d'obtenir  du  Congrès.  Quoique  nous  n'ayons  pas  de 
document  certain  à  ce  sujet,  il  est  probable  que  la  recomman- 
dation faite  par  un  des  membres  les  plus  éminents  du  collège 
fut  adoptée  en  pratique.  Les  choix  que  fit  la  Faculté  pour  les 
hautes  et  délicates  fonctions  qui  étaient  de  son  pouvoir,  furent 
toujours  remarquables.  Il  est  facile  de  supposer  qu'elle  ne  délégua 
son  autorité  qu'à  ceux  qu'elle  avait  elle-même  nourris  et  formés. 
La  Virginie  n'a  eu  qu'à  se  louer  de  cette  conduite. 

D'autre  part  les  longs  tâtonnements  de  l'Amérique  pour  arriver 
à  quelque  chose  de  présentable  en  politique,  en  administration, 
en  finance,  en  éducation  et  en  presque  toutes  les  œuvres  de  civili- 
sation sociale,  font  regretter  que  le  projet  de  Washington  n'ait  pas 
obtenu  la  sanction  législative  et  que,  jusqu'à  ce  jour,  la  place 
demeure  trop  libre  aux  amateurs  de  réclame  populaire,  aux  cou- 
lissiers  de  la  politique. 

Quel  était  le  programme  d'étude  à  William  and  Manj  ?  M.  Her- 
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bert  Adams,  qui  a  reconstitué  d'après  des  documents  authen- 
tiques Yhorafium  d'Harvard  en  1642  (1),  croit  que  la  même  divi- 
sion de  travail  existait  dans  le  collège  virginien. 

Cela  ne  nous  parait  pas  probable.  En  effet,  il  y  avait  à  William 
and  Mary  un  professeur  pour  chaque  matière.  Harvard  ne  possé- 
dait comme  faculté  que  son  président  et  un  fellow,  ce  terme 
signifiant  alors  (2)  un  élève  qui,  en  échange  de  la  gratuité  des 
cours,  donnait  quelques  heures  de  travail  en  classe.  Nous  voyons, 
d'après  l'horaire,  que  les  étudiants  de  chacune  des  trois  années 
n'avaient  que  deux  heures  de  classes  par  jour,  le  président,  qui 
cumulait,  en  ayant  six  pour  lui-môme.  Comment  avec  cette 
moyenne  de  10  heures  par  semaine  arriver  à  une  instruction 
sérieuse?  Les  professeurs  de  William  and  Mary  avaient  un  salaire 
de  80  livres,  plus  20  schillings  par  élève  qu'ils  attiraient  et  rete- 
naient autour  de  leur  chaire.  Harvard  ne  payait  pas  davantage  son 
président.  Le  sens  pratique  de  l'Angleterre  lui  fait  proportionner  les 
deux  choses  que  le  proverbe  fameux  a  réunies  :  Times  and  Money. 

Avec  les  maîtres  célèbres  qui  étaient  venus  de  la  mère-patrie, 
l'organisation  des  cours  n'était  point  difficile.  Le  président  du 
collège,  le  Rev.  Blair,  ne  devait  pas  ignorer  la  Cyclopédie  des 
Sciences  publiée  à  Lyon,  en  1649,  pas  plus  que  VAdvancement  of 
Learning  de  Bacon.  D'autre  part,  les  élèves  étaient  nombreux, 
intelligents,  zélés.  La  plupart  se  destinaient  au  ministère  dans 
l'église  officielle,  tous  avaient  Tespoir  d'obtenir  des  situations 
auxquelles  nommait  le  collège.  Nous  pouvons  donc  supposer  que 
le  programme  des  cours  était  autre  que  la  pauvre  nomenclature 
qui  satisfaisait  alors  les  étudiants  d'Harvard. 

La  pleine  vie  intellectuelle  commença,  d'ailleurs,  très  rapide- 
ment à  William  and  Mary,  Dès  1724,  autour  du  collège  s'était 
formée  toute  une  ville  (Williamsburg),  devenue  depuis  quelques 
années  la  capitale  de  la  Virginie.  Le  Capitole,  où  se  réunissaient 
l'Assemblée  coloniale  (Sénat)  et  l'Assemblée  des  Bourgeois  (Cham- 
bre des  députés),  offrait  une  excellente  leçon  de  choses  aux  étu- 
diants qui  recherchaient  les  arcanes  des  sciences  politiques.  Us 
venaient  assister  à  ces  séances  et  s'y  imprégnaient  du  plus  pur 

(1)  Study  of  history  in  american  collèges^  p.  13. 

(2)  A  Johns  Hopkins  University^  où  M.  Herbert  Adams  est  professeur,  la 
signification  de  ce  mot  est  encore  la  même.  Les  fellowsby  courlesy  sont  chargés 
de  cours  secondaires.  Je  dois  constater  que  si  cette  économie  est  bonne  pour  la 
caisse  universitaire,  elle  est  déplorable  pour  Tavanccment  des  études.  Il  arrive 
parfois  qu'un  fellow  chargé  du  cours  de  français,  par  exemple,  échoue  à 
Texamcn  du  Ph.  0.,  alors  qu'il  présente  les  études  mêmes  qu'il  doit  professer; 
quelle  sera  son  autorité  sur  les  élèves  1 
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esprit  patriotique,  en  môme  temps  que  les  orateurs  du  jour  les 
initiaient,  comme  en  des  conférences  spéciales,  aux  difficultés 
pratiques.  C'est  à  Williamsburg  aussi  que  se  tenaient  les  conciles 
de  Téglise  anglicane,  et  les  futurs  pasteurs  étaient  autorisés  à 
quitter  en  ces  moments  leurs  sièges  de  Técole  de  théologie.  Il  y 
avait  un  entraînement  progressif  et  constant,  une  évolution  con- 
tinue, qui  traduisait  en  matérielles  réalités  les  théories  toujours 
nuageuses  des  politiques  solitaires.  L'union,  ou  mieux,  Tassocia- 
tion  de  l'autorité  universitaire  avec  les  puissances  civiles  et  reli- 
gieuses parait  avoir  été  extraordinairement  féconde.  Williamsburg 
n'était  [pas  seulement  la  ville  des  étudiants,  comme  Cambridge, 
mais  la  capitale  d'un  Ëtat  riche,  élégant,  où  toutes  les  distinctions 
se  rencontraient,  et  dont  les  étudiants  étaient  les  enfants  aimés. 
On  les  accueillait  partout  avec  afifection.  Dans  les  salons,  a  minia- 
ture de  la  cour  de  Saint-James,  »  dit  le  Rev.  Jones  où  la  société 
élégante  copiait  [was  aping)  les  grandes  manières  de  la  résidence 
royale,  les  jeunes  gens  se  formaient  aux  usages  de  l'existence 
policée.  De  toutes  parts  s'ofifraient  les  occasions  les  meilleures 
pour  la  préparation  de  ce  que,  en  effet,  William  and  Mary  donna 
à  la  Virginie  et  à  l'Amérique,  des  hommes  d'État,  des  politiques, 
des  orateurs,  des  gentlemen  différant,  par  leur  mœurs  raflinées  et 
supérieures,  des  rudes  settlers,  que  les  histoires  des  premières 
colonisations  nous  montrent  autre  part. 

Je  dois  signaler  une  nouvelle  divergence  entre  l'éducation  telle 
qu'elle  était  comprise  à  Harvard  et  celle  dont  à  travers  les  pages 
du  Rev.  Jones,  nous  avons  l'intelligence.  Ventente  cordiale  qui 
régnait  à  Williamsburg,  entre  l'Ëglise,  l'État  et  l'Ëcole,  se  traduisait 
dans  les  relations  journalières  des  citoyens,  du  clergé  et  des  étu- 
diants. Si  la  plus  grande  cordialité  régnait  entre  les  institutions 
qui  peuplaient  la  ville,  le  collège  formait  un  tout  harmonieuse- 
ment complet.  Nous  ne  trouvons  dans  son  histoire  la  trace  d'au- 
cune difficulté  entre  les  membres  de  la  Faculté,  et  encore  moins 
entre  professeurs  et  étudiants. 

Aujourd'hui  encore  TUniversité  virginienne  offre  à  ce  point  de 
vue  un  spectable  remarquable  :  la  police  est  faite  par  les  élèves 
eux-mêmes  et  jamais,  en  tenant  compte  de  l'âge  des  personnes 
en  cause,  cette  pratique  ne  présente  aucun  inconvénient.  Ces  tra- 
ditions remontent  à  William  and  Mary, 

Or  en  1656,  la  cour  générale  de  Massachusets  autorisait  des 
amendes  et  le  châtiment  corporel,  avec  cette  réserve  seulement 
qu'on  ne  devrait  pas  dépasser  10  coups,  lesquels  seraient  donnés 

(l)  William  and  Mary,  p.  26. 
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devant  toutes  facultés  réunies.  Ce  «  flogging  »  ou  «  boxing  »  était 
une  des  plus  grandes  solennités  d'Harvard.  Le  «  chief  justice  » 
Sewall  nous  a  laissé  le  récit  d'une  de  ces  fêtes  qui  commençaient 
et  finissaient  par  la  prière,  avec,  au  milieu,  le  jeu  de  cordes  sur 
le..*  dos  du  patient  agenouillé  et  dûment  sermonné.  Puis,  pen- 
dant de  long  mois,  le  héros  de  cette  exhibition  s'asseyait  pour 
prendre  ses  repas  à  une  table  solitaire  et  il  lui  était  défendu  de 
se  couvrir  à  ce  moment  (1).  Dans  les  statuts  revisés  de  1734,  les 
mêmes  règlements  sont  précieusement  conservés.  Toute  une  série 
de  mesures  vexatoires  sont  inscrites,  ayant  pour  but  d'isoler  Té- 
tudiant  du  reste  du  monde.  L'esprit  jaloux,  sombrement  sectaire 
des  puritains,  s'affirme  dans  ces  taquineries.  Harvard  n'était  pas 
sorti  encore  des  tristes  périodes  où  l'on  se  représentait  l'enfance 
comme  un  état  maudit  et  dangereux.  Les  luttes  entre  étudiants 
et  autorités  universitaires  étaient  fréquentes,  aiguës  et  revêtaient 
un  caractère  pénible.  Les  commencement  day  étaient  l'occasion  de 
scandales  et  conflits  ;  cet  état  de  choses  devait  se  prolonger  long* 
temps. 

Si  nous  remarquons  que  les  enfants  de  France  avaient  fourni 
un  grand  appoint  à  la  colonisation  de  la  Virginie,  nous  saisissons 
volontiers  cette  occasion  de  conclure  que  notre  jeunesse,  si  géné- 
reuse, si  noble,  si  largement  libérale,  doit  avoir  eu  une  influence 
notable  et  vivifiante  sur  la  vie  universitaire  de  William  and  Mary. 
La  visite  que  fera  plus  tard,  dans  la  terre  ainsi  ensoleillée  par  notre 
esprit  gaulois,  un  des  présidents  d'Harvard,  sera  le  point  de  départ 
d'une  série  d'améliorations  très  heureuses,  qui  ont  amené  l'état 
actuel  dans  le  grand  collège  de  New-England. 

C'est  en  1749  que  Washington,  alors  à  peine  âgé  de  17  ans, 
fut  choisi  en  qualité  ^'officier  du  cadastre  par  la  Faculté  de 
William  and  Mary.  M.  Herbert  Adams  note,  avec  raison  (2),  que 
cette  situation  d'officier  du  cadastre  contenait  en  germe  toute  la 
grande  carrière  du  futur  général.  Les  services  qu'il  rendit  comme 
ingénieur  civil  pour  la  construction  des  routes,  ou  par  les 
études  de  triangulation,  le  mirent  en  évidence.  Washington 
n'avait  que  21  ans  quand  il  fut  envoyé  comme  commissaire  de 
Williamsburg  auprès  du  commandant  des  postes  français  dans  la 
vallée  de  l'Ohio.  Dans  la  guerre  avec  nos  troupes,  guerre  qui  eut 
pour  occasion  une  imparfaite  délimitation  de  frontières,  les  fa- 
cultés militaires  du  jeune  Virginien  s'affirmèrent,  le  désignant,  en 
1781,  comme  le  chef  de  l'armée  continentale. 

(1)  Education  in  Massachusfts  p.  30. 

(2)  William  and  Mary,  p.  30. 
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Comme  on  l'a  souvent  remarqué  (1)  le  génie  de  Washington  se 
portait  vers  les  problèmes  d'économie  territoriale.  Au  cours  de 
ses  études  agraires,  il  remarqua  la  nécessité  d*une  communication 
pour  le  commerce  entre  les  plaines  de  TOhio  et  le  rivage  de  l'At- 
lantique. On  peut  dire  que  c'est  sur  les  idées,  telles  qu'elles  ras- 
sortent de  ses  écrits,  que  furent  exécutées  les  lignes  de  pénétra- 
tion des  grands  railroads.  Il  devint  un  grand  propriétaire  terrien, 
possédant  plus  de  20  000  acres  qu'il  se  proposait  de  louer  à  bas 
prix,  pour  établir  et  faire  prospérer  de  nouveaux  procédés  de  cul- 
ture et  de  fermages  (2).  C'est  à  lui  qu'il  faut  attribuer  la  formation 
de  ïErie  Canal  et  du  New- York  Central,  de  la  Potomac  Company, 
devenue  plus  tard  le  Chesapeake  and  Ohio  Canal  et  le  Baltimore 
and  Ohiû. 

A  côté  de  Washington,  sur  le  livre  d'or  du  collège  sont  in- 
scrits, en  1759,  Thomas  Jefferson,  plus  tard  Benjamin  Harrison, 
Carter  Braxton,  Thomas  Nelson,  George  Wythe,  tous  signataires 
de  la  Déclaration.  C'est  là  aussi  que  se  formèrent  Peyton  Randolph, 
premier  président  du  Congrès  continental,  John  Tyler,  premier 
gouverneur  de  Virginie,  l'attomey  général  Randolph,  James 
Monroe,  un  des  sucesseurs  de  Washington  à  la  Maison-Blanche, 
John  Blair,  juge  de  la  cour  suprême  et  John  Marshall,  le  grand 
<c  Chief  Justice  »,  le  commentateur  éclairé  de  la  Constitution. 

Tout  l'état-major  de  l'Amérique  indépendante  fut  recruté  parmi 
les  alumni  de  William  and  Mary.  Comment  s'étonner  que  le  col- 
lège ait  subi  une  évolution  dans  son  esprit  primitif?  Après  la  capi- 
tulation de  Yorkto^Ti,  19  octobre  1781,  la  faculté  de  l'ancien  sé- 
minaire anglican  envoya  une  adresse  de  félicitation  au  Libérateur. 

Les  salles  du  collège  avaient  été  désertées  par  les  étudiants 
devenus  en  majorité,  37  sur  70,  soldats  de  l'armée  rebelle  :  elles 
reçurent  les  blessés  des  deux  partis.  Une  fôte  en  souvenir 
du  triomphe  de  la  cause  de  l'Indépendance  fut  donnée  dans  la 
cour;  et.  Américains  et  Français,  anciens  adversaires  devenus  alliés, 
célébrèrent  la  victoire.  En  racontant  les  solennités  qui  rappelè- 
rent, en  1881,  jla  défaite  des  troupes  de  Cornouailles,  M.  Adams 
signale  cette  statue  de  la  Liberté  éclairant  le  monde,  magnifique 
monument  de  l'alliance  des  deux  nations.  Il  ajoute  mélancoli- 
quement: «  Au  milieu  de  ces  souvenirs,  de  ces  résurrections  de 
I  l'histoire,  aucune  pensée  n'est  venue  au  vieux  collège  de  la  pénin- 

sule d'Yorktown,  où  se  formèrent  les  chef  de  la  Révolution  et 
qui  donna  le  branle  à  l'âme  de  George  Washington  (3).  » 

(1)  Johns  Hopkins  Univei^sily  Stades,  vol.  III,  pp.  55-91. 

(2)  M artji and  Journal.  August  20,  1773.   —  ^3)  William  and  Mary.  p.  29. 
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L'autobiographie  de  JefTersoa  nous  fait  connaître  Thistoire  de 
sa  vie  à  William  and  Mary  et  apprécier  Téducation  que  donnait  le 
collège.  Le  père  de  Tillustre  homme  d'Etat  avait  été,  lui-même, 
un  des  officiers  du  cadastre  sous  Tautorité  de  la  Faculté,  et  ses 
travaux  avaient  surtout  eu  pour  objet  la  démarcation  entre  la  Vir- 
ginie et  la  Norih'Carolina,  L'ambition  de  Tancien  fermier  fut  de 
voir  son  fils  lui  succéder;  il  l'envoya,  dans  le  courant  de  Tannée 
1659-1660,  recevoir  Tinstruction  qui  le  préparerait  à  la  situation 
qu'il  rêvait  pour  lui.  —  «  Ce  me  fut  une  grande  bonne  fortune  et 
qui  probablement  fixa  les  destinées  de  ma  vie,  de  trouver  alors, 
comme  professeur  de  mathématiques,  le  D**  William  Small, 
d'Ecosse,  un  homme  profondément  versé  dans  la  plupart  des 
branches  des  sciences  utiles,  avec  une  heureuse  facilité  de  commu- 
nication, un  parfait  gentilhomme  en  ses  manières,  un  esprit  libé- 
ral, aux  idées  grandes  et  généreuses.  Il  devint,  heureusement  pour 
moi,  mon  compagnon  de  tous  les  jours,  et  me  prit  sous  sa  pater- 
nelle afTection  :  de  sa  conversation  j'ai  reçu  mes  premières  idées 
sur  l'expansion  de  la  science  et  sur  le  système  au  milieu  duquel 
nous  vivions.  La  chaire  de  philosophie  devint  vacante,  peu  de 
temps  après  mon  arrivée  au  collège,  le  D'  Small  fut  choisi  pour 
l'occuper  par  intérim.  Il  fut  le  premier  à  donner  des  conférences 
{lectures)  régulières  en  morale,  rhétorique  et  belles-lettres. 
Dès  1662,  il  retourna  en  Europe,  non  sans  avoir  auparavant  com- 
blé la  mesure  de  ses  bontés  à  mon  égard  en  me  faisant  admettre» 
par  son  plus  intime  ami,  George  Wythe,  étudiant  en  droit,  et  me 
plaça  sous  sa  direction.  C'est  lui  aussi  qui  me  présenta  et  me  fit 
asseoir  à  la  table  du  gouverneur  Fauquier,  l'homme  qui  le  plus 
habilement  et  parfaitement  ait  occupé  cette  haute  situation.  Avec 
le  D*"  Small,  M.  Wythe,  ses  amis  de  toutes  les  heures,  nous  for- 
mions une  partie  carrée  (1).  Aux  conversations  qui  faisaient  le 
charme  de  ces  rencontres,  j'ai  dû  beaucoup  de  mon  instruction. 
M.  Wythe  continua  à  être  mon  fidèle  et  bien-aimé  mentor  pendant 
ma  jeunesse,  et  mon  ami  le  plus  afi^ectionné  au  cours  de  ma  vie. 
En  1767,  il  m'introduisit  dans  la  pratique  du  droit  à  la  barre  de  la 
Cour  générale,  où  je  continuai  à  exercer  jusqu'à  ce  que  la  Révo- 
lution fermât  les  Cours  de  justice.  » 

Entre  temps,  en  1773,  Thomas  Jefferson  fut,  «  à  Tunanimité  », 
nommé  suf*veyor  d'Albemale.  Il  sera  membre  de  la  législature 
en  1776,  gouverneur  de  la  colonie  en  1779  et,  cette  même  année, 
le  conseil  des  visitors  le  nommera  membre  du  comité  de  sur- 
veillance du  collège.  Sous  son  inspiration,  des  mesures  impor- 

(1)  Ed  français  dans  le  texte. 
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tantes  furent  introduites,  d*autres  plus  sérieuses  seront  discutées 
dans  les  délibérations  de  la  législature,  et,  si  elles  ne  furent  pas 
Tobjet  d'une  loi,  agitèrent  le  pays,  pénétrant  les  masses  peu  à  peu, 
préparant  ainsi  rétablissement  de  la  grande  Université. 

Malheureusement  William  and  Martj  semblait  avoir  parcouru 
le  cycle  complet  de  son  existence.  Ni  la  haute  direction  de  Thomas 
Jefferson,  ni  los  réformes  qu*il  lit  adopter  no  pourront  rendre  au 
collège  vieilli  la  vitalité  d'autrefois.  Institution  essentiellement 
confessionnelle,  elle  avait  dû  accepter  Tautorité  d'un  philosophe 
presque  libre  penseur,  comme  JefTorson.  Elle  sera  poussée  par  les 
circonstances  h  offrir,  la  première,  ses  félicitations  aux  rebelles 
victorieux,  et  d'elle-même,  pour  remplacer  Tévôque  de  Londres, 
elle  choisira  comme  son  chancelier  celui  qui  avait  porté  à  la 
suprématie  anglicane  et  anglaise  le  coup  décisif,  George  Washing- 
ton, à  la  veille  d'être  le  président  des  États-Unis. 

Son  chef  officiel  était,  en  ce  moment  encore,  Madison,  que  la 
métropole  avait  nommé  évoque  de  Virginie;  mais  le  prélat  faisait 
de  l'opportunisme,  en  se  conformant  et  en  s'adaptant  aux  faits 
accomplis. 

Ces  soumissions  n'ont  jamais  rien  sauvé,  pas  même  l'honneur, 
et  le  collège  s'en  ira  rapidement  sur  la  pente  descendante  vers  la 
plus  triste,  la  plus  pitoyable  des  morts,  l'obscurité  et  l'oubli. 
Washington  devient,  en  mai  1788,  chancelier  do  William  and 
Mary,  mais  que  pourra-t-il  faire  pour  enrayer  le  sentiment  d'uni- 
verselle indifTérence  armé  contre  le  collège?  Cette  nomination 
n'apportera  aucun  secours  à  l'institution  sur  laquelle  pesait  son 
péché  d'origine,  elle  n'aura  pour  résultat  que  d'empêcher  do 
grandes  institutions. 

Washington  avait,  en  effet,  reçu  des  Compagnies  du  Potomac 
et  de  \^  James  River  une  cinquantaine  d'actions.  Ces  titres  destinés, 
dans  sa  pensée,  à  la  diffusion  de  la  science,  il  n'osa  les  attribuer 
à  William  and  Mary  y  malgré  les  sollicitations  dont  il  fut  lobjel: 
mais,  parce  qu'il  était  chanceliei-,  comme  le  Mécène  et  le  protec- 
teur de  William  and  Mary,  il  fut  gêné  dans  la  réalisation  de  l'idée 
qui  lui  était  chère,  celle  d'une  Université  nationalç  qui  réunirait 
toutes  les  races  d'Amérique,  les  jetterait  dans  un  même  moule 
intellectuel,  politique  et  moral.  William  and  Mary  ne  pouvait  être 
cette  Université:  mais  Washington  se  crut  engagé  d'honneur  à  ne 
rien  entreprendre  officiellement  qui  pût  menacer  davantage  l'exis- 
tence du  collège,  pour  lequel  il  éprouvait  une  reconnaissante  affec- 
tion. Dans  son  testament,  et  alors  seulement,  le  chancelier  de 
William  and  J/ary  disposera  des  sommes  qu'il  réservait  à  ce  grand 
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usage.  Mais  cette  dernière  recomfnandation  ne  sera  paâ  respectée. 
Les  États-Unis  n'ont  pas  encore  d'Université  nationale.  L'argent 
laissé  dans  ce  but  par  Washington,  et  qui  devait  demeurer  pro- 
ductif d'intérêt  jusqu'à  complète  réalisation  de  son  rêve,  a  servi  à 
élever  et  à  doter  un  pauvre  et  minuscule  collège  des  montagnes 
virginîennes,  la  «  Washington  and  Lee  University  ». 

Singulière  dérision!  Ici,  hélas I  la  destinée  n'est  pas  seule  à 
infliger  la  moquerie  dont  elle  se  plait  à  châtier  les  beaux  projets. 
Les  Congrès  du  Gapitole  ont  méconnu  la  géniale  conception  du 
premier  président  et  ils  n'ont  rien  fait  pour  y  répondre. 

C'est  pendant  que  Washington  occupait  le  poste  de  chance- 
lier, en  1796,  que  le  duc  de  La  Rochefoucauld-Liancourt  visita 
William  and  Mary.  Déjà  le  collège  était  pauvre,  avec  un  simple 
revenu  de  3  500  dollars;  déjà  la  législature  le  dédaignait.  Son  auto- 
rité politique  était  ruinée,  depuis  que  Richmond  était  devenu  ' 
capitale  de  l'État  et  que  la  Faculté  n'avait  plus  le  droit  de  nommer 
des  officiers  publics.  Le  noble  duc  écrit  son  impression,  telle 
qu'il  la  ressent,  et  elle  est  navrante.  La  bibliothèque  est  sans 
ordre,  presque  sans  volumes,  si  on  excepte  ceux  qui  avaient  été 
envoyés  de  France,  et  qui,  après  avoir  été  oubliés  dans  une  cave 
de  marchand,  à  Richmond,  venaient  d'arriver  tout  maculés  de 
graisse  et  d'huile.  Les  étudiants  avaient  déserté  les  dormitories^  il 
n'y  avait  plus  de  vie  universitaire.  Au  milieu  de  cette  décadence 
s'élève  la  noble  figure  du  Révérend  Madison,  dont  l'éloge  remplit 
plusieurs  pages  (ij. 

Comme  résultat  de  l'action  française  dans  l'édification  de 
l'Amérique  indépendante,  il  faut  signaler,  vers  la  môme  époque,  le 
projet  d'Académie  d'Arts  et  de  Sciences  qu'essaya,  à  Richmond, 
en  1786,  le  chevalier  Quesnay  de  Beaurepaire,  petit-fils  de  l'éco- 
nomiste qui  fut  le  médecin  favori  de  Louis  XV.  Après  la  guerre, 
où  il  se  battit  bravement  en  Virginie,  le  capitaine  Quesnay,  grave- 
ment blessé,  voulut  achever  d'élever  par  l'instruction  ce  pays  que 
son  épée  n'avait  pu  servir  autant  qu'il  lavait  espéré.  L'œuvre  de 
William  and  Mary  ne  satisfaisait  plus  personne  et  c'est  vers  la 
France  que  Ton  se  tournait  pour  obtenir  d'elle  la  lumière.  L'in- 
trépide chevalier  se  mit  en  campagne,  chevauchant  son  idée,  et  il 
eut  tôt  fait  de  réunir  60000  francs  et  une  liste  de  souscripteurs 
sur  laquelle  se  lisent  les  plus  grands  noms  de  l'époque.  Le  prési- 
dent Madison  sera  des  premiers  à  favoriser  ce  projet,  et,  avec  lui, 
toutes  les  autorités  religieuses  et  civiles.  De  Baltimore,  de  New- 

(1)  Voyages  du  duc  de  La  Rochefoucauld-Liancourt  aux  États-Unis 
en  1790-1797.  Edition  anglaise,  III,  47-oG.  LondoD,  1800. 
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York,  de  Trenton,  les  encouragements  arrivent.  La  fille  de  Fran- 
klin, Mrs.  Bâche,  appela  sur  ce  projet  l'attention  bienveillante  de 
son  père.  Le  24  juin  1 786,  sous  les  auspices  des  loges  maçonniques, 
avec  des  rites  du  cérémonial  des  Frères  .*.,  la  première  pierre  fut 
posée  à  VOrient  de  Richmond. 

Jefîerson  n'était  pas  à  la  solennité  au  milieu  de  la  foule  im- 
mense, mais  son  approbation  était  alors  ac(|uise.  Peut-être  en 
France,  où  il  représentait  sa  patrie,  se  fit-il  l'apôtre  de  l'idée  du 
chevalier  Quesnay  de  Beaurepaire  et  réussit-il  à  faire  prendre  au 
sérieux  un  projet  qui,  tout  en  flattant  Tamour-proprc  national, 
paraissait  bien  irréalisable.  Quoi  qu'il  en  soit,  Condorcet,  Dacier, 
l'abbé  de  Bevi,  le*marquis  de  La  Fayette,  Malhesherbes,  Lavoi- 
sier,  le  comte  de  La  Luzerne,  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  Vemet 
et  une  foule  d'autres  célébrités  promirent  leur  appui  financier  et 
moral.  Le  plan  de  Quesnay  tel  qu'il  ressort  de  ses  Mémoires  était 
vaste,  immense.  La  base  du  système  était  de  présenter  lAcadémie 
de  Richmond  comme  une  ramification  des  Instituts  qui  faisaient 
alors  la  glçire  de  la  France.  Des  échanges  continuels  devaient 
s'opérer;  de  la  matière  rude,  informe  de  l'Amérique,  les  savants 
français  auraient  à  faire  sortir  l'ordre  et  la  vie.  Mais  la  Révolution 
française  détruisit  ce  projet  ou  mieux  ne  permit  pas  de  l'amener 
à  bonne  fin.  A  cette  époque,  son  succès  aurait  été  brillant  et 
complet.  Nous  pouvons  regretter  pour  l'honneur  de  la  France, 
pour  le  bien  de  l'Amérique,  que  notre  génie  littéraire  n'ait  pas  ou 
la  splendide  demeure  que  voulait  lui  préparer  Quesnay  de  Beau- 
repaire.  Un  théâtre  a  remplacé  l'Académie  et  l'esprit  allemand 
s'est  emparé  de  l'éducation  américaine  (i). 

L'unanimité  des  sympathies,  des  enthousiasmes  qu'excita, 
dans  la  Virginie,  et  tous  les  États,  ceux  soumis  à  l'influence  de 
Harvard  et  Yale  exceptés,  le  projet  de  l'Académie  étrangère 
indique  que  l'on  y  concevait  l'idéal  d'une  très  haute  instruction, 
et  que  William  and  Mary  se  déclarait  incapable  de  la  donner. 
Pour  l'enseignement  secondaire  on  ne  croyait  plus  qu'on  le  pût 
trouver  dans  le  collège,  et  à  côté  de  l'Académie,  une  école  prépa- 
ratoire devait  s'élever. 

Au  cours  du  déclin  de  William  and  Mary  nous  relevons  une 
période  brillante.  Le  président  Dew,  qui  occupa  cette  situation  de 


(1)  J'ai  inutilement  cherche  un  exemjihiire  des  Mémoires  conceimant  l'Aca- 
démie des  sciences  et  des  ôeaus-arts  des  États-Unis  d'Amérique^  établie  à 
Richmoîid.  Les  renseignements  dont  je  me  suis  servi  ont  clé  procurés  par 
louTragc  de  M.  Herbert  Adams  :  Thomas  Jefferson  and  the  Vniversily  of  Virginia, 
p.  1  à  3U. 
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1836  à  1846,  avait  été  pendant  neuf  ans  professeur  d'économie 
politique  et  de  philosophie.  Son  enseignement  eut  sur  la  vie 
publique  une  grande  influence.  Partisan  résolu  de  l'esclavage 
domestique,  le  président  Dew  réussit  à  faire  avorter  le  mouve- 
ment abolitionniste  qui  souleva  la  Virginie  en  1833.  M.  Herbert 
Adams  le  salue  comme  véritable  fondateur  de  l'enseignement  de 
l'histoire  par  la  méthode  socratique,  telle  qu'elle  s'exerce  dans  les 
seminars.  Ce  fut  un  des  hommes  les  plus  marquants  de  son 
époque.  Il  dut  assister  au  triomphe  de  TUniversité  de  Virginie,  à 
l'agonie  désespérée  du  collège,  dont  il  parut  se  détacher  vers  la 
fin,  pour  aller  en  Europe  chercher  la  consolation  et  la  distraction. 
La  mort  le  surprit  à  Paris,  en  1846. 

Au  momentde  la  guerre  civile,  les  20  élèves  du  collège,  dociles 
à  l'esprit  du  président  Dew,  prirent  rang  dans  les  armées  confé- 
dérées. Williamsburg,  par  sa  position  stratégique,  s'imposait  à 
l'attention  des  états-majors.  La  ville  fut  prise  et  reprise  plusieurs 
fois  ;  elle  devint  surtout  la  proie  de  ces  bandes  indisciplinées  qui 
furent  si  souvent  le  déshonneur  et  la  honte  des  troupes  fédérales, 
véritables  grandes  compagnies  que,  dans  l'affolement  des  pre- 
mières défaites,  le  Nord  acheta  sans  y  regarder  de  trop  près.  Tout 
fut  détruit,  saccagé,  depuis  la  bibliothèque,  les  mobiliers  privés 
des  professeurs  jusque  aux  collections  minéralogiques  et  aux  labo- 
ratoires. 

Depuis,  le  Nord  a  été  sourd  aux  réclamations  de  ceux  que  ses 
soldats  avaient  pillés. 

Pour  appuyer  ces  revendications  qui,  à  cinq  reprises  apparu- 
rent devant  le  Congrès,  le  sénateur  Hoar  prononça  un  des  plus 
éloquents  discours  qui  aient  jamais  retenti  sous  la  coupole  du 
Parlement  américain,  mais  aucun  résultat  ne  put  être  obtenu. 
Les  70  000  dollars  qui  auraient  suffi  à  réparer  les  dégâts  causés 
n  ont  jamais  été  payés  par  ce  gouvernement,  qui  a  vu  se  multiplier 
dans  un  pullulement  quelque  peu  bizarre  les  invalides  de  la 
guerre.  A  l'honneur  de  notre  France,  il  faut  signaler  ce  fait,  que 
M.  Hoar  ne  manque  pas  d'indiquer,  à  savoir,  que,  lors  de  l'occu- 
pation de  Williamsburg  par  les  troupes  françaises  en  1781,  l'habi* 
tation  du  président  fut  accidentellement  détruite  par  un  feu  de 
bivouac.  Le  gouvernement  de  Louis  XVI  rebâtit  la  maison  sur  un 
plan  grandiose,  et  envoya  quelques  centaines  de  volumes  à  la 
bibliothèque.  Mais  )e  Congrès  n'a  eu  ni  ces  scrupules,  ni  ces 
préoccupations.  «  Pour  la  cause  de  VEducalion,  dit  M.  Herbert 
Adams,  d'où  dépend  le  Salus  publica  de  l'Amérique,  à  côté  de 
l'ignorance  grandissante,  du  socialisme  et  de  l'anarchie  de  plus 
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en  plus  menaçante,  pour  la  cause  de  la  lumière  alors  que  les 
ténèbres  envahissent  tout,  les  Étais-Unis  n*ont  qu  une  pitoyable 
économie  (1).  » 

Le  président  de  William  and  Mary  reçut  seulement  du  Congrès 
Tautorisation  de  demander  des  souscriptions  pour  son  collège. 
Tout  lier  de  son  titre  de  mendiant  légal,  M.  Benjamin  S.  Ewell 
promena  dans  tous  les  États  sa  pauvreté,  son  éloquente  supplica- 
tion. Mais  dans  la  main  tendue  les  dollars  ne  tombèrent  pas.  Les 
professeurs  vinrent  et  s'enfuirent  en  face  de  la  classe  et  de  la 
caisse  vides  ;  pendant  quelque  temps,  il  n'y  eut  qu*un  élève. 
Aujourd'hui  le  président  Ewell  demeure  seul,  promenant  dans  les 
corridors  déserts  des  souvenirs  affaiblis  et  des  espérances  tou- 
jours vivaces.  Chaque  année,  en  octobre,  il  sonne  h  toute  volée  la 
vieille  cloche  de  bronze,  à  laquelle  jadis  de  longues  théories  d'étu- 
diants répondaient.  «  Sonne-t-il  pour  les  vivants  ou  pour  les  morts? 
—  Est-ce  la  cloche  qui  avertit  les  amis  de  la  haute  éducation,  bouée 
signalant  une  épave  sur  la  côte  dangereuse  de  l'ignorance  popu- 
laire et  de  la  négligence  nationale?  Ou  bien  est-ce  un  appel  aux 
hommes  de  chacun  des  États,  aux  politiciens  du  Capitole  pour 
faire  leur  devoir  envers  la  haute  éducation,  pour  être  Sages,  Vrais 
et  Justes,  WiSE,  True  and  Just,  comme  Tétaient  les  fondateurs  qui 
donnèrent  cette  devise  au  collège  de  William  and  Mary  (2)?  » 

On  peut  s'étonner  à  bon  droit  que  la  riche  église  épiscopalienno 
qui  a  élevé  à  grands  fraits  de  monumentales  constructions  —  à 
Trinity  Collège,  dans  le  Connecticut  par  exemple,  n'ait  rien  fait 
pour  l'infortuné  séminaire  d'antan,  devenu  un  enfant  abandonné, 
dédaigné  de  tous  ! 

Faut-il  répéter  le  Donec  eris  felix,  de  mélancolique  usage  ?  — 
Nous  ne  voulons  pas  le  laisser  tomber  du  souvenir,  pourtant,  ce 
malheureux  outlaw  d'aujourd'hui,  sans  rappeler  que,  au  cours  de 
sa  longue  histoire,  2  957  intelligences  sont  venues  chercher  dans  ses 
murs  les  paroles  de  perfection  et  de  vie.  —  La  plupart  —  2577  — 
étaient  du  Maryland,des  Carolines  ou  de  Virginie  ;  le  New-England 
n'en  avait  fourni  que  6  avant  l'indépendance,  Yale,  Harvard, 
suffisant  pour  les  besoins  des  autres. 


(1)  Williams  and  Mary.  No  faisant  ici  qu'une  étude  d'éducation,  nous 
n'avons  pas  voulu  traduire  soit  le  discours  de  M.  Hoar,  soit  les  pages  indignées 
de  M.  Herbert  Adams,  pages  dont  la  phrase  ci-dessus  est  la  conclusion.  Nul 
mieux  que  ces  Américains  n'a  caractérisé  et  flétri  le  véritable  sentiment  des 
partis  du  Nouveau  Monde  dans  leur  attitude  vis-<à-vis  de  l'éducation  et  de  la 
civilisation. 

(2)  M.  Herbert  Adams,  op.  cit.,  p.  65.  Depuis  quelque  temps  les  locaux 
du  collè^ie  servent  à   une  École  normale  placée  sous  la  dii*ection  de  l'État. 


Il 


JEFFERSON   ET   L'ÉDUCATION   EN    VIRGINIE.  51 

De  1801  à  1861,  nous  ne  comptons  que  7  élèves  d*au  delà  de 
THudson.  Le  Sud  forme  le  contingent  le  plus  important  dans 
cette  seconde  période.  Le  Kentucky  et  le  Tennessee  s'y  font 
remarquer.  Toutefois  l'influence  qu*on  espérait  faire  prévaloir 
ne  se  manifeste  nulle  part.  Puisque  William  and  Mary  ne  rem- 
plissait plus  —  depuis  longtemps  —  le  but  des  fondateurs,  sa 
disparition  ne  peut  laisser  de  grands  regrets.  D'autres  institutions 
ont  accompli  son  œuvre  civilisatrice  par  la  diff'usion  de  l'ensei- 
gnement. L'apostolat  qu'il  avait  essayé  n'avait  plus  aucune  chance 
de  succès,  il  n'avait  jamais  réussi  ;  à  quoi  bon,  dès  lors,  immo- 
biliser des  hommes,  des  activités  et  des  capitaux  condamnés  à 
demeurer  stériles?  —  L'Amérique  —  et  l'humanité  —  n'ont  pas 
l0  temps  de  s'arrêter  h  des  regrets  :  —  il  faut  l'infatigable  énergie 
de  toutes  les  bonnes  volontés  pour  donner  à  ce  concours  tous  les 
moyens  à  notre  disposition,  pour  acheminer  le  genre  humain  vers 
l'idéal  éternellement  radieux  qui  illumine  l'horizon  lointain. 

III 

.  Dès  la  fin  du  xviii®  siècle,  l'esprit  républicain  qui  prévalait  en 
Virginie  et  les  jalousies  religieuses  des  diverses  sectes  repré- 
sentées à  V Assemblée  des  Bourgeois  avaient  détruit  la  vie  tradi- 
tionnelle de  William  and  Mary,  en  transférant  la  capitale  de 
Williamsburg  à  Richmond.  Jefferson  était  un  ardent  apôtre  du  non- 
sectananisme^  ce  que  nous  appellerions  la  laïcisation.  Dès  lors 
le  plan  original  du  collège  anglican  ne  cadrait  plus  avec  les  vues 
nouvelles.  Les  visiteurs,  qui  subissaient  l'influence  de  Jefferson, 
n'hésitaient  pas  à  aller  au-devant  des  transformations  ;  mais  l'As- 
semblée refusa  de  voter  le  bill  introduit  avec  leur  assentiment. 
Elle  estima  que  la  greffe  laïque  ne  prendrait  pas  sur  le  vieux  tronc 
épiscopalien,  et,  bien  avant  qu'il  ne  fut  question  d'une  Université 
future,  tous  les  projets  ayant  pour  but  l'amélioration  morale  ou 
financière  de  William  and  Mary  furent  impitoyablement  écartés. 
Dans  sa  lutte  aveugle,  TAssemblée  des  Bourgeois  confondit 
même  avec  la  cause  du  collège  anglican  celle  de  la  haute  éduca- 
tion. Il  fallut  près  de  vingt  ans  de  combats  entre  l'énergie  toujours 
grandissante  de  Jefi'erson,  aidé  de  Gabell,  et  la  sombre  obstina- 
tion des  paysans  virginiens  pour  faire  triompher  l'Université.  Les 
amis  de  William  and  Mary  voudront  le  venger  des  dédains  du  phi- 
losophe, et,  mêlés  aux  sectaires  de  l'ignorance,  se  confondront  les 
sectaires  fanatiques  de  la  religion  d'État.  Cette  troisième  partie 
de  notre  travail  relatera  les  diverses  péripéties  de  cette  bataille. 
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Nous  décrirons  ensuite  les  résultats  obtenus  soit  dans  la  consti- 
tution du  grand  œuvre  de  Charlottesville,  soit  dans  la  pénétration 
à  travers  le  sud-est  et  toute  la  région  méridionale  de  la  pensée  du 
sage  de  Monticello.  Une  cinquième  partie  donnera  une  idée  des 
institutions  secondairesqui  se  sont  établies  à  l'occasion  de  Tœuvre 
de  Jefîerson,  ou  qui  ont  pu  vivre  malgré  son  rayonnement. 

On  a  reproché  beaucoup  à  JefTerson  d'avoir  établi  en  plein 
désert  l'Université  qui,  la  première  en  Amérique,  reproduira 
quelque  chose  du  haut  enseignement  européen.  Mais  nous  devons 
nous  rendre  compte  des  circonstances  inéluctables  qui  ont  imposé 
cette  détermination.  Il  fallait  fonder  une  école  d'État,  accessible 
à  tous,  sans  distinction  de  culte  et  de  partis.  William  and  Mary 
devait  être  écarté  ;  Rkhmond,  qui  revendiquait  son  titre  de  capitale^ 
était  sous  la  domination  de  Téglise  baptiste;  le  Liberty  Hall 
s'affirmait  comme  le  boulevard  des  presbytériens.  On  ne  lutte 
pas  contre  les  influences  religieuses,  on  ne  peut  que  les  éviter. 
JefTerson  sentait  que  l'œuvre  qu'il  poursuivait  ne  pouvait  être 
dirigée  que  par  lui  seul.  L'histoire  de  l'éducation  en  Virginie, 
comme  en  tout  autre  point  du  monde,  d'ailleurs,  montre  que  les 
efforts  tentés  étaient  le  résultat  du  prosélytisme  biblique.  Ce  que 
furent  en  Europe  les  écoles  monastiques  ou  paroissiales  pour 
nos  collèges  et  nos  Universités,  les  premières  fondations  colo- 
niales l'ont  été  sur  la  terre  d'Amérique.  Notre  but  n'est  pas  ici 
de  juger  le  fait,  mais  de  le  présenter  sous  son  vrai  développement. 
Or,  dans  l'état  des  passions  telles  qu'elles  se  manifestaient,  au 
commencement  du  xi.x*'  siècle,  nous  croyons  que  cette  idée  ne 
pouvait  être  utilement  amenée  à  la  pratique  que  si  elle  grandissait 
sous  l'œil  du  maître.  JefTerson  malade,  au  sortir  des  déceptions 
de  la  vie  publique,  s'était  retiré  en  son  hermitage  de  Monticello. 
C'est  au  pied  de  la  colline  où  s'élevait  son  élégante  habitation 
qu'il  fallait  placer  le  berceau  de  l'Université  nouvelle  et  c'est  là, 
en  effet,  sur  la  plaine  ondulée  qui  l'environne,  que  put  seulement 
s'élever  le  bâtiment  original,  artistique  et  curieux,  merveilleuse 
page  d'architecture  et  d'idéal,  qui  commence  un  chapitre  nouveau 
de  l'éducation  américaine. 

L'ensemble  des  mesura  qui  formaient  le  plan  d'instruction 
rêvé  par  JefTerson  reçoit  un  commencement  d'exécution  dès  1776. 
Le  premier  projet  présenté  en  cette  année  à  la  législature  pré- 
voyait l'école  gratuite  pour  tous  les  enfants,  de  l'un  et  l'autre  sexe, 
pendant  trois  ans.  Les  matières  indiquées  par  la  loi  elle-même 
étaient  la  lecture,  l'écriture,  l'arithmétique.  Il  faut  signaler  l'ad- 
mission des  jeunes  filles  aux  écoles  en  Virginie,  qui  devança 
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de  dix  ans  la  loi  autorisant  les  écoles  de  Boston  à  s'ouvrir  pour 
elles.  Jefferson  insiste  pour  que  les  lectures  soient  choisies  de 
façon  à  ce  que  les  enfants  puissent  être  familiarisés  avec  l'his- 
toire. Son  idée  sur  la  moralité  de  l'histoire,  c'est-à-dire  sur  ren- 
seignement qui  s'en  dégagé,  n'a  pénétré  que  bien  tard  dans  la 
pédagogie  européenne  ;  aujourd'hui,  elle  a  fait  naître  des  livres  de 
textes  où  le  passé  avec  ses  leçons  peut  façonner  des  intelligences,, 
en  agissant  fortement  sur  les  jeunes  imaginations.  William  and 
Mary  Collège  devait  être  comme  le  surintendant  général  de  tout 
le  système,  en  exerçant  sur  les  programmes  un  constant  et  sérieux 
contrôle.  Mais  l'important  était  d'intéresser  le  peuple.  Chaque 
année  il  aurait  à  choisir  trois  aldermen  dans  chaque  comté  : 
ceux-ci  devraient  diviser  le  territoire  en  «  hundreds  »  (centaines)^ 
et  prendre  soin  d'élever  dans  chacune  d'eux  une  école  et  d'en 
assurer  l'installation  ainsi  que  la  fréquentation  (1). 

Au-dessus  des  écoles  primaires,  le  plan  de  Jefferson  compor- 
tait, pour  chaque  groupe  de  cinq  comtés,  au  plus,  une  école  clas- 
sique ou  de  grammaire  pour  l'enseignement  du  latin,  du  grec  et 
de  l'anglais,  de  la  géographie  et  des  mathématiques  élevées.  La 
direction  générale  des  cours  revenait  à  William  and  Mary  :  les 
overseers  de  chacun  des  «  hundreds  »  formaient  le  conseil  d'admi- 
nistration. 

Pour  lier  entre  elles  les  trois  branches  de  l'éducation,  Jefferson 
proposait  une  idée  originale.  Chaque  année,  parmi  les  enfants 
pauvres,  les  overseers  auraient  à  choisir  dans  chaque  «  hundred  », 
un  enfant  avec  les  meilleures  dispositions,  of  best  genius^  qui 
serait  élevé  gratuitement  à  Vécole  classique  du  ressort.  Une  sélec- 
tion s'effectuerait  à  la  fin  de  la  première  année  par  Télimination  des 
deux  tiers  :  un  seul  devait  être  conservé  à  la  fin  de  la  seconde 
année  et  demeurer  à  la  high  school  pendant  quatre  ans.  On  aurait 
ainsi  une  moyenne  de  vingt  jeunes  gens  que  ces  études  prépare- 
raient pour  l'avenir.  Les  moins  armés  pour  les  recherches  origi- 
nales deviendraient  professeurs  des  écoles  secondaires;  les 
autres,  l'élite  retenue  à  travers  ces  multiples  épreuves,  forme- 
raient le  noyau  des  étudiants  de  William  and  Mary, 

Notons,  en  passant,  que  notre  système  de  bourses  reproduit 
bien  la  pensée  du  concours,  mais  que  l'application  de  la  loi  de 
nature,  vulgarisée  par  .Darwin,  à  la  distribution  proportionnelle 
de  l'instructioUj  pourrait  peut-être  devenir  un  motif  de  reviser 
notre  organisation,  si  facile  aux  abus. 

(1)  Nous  devons  signaler  de  grandes  similitudes  sur  ce  projet  et  celui  qui  avait 
servi  à  des  expériences  infructueuses  dans  le  Connecticut  et  à  New-Haven. 
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L'Amérique  n*a  rien  trouvé  qui  puisse  remplacer  le  plan  de 
Jefîerson,  et  ce  solide  enchaînement  des  diverses  écoles  méri- 
terait d*étre  appliqué  de  plus  en  plus.  Après  un  siècle  on  compte 
sur  les  doigts  les  Ëtats  qui  s'en  sont  préoccupés  et  aujourd'hui, 
malgré  une  prospérité  financière  inouïe,  malgré  les  facilités  qui 
s'offraient  au  Nouveau  Monde,  on  s'étonne  que  la  voix  des  pro- 
phètes, des  grands  prophètes  qui  se  sont  fait  entendre  si  nombreux 
et  si  puissants,  ait  été  bien  longtemps  incomprise  et  dédaignée. 

V Assemblée  de  1776  n'accepta  pas  le  bill  de  Jefferson.  A  la 
base  de  tout  le  système  se  trouvait  l'obligation  pour  les  com- 
munes, ou  «  hundreds  »,  et  pour  les  comtés  de  voter  des  impôts, 
et  pour  les  parents  celle  d'envoyer  leurs  enfants  aux  écoles.  On 
recula  devant  ces  mesures.  Les  juges  de  paix,  «  acting  justices  », 
des  comtés  furent  investis  du  droitde  décider  ce  qu'il  sérail  conve- 
nable de  faire.  Ces  magistrats,  tous  bons  propriétaires,  refusèrent 
en  majorité  de  s'imposer  des  sacrifices  pécuniaires,  et  pour  cette 
misérable  considération  tout  échoua.  Le  même  égoïsme  se  ma- 
nifesta à  toutes  les  occasions,  quand  Jeflerson  ou  Gabell  revinrent 
à  la  charge  en  insistant  sur  le  même  sujet.  Cette  résistance  finit 
môme  par  rendre  stérile  une  assignation  annuelle  de  45  000  dollars 
qui  fut  faite  par  la  Législature  en  1818.  Des  ventes  de  terres  im- 
portantes avaient  laissé  cette  somme  disponible.  Jefferson  vou- 
lait qu'on  en  constituât  un  fonds  Uitéraire  pour  l'usage  exclusif 
de  l'instruction  supérieure,  qu'il  réservait  à  l'État.  Le  sentiment 
de  l'Assemblée  fut  d'affecter  ce  revenu  à  l'éducation  primaire, 
qui,  dans  la  pensée  du  réformateur,  devait  être  k  la  charge  des 
communes.  Le  résultat  fut  que  ce  fonds  littéraire  devint  la  caisse 
des  Écoles  pour  les  enfants  pauvres,  fonds  de  charité,  dont  la  dis- 
tribution donna  lieu  à  des  exclusions  et  k  des  mesquineries  poli- 
tiques. Les  arguments  présentés  par  Jefferson  sont  admirables 
de  simplicité  et  d'éloquence  :  «  Il  faut  que  les  riches  planteurs 
s'imposent  eux-mêmes,  pour  former  autour  d'eux  des  citoyens 
honnêtes,  utiles  et  instruits.  Les  descendants  du  riche  deviennent 
d'ordinaire  pauvres  après  quelques  générations  :  ils  auraient  alors 
dans  la  taxe  proposée  le  moyen  de  s'élever  k  nouveau  par  l'édu- 
cation populaire  que  fourniraient  les  riches.  Ainsi  la  dette  d'un 
âge  serait  payée  par  ceux  qui  viendront.  Un  système  d'éducation 
qui  atteindrait  toutes  les  classes  de  citoyens,  tel  était  le  premier, 
tel  sera  le  dernier  des  soucis  qui  me  feront  intéresser  au  sort 
de  mon  pays.  »  Cette  démocratique  et  libérale  organisation  ne 
trouvera  qu'en  1870  un  accueil  favorable  dans  la  terre  virginienne. 

Les  dures  leçons  de  la  guerre  civile  rappelleront  les  esprits 
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aux  vues  généreuses  de  JelTerson.  Peut-être  la  Virginie,  si  elle 
avait  été,  dans  ces  écoles  qu'elle  ne  sût  pas  se  donner,  soumise 
pendant  cinquante  ans  à  renseignement  que  rêvait  pour  elle  son 
illustre  enfant,  peut-être  la  Virginie  mieux  instruite  aurait  com- 
pris et  jugé  plus  sainement  la  question  esclavagiste  qui  lui  a 
coûté  tant  de  sang  et  toute  sa  fortune  I 

En  cette  même  année  1776,  JelTerson  essaya  de  faire  adopter 
par  la  Législature  d'abord,  et,  sur  son  refus,  par  les  visitors, 
quelques  modifications  aux  programmes  de  William  and  Mary. 
Nous  n'en  avons  pas  parlé  dans  l'histoire  du  collège,  car  les 
visitors  n'acceptèrent  les  projets  de  leur  confrère  qu'après  des 
amendements  qui  les  rendirent  anodins  et  inutiles.  —  Il  nous 
faut  les  résumer  ici  pour  présenter  la  pensée  tout  entière  de 
Jefferson  et  faire  comprendre  l'évolution  qui  conduisit  aux  pro- 
grammes de  l'Université  de  Virginie. 

On  se  tenait  à  William  and  Mary  aux  exigences  de  la  charte 
primitive.  Il  y  avait  un  président  et  six  professeurs,  dont  deux  à 
la  Faculté  de  théologie,  trois  à  la  Faculté  de  philosophie  et  un  à 
l'École  indienne.  Jefferson  supprime  dans  son  collège  national  la 
théologie  qui  ne  pouvait,  dans  son  particularisme  nécessaire,  con- 
venir aux  croyances  de  tous.  L'âme  de  l'Université  devait  être  la 
Faculté  de  philosophie,  comprenant  dans  son  extension,  indépen- 
damment de  la  chaire  spéciale  de  métaphysique  et  de  morale, 
l'étude  des  mathématiques,  des  sciences  physiques  et  naturelles, 
les  langues  modernes  et  anciennes,  y  compris  les  branches  sémi- 
tiques et  l'anglo-saxon,  de  l'histoire  civile  et  religieuse,  et  enfin, 
les  éléments  du  droit  naturel  et  international,  ainsi  que  de  la 
médecine  et  de  l'anatomie.  —  Au  professeur  de  l'école  indienne, 
dont  le  titre  purement  honoraire  n'était  qu'une  réclame  philan- 
thropique, Jefferson  donne  la  charge  d'aller  de  tribus  en  tribus 
rechercher  des  documents  de  grammaire  et  d'ethnographie,  dont 
la  collection  formerait  dans  une  salle  du  collège  national  un 
muséum  de  grand  intérêt. 

Ce  que  l'esprit  obtus  des  premiers  Virginiens  ne  voudra  ni 
admettre,  ni  comprendre,  en  1776,  deviendra  l'idéal  à  réaliser 
pour  l'Amérique  de  la  fin  du  xix*"  siècle.  Aujourd'hui  le  musée 
d'ethnographie,  projeté  jadis  par  Jefferson,  a  été  établi  dans  la 
capitale  des  Ëtats-Unis  par  le  major  Powell,  et  toutes  les  Univer- 
sités du  Nouveau  Monde,  alors  même  qu'elles  traitent  avec  grand 
dédain  notre  langue  française, se  décorent  de  chaires  d'anglo-saxon. 

Il  faut  s'arrêter  plein  d'un  respectueux  étonnement  devant  le 
génie  de  cet  homme  qui  sut,  tout  seul,  en  une  terre  encore  à 
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demi  barbare,  dessiner  si  nettement  le  plan  et  les  travaux  des 
grandes  écoles. 

Plus  tard,  de  1785  à  1789,  il  viendra  en  cette  Europe  dont  il 
rêvait,  il  visitera  Rome,  la  Hollande,  Genève  et  Edimbourg,  ce  les 
deux  yeux  de  TEurope  »,  mais  c'est  à  la  France  qu'il  s'attachera, 
c'est  la  France  qu'il  aimera  par-dessus  tout.  C'est  lui  qui  écrira 
cette  phrase,  que  l'Amérique  a  bien  oubliée  :  «  Le  français  est 
la  langue  des  relations  courantes  entre  les  nations,  et  comme 
dépositaire  de  la  science  humaine,  il  n'est  surpassé  par  aucune 
autre  langue,  morte  ou  vivante  »  (1). 

Au  cours  de  son  voyage,  il  s'instruit  de  tout,  entre  dans  l'in- 
timité de  tous  les  grands  hommes  de  son  temps,  reçoit  d'eux  des 
projets,  des  conseils,  des  directions,  des  influences;  tout  cela 
convergera  vers  la  pensée  souveraine  de  la  moitié  de  sa  vie, 
l'Université  vii^inienne. 

Essayons  d'indiquer  dans  le  développement  de  l'idée  d'éduca- 
tion l'action  des  correspondants  de  Jefferson.  Surtout  essayons 
de  rechercher  l'empreinte  de  notre  esprit  national  dans  cette 
institution.  Nous  comprendrons  alors  pourquoi  pendant  si  long- 
temps la  Virginie  et  les  provinces  voisines,  ses  tributaires  dans 
le  domaine  intellectuel,  sont  demeurées  si  pleines  de  l'esprit 
français. 

En  1794,  les  professeurs,  qui  formaient  la  Faculté  de  philoso- 
phie de  Genève,  se  trouvèrent  en  désaccord  avec  le  gouvernement 
révolutionnaire  de  l'État.  Le  professeur  d'ivernois,  qui  avait 
rencontré  Jefferson  à  Paris  en  1786  et  avait  reçu  la  confidence  du 
dessein  qu'il  caressait  de  doter  d'une  institution  de  haut  ensei- 
gnement la  jeune  nation,  lui  proposa  de  recevoir  en  masse  toute 
la  Faculté. 

Jefferson  accepta  d'enthousiasme,  mais  il  lui  fallait  le  consen- 
tement de  la  Législature,  et,  de  plus,  un  projet  aussi  important 
ne  pouvait  être  mis  en  exécution  sans  l'approbation  du  Père  de 
la  Patrie,  Washington. 

L'Assemblée  virginienne,  depuis  longtemps  opposée  à  toutes 
les  mesures  d'instruction,  ne  pouvait  adopter  un  pareil  projet, 
<(  la  grandeur  de  l'entreprise,  avoue  le  rapporteur,  était  hors  de 
proportion  avec  la  population  et  les  besoins  de  la  province  ». 

De  cet  arrêt  de  gens  qu'il  jugeait  incompétents  sur  ces  matières, 
Jefferson  en  appela  à  Washington  lui-même,  qu'il  savait  être 
préoccupé  de  la  fondation  d'une  Université  nationale.  Il  y  avait 

(1)  Jefferson  and  ihe  University  of  Virginia^  p.  30. 
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dans  cette  importation  d'un  corps  savant  quelque  chose  de  hardi 
qui  devait  flatter  Tesprit  aventureux  de  Jefierson,  mais  Washing- 
ton hésita.  II  ne  croyait  pas  son  projet  favori  suffisamment  mûr; 
il  redoutait  de  paraître  encourager  les  résistances  réactionnaires 
des  professeurs  genevois;  enfin,  quoique  très  convaincu  au  fond 
de  la  nécessité  de  recourir  à  l'Europe  pour  établir  la  haute  édu- 
cation, Tesprit  trop  pondéré  du  président  ne  voulut  pas  se  lier 
à  la  seule  Faculté  suisse,  se  réservant  de  choisir  ses  savants  un 
peu  partout.  Le  projet  échoua,  et  ce  fut  un  malheur,  un  grand 
malheur  pour  la  cause  des  hautes  études  en  Amérique. 

Ceux  dont  on  écarta  les  services,  pour  des  motifs  qui  ne  parais- 
sent pas  de  grand  poids,  étaient  Thistorien  d'Ivemois,  Tencyclopé- 
diste  Mouèhon,  Pictet,  Téminent  naturaliste  qui  venait  d'achever  la 
mensuration  d'un  degré  terrestre,  Saussure,  le  géologue, Sénebier, 
le  traducteur  estimé  des  tragédies  grecques,  Bertrand  et  L'Huil- 
lier,  tous  deux  mathématiciens  éminents.  Lagrange  lui-même 
aurait  suivi  la  Faculté  de  Genève  pour  éviter  la  Révolution  fran- 
çaise. Qui  sait  même  si  Lavoisier,  Condorcet  et  tant  d'autres 
n'auraient  pas  répondu  à  l'appel  de  Jefferson,  venant  chercher 
sur  la  terre  hospitalière  du  Nouveau  Monde  le  salut  et  la  liberté? 

Cette  occasion  qui  s'offrait  alors  d'entrer  tout  de  suite  dans  le 
grand  mouvement  éducateur  ne  s'est  plus  jamais  présentée  à 
l'Amérique,  et  aujourd'hui,  quelques  réflexions  que  doive  provo- 
quer ce  fait,  f7  faut  affirmer  qu'il  n'y  a  pas,  en  1894,  de  haut  ensei- 
gnement dans  la  patrie  de  Jefferson  et  de  Washington,  Depuis  un 
siècle  on  tâtonne,  on  piétine  sur  place,  mais,  si  on  a  répété  sur 
toutes  les  portions  du  territoire  le  nom  d'Université,  on  est  loin, 
bien  loin  d'avoir  la  chose.  Il  n'y  a  rien  qui  approche  même  de  la 
conception  de  notre  Collège  de  France. 

Un  peuple  s'est  trouvé,  à  l'Extrême-Orient,  qui  pourrait  donner 
des  leçons  d'énergie  et  de  sage  conduite  dans  cet  ordre  d'idées. 
Il  y  a  trente* ans  à  peine  que  le  Japon  s'est  tourné  vers  le  haut 
enseignement.  Se  rendant  compte  de  ses  besoins,  de  son  état 
d'infériorité,  il  a  résolument  demandé  à  l'Europe  tout  ce  qui  lui 
manquait,  ne  se  réfugiant  pas  dans  un  misérable  amour-propre 
national,  et  d'ores  et  déjà,  l'organisation  de  l'enseignement  supé- 
rieur dans  le  royaume,  encore  si  jeune,  est  bien  au-dessus  des 
collèges  américains  qui  se  drapent  de  noms  flamboyants. 

Devant  le  refus  de  son  ami,  Jefferson  dut  se  soumettre,  mais 
il  ne  put  dissimuler  qu'il  n'était  pas  convaincu.  L'exode  des 
jeunes  gens  en  quête  d'une  instruction  sérieuse  se  poursuivait 
sous  l'œil  ému  de  Jefferson,  son  désir  était  de  leur  donner  en 
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leur  terre  natale  ce  qu'ils  allaient  chercher  en  Europe.  Cet  exode 
se  continua  et  aujourd'hui  encore,  chaque  année,  des  centaines 
d'Américains  sont  obligés  de  s'expatrier  pour  aller  chercher 
ailleurs  un  perfectionnement  que  la  coupable  négligence  des 
ancêtres  n'a  pas  permis  de  laisser  s*établir  sur  le  sol  du  Nouveau 
Monde. 

Toujours  préoccupé  de  son  Université  virginienne,  Jefferson 
cherchera  à  atténuer  ce  qu'il  considérait  comme  une  faute,  en 
accueillant  les  savants  européens  que  les  temp<^tes  politiques  ou 
religieuses  chassaient  de  leur  patrie.  Il  écrivit  au  D'  Priestley,  que 
les  sectaires  anglicans  avaient  persécuté.  C'était  une  âme  d'élite 
que  cet  homme  tout  à  la  fois  électricien  et  chimiste  de  génie,  ora- 
teur de  premier  ordre,  philosophe  éminent,  linguiste,  et  versé 
dans  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines  (1).  L'Angle- 
terre ne  vit  en  lui  que  l'esprit  indépendant,  incapable  de  se  sou- 
mettre à  l'étroit  symbole  d'une  religion  d'État;  car  Priestley  était 
unitaire,  et  ses  sympathies  étaient  acquises  à  la  Révolution  fran- 
çaise. Un  jour  à  Birmingham,  au  second  anniversaire  de  la  prise 
de  la  Bastille,  sa  maison  fut  mise  au  pillage  et  brûlée,  sa  magni- 
fique bibliothèque,  son  laboratoire,  les  remarquables  instruments 
qu'il  avait  conçus  et  exécutés  furent  la  proie  de  la  multitude  igno- 
rante (2).  A  peine  si  Priestley  put  sauver  sa  vie  et  celle  de  ses 
enfants.  Il  vint  en  Pensylvanie,  dès  179-4,  où  l'appelait  Franklin, 
dont  l'affection  pour  le  savant  anglais  était  faite  d^admiration  et 
de  respect. 

Jefferson  partageait  le  socinianisme  de  Priestley,  et  il  avait  lu 
avec  passion  les  ouvrages  du  maître.  Son  désir  était  de  l'attirer  à 
ce  collège  de  WiUiam  and  Mary  qu'il  voulait  mettre  au  sommet 
de  son  édifice  scolaire.  Mais  l'esprit  anglican  vivait  toujours, 
malgré  tout,  au  sein  du  collège  et  ce  projet  ne  put  aboutir.  Nous 
verrons  plus  tard  que  Jefferson  ne  fut  pas  plus  heureux  pour  faire 
admettre  à  l'Université  virginienne  le  gendre  de  Priestley,  l'émi- 
nent  Thomas  Cooper,  dont  nous  aurons  à  étudier  l'action  féconde 
dans  les  Carolines. 

De  sa  correspondance  avec   Priestley  se  dégage  toujours  la 


(1)  Priestley  est  l'auteur  d*une  Histoire  de  l'électricité^  où  sont  prophétttée? 
toutes  les  découvertes  modernes.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  la  décou¥erte  de 
l'oxygène  et  le  commencement  des  travaux  pour  Tanalyse  des  gaz.  L'Amérique 
de  la  tempérance  ne  peut  méconnaître  que  Priestley  est  l'inventeur  des  sodas. 

(2)  L'Angleterre  a  réparé  ses  torts  envers  son  illustre  enfant.  Une  statue 
s'élève  aujourd'hui  dans  la  démocratique  Birmingham  en  l'honneur  de  Priestley, 
et,  le  jour  de  l'inauguration,  le  professeur  Huxley  a  flétri,  en  termes  vibrant* 
d'une  éloquence  indignée,  les  traitements  qui  avaient  meurtri  l'âme  du  savant. 
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pensée  de  Jefferson,  «  d'attirer  d'Europe  les  premiers  dans  les 
sciences,  dans  le  but  de  préparer  une  moisson  de  savants  améri- 
cains et  de  donner  à  notre  institution  une  juste  renommée  »,  io 
draw  from  Europe  the  first  characters  in  science^  by  considérable 
templationSj  wkich  would  not  need  to  be  repeaied  after  the  first  set 
should  hâve  prepared  fit  suecessors  and  given  réputation  to  the  insti- 
tion.  Il  ajoutait  :  «  From  some  splendid  characters  I  hâve  received 
offersmost  perfectlyreasonableandpracticable,,.  »  Parmi  ceux  dont 
parle  ainsi  Jefferson,  il  fallait  certainement  compter  Dupont  de 
Nemours,  dont  ses  lettres  à  Priestley  —  les  18  et  27  janvier  1800 
—  annonçaient  l'arrivée  récente  à  New- York. 

Dupont  de  Nemours  avait  eu  de  nombreuses  conversations 
avec  l'ambassadeur  de  la  République  américaine  à  Paris.  Vint-il 
dans  le  Nouveau  Monde  pour  collaborer  à  l'œuvre  de  la  haute 
éducation  dans  une  chaire  de  la  future  Université?  Nous  ne  pou- 
vons le  dire.  Les  obstacles  que  rencontra  le  projet  réformateur  de 
Jefferson  durept  en  tout  cas  le  décourager.  Il  profita  de  son  voyage 
pour  écrire,  à  la  demande  de  M.  Jefferson,  alors  vice-président  et 
depuis  président  des  États-Unis  d'Amérique,  un  ouvrage  sur  l'Édu- 
cation nationale  dans  le  Nouveau  Monde,  qui,  comme  l'écrit  avec 
joie  Dupont  de  Nemours,  «  a  eu  le  suffrage  de  ce  grand  magistrat 
et  de  son  respectable  successeur  »  (1).  Ce  suffrage  était  tout  acquis 
à  un  traité  qui  reproduisait,  sous  un  nom  autorisé,  le  plan  d'in- 
struction dont  rêvait  le  grand  politique  :  une  éducation  éminem- 
ment nationale,  qui  formerait  des  diverses  races  un  tout  compact, 
réuni  par  la  poursuite  d'un  même  idéal,  par  les  travaux  sous 
les  mêmes  professeurs.  La  jeune  capitale  des  Etats-Unis  serait 
ainsi  le  creuset  dans  lequel  viendraient  se  mettre  en  fusion  les 
éléments  intellectuels.  La  brillante  imagination  du  philosophe 
français  dessinait  l'immense  palais  où  toutes  les  grandes  écoles 
seraient  réunies,  Sorbonne  gigantesque,  cerveau  d'un  peuple  qui 
rayonnait  sur  tout  un  monde.  C'eût  été  le  Peoples'  Palace,  tout  à 
la  fois  centre  de  l'Université  nationale,  de  la  bibliothèque,  des 
musées,  des  jardins  botaniques,  des  sociétés  savantes,  de  l'in- 
struction publique,  de  toute  la  vie  intellectuelle,  qui  devait  honorer 
et  illustrer  l'Amérique,  ajoutait  l'ancien  membre  de  l'Assemblée 
des  notables,  bien  plus  que  le  Louvre,  les  Tuileries  et  le  château 
de  Versailles. 

Dupont  de  Nemours  n'avait  fait  que  réformer  le  système  déjà 

(1)  Préface  p.  i.  Cet  ouvrage  fut  écrit  et  terminé  en  juin  1800,  à  Good 
Stay,  prés  New- York,  mais  publié  à  Paris,  en  4810.  Il  eut  deux  éditions  petit 
ia-8  de  159  pages,  dont  la  dernière  parut  en  1812. 
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en  vigueur  à  Paris  et  que  Napoléon  allait  appliquer  à  la  France 
entière.  Peu  de  temps  après,  Alexandre  Hamilton  fera  naître  de  la 
même  pensée  TUniversité  de  New- York,  qui  est  la  souveraine 
dispensatrice  de  la  science  dans  les  écoles  publiques  de  TÉtat- 
Empire. 

Le  philosophe  français  vint  à  Monticello,  comme  hôte  du  phi- 
losophe américain.  Si  nous  en  croyons  le  professeur  Minor  (i), 
c*est  sur  l'organisation  intérieure  des  collèges  que  portait 
réchange  des  idées;  ces  conversations  ont  été  résumées  plus 
tard  en  un  essai  spécial,  dont  la  traduction  anglaise  fut  donnée 
par  M.  Fr.  Gilmer. 

Les  pensées  communes  à  Jefferson  et  à  son  interlocuteur 
étaient  rétablissement  d'écoles  indépendantes  ou  mieux  de 
cours  spéciaux,  en  nombre  assez  considérable,  dont  la  réunion 
formerait  TUniversité.  C'était  briser  la  tradition  des  quatre  Fa- 
cultés et  constituer  le  haut  enseignement  par  des  spécialisations 
dans  chaque  branche.  Nous  expliquerons  ce  mécanisme  plus.tard  : 
disons  seulement  en  cette  place  qu'un  pareil  système  s'explique 
dans  une  civilisation  très  cultivée,  comme  celle  de  notre  pays, 
où  le  Collège  de  France  est  sa  mise  en  pratique  ;  mais  il  ne  pou- 
vait pas  donner  de  bons  résultats  dans  un  pays  neuf,  où  tout  était 
à  créer.  Considérer  comme  des  jeunes  gens  uniquement  épris  de 
haute  instruction  les  élèves  qui  arrivaient  à  l'Université  pour  y 
apprendre  le  latin,  le  grec  et  y  faire  les  études  confinées  dans  nos 
lycées  à  la  troisième^  c'était  une  erreur  absolue  et  qui  nous  fait 
toujours  sourire,  car  elle  se  continue  dans  toute  l'Amérique  de 
i89i. 

Mais  Jefferson  vivait  dans  son  rêve  étoile,  et,  après  le  départ  de 
Dupont  de  Nemours,  alors  même  que  la  Présidence  des  États-Unis 
semblait  devoir  l'absorber,  en  1803,  il  écrit  au  professeur  Pic- 
tet,  de  Genève,  pour  lui  demander  des  détails  précis  sur  les  divers 
professorats,  les  matières  traitées,  les  heures  de  cours,  etc., 
tous  détails  pratiques  et  minutieux  qui  montrent  combien  pro- 
fondément Jefferson  préparait  son  projet;  tel  Napoléon  à  la  veille 
de  ses  campagnes,  ne  laissait  rien  dans  l'imprévu. 

Nous  ne  connaissons  pas  la  réponse  de  Pictet;  nous  savons 
qu'il  fut  un  des  souscripteurs,  et  même  des  promoteurs  de  l'Aca- 
démie des  arts  et  sciences,  qu'avait  voulu  établir  Quesnay  de 
Beaurepaire,  et  il  n'a  pu  laisser  sans  réponse  une  pareille  lettre  ! 

Mais  l'Europe  sembla  venir  vers  JefTerson  pour  parfaire  son 

(1)  Hisiorical  Sketches  of  Virginia,  Old  Dominion  Magazine^  vol.  IV, 
March  15,  iSlO. 
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œuvre,  en  1806,  avec  Joseph  Carrington  Gabell,  jeune  Virginien 
de  36  ans,  qui  avait  reçu  en  France  le  complément  d'une  édu- 
cation commencée  à  William  and  Mary,  Il  avait  été  l'auditeur 
assidu  de  Cuvier,  et  possédait  une  connaissance  approfondie  de 
l'œuvre  éducationnelle  de  la  Convention  et  du  Consulat.  Plus  tard  à 
Montpellier,  en  Italie,  en  Suisse,  auprès  de  Pestalozzi,  et  enfin  en 
Hollande,  ainsi  qu'à  Oxford  et  Cambridge  il  acheva  de  se  pénétrer 
de  toutes  les  méthodes  du  vieux  monde.  Ces  idées,  fortifiant  celles 
de  Jefferson,  seront  comme  un  levain  puissant  qui  suscitera  une 
agitation  féconde  dans  toute  la  Virginie  et,  par  elle,  dans  toute 
l'Amérique.  Dès  son  retour  en  la  terre  natale,  Cabell  tixera  l'atten- 
tion du  réformateur,  toujours  à  la  poursuite  de  son  idéal,  l'œil 
toujours  aux  aguets  pour  la  recherche  d'appuis  nouveaux  dans  la 
lutte  qu'il  avait  entreprise  contre  l'indifTérence  de  ses  compatriotes. 
La  jeunesse,  l'activité,  l'éloquence  et  l'énergie  de  Cabell  seront 
pour  Jefferson  des  auxiliaires  précieux.  Dans  V Assemblée  des  Bour- 
geois où  il  entrera  sur  les  conseils  du  maître  pour  se  faire  l'avo- 
cat de  l'éducation,  l'infatigable  Cabell  combattra  le  bon  combat, 
ne  se  laissera  décourager  par  aucun  échec  et  finalement,  en  1819, 
triomphera  de  l'inertie  et  de  toutes  les  résistances. 

Un  des  premiers  pas  vers  la  réalisation  du  plan  d'instruction 
générale  fut  la  nomination  de  Jefferson  au  Conseil  d'administra- 
tion de  VAlbemarle  Academy,  en  1814.  Depuis  1803,  la  petite 
école  de  ce  nom  existait  en  théorie,  mais  rien  n'avait  été  com- 
mencé :  on  n'avait  ni  maison,  ni  capitaux,  et  encore  moins  de 
programmes  et  de  professeurs.  —  Sous  la  vive  impulsion  du 
nouvel  administi*ateur,  des  listes  de  souscription  circulèrent,  une 
loterie  fut  lancée  et  Charlottesville  fut  choisi  pour  siège  de  la 
future  institution.  Tel  fut  le  germe,  qui  fleurit  bientôt  comme  le 
Central  Cottege  et  s'épanouira  en  l'Université  de  Virginie. 

Jefferson,  en  face  de  ce  succès  qui  récompensait  de  longues 
déceptions,  reprit  activement  la  correspondance  qu'il  avait  com- 
mencée, en  1810,  avec  le  gendre  de  Priestley,  le  D»  Thomas 
Cooper.  A  cet  homme  éminent  entre  tous,  qui  joignait  à  une 
érudition  admirable  une  indomptable  énergie  bien  faite  pour 
captiver  l'âme  de  Jefferson,  celui-ci  demanda  des  conseils  et  des 
directions  au  sujet  de  l'Académie  qu'il  fallait  fonder.  Les  réponses 
de  Cooper  conflrmèrent  le  plan  depuis  longtemps  élaboré  :  elles 
ne  sont  que  la  réédition  du  traité  de  Dupont  de  Nemours  et  des 
vues  personnelles  du  grand  homme  d'État  lui-même.  Il  n'en 
fallait  pas  davantage  pour  exciter  à  nouveau  l'énergie  de  Jefferson  ; 
ainsi  à  peine  a-t-il  lu  les  longues  lettres  de  son  illustre  corres- 
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pondant,  qu'il  les  résume  brilhunmeiit  dans  une  adresse  an 
président  des  (t'untees  à'Albemarle  Academy,  Pierre  Carr  (1). 

Cette  adresse  est  de  tous  points  remarquable.  Elle  expose  ce 
que  sera  cette  éducation  à  laquelle  tous  sont  appelés,  les  classes 
laborieuses  pour  y  trouver  une  spécialisation  sctentiftque  et 
industrielle  qui  leur  permettra  toutes  les  ambitions,  les  clisses 
riches  pour  y  puiser  une  instruction  élevée  qui  les  préparera  à  la 
direction  des  choses  publiques,  et  charmera  les  loisirs  de  leur 
vie  privée.  La  classification  dos  sciences  est  établie  par  Jefierson 
diaprés  le  comte  Destutt  de  Tracy,  dont  Touvrage  :  «  Éléments 
d'Idéologie  »,  venait  d*étre  condamné  par  Napoléon.  Le  monarque 
y  retrouvait  la  terrible  philosophie  du  xvni*'  siècle,  aux  allures 
indépendantes,  puisant  dans  Tétude  de  la  conscience  et  de  la 
nature,  des  conclusions  incompatibles  avec  le  régime  nouveau. 
Sur  la  libre  terre  américaine,  les  idées  que  proscrivait  le  despo- 
tisme avaient  droit  de  cité,  et  Jefîerson  les  accueillit  avec  ardeur  (i) 
lorsqu'il  voulut  établir  la  démocratie  sur  des  bases  philoso- 
phiques. 

L'Amérique  a  trouvé  dans  cette  adresse  tout  le  dessein  des 
Écoles  techniques,  telles  que  nous  les  pouvons  admirer,  offrant 
non  seulement  une  instruction  professionnelle  sérieuse  mais 
a  des  clartés  de  tout  ».  L'Institut  de  Technologie,  dont  s'honore  à 
juste  titre  Boston,  est  comme  esquissé  par  Jefferson.  En  visitant,  il 
y  a  quelques  jours  à  peine,  cette  grande  école  de  toutes  sciences, 
ouverte  indistinctement  à  tous  les  citoyens,  j*avais  dans  l'esprit 
les  pages  émues  qu'écrivait,  il  y  a  trois  quarts  de  siècle,  le  sage 
de  Monticello  et  je  retrouvais  tous  les  éléments  de  l'œuvre  qui  fut 
pour  lui  si  dure  et  si  ingrate.  Les  semences  jetées  par  lai  sont 
tombées  bien  loin  de  la  Virginie,  mais  elles  ont  fructifié,  trop 
longtemps  après  pourtant,  sur  une  terre  américaine. 

Mais  en  1814,  le  président  Pierre  Carr  ne  comprit  rien  à  ces 
beaux  discours.  11  expédia  la  lettre  qu'il  venait  de  recevoir,  avec 
divers  documents  sur  le  même  sujet,  à  un  membre  de  la  Légis- 
lature qui  s'empressa  de  les  oublier  dans  un  coin  de  son  bureau. 
Jefferson  était  habitué  à  beaucoup  de  procédés  regrettables  ;  pour- 
tant ce  dédain  l'indigna  et  l'irrita.  Il  écrivit  à  Cabell  d'en  appeler  à 
l'Assemblée  et  d'insister  de  toutes  ses  forces  pour  obtenir  les  sub- 
sides indispensables,  ou  tout  au  moins  l'autorisation  d'emprunter. 


(1)  Niles's  Register^  March  16,  1816.  Toute  la  correspondance  de  Jefferson  et 
Cooper  a  été  publiée  dans  le  volume  qui  contient  les  lettres  à  Cabell,  voir  spé- 
cialement pp.  36-37. 

(2)  Lettre  de  Jefferson  au  colonel  Ouane,  4  avril  1813. 
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Ce  n'était  point  un  politicien,  ce  président  de  TAmérique  primi- 
tive, et  le  pouvoir  l'avait  appauvri.  Ses  faibles  ressources  étaient 
acquises  à  la  cause  dont  il  s'était  fait  Tapôtre;  mais  que  pouvait- 
il?  L*appel  de  JefTerson  était  d'autant  plus  désespéré  qu'il  venait 
de  recevoir  de  Jean-Baptiste  Say,  le  savant  économiste  français, 
une  lettre  qui  le  faisait  espérer  comme  un  des  professeurs  de 
VAlbemarle  Academy,  transformée  en  Central  Collège,  institution 
ainsi  nommée  bien  moins  à  cause  de  sa  situation  topographique 
que  par  la  mission  que  lui  donnait  JefTerson  de  centraliser  le 
haut  enseignement.  Les  deux  autres  cours  auraient  été  vraisem- 
blablement confiés  à  Thomas  Cooper  etaucomteDestuttdeTracy. 

Cabell  put  enfin  rentrer  en  possession  des  documents 
disparus  et  réussit  à  faire  nommer  une  commission  qui  se 
montra  —  à  la  faible  majorité  d'une  voix  —  favorable  au  projet. 
Le  rapporteur,  M.  Mercer,  était  un  esprit  sérieux,  qui  peu  à  peu 
avait  été  converti  par  la  chaude  parole  de  Cabell  et  l'exemple  de 
Jefi'erson  à  la  cause  de  l'instruction  nationale.  Il  s'agissait 
d'obtenir  que  le  «  literary  fund  »,  dilapidé  depuis  dix  ans  à  tra- 
vers les  écoles  primaires,  fût  réservé  à  la  haute  éducation,  les 
municipalités  devant  prendre  soin  elles-mêmes  des  écoles  de 
premier  degré. 

L'opposition  était  nombreuse  et  puissante  ;  William  and  Mary, 
poussé  par  l'impérieux  instinct  de  la  conservation,  la  conduisait, 
ayant  pour  aide  le  collège  presbytérien  de  Liberty  Hall  (devenu 
Washington  et  Lee  Umversity),  qui  lui  aussi  luttait  pour  l'existence. 
Aux  alumni  de  ces  écoles  se  joignaient  toutes  les  villes  impor- 
tantes qui  caressaient  l'espoir  d'obtenir  des  subventions  pour 
leurs  futurs  collèges  ou  leurs  high  schools,  et  d'une  façon  générale, 
toutes  les  agglomérations  autres  que  celle  désignée  pour  recevoir 
l'institution  officielle.  Mais  l'opposition  la  plus  irréductible  était 
celle  des  diverses  églises  menacées  dans  leur  existence  matérielle 
et  morale  par  le  non-sectarianisme  de  l'éducation  et  alarmées  par 
les  tendances  unitaires  de  JefTerson,  que  l'on  dénonçait  comme 
une  faible  atténuation  de  l'athéisme. 

«  Que  JefTerson  et  Gabell  aient  triomphé  de  tous  ces  adver- 
saires, dit  M.  Herbert  Adams  (1),  en  obtenant  la  presque  totalité 
du  «  literary  fund  »  et  en  établissant  à  Charlottesville  la  haute 
éducation,  c'est  une  des  victoires  les  plus  marquantes  dans  l'his- 
toire de  l'Amérique  (nous  pourrions  dire  de  l'humanité);  elle 
fut,  en  ce  pays,  la  première  de  ce  genre  et  elle  couronna  la  plus 
ardente  des  luttes.  » 

(1)  Jpfferson  and  the  University  of  Virginia,  p.  68. 
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VAlbemarle  Academy  n*avait  eu  qu'une  existence  purement 
nominale;  elle  fut  transformée,  le  14  février  1816,  parle  vole  de 
l'Assemblée  des  Bourgeois,  en  Central  Collège,  dont  le  gouverneur 
était  le  «  patron  »,  avec  pouvoir  de  nommer  six  «  trustées  »,  aux- 
quels était  confiée  la  nomination  des  professeurs.  Ce  premier 
conseil  de  directeurs  comprenait,  avec  Cabell,  James  Monroe, 
alors  président  des  États-Unis,  JefTerson  et  James  Madison  qui 
avaient  Tun  et  l'autre  occupé  avec  éclat  cette  magistrature.  Sous 
le  patronage  de  ces  grands  esprits,  le  colli'^ge  pouvait  rêver 
d'avenir,  les  sympathies  populaires  se  traduisirent  par  un  grand 
nombre  de  sommes  minimes  montrant  que  la  masse  des  plan- 
teurs virginiens  avait  subi  l'action  du  ferment  mystérieux.  Mais 
la  lumière  qui  jaiUissait  de  la  pensée  et  de  la  parole  de  JefTerson, 
avant  de  pénétrer  jusque  dans  les  plus  lointaines  vallées  des 
AUeghanys,  avait  d'abord  frappé  les  intelligences  plus  élevées. 
De  ce  nombre  était  le  gouverneur  Nicholas,  dont  le  nom  doit 
prendre  place  après  ceux  de  JefTerson,  de  Cabell  et  de  Mercer  sur 
la  table  de  bronze  des  pères  de  l'esprit  virginien  et  américain. 

Après  le  vote  qui  autorisait  le  Collège  national,  le  Comité  du 
«  literary  fund  »  eut  à  préparer  un  rapport  sur  l'appropriation 
de  ces  capitaux  à  Téducation  populaire,  non  plus  limitée  aux 
écoles  initiales,  mais  s'élevant  par  les  établissements  d'instruc- 
tion secondaire  jusqu'à  r«  Université  d'Etat  ».  C'était  le  projet 
de  1776,  qui,  après  une  longue  nuit  de  quarante  années,  paraissait  à 
l'horizon.  Le  gouverneur  Nicholas,  président  ex  officio  du  Comité, 
ne  crut  pas  devoir  mieux  faire  que  de  demander  à  l'auteur  du  bill 
primitif  une  nouvelle  exposition  de  ses  vues.  JefTerson,  âgé  alors 
de  74  ans,  recevait  comme  une  seconde  jeunesse  de  ces  succès 
si  longtemps  attendus,  poursuivis  avec  tant  d'intrépide  activité. 
Sa  réponse  est  une  page  superbe  dans  laquelle  se  condensent,  avec 
une  vigueur  et  une  éloquence  incomparables,  toutes  les  pensées 
de  sa  longue  et  noble  existence.  Elle  fit  sur  le  gouverneur  l'im- 
pression la  plus  profonde,  et  le  détermina  à  adresser  une  lettre 
circulaire  à  tous  les  hommes  qui,  dans  l'Amérique  de  ce  com- 
mencement de  siècle,  s'étaient  signalés  par  leur  culte  pour  l'édu- 
cation. Quelques  réponses  sont  parvenues  jusqu'à  nous;  nous 
relevons  celles  de  Thomas  Cooper,  du  président  Smith  de  Wil- 
liam and  Mary  y  et  la  lettre  du  Rev.  Timothy  Dwight,  président  de 
Yale  Collège.  On  s'étonne  de  ne  pas  trouver  un  mot  venant  d'Har- 
vard, où  le  D'  Kirkland  exerçait  alors  la  présidence.  11  est  difû- 
cile  de  supposer  que  le  vieux  collège  puritain,  devenu  si  sensible 
déjà  à  l'action  socinienne,  n'ait  pas  accueilli  avec  joie  la  création 
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d'une  Université,  qui  brisait  avec  le  sectarianisme  anglican.  Une 
phrase  de  la  circulaire  montrait  visible  l'empreinte  de  JefTerson. 
«  La  grande  cause  de  la  littérature  et  de  la  science  n'est  pas,  par 
sa  nature,  limitée  à  une  région,  mais  elle  s'impose  à  l'intérêt  de 
l'humanité  tout  entière.  La  république  {commonweaik)  des  lettres 
comprend  toutes  les  portions,  même  les  plus  reculées,  du 
monde  (i).  » 

Dans  l'absence  d'un  pareil  document  nous  avons  le  droit  de 
supposer  que  les  pensées  d'Harvard  trouvent  une  corrélation 
dans  les  commentaires  du  Rév.  Dwight  que  nous  aurons  à  ana- 
lyser bientôt. 

La  lettre  de  Thomas  Cooper  est  un  véritable  traité  sur  l'édu- 
cation par  l'Université,  son  caractère,  sa  nécessité.  Professeur  de 
chimie  dans  un  petit  collège  pensylvanien,  le  philosophe  étouffait 
dans  les  murs  de  son  pauvre  laboratoire,  et  toutes  les  occasions 
étaient  bonnes  qui  lui  permettaient  une  envolée  vers  ses  études 
favorites.  Cooper  aura  puissamment  aidé  la  cause  de  l'instruction 
dans  ce  sud-est  de  l'Amérique.  Son  œuvre  nous  apparaîtra  plus 
complètement  lorsque  nous  aurons  à  esquisser  le  mouvement 
réformateur  qu'il  créa  dans  les  Carolines  :  il  nous  faut  signaler 
ici,  à  côté  de  Tencouragement  qu'il  donna  toujours  à  Jefferson, 
ses  idées  sur  la  haute  éducation,  telles  que  pouvait  les  faire  con- 
naître un  savant,  qui  avait  parcouru  tous  les  degrés  de  la  hiérar- 
chie universitaire  dans  les  grandes  écoles  anglaises.  Voici  les 
points  principaux  de  sa  «  consultation  »  :  i®  L'Université  doit 
donner  une  éducation  libérale,  c'est-à-dire  indépendante  des 
exigences  des  cours  professionnels,  et  toujours  très  complète. 
2**  II  n'en  faut  qu'une  seule  par  État,  sous  le  patronage  des  autorités 
provinciales.  3""  Si  l'on  ne  veut  pas  former  des  fats  et  des  demi- 
savants,  il  faut  exiger  une  assiduité  de  quatre  ans  aux  cours  de 
l'Université  et  ne  donner  des  diplômes  qu'à  des  jeunes  gens  d'au 
moins  19  ans. 

C'est  surtout  sur  les  examens  d'entrée  que  Cooper  attire  Tat- 
tention.  S'il  vivait  de  nos  jours,  il  insisterait  encore  sur  ce  point 
capital,  qui  est  la  partie  faible  du  système  américain.  «  Aucun 
étudiant  ne  doit  être  admis  qui  ne  lise  avec  facilité  Virgile,  Ho- 
race, Xénophon  et  Homère.  Il  doit  à  première  vue  traduire  une 
page  d'anglais  en  latin,  démontrer  l'une  quelconque  des  propo- 
sitions contenues  dans  les  six  premiers  livres  d'Euclide  et  mon- 
trer qu'il  possède  quelque  connaissance  des  équations  carrées  et 

(l)  Jefferson  and  the  University  of  Virginia,  p.  74. 
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cubiques.  Sans  raccomplissement  de  ces  exigences,  votre  Uni- 
versité deviendra  ce  que  sont  tous  les  collèges,  toutes  les  Uni- 
versités d^Amérique,  autant  que  je  les  ai  connus,  de  simples 
écoles  de  second  ordre  (mère  grammar  schooh).  Peut-être  aurei- 
vous  de  ce  fait  des  étudiants  moins  nombreux,  mais  ils  feront  la 
gloire  de  vos  institutions,  et  élèveront  sa  renommée.  Aussi  la 
seule  entrée  à  une  Université  comme  la  vôtre  sera-t-elle  recher- 
chée comme  un  honneur.  » 

Nousavons  été  obligé,  en  constatant  combien,  dans  la  plupart 
des  Ëtats,  ces  conseils  avaient  été  négligés,  de  nous  servir  d*ex- 
pressions  à  peu  près  semblables  à  celles  de  Cooper  :  d*autres  que 
nous  ont  dû  s'incliner  devant  les  faits.  Je  cite  l'autorité  de 
M.  Brice  :  «  Si  nous  défmissons  Université,  Tendroit  où  un  ensei- 
gnement d'ordre  élevé,  un  enseignement  qui  met  un  homme  à  la 
hauteur  des  connaissances  les  plus  complètes  et  les  plus  exactes 
de  son  temps,  est  donné,  de  façon  à  couvrir  le  champ  de  la  vie 
intellectuelle,  à  peine  si  douze  ou  même  huit  ou  neuf  parmi  les 
(475)  institutions  américaines  mériteraient  la  définition  (1).  » 

L'élément  mathématique  était  demandé  par  Cooper  comme 
rbeureux  contrepoids  d'une  grande  culture  littéraire.  C'est  par  la 
première  de  ces  études,  k  l'exclusion  de  la  seconde,  que  la  réalisa- 
tion du  programme  a  commencé.  N'oublions  pas  de  mentionner 
pourtant  que  l'athlétisme  avec  tous  ses  raffinements  était  indiqué 
dans  la  lettre  de  Cooper.  Sur  ce  point,  l'instruction  a  pris  un 
développement  bien  inconnu  dans  les  hautes  écoles  intellec- 
tuelles d'Europe.  Si  comme  le  rêvait  la  Grèce,  une  solide  et  saine 
charpente  musculaire  est  le  plus  beau  des  temples  que  doit 
habiter  l'âme,  ce  sera  une  superbe  demeure  que  celle  que  l'Amé- 
rique prépare  depuis  longtemps  à  la  muse  des  grandes  lettres. 

Le  président  John  A.  Smith,  docteur  en  médecine,  alors  à  la 
tète  de  William  and  Mary,  n'écoute  que  sa  colère  contre  la  future 
concurrente,  et  il  combat  l'éducation  universitaire  avec  des  argu- 
ments qui  étonnent. 

«  Ne  vaut-il  pas  mieux  élever,  dit-il,  ceux  qui  demeureraient, 
sans  ce  secours,  dans  l'ignorance  totale  des  points  les  plus  infé- 
rieurs, mais  aussi  les  plus  importants  de  la  science,  que  de  for- 
mer quelques  savants,  en  nombre  infime  dans  les  sujets  les  plus 
éminents  des  connaissances  humaines  (2)  ?  » 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  opposer,  à  ces  paroles  d'un  chef 
d'institution,  de   1816,  les  considérations  qu'écrivait  en  1888, 

(1)  American  commonweath,  II,  p.  529,  êdil.  1888. 
^2)  Jefferson  and  the  Vniversity  of  Virginia ,  p.  76. 
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M.  Herbert  Adams,  professeur  d*hisioire  à  la  John  Hopkins  Uni^ 
versily,  rinslitution  qui  s'est  jusqu'à  ce  jour  le  plus  rapprochée 
du  concept  de  haut  enseignement  que  le  D'  Thomas  Cooper  des^ 
sinait  en  ses  lettres. 

M.  Herbert  Adams,  à  propos  d'une  opinion  formulée  en  1833 
par  Jefferson,  favorable  à  la  prédominance  trop  exclusive  de  ren- 
seignement secondaire,  écrivait  : 

c(  Pourtant  c'est  Un  fait  historique  que  la  civilisation  com- 
mença par  la  haute  éducation  d*un  petit  nombre,  et  que  toutes 
les  branches  de  culture  sont  dérivées  de  sources  jaillies  sur  les 
hauteurs.  New-England  et  la  Virginie  elle-même  ont  commencé 
par  des  écoles  classiques  et  des  collèges.  Jefferson  fut  plus 
tard  obligé  de  revenir  aux  procédés  de  grande  instruction  de 
Tancien  monde  pour  former  l'éducation  de  la  démocratie  dans  sa 
terre  natale.  Dans  le  développement  de  l'enseignement  populaire, 
comme  pour  la  conduite  d'un  gouvernement  par  le  peuple,  il  y  a 
eu  toujours  des  chefs  et  des  guides  que  les  autres  suivent.  Ni  la 
science,  ni  la  religion  n'ont  pu  se  former  en  courants  féconds 
pour  l'humanité,  à  moins  de  descendre  des  montagnes  où  nais- 
saient leurs  forces  primitives.  La  sagesse  des  Égyptiens  fut  celle 
de  «  quelques-uns  dans  une  haute  moyenne  de  science  ».  Moyse 
fut  préparé  pour  son  grand  avenir  dans  ces  collèges  sacrés.  Il  n*y 
a  rien  sur  quoi  nous  puissions  compter  davantage  pour  le  per- 
fectionnement intellectuel,  moral  et  religieux  d'une  race,  que 
sur  l'influence  d'hommes,  de  tribus,  de  peuples  et  d'institutions 
choisies,  que  nous  voyons  avoir  entraîné  les  masses  à  la  posses- 
sion des  choses  plus  en  haut.  Les  écoles  primaires  d'Amérique 
dérivèrent  de  sources  plus  élevées  qu'elles  ne  l'étaient  elles- 
mêmes,  de  lacs  posés  sur  les  collines,  plus  éloignés,  plus  mys- 
térieux que  les  fontaines  d'où  descend  le  Nil.  L'histoire  de  l'édu- 
cation est  un  long  et  perpétuel  fleuve  sorti  des  jaillissements  de 
science,  comme  ceux  que  nous  contemplons  dans  les  écoles  de 
Thèbes,  de  Memphis,  d'Alexandrie,  dans  le  monde  gréco-romain, 
et  aussi  dans  ces  «  foun tains  heads  »,  ces  sources  abondantes 
d'instruction,  que  furent  les  monastères  bénédictins,  les  écoles 
des  cathédrales,  les  collèges  et  les  Universités  de  l'Europe  au 
moyen  âge.  Il  serait  désastreux  pour  la  démocratie  américaine 
et  pour  les  éducateurs  d'Amérique  lorsqu'ils  commencent  à  suré- 
lever le  niveau  de  leurs  écoles,  de  se  préoccuper  surtout  de  ce 
qui  forme  l'élément  pratique  et  populaire  —  pour  le  moment 
qui  fuit.  Abaisser  la  haute  éducation  dans  nos  villes  et  nos  Ëtats 
pour  le  prétendu  bien  du  peuple,  serait  aussi  d<ingereux  que 
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d'abaisser  la  lumière  de  nos  phares  sur  les  côtes  de  TOcéan  et 
laisser  les  vaisseaux  aux  seules  indications  des  rayons  familiers 
qui  brillent  à  travers  les  fenêtres  des  cottages  voisins.  Celte  terre 
d*Amérique  a  besoin  aujourd'hui  de  toute  la  science  que  les 
savants  peuvent  donner.  Même  si  chaque  Ëtat  était  aussi  plein 
d'écoles  qu'il  l'est  de  villages  et  de  hameaux,  même  s*il  avait 
des  collèges  et  des  high  SchooU  en  nombre  considérable,  il  y 
aurait  toujours  à  chercher  quelques  hommes  et  quelques  institu- 
tions dansi  une  «  haute  situation  de  science  ».  Les  Universités 
(telles  que  les  voulait  Cooper  et  qu'elles  existent  en  France)  sont 
les  phares  de  l'éducation  populaire  :  elles  indiquent  aux  éduca- 
teurs comment  ils  doivent  manier  le  gouvernail  (i).  » 

Ces  pages  sont  très  belles;  elles  me  fournissent  l'occasion 
d'appeler  sur  M.  Herbert  Adams  les  félicitations  du  monde  péda- 
gogique pour  ses  beaux  travaux  sur  l'histoire  de  l'éducation  en 
Amérique.  Personnellement,  je  suis  heureux  de  réparer  une 
omission.  Ayant  rendu  compte,  autre  part  (2),  de  ma  visite  à  la 
John  Hopkins  University,  j'ai  eu  à  exprimer  des  critiques  sur 
quelques  points  de  son  organisation.  Mon  devoir  eût  été  d'inscrire 
parmi  les  hommes  qui  honorent  cette  grande  école,  à  côté  de  Gil- 
dersleeve,  de  Marshall-Elliot  et  de  Rowland,  le  nom  de  M.  Herbert 
Adams  :  je  le  fais,   aujourd'hui,  à  la  fin  de  cette  digression  (3). 

D'autre  part,  il  m'est  agréable  de  montrer  combien,depuis  deux 
générations,  s'est  modifiée  sur  ce  point  spécial  la  pensée  de 
l'Amérique,  et  de  trouver  dans  de  pareilles  considérations  l'espé- 
rance d'un  brillant  avenir  pour  la  haute  éducation  dans  le  Nouveau 
Monde. 

Si  nous  examinons  la  lettre  du  président  de  Yale  Collège,  nous 
trouvons  une  esquisse  de  la  vie  pédagogique  de  New-Englandel, 
sur  les  établissements  rivaux,  des  jugements  qui  ne  manquent  pas 
de  saveur.  De  l'aveu  du  Rév.  Dwight  «  aucun  collège  américain 
de  l'époque,  quoiqu'il  se  décore  du  titre  d'Université  (self-styled 
University),  ne  ressemble  à  ce  que  l'Europe  appelle  de  ce  nom  : 
bien  que  Harvard  approche  quelque  peu  de  cet  idéal,  il  en  demeure 
encore  loin  {that  falls  malerially  short)  ».  A  propos  de  la  majorité 
de  ces  écoles,  il  constate  que  lorsque  des  bacheliers  formés  par 


ji 
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(1)  Op.  cit.,  p.  34. 

(2)  Vîîivers  du  18  juillet  1894. 

(3)  Puisque  J'ai  ouvert  une  parenthèse,  je  dois  formuler  le  regret  que  les 
cours  de  français,  à  propos  desquels  j'avais  dû  faire  quelques  réserves,  n'aient 
pas  reçu  davantage  l'attention  des  administrateurs  de  John  Hopkins,  pour 
1894-93.  A  Harvard  deux  professeurs  ont  été  ajoutés  :  je  m'étais  fait  aussi 
l'écho  des  demandes  que  j*avais  entendues  autour  de  moi  sur  ce  point. 
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elles  viennent  à  Yale,  quoiqu'ils  paraissent  suffisamment  doués  par 
eux-mêmes,  ils  sont  incapables  de  suivre  les  cours  de  troisième 
et  quatrième  année. 

Quant  à  Tavis  qu'on  lui  demande,  le  Rév.  Dwight  n'ose  pas  le 
donner;  il  ajoute  des  conseils  sur  la  nécessité  de  fonder  une  in- 
stitution qui  sera  unique  en  son  genre,  et  qui  pourra,  si  elle  est 
bien  organisée,  rendre  d'immenses  services  en  comblant  une 
lacune  (1). 

Nous  voulons  dégager  de  celte  lettre  la  confirmation  de  ce  que 
nous  avons  déjà  indiqué,  à  savoir  que  la  création  rêvée  par  Jeffer- 
son  n'avait  de  précédent  nulle  part  dans  TAmérique,  et  que  ni 
Harvard,  ni  Yale  n'avaient  alors  cru  devoir  ou  pouvoir  se  donner 
aux  matières  de  haut  enseignement.  Cette  pensée  germa  dans  l'es- 
prit du  sage  de  Monticello  sous  l'influence  de  notre  vie  littéraire, 
et  finalement  c'est  à  la  France,  agissant  par  radiation  et  pénétra- 
tion, qu'il  faut  faire  remonter  la  gloire  initiale  de  cette  première 
Université  américaine. 

Monroe  et  le  docteur  Mitcbill,  de  New-York,  envoyèrent  leur 
approbation  complète  au  plan  élaboré.  Dans  la  lettre  de  Monroe 
se  trouve  toute  une  étude  sur  la  philosophie  de  l'éducation,  dans 
laquelle  il  insistait  sur  la  nécessité  de  l'instruction  à  tous  ses 
degrés,  pour  assurer  le  bon  fonctionnement  d'un  pouvoir  démo- 
cratique. 

Toutes  les  consultations  furent  imprimées  dans  le  rapport 
que  le  gouverneur  Nicholas  présenta  en  décembre  1816  à  l'Assem- 
blée générale. 

Ce  document  officiel  auquel  collabora  celui  qui,  depuis  1776, 
luttait  si  vaillamment  pour  la  propagation  de  l'éducation  populaire 
est  un  magnifique  monument  élevé  par  la  Virginie  à  la  grande 
cause  de  l'enseignement.  Jefferson  triomphe  jusque  dans  la  moin- 
dre de  ses  revendications,  par  exemple,  pour  assurer,  par  la  sélec- 
tion que  nous  avons  indiquée,  l'avenir  de  l'enfant  le  plus  intelli- 
gent, the  hoy  of  àrighlest  genius, 

L'Université  «  s'étendra  dans  toute  la  sphère  des  arts  et  des 
sciences,  jusqu'aux  plus  extrêmes  limites  des  connaissances  hu- 
maines)). 

L'emplacement  de  l'Université  devait  être  désigné  sous  peu,  et 
le  «  fonds  littéraire  »  payerait  tous  les  frais  des  constructions. 
Quinze  «  visitors  »  nommés  par  le  gouverneur  auraient  l'absolue 
direction  du  mouvement  universitaire,  désigneraient  les  neuf  pro- 

(1)  Jefferson  and  Virr/inin,  p.  76,  77. 
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fesseurs  en  charge  des  chaires  spéciales  et  choisiraient  parmi  «  les 
plus  savants  et  les  plus  méritants  des  gradués,  les  fellows,  futurs 
professeurH-eu  tenchers,  »  qui  par  leurs  services  futurs  indemnise- 
raient largement  leur  patrie  des  sacrifices  faits  en  leur  faveur. 
Cette  formation  d*hommes  lettrés,  capables  de  donner  leur  vie  à 
la  science,  «  reculera  les  limites  de  nos  connaissances  et  répandra 
à  travers  toute  la  contrée  Tamour  et  le  goût  des  charmes  litté- 
raires (i)  ». 

M.  Mercer,  Touvrier  de  la  sixième  heure,  présenta  un  bill  qui 
contenait  la  plupart  de  ces  dispositions;  mais  si  la  Chambre  des 
délégués  Tadopta  le  18  février  1817,  Topposition  conduite  par  les 
intransigeants  de  William  and  Mary  parvint  à  le  faire  rejeter  par 
le  Sénat. 

JefTerson  ne  s'étonna  point  de  Téchec  du  projet  Mercer,  il  n'en 
fut  pas  affligé  outre  mesure.  Il  y  avait  là  des  dispositions  qui 
devaient,  à  son  avis,  amener  la  dilapidation  du  «  fonds  littéraine  », 
en  Témiettant  au  profit  des  Académies  et  des  collèges  de  second 
ordre,  qui  tous  pouvaient  y  avoir  part  à  la  condition  assez  ano- 
dine de  se  soijimettre  à  la  supervision  de  TËtat.  c<  Que  resterait-il 
de  ces  75  000  dollars,  écrivait  JefTerson  à  Gabell,  le  iA  octobre 
i817,  lorsque  les  collèges  actuels  et  tous  ceux  que  Tespoir  de 
cette  subvention  ferait  nattre,  auraient  reçu  leur  part?  Que  de- 
viendrait l'Université  dont  les  fondations  matérielles  et  intellec- 
tuelles absorberaient  facilement  toute  cette  somme?  »  M.  Mercer 
avait  voulu  établir  un  compromis  entre  l'idée  géniale  de  l'Univer- 
sité et  les  mesquines  vues  de  décentralisation  électorale  qu'il 
savait  souveraines  pour  les  membres  de  la  Législature. 

JefTerson  comprit  qu'il  devait  alors,  comme  il  l'avait  fait  en 
1776,  entrer  publiquement  et  énergiquement  dans  le  champ  de 
combat.  Il  était  malade  depuis  longtemps,  la  vieillesse  pesait  sur 
son  corps  affaibli  ;  pourtant,  de  son  bras  raidi  par  des  douleurs 
rhumatismales,  il  écrit  à  Cabell,  son  représentant  à  l'Assemblée, 
une  lettre  qui  fut  imprimée  dans  le  Richmond  £nquirer,  le  10  fé- 
vrier 1818,  et  par  laquelle  il  le  priait  de  déposer  sur  le  bureau  du 
t(  chairman  »  un  bill  préparé  avec  grand  soin,  et  reproduisant  tout 
le  système,  tel  qu'il  était  organisé  depuis  longtemps  dans  sa 
pensée. 

Pour  éviter  des  redites,  nous  ne  l'analyserons  pas,  renvoyant 
le  lecteur  aux  pages  précédentes. 

La  législature  de  Virginie  ofTre  à  cette  époque  un  spectacle 


» 


{{)  Op.  cit.,  p.  79. 
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lamentable  :  c*est  réternelle  lutte  de  la  nuit  contre  la  lumière  ra- 
dieuse, du  nuage  sombre  contre  la  clarté  du  soleil.  Ces  grossiers 
planteurs  de  tabac  ne  comprennent  rien  aux  merveilleuses  pages 
de  leur  grand  concitoyen.  Orphée  avait  mis  en  mouvement  les 
pierres  qui  formèrent  la  ville  féerique,  JefFerson  ne  put  convaincre 
les  barbares.  Le  bill  succomba  à  la  Chambre  des  délégués,  n'ob- 
tenant qu'une  infime  minorité.  Le  Sénat,  mieux  inspiré,  mit  à 
Tétude  un  projet  qui  fut  définitivement  accepté  le  2i  février  1818. 
M  II  fut,  dit  Gabell,  le  coin  pénétrateur  pour  Tidée  de  Jefferson  », 
et  il  sera,  dans  les  mains  de  ceux  qui  Tutiliseront,  Toutil  de  la 
victoire  définitive. 

Le  point  principal  de  l'amendement  accepté  par  le  Sénat  au 
projet  que  vota  la  Chambre,  était  que,  dans  la  profusion  de  lar- 
gesses venant  du  «  fonds  littéraire  »,  une  allocation  annuelle  de 
15  000  dollars  fût  réservée  à  r Université ,  oh  toutes  les  branches  des 
sciences  utiles  seraient  enseignées.  Un  comité,  dont  les  membres 
seraient  choisis  par  le  gouverneur  dans  chacun  des  districts 
sénatoriaux,  se  réunirait  en  août  1818  pour  déterminer  le  siège 
du  futur  établissement  national  et  toutes  dispositions  relatives  au 
gouvernement  intérieur.  Le  gouverneur  était  alors  M.  Preston, 
digne  successeur  de  cet  ami  des  lettres  qui  fut  Tinitialeur  du 
mouvement  dont  nous  avons  rendu  compte,  M.  Nicholas.  Il  était 
tout  acquis  aux  projets  de  Jefferson.  Aussi  voyons-nous  que,  au 
milieu  de  ces  déceptions  qui  le  frappaient  si  cruellement  dans  son 
honneur  de  Virginien,  attristé  de  pareils  votes,  et  surtout  dans 
son  âme  de  philosophe  éprise  de  perfection  et  d'idéal,  Jefferson 
conserve  l'espérance  de  VExcelsior. 

Cette  réunion  de  commissaires  eut  lieu  à  Tépoque  et  à  l'en- 
droit fixés,  dans  le  Blue  Range,  à  Rockfish  Gaps.  M.  Schele 
de  Vere,  le  vénérable  et  très  distingué  professeur  de  langues 
romanes  à  l'Université  de  Virginie,  a  éloquemment  décrit  ces 
séances  mémorables  (1),  qui  mirent  en  présence  les  esprits  les 
plus  éminents  de  la  Virginie,  alors  province  prééminente  dans 
l'Amérique  cultivée.  Les  choix  du  gouverneur  Preston  avaient 
été  heureux,  inspirés  qu'ils  furent  par  celui  qui  s'affirme  dès  lors 
comme  l'âme  active  de  toute  l'entreprise.  Jefferson  s'y  trouvait 
avec  Madison  et  Monroe,  les  juges  des  comtés  ainsi  que  les 
vieux  parlementaires.  La  grande  lutte  se  livra  au  sujet  du  siège 
de  l'Université,  chaque  district  ayant  la  ferme  volonté  d'attirer  à 

(i)  Harpera  Magazine^  may  1872.  Le  compte  rendu  officiel  et  complet  des  tra- 
vaux de  la  Commission  parut  dès  1819,  dans  YAnaUctic  Magazine  de  Phila- 
delphie. • 
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lui  la  bonne  aubaine.  Trois  localités  furent  d'abord  prises  en  con- 
sidération, Sfannton,  Lexington  et  Central  Collège,  pour  lequel 
des  prodiges  d'érudition  géographique  furent  déployés  par  JefTer- 
son  (!].  Par  ces  moyens,  mais  probablement  par  Tascendant 
personnel  qu*il  prit  rapidement  sur  son  entourage,  il  obtint  la 
majorité  de  16  voix  sur  20,  en  faveur  de  son  collège. 

D'un  comn^un  accord  JefTerson  fut  nommé  rapporteur. 

Nous  ne  saurions  manquer  d  analyser  ce  document,  dans 
lequel  le  maître  pouvait  placer  sous  l'égide  des  plus  distingués  de 
ses  compatriotes,  ses  projets,  longtemps  méconnus,  et  dont  la 
méditation  solitaire  avait  suffi  aie  consoler  de  longues  amertumes. 

Le  rapport  indique:  1**  les  sujets  auxquels  s'étendra  l'instruction 
primaire  ;  2"*  les  sujets  spéciaux  à  la  «  Higher  éducation  >»  ;  S""  les 
relations  de  l'État  avec  la  science  ;  4^  les  relations  de  Téducation 
avec  la  morale  et  la  religion;  S""  l'importance  des  langues  mo- 
dernes; 6®  la  nécessité  des  exercices  physiques,  et  7«la  vie  univer- 
sitaire qu'auront  à  mener  les  étudiants.  Nous  suivrons  cet  ordre 
dans  l'exposition  de  ses  idées  :  les  réflexions  dont  nous  ferons 
suivre  les  paroles  du  texte  seront  facilement  distinguées,  sans 
que  nous  ayons  besoin  de  préciser  les  citations. 


1*1 


*■ 


I.  Le  but  de  l'instruction  primaire  est  de  donner  à  chaque 
citoyen  les  connaissances  qui  lui  sont  nécessaires  pour  la  direc- 
tion de  sa  fortune  propre.  Il  doit  être  capable  de  calculer,  d'ex- 
primer, de  conserver  par  écrit  ses  pensées,  ses  comptes,  ses 
contrats,  de  perfectionner  par  la  lecture  ses  facultés  intellec- 
tuelles et  morales.  Au  sortir  de  l'école,  chacun  doit  avoir  reçu  la 
facilité  de  comprendre  les  devoirs  à  l'égard  de  son  pays  et  de  ses 
voisins,  de  façon  à  remplir  les  fonctions  dont  il  pourra  être  in- 
vesti. 11  devra  aussi  avoir  la  connaissance  de  ses  droits,  choisir 
avec  discrétion  les  délégués  en  lesquels  il  met  sa  confiance  et 
observer  avec  un  sens  droit,  impartial  et  sûr  leur  conduite.  D'une 
façon  générale,  l'école  primaire  doit  préparer  des  générations 
capables  de  satisfaire  à  toutes  les  exigences  sociales  qui  les  peu- 
vent solliciter. 

Par  conséquent,  la  lecture,  l'écriture,  l'arithmétique,  les  élé- 
ments de  mensuration,  les  grandes  lignes  de  la  géographie  et  de 
l'histoire  comme  fondement  de  la  culture  patriotique  et  morale, 


(1)  Les  procédés  de  cartes  et  d'enfantine  imagerie  avaient  pour  but  de  montrer 
(|ue  CharlottesviUe  était  le  point  central,  Vombilicus  de  la  Virginie.  La  lettre  de 
Jejferson  sur  ce  sujet,  publiée  par  le  Richmond  Enquirer  du  17  décembre  1818, 
excite  une  douce  et  charmante  gaieté. 
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telles  sont  les  bases  de  toute  instruction  dans  les  écoles  publiques 
ou  privées. 

IL  Ce  paragraphe  du  rapport  de  Jefferson,  relatif  à  la  haute 
éducation,  a  obtenu  de  M-  Herbert  Adams  Téloge  que  je  traduis 
ici  :  «  Nous  pouvons  avouer  que  les  relations  de  l'Université  avec 
Taccomplissement  du  bon  citoyen  et  les  intérêts  de  la  vie  amé- 
ricaine, n*ont  jamais  été  mieux  formulées  par  un  éducateur  de 
profession  ;  encore  bien  moins  ces  projets  se  trouvent-ils  réalisés 
dans  une  institution  quelconque.  Les  collèges  et  Universités 
d'Amérique  ont  encore  un  long  chemin  à  parcourir  avant  d'at- 
teindre ridéal  de  Jefferson  (i)  » .  Voici  comment  sont  |classi(iées  les 
fins  à  obtenir. 

D'abord  la  formation  des  hommes  d'Ëtat,  législateurs  et  juges, 
d'où  dépendent  et  la  prospérité  nationale  et  le  bonheur  de  chacun 
des  citoyens. 

Ensuite  l'exposition  des  principes  et  de  la  forme  du  gouverne- 
ment, des  lois  qui  règlent  les  rapports  des  nations,  et  ceux  des 
enfants  d'une  même  patrie,  du  véritable  esprit  de  la  législation 
qui,  tout  en  bannissant  ce  qui  limite  sans  nécessité  l'action  indi- 
viduelle, laisse  l'homme  libre  de  faire  tout  ce  qui  ne  viole  pas 
les  droits  des  autres  membres  de  la  société.  Un  point  important 
est  de  favoriser  les  intérêts  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du 
commerce,  d'établir  entre  eux  une  sage  balance  et,  par  une  vue 
correcte  de  l'économie  politique,  donner  le  branle  au  génie 
public. 

Développer  dans  nos  jeunes  hommes  le  pouvoir  du  raisonne- 
ment, agrandir  leur  intelligence,  cultiver  leur  conscience  et  faire 
pénétrer  en  eux  les  préceptes  d'ordre  et  de  vertu,  sera  la  partie 
essentielle.  A  celle-ci  se  rattacheront  les  sciences  physiques  et 
mathématiques,  qui  sont  la  base  des  arts  et  portent  en  elles  la 
santé,,  ainsi  que  le  soutien  et  l'aisance  de  l'existence  matérielle. 
Enfin  donner  à  tous  l'habitude  de  la  vie  réfléchie  et  d'une  con- 
duite droite,  sera  le  moyen  de  faire  de  nos  étudiants  des  exemples 
de  vertu  pour  les  autres  et  établira  en  eux  une  perpétuelle  source 
d'intime  et  intense  bonheur. 

IIL  Les  paroles  que  consacre  Jefferson.  aux  devoirs  du  gou- 
vernement vis-à-vis  de  l'éducation  nationale  doivent  être  mé- 
ditées par  tous.  L'Amérique  a  besoin  de  les  relire  souvent,  car  à 
ce  point  de  vue  il  reste  encore  beaucoup  à  faire.  Les  objections 
qui  ont  accueilli  en  ce  pays,  et  autre  part,  Taction  de  l'Ëtat  in- 

(1)  Op,  cit.,  p.  89. 
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structeur  sont  visées  par  le  grand  philosophe,  et  combattues  avec 
Tautorité  de  sa  vie  sans  tache,  de  sa  haute  intelligence. 

«De  bons  esprits,  écrit-il, considèrent  les'sciences  comme  des 
choses  de  peu  d'importance  :  plusieurs  pensent  qu'elles  n'amé- 
liorent en  rien  le  sort  de  Thumanité,  et  d'autres  ajoutent  que 
Téducation,  comme  les  intérêts  privés  et  individuels,  doit  être 
laissée  à  TefTort  personnel  des  individus.  Ces  derniers  ne  réflé- 
chissent pas  qu'un  établissement  embrassant  toutes  les  sciences, 
dont  un  si  grand  nombre  sont  utiles  où  môme  nécessaires  dans 
les  diverses  situations  de  la  vie,  avec  son  ensemble  de  construc- 
tions, de  laboratoires  constitue  une  entreprise  bien  au-dessus  des 
forces  individuelles,  et  doit  dériver  son  existence  du  pouvoir 
public  sous  peine  de  ne  pas  exister  du  tout.  Il  nous  faut  ou  être 
privés  de  ces  fonctions  qui  dépendent  de  l'éducation  seule,  ou 
nous  expatrier  pour  chercher  l'instruction  qu'elles  nécessitent. 
Qui  ne  comprend  l'incalculable  avantage  de  former  des  con- 
seillers capables  d'administrer  les  affaires  de  notre  pays  dans 
toutes  leurs  multiples  branches,  législative,  executive  et  judi- 
ciaire? Ne  devons-nous  pas  aussi  nous  préoccuper  de  participer 
aux  conseils  du  gouvernement  fédéral?  Rien  plus  que  l'instruc- 
tion n'amène  des  perfectionnements  dans  la  prospérité,  la  per- 
sistance et  le  bonheur  des  nations.  »> 

IV.  Les  adversaires  de  JefTerson  lui  reprochaient  violem- 
ment son  irréligion,  ses  fréquentations  athées,  ses  allures 
de  libre  penseur  dégagé  de  tout  culte  extérieur.  Il  avait,  dès  le 
commencement  de  sa  vie  publique,  attaqué  la  religion  d'État, 
et  le  premier  point  de  son  programme  était  la  neutralité, 
base,  à  son  avis,  de  la  liberté  religieuse.  Cette  haute  école  qui 
allait  s*élever  n'avait  pas  de  faculté  de  théologie,  alors  que  tous 
les  collèges  américains  n'étaient  à  cette  époque  que  de  grands  ou 
petits  séminaires,  jalousement  et  étroitement  surveillés  par  les 
églises.  C'était  une  révolution  complète.  Le  philosophe  vii^inien 
écrivait  :  «<  Nous  sommes  bien  loin  de  la  décourageante  persua- 
sion que  l'homme  est  fixé,  par  la  loi  de  sa  nature,  à  un  point 
donné;  que  toute  sa  perfection  est  une  chimère,  et  qu'elle  est 
une  illusion,  cette  espérance  que  nous  avons  de  nous  rendre  plus 
sages,  plus  heureux  et  meilleurs  que  ne  l'étaient  nos  ancêtres. 
Tout  aussi  bien  pourrait-on  dire  que  l'arbre  sauvage  et  sans  cul- 
ture, jusqu'à  ce  jour  ne  produisant  que  des  fruits  amers  et  inu- 
tiles, ne  peut  pas  être  amené  à  d'autres  résultats.  Nous  savons 
que  l'art  de  la  greffe  plante  un  arbre  nouveau  sur  le  tronc  sauvage, 
donnant  un  fruit  bien  meilleur  en  qualité  et  en  quantité.  » 
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On  Tapplaudissait  alors,  mais  on  répétait  que  seule  la  religion, 
avec  ses  lois  obligatoires  et  multiples,  peut  opérer  le  grand 
œuvre*  «  L'éducation,  croyait  Jefferson,  produit  dans  Thomme 
ce  changement,  et  fait  tourner  en  vertus  et  en  qualités  sociales 
ce  qui  était  en  lui  vicieux  et  pervers.  Il  ne  peut  manquer  d'arriver 
que  chaque  génération  héritant  des  connaissances  acquises  par 
ceux  qui  ont  passé,  agoutant  ses  propres  découvertes  et  laissant 
son  trésor  à  ceux  qui  viennent  par  une  accumulation  toujours 
grandissante,  la  masse  de  science  avance,  ainsi  que  le  bien-dtre 
de  rhumanité,  non  pas  jusqu'à  Tinfini,  mais  jusqu'à  Tindéûni, 
jusqu'à  un  terme  que  personne  ne  peut  ni  fixer  ni  prévoir.  » 
Tournant  ses  regards  sur  les  tribus  indiennes,  obstinées  dans 
leurs  traditions,  il  ajoutait  :  «  Ce  qui  retient  ces  barbares  loin  de 
la  civilisation,  ce  n'est  que  la  ^superstitieuse  vénération  pour  ce 
qu'ils  croient  être  la  sagesse  supérieure  de  leurs  pères,  et  Tidée 
vieillie  qu'ils  ont  à  regarder  en  arrière  et  non  point  à  l'avant,  dé- 
sireux qu'ils  sont,  semble-t-il,  de  revenir  vers  l'heureuse  époque 
où  les  glands  et  les  racines  nourrissaienl  les  peuples,  plutôt  que 
se  laisser  envahir  par  les  dégénéreseences  des  civilisés.  » 

C'est  tout  le  xvin*  siècle  qui  apparaît  dans  ces  pages  d'ardente 
conviction.  Lucrèce,  que  Molière  et  Gassendi  avaient  traduit  et 
popularisé,  Lucrèce,  avec  son  rêve  éternel  de  perfection  toujours 
plas  éclatante,  avait  saisi  l'âme  de  JelTerson.  Il  avait  lu  les  Ency- 
clopédistes, Rousseau,  et  s'il  ne  se  laissa  pas  gagner  par  leurs 
haines,  il  prit  d'eux  cette  confiance  suprême  en  l'humanité,  cet 
amour  de  la  nature  qui  venait  du  grand  et  sublime  poète  latin. 

Car,  il  faut  le  remarquer,  Jefferson  ne  suivit  pas  le  xvm"  siècle 
dans  ses  furieuses  colères  contre  les  religions.  Il  constatait  que 
si  la  Constitution  de  Virginie  plaçait  sur  le  môme  rang  d'égalité 
toutes  les  Ëglises,  il  devenait  impossible  de  donner  un  caractère 
exclusif  à  l'enseignement  théologique.  Mais  il  ajoutait  :  «  Les 
preuves  de  l'existence  d'un  Dieu  créateur,  conservateur,  et  mattre 
suprême  du  monde,  auteur  de  toutes  les  relations  de  moralité  et 
des  lois  ou  obligations  qui  en  découlent,  seront  dans  le  domaine 
du  professeur  de  morale.  A  cela,  nous  ajouterons  les  développe- 
ments de  ces  obligations,  tels  que  les  acceptent  toutes  les  Églises. 
Avec  la  connaissance  de  l'hébreu,  du  grec,  du  latin,  ces  clefs  des 
livres  qui  ont  inspiré  tant  d'héroYsmes,  nous  aurons  formé  une 
base  commune  aux  diverses  sectes.  » 

C*était  la  pensée  de  Jefferson  de  laisser  à  chaque  Ëglise  le 
soin  de  veiller  sur  sa  théologie  et  d'attirer  à  elle  les  étudiants, 
comme   elle  le  faisait  pour  ses   temples.  Dans  une  lettre  au 
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« 


D'  Cooper,  en  date  du  2  novembre  1822,  celte  pensée  s'affirme 
encore  plus  précise.  Jefferson  désirait  qu'aux  portes  de  TUniversité 
vinssent  s'établir  ces  écoles  spéciales.  Les  étudiants  avaient  toute 
liberté,  toute  facilité  d'en  suivre  les  cours,  la  bibliothèque  devant 
leur  offrir  une  collection  choisie  d'ouvrages  qui  leur  permettraient 
d'approfondir  ces  sciences  théologiques  aussi  bien  que  celles  du 
ressort  de  l'Université.  Un  espoir  se  trouve  exprimé  à  l'occasion 
de  ces  Facultés  de  théologie  dont  sa  facile  imagination  peuplait 
déjà  Charlottesville  :  «  Cette  invitation  que  je  leur  adresse,  les 
Eglises  raccueilleront;  les  unes  avec  bonne  foi,  les  autres  pour 
suivre  l'exemple  donné.  Elles  viendront  vivre  tout  près  l'une  de 
l'autre,  se  mêleront  dans  les  rapports  sociaux,  se  connaîtront 
mieux.  Nous  arriverons  peut-être  ainsi  à  adoucir  les  angles,  à 
neutraliser  d'antiques  préjugés,  et  à  choisir  pour  terrain  commun 
une  religion  de  paix,  de  raison  et  de  moralité.  » 

Dans  cette  voie  de  liberté  religieuse,  l'Amérique  a  suivi  Jef- 
ferson. Ces  puritains  du  Massachusets,  qui  furent  si  durs  pour 
les  quakers,  ces  farouches  presbytériens  qui  n'avaient  rien  appris 
au  cours  des  persécutions  subies  par  leurs  ancêtres,  sont  peu  à 
peu  arrivés  à  donner  l'exemple  d'une  tolérance  bienveillante  et 
affectueuse.  Toutes  les  Universités  d'Ëtat  se  sont  rangées  à  un 
système  qui  admet  et  favorise  le  sentiment  religieux,  sans  le 
laisser  entamer  par  aucune  de  ces  choses  qui  pourraient  paraître 
«  rétrécir  Dieu  ».  Le  temps  a  fait  son  œuvre  douce  au  sujet  des 
oppositions  que  souleva  la  proposition  alors  nouvelle.  On  l'a  re- 
connu, c'est  à  cette  sage  mesure  que  l'on  doit  d'avoir  évité  les 
luttes  affreuses  qu'engendrent  les  discordes  religieuses.  L'Amé- 
rique, comme  le  constate  M.  Pierre  de  Coubertin,  a  pour  pre- 
mier article  de  sa  Constitution  laïque  quelque  chose  que  le  peuple 
y  a  mis,  et  que  l'on  pourrait  ainsi  formuler  :  «  La  religion  chré- 
tienne est  la  religion  d'État  »,  mais  cette  religion  d'État  a  conservé 
l'ineffable  grandeur  que  lui  a  donnée  le  Christ  souriant  à  l'homme, 
bénissant  ses  efforts  vers  le  bien,  appelant  à  lui  les  pauvres,  les 
misérables,  le  cœur  ouvert,  les  bras  étendus  sur  le  monde. 

Jefferson  nous  apparaît  comme  le  fondateur  de  cette  liberté 
religieuse,  dont,  à  juste  titre,  s'enorgueillit  la  nation  américaine, 
comme  de  la  plus  incomparable  de  ses  gloires. 

V.  L'étude  des  langues  modernes,  telle  qu'elle  s'est  pour- 
suivie depuis  dans  les  collèges  du  Nouveau  Monde,  doit  en  grande 
partie  son  origine  au  mouvement  que  créa  JefTerson.  Il  était  lui- 
même  un  philologue  (i)  et  un  linguiste  éminent,  connaissant 

(1)  M.  Henry  Shcpherd  a  publie,  dans  le  Journal  of  philohgy  (vol.   IH, 
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dans  leurs  intimes  délicatesses  le  français,  Titalien  etrallemand. 
Son  rapport  insiste  sur  Texcellence  de  notre  langue  gauloise,  «  le 
plus  grand  réceptacle  d'idées  qu'on  ait  jamais  connu  »  ;  et  il  veut 
que  tous  cherchent  à  la  posséder.  Par  un  sentiment,  qui  datait 
chez  lui  de  bien  avant  ses  voyages  en  Europe,  il  veut  donner  à  la 
jeune  Amérique  tout  un  passé  littéraire,  et  la  faire  s*adonner  aux 
études  de  l'anglo-saxon,  le  vieux  icelandic,  dont  les  idiomes  mo- 
dernes, croyait-il,  n'étaient  qu'une  transformation.  Sur  ce  point 
aussi,  les  conseils  de  Jefferson  ont  été  suivis.  Il  s'étonnerait 
peut-être  de  l'étrange  enseiguement  qui  se  donne,  mais  il  s'ap- 
plaudirait de  trouver  partout  des  chaires  où  il  sera  possible 
d'installer,  quand  les  administrateurs  le  voudront,  des  profes- 
seurs capables  d'atteindre  le  but  que  recherchait  l'initiateur  de 
cette  institution. 

VI.  Le  rapport  ne  pouvait  laisser  intacte  la  question  des 
exercices  physiques,  qui  ont  de  tout  temps  exercé  en  Amérique 
une  mystérieuse  attraction.  Mais  M.  Adams  constate  justement 
que  les  Universités  de  son  pays  ont  dépassé  sur  ce  point  (1), 
mais  sur  celui-là  seulement,  l'idéal  de  JefFerson.  L'athlétisme 
était  admis  dans  le  programme  scolaire  du  Comité  réformateur, 
non  pas  d'après  les  grands  principes  directeurs  que  les  philosophes 
du  sport  ont  trouvés,  mais  parce  qu'il  fallait  une  distraction  à  l'es- 
prit souvent  occupé,  et  «  que  c'était  à  l'âge  où  se  forme  l'homme 
qu'il  fallait  préparer  le  corps  et  l'âme  aux  fatigues  et  à  la  disci- 
pline de.la  vie  militaire. 

VU.  Cette  septième  considération  était,  dans  la  pensée  du 
rapporteur,  une  des  plus  essentielles  :  elle  portait  sur  la  vie  uni- 
versitaire des  étudiants.  Ici  encore  Jefferson  eut  dans  le  haut  en- 
seignement l'initiative  de*fécohdes  réformes.  Nulle  autre  part 
dans  les  collèges  américains  on  n'avait  compris  la  jeunesse.  Nous 
avons  dit  ce  qui  se  passait  à  Harvard,  alors  que  déjà  à  William 
and  Mary  s'affirmait  le  respect  pour  la  libre  personnalité  du 
jeune  homme.  C'était  un  commencement  qui  donna  des  résultats 
assez  heureux  pour  amener  Jefferson  à  perfectionner  ce  système 
et  à  l'établir  comme  base  de  son  Université.  «  La  meilleure  ma- 
nière de  gouverner  la  jeunesse  réunie  en  grand  nombre  est  cer- 
tainement un  desideratum  point  encore  obtenu  par  nous.  On  peut 
se  demander  si  la  crainte,  après  un  certain  âge,  est  un  motif  au- 

Qo  10),  SOUS  le  titre  de  «  Jefferson  as  a  Philologist  »,  une  curieuse  étude,  nous 
montrant  TinteUigence  merveilleuse  du  grand  politique,  aux  prises  avec  les  mi- 
nutieux problèmes  des  formations  linguistique»,  et  les  résolvant  à  ravir. 
(l)  Jefferson  and  Yirfjinia,  p.  94, 
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quel  nous  devons  avoir  recours  d'ordinaire.  Le  caractère  de  Thn- 
fB/BBÊÈé  est  susceptible  de  stimulants  qui  paraissent  plus  dignes 
de  ftxer  notre  ebotx»  et  ph»  capdUes  d*amcncr  de  bons  résultats. 
L'amour-propre,  le  sentiment  de  dignité  personnelle,  une  louable 
ambition,  les  facultés  morales  sont  des  correctif  innés  des  défauts 
de  V^e  turbulent,  et  si  ces  dispositions  sont  fortifiées  pur  un 
entraînement  progressif,  elles  ont  sur  la  formation  du  caractère 
un  effet  bien  plus  heureux  que  le  motif  dégradant  de  la  crainte. 
Brutaliser  ces  futurs  hommes,  jusqu'à  l'insulte,  jusques  aux  puni- 
tion corporelles,  aux  humiliations  propres  à  Tesclave,  ne  peut 
être  le  meilleur  procédé  pour  produire  ce  que  nous  espérons. 
L'habituel  commerce  entre  père  et  enfants  offre  le  meilleur 
exemple  pour  les  relations  entre  directeur  et  élèves.  L'expérience 
des  autres  pays,  sur  ce  sujet,  mérite  notre  diligente  recherche  et 
notre  sérieuse  investigation.  » 

<c  On  a  essayé,  ajoute  le  rapport,  de  laisser  les  étudiants  eux- 
mêmes  exercer  leur  police,  sous  la  discrète  autorité  des  maîtres  : 
le  succès  a  couronné  ces  efforts  dans  d'autres  peuples.  C'est  ainsi 
qu'ils  ont  été  initiés  aux  devoirs  et  aux  coutumes  de  la  vie  civile.  » 

Cette  idée  de  self-govemmenlj  Jefferson  la  reçut  du  collège 
de  son  adolescence,  mais  il  la  vit,  au  sein  des  grandes  agglomé- 
rations des  Universités  d'Europe,  en  vivante  activité.  Cette  orga- 
nisation démocratique  ne  pouvait  que  le  séduire.  Il  réussit  à  la 
Ûxer  dans  sa  chère  Université  virginienne,  et,  de  là,  s'étendit  peu  à 
peu  dans  toute  l'Amérique  ce  qui  demeure,  aujourd'hui,  une  des 
plus  intéressantes  particularités  de  la  vie  de  collège  dans  le  Nou- 
veau Monde. 

Nous  n'insisterons  pas  à  nouveau  sur  le  mérite  de  celui  que 
nous  considérons  comme  le  plus  grand  des  Américains.  C'est  à 
lui  qu'il  faut  remonter  pour  trouver  l'initiateur  convaincu,  pas- 
sionné de  toutes  les  mesures  nobles,  libérales  et  humaines.  Sans 
Jefferson,  l'Amérique  scolaire  n'existerait  pas  dans  sa  curieuse  et 
brillante  originalité. 

Quand  nous  cherchons  à  préciser  son  œuvre,  notre  pensée  se 
reporte  au  beau  tableau  dans  lequel  Raphaël  montre  le  Créateur 
débrouillant  le  chaos.  Autour  de  Dieu,  l'Intelligence  souveraine, 
la  matière  se  présente  en  masses  confuses,  désordonnées.  Il  agit, 
dispose  tout,  jette  à  travers  les  amas  incohérents  la  règle,  l'har- 
monie. S'il  appelle  à  son  aide  le  temps,  déjà  il  a  semé  dans  les 
abîmes  la  pensée  féconde  qui  s'épanouira  plus  tard  en  perfec- 
tions. 

M.  Herbert  Adams  croit  que  cette  vie  universitaire,  quiaujour- 
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d^hui  charme  le  visiteur  en  le  consolant  d'autres  déboires,  naquit 
spontanément  dans  les  collèges  et  les  écoles  publiques  de  son 
pays.  —  C'est  une  erreur,  semblable  à  celle  des  transformiste» 
athées  qui  ignorent  le  branle  donné  jadis  par  le  numuememi  ieu- 
jours  en  acte^  comme  disait  Aristote,  et  qui  ne  vealoit  pas-  recon- 
naître dans  Tunivers  l'harmonieux  déirdoppeflMfit  des  germes  de 
toutes  choses,  recevant  au  moiHent  fixé  le  rayon  viviflcateur. 
Du  chaos  informe  de  VUtaeMim  américaine  JelTerson  a  créé  le 
monde  qui  caplire  Tobservateur,  malgré  ses  défauts,  ses  excès 
et  ses  laennes.  Ce  qui  manque  à  l'Amérique  contemporaine  c'est 
d'avoir  atteint  l'idéal  fixé  par  cet  incomparable  génie,  ce  qui  l'ho- 
nore c'est  d'avoir,  en  quelques  points,  réalisé  son  dessein. 

Le  rapport  que  nous  venons  d'analyser  fut  communiqué  au 
Sénat  et  distribué  à  des  milliers  d'exemplaires  dans  toute  la  pro- 
vince. L'opposition,  pourtant,  ne  désarma  point  encore.  Cabell 
dut  recourir  aux  puissantes  voix  de  la  presse  pour  lutter  contre 
des  adversaires  qui  furent  sans  scrupules  dans  leurs  résistances 
désespérées.  C'est  au  peuple,  à  l'âme  virginienne  qu'il  en  appela 
contre  ses  indignes  représentants.'L'histoire  nous  le  montre  allant 
de  ferme  en  ferme  évangéliser  le  settler  en  faveur  de  la  Sainte 
Cause  de  V Université.  Il  devient  même  un  lobbyist,  travaillant  dans 
les  couloirs  du  parlement  des  consciences  faciles.  L'échec  était  à 
redouter;  car  le  rapport  Jefferson  n'avait  été  retenu  par  les  Comi- 
tés que  grâce  à  la  voix  prépondérante  du  président.  La  bataille  se 
livra  ardente  et  superbe  le  18  janvier  1819  ;  elle  se  termina  par  le 
vote  de  114  contre  69.  Les  adversaires  firent  Tunanimité  par  acces^ 
sion,  en  proclamant  leur  torts  et,  à  la  fin  de  leur  amende  honorable, 
promettant  leur  concours  absolu.  Le  Sénat  donna,  le  !2S  janvier,  là 
vie  légale  à  l'Université  de  Virginie. 

Si,  comme  le  dit  Auguste  Comte,  la  vie  est  une  pensée  de 
jeunesse  réalisée  dans  l'âge  mftr,  elle  vint  tard  pour  Jefferson  ; 
mais  avant  de  s'endormir  sur  les  hauteurs  de  Monticello,  le  re- 
gard fixé  sur  ces  palais  de  l'intelligence  qui  étaient  son  œuvre, 
il  put  se  rendre  ce  témoignage,  vainement  cherché  et  poursuivi 
par  tant  d'autres,  d'avoir  mené  une  vie  noble,  grande  et  utile, 
en  digne  amant  de  l'Idéal,  qu'il  avait  le  droit  désormais  d'aller 
contempler  face  à  face. 

Charles  BARNE4UD. 
(A  suivre.) 
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L'École  pratique  des  Hantes  Étades.  —  Annuaire  de  la  Section 
des  sciences  historiques  et  philologiques, — Dei'annaaire  de  cette  Section, 
pour  1894,  nous  extrayons  quelques  chiffres  et  renseignements  dignes 
d'intérêt.  Le  corps  enseignant  a  compté  en  4802-93  un  total  de  32  maî- 
tres ;  les  personnes  inscrites  sur  les  registres  de  l'École  à  titre  d'élèves 
réguliers  ou  d'auditeurs  étaient  au  nombre  de  302:  on  comptait,  sur 
cet  effectif,  233  auditeurs  régulièrement  immatriculés.  L'année  1893- 
1894  a  TU  entrer  dans  la  section  historico-philotogique  un  contingent 
de  142  élèves  ou  auditeurs  nouveaux:  parmi  ceux-ci,  comme  aussi 
parmi  les  auditeurs  de  l'année  précédente,  on  remarquait  un  assez 
grand  nomlire  d'étrangers,  notamment  des  Allemands  et  des  Suisses, 
et  quelques  dames. 

La  dépense  annuelle  de  la  Section  pour  subventions  accordées  à  des 
maîtres  ou  à  des  élèves  envoyés  en  missions  savantes  à  l'étranger  s'é- 
lève à  12000  francs  :  le  dernier  annuaire  énumère  les  missions  ayant 
pour  objet,  durant  l'exercice  dont  il  est  rendu  compte,  des  recherches 
érudites  en  Espagne,  en  Grèce,  en  Italie  et  en  Angleterre. 

La  Section  figure  pour  105  publications  savantes  dans  les  travaux 
annuels  de  l'École  groupés  sous  la  rubrique  commune  de  Bibliothèque 
de  l'École  des  Hautes  Études;  en  outre,  14  grands  travaux  dus  à  des 
maîtres  de  TËcole  ont  paru  séparément,  ainsi  que  43  publications  d'an- 
ciens élèves. 

Les  membres  ou  anciens  membres  de  l'École  des  Hautes  Études  out 
été  honorés,  dans  le  cours  de  l'année  scolaire  précédente,  des  récom- 
penses suivantes  accordées  par  diverses  Académies  :  Grand  prix  de 
l'Institut  (20  000  francs)  au  regretté  et  éminent  James  Darmesteter, 
pour  sa  traduction  en  3  volumes  du  Zend-Avesta  ;  prix  Volney,  à 
M.  l'abbé  Rousselot,  pour  son  ouvrage  :  Les  modificatinns  phonétiques  du 
langage  ;  enfin,  2  prix  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  2  médailles 
(une  de  l'«,  une  de  2*  classe)  ont  été  accordés  à  des  membres  ou  an- 
ciens membres  de  la  section  historique,  laquelle  a  décerné,  dans  soo 
propre  sein,  5  diplômes  d'honneur  destinés  à  récompenser  les  travaux 
les  plus  distinf^ués  de  ses  élèves. 

Institut  national  aflpronomlqae.  —  Cet  établissement  si  considé- 
rable de  haut  enseignement  publie  à  longs  intervalles,  et  d'une  façon 
assez  irrégulière,  des  Annales  qui  renferment,  d'une  part,  des  rensei- 
gnements précieux  sur  la  diffusion  et  le  progrès  des  études  et  des  pro- 
cédés agronomiques  dans  |notre  pays,  et,  de  l'autre,  des  travaux  ori- 
ginaux de  grande  valeur.  On  y  trouve  aussi  des  documents  statistiques, 
au  nombre  desquels  il  importe  de  relever  les  suivants,  qui  se  lisent 
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dans  le  42«  volume  des  Annales,  récemment  paru.  De  1876,  date  de  la 
fondation  de  l'Institut  agronomique,  jusqu'à  la  fin  de  l'année  sco- 
laire 1887,  la  moyenne  des  élèves  a  oscillé  de  26  à  62,  avec  un  maxi- 
mum de  70  en  1883.  —  L'Institut  entrelient  des  missions  spéciales  à 
l'étranger  et  dispose,  à  cet  effet,  d'un  budget  important  :  c'est  ainsi 
qu'il  a  pu  dépenser,  en  1887,  la  somme  de  280  877  francs,  et  en  1888, 
celle  de  281  017  francs. 

lostitiit  catholique.  —  La  rentrée  solennelle  de  cet  Institut  a  eu 
lieu  à  la  Hn  de  novembre  1894,  dans  les  salles  nouvelles  qui  viennent 
d'être  construites  rue  d^Assas  :  les  Facultés  catholiques  de  Paris  se 
trouvent,  en  eiïet,  dans  une  situation  matérielle  assez  prospère  pour 
pouvoir  s'oiïrïr  la  dépense  d'une  reconstruction,  au  moins  partielle,  de 
leurs  bâtiments  primitifs. 

Des  rapports  lus  à  l'assemblée  par  les  honorables  doyens  et  profes- 
seurs, et  du  discours  prononcé  par  M.  le  député  et  évêque  d'Hulst, 
nous  extrayons  les  détails  suivants  : 

M.  l'abbé  Beurlier,  doyen  de  l'École  des  lettres,  a  lu  son  rapport  sur 
les  travaux  de  l'École  des  hautes  études  littéraires  et  scientifiques.  Les 
élèves  étaient  au  nombre  de  136,  dont  45  ont  été  reçus  licenciés, 
2  agrégés  et  1  docteur  es  lettres. 

Plusieurs  professeurs  ont  publié  des  travaux  personnels  impor- 
tants :  citons  M.  l'abbé  Ronsselot,  secrétaire  général  de  la  Société  des 
parlers  de  France,  Société  dont  le  président  est  M.  Gaston  Paris. 
M.  l'abbé  Beurlier  rend  hommage  à  l'impartialité  des  jurys  d'examen 
devant  lesquels  se  sont  présentés  les  élèves  de  l'Institut  catholique,  et 
à  la  courtoisie  des  professeurs  laïques  que  les  maîtres  de  l'Institut 
catholique  rencontrent  dans  les  diverses  sociétés  savantes. 

M.  Chauvière,  professeur  de  la  Faculté  catholique  de  droit,  a  donné 
lecture  de  son  rapport  sur  le  concours  de  cette  Faculté.  Des  prix  ont 
été  décernés  à  un  assez  grand  nombre  d'étudiants. 

M.  d'Hulst  salue  la  mémoire  des  amis  de  l'Institut  disparus  depuis 
la  réunion  de  l'année  dernière:  le  cardinal  Thomas,  archevêque  de 
Rouen,  l'abbé  Le  Rebours,  curé  de  la  Madeleine  ;  M^^  Frédéric  Ozanam  ; 
M.  Claudio  Jannet,  M.  Michel  Gornudet. 

Puis,  parlant  de  la  nécessité  d'instituer  à  tous  les  degrés  un  ensei- 
gnement chrétien,  M.  d'Hulst  a  montré  par  l'exemple  de  la  Belgique 
les  avantages  que  le  parti  catholique  peut  retirer  de  la  constitution 
d'universités  libres. 

L'Institut  catholique  de  Paris,  ajoute  M.  d'Hulst,  est  déjà  en  état  de 
rendre  des  services  importants  : 

«  Pour  l'année  dernière,  la  Faculté  de  droit  acompte  343  étudiants. 
Ajoutez-y  135  aspirants  à  la  licence  es  lettres,  36  à  la  licence  es  sciences, 
21  élèves  de  la  Faculté  de  théologie,  vous  avez  un  total  de  535  étudiants. 

M  Quant  à  Tannée  nouvelle,  voici  comment  elle  s'annonce:  Faculté  de 
théologie,  30  étudiants;  Faculté  de  droit,  381  étudiants  dont  119  nou- 
veaux; 125  élèves  de  lettres,  32  de  sciences,  18  de  cours  divers  ;  total 
586.  Les  recrues  que  nous  attendons  encore  nous  feront  certainement 
atteindre  le  chiffre  de  600.  » 

Association  générale  des  étudiants.  —  L  Annuaire, — Avec  le  mois 
de  janvier  1895,  les  divers  Annuaires  apparaissent  :  celui  de  l'Associa- 
tion ^'énérale  de^  .étudiants  de  Paris^  mérite  d'être  signalé  pour  la  ri- 
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chesse  et  la  variété  des  renseignements  universitaires  qnll  renferme. 

Outre  i*énumération  très  complète  des  cours  de  toutes  les  Facultés 
et  Écoles  supérieures»  avec  les  noms,  adresses  et  jours  de  réception  des 
professeurs,  nous  avons  remarqué  une  liste  intéressante  des  Associa- 
tions d'étudiants  de  France  et  de  l'étranger  avec  lesquelles  l'Association 
de  Paris  entretient  d'amicales  relations.  Toutes  les  villes  françaises  qui 
possèdent  des  Facultés  (y  compris  Alger)  sont  représentées  dans  la  liste, 
où  l'on  trouve  en  outre  les  villes  de  Nantes  (Association  générale), 
Reims  (Cercle  des  étudiants  en  médecine),  et  Rouen  (Association  des 
étudiants).  Les  Sociétés  d'étudiants  étrangères  énumérées  se  rattachent 
aux  Universités  ou  Écoles  supérieures  suivantes  :  Amsterdam  (2  Socié- 
tés), Barcelone  (2),  Bàle,  Berne,  Bologne,  Bucarest,  Budapest,  Cam- 
bridge, Clausenbourg,  Copenhague,  Cracovie.  Florence,  Genève  (5  So- 
ciétés), r.and  (2),  (Uascow,  Helsingfors,  Lausanne  (4  Sociétés),  Leyde, 
Liège  (2),  Lisbonne,  Milan,  Naples,  Neuchâtel  (4  sociétés),  Oxford,  Pa- 
doue,  Palerme,  Prague,  Piso,  Rome,  Upsal,  Vienne,  Zurich  (4  sociétés.) 

On  voit  que  les  relations  confraternelles  de  nos  jeunes  gens  sont 
fort  étendues  au  dehors. 

A  noter  encore  dans  l'Annuaire  une  touchante  notice  consacrée  par 
l'honorable  M.  Paul  Dislère  au  regretté  président  Carnot,  et  un  histo- 
rique fort  complet  de  l'Association  depuis  1884  jusqu'à  nos  jours. 

Ensei^ement  technique.  —  Nous  empruntons  à  la  Revue  du 
Commerce  et  de  Vlndmtrie  la  statistique  qu'on  va  lire.  L'enseignement 
industriel  et  commercial,  bien  qu'il  ne  soit  pas  offîciellement  compté 
parmi  les  branches  des  études  supérieures  ou  secondaires,  tend  cepen- 
dant de  plus  en  plus  à  prendre  contact  avec  ces  études,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  aisément  en  voyant  les  Facultés  des  sciences  s'annexer, 
en  plusieurs  centres  académiques,  des  cours  industriels,  des  labora- 
toires agronomiques,  etc.,  et  le  Collège  Chaptal,  à  Paris,  être  appelé 
depuis  deux  ans  déjà  à  participer  au  concours  général  des  lycées  et 
collèges  de  la  Seine  et  de  Versailles. 

A  ce  titre,  nous  n'avons  pas  cru  que  la  statistique  ci-dessous  pût 
paraître  déplacée  ici;  les  chiffres  qu'elle  renferme  parviennent  rarement 
à  la  connaissance  du  public  qui  s'intéresse  aux  choses  de  l'instruction, 
et  Ton  verra  qu'il  s'agit  cependant  d'une  population  assez  considérable 
d'élèves  et  de  maîtres,  dont  on  a  le  devoir  de  tenir  compte  si  l'on  veut 
voir,  d'un  coup  d'oeil  d'ensemble,  l'état  général  de  toutes  les  études  qui 
se  font  dans  notre  pays. 

Rèmltatîi  des  concours  d'entrée  dans  les  principales  écoles  techniques.  — 
Nous  donnons  ci-après,  pour  les  principales  écoles  industrielles  et  com- 
merciales relevant  du  ministère  du  commerce,  les  résultats  des  con- 
cours d'entrée  de  la  présente  année  scolaire,  c'est-à-dire  le  chiffre  des 
candidats  inscrits  pour  concourir  et  celui  des  candidats  reçus. 


1. 


Ecoles  industrielles. 


École  centrale  l  ^^ 


Date  d'ouverture 

Candidau 

Candidats 

des  coocours. 

inscrits. 

admis. 

session.    . 

.   .        4  juillet 

503 

24:i 

session  .  . 

.    .         3  octobre 

489 

A  reporter.   .   . 

.     992 

245 

t 

1^ 
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Date  d'ouverture    Candidats 
des  concours.        inscrits. 

.     992 


Report 


1  305 

57 
326 


224 


Candidats 
admis. 

245 

100 

100 

100 

21 

100 


120 


(  Aix.  .   .  2  juillet 

Ecoles  des  arts  et  métiers  J  Angçrs  .  2  juillet 

(  Châlons.  2  juillet 

Écoles  d'apprentissage  de  Delly s.   .  17  juillet 

École  de  contremaîtres  de  Cluny  .  1"  octobre 

II.  —  Écoles  commerciales. 

École  des  hautes  études  commer- 

ciales 9  octobre 

École  supérieure  de  commerce  de 

Paris — 

Institut  commercial — 

École  supérieure  de  commerce  de 

Bordeaux — 

École  supérieure  de  commerce  du 

Havre — 

École  supérieure  de  commerce  de 

Lille — 

École  supérieure  de  commerce  de 

Lyon — 

École  supérieure  de  commerce  de 

Marseille — 

Totaux  ;  3  474^       1151 

Résultats  des  concours  pour  le  professorat.  —  Voici  les  résultats  des 
divers  concours  ouverts  en  1894  pour  l'obtention  du  certificat  d'apti- 
tude au  professorat  dans  les  écoles  pratiques  de  commerce  ou  d'industrie 
ainsi  que  pour  l'admission  aux  diverses  sections  normales  préparatoires  : 

Date  d'ouverture 
des  ooncoars. 

Professorat  |  Session  normale ...  d  août 

industriel.  !  Session  extraordinaire  1*'  octobre 
Section    normale   préparatoire  ^  au 

professorat  industriel 6  aoOt 


102 

60 

53 

35 

80 

•  55 

59 

33  : 

63 

45 

128 

70 

83 

65 

Candidats 

inscrits. 

15 

9 


Candidats 
admis.  « 

8 
2 


2  juillet 
!•'  octobre 


Professorat  i  Session  normale    .   . 

commercial  |  Session  extraordinaire 

Section  normale  préparatoire  au 
professorat  comm.  (aspirants).  . 
~  Section  normale  préparatoire  au 
professorat  commercial  (aspi- 
rantes)         10  octobre 

Totaux 


15 

17 

5 


26  septemb.       21 


30 


Le  BulleHn  de  l'enseignement  ftnpèrieur  populaire.  —  Voici 
une  publication  toute  récente  (son  premier  numéro  est  daté  du  10  no- 
vembre 1894)  qui  mérite  de  fixer  l'attention  des  amis  de  l'instruction 
du  peuple. 

On  sait  que  le  Conseil. municipal  de  Paris,  obéissant  à  une  inspi- 
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ration  vraiment  démocratique,  a  fondé  et  entretient,  non  sans  frais,  des 
*  cours  d'histoire,  i%  physique,  de  littérature,  etc.,  professés  le  soir,  à  l'usage 
des  travailleurs  qui  veulent,  leur  journée  finie,  compléter  et  étendre 
les  notions  qu'ils  ont  recueillies  naguère  à  l'école  primaire.  C'est  l'en- 
seignement dit  supérieur  populaire  :  supérieur  par  son  but,  populaire 
par  sa  méthode  de  patiente  et  progressive  initiative  ;  c'est  là  comme 
une  sorte  d'extension  universitaire,  moins  l'Université  inspiratrice,  à 
vrai  dire;  mais  non  pas,  moins  les  universitaires;  car  tels  sont  en 
majorité,  par  l'origine  ou  les  fonctions,  les  professeurs  de  l'enseignement 
supérieur  de  la  Ville. 

La  Revue  que  nous  annonçons,  en  lui  souhaitant  la  bienvenue,  se 
propose  d'aider,  par  des  directions  élémentaires  d'abord,  plus  abstraites 
plus  tard,  les  auditeurs  des  cours  d'àdulies.  Répartie  en  quatre  sections 
séparHbles,  elle  traite  des  leltres  (littérature  et  grammaire,  langues 
vivantes,  histoire  contemporaine,  philosophie),  des  mathématiques,  des 
sciences  physiques  et  naturelles,  eiilin  de  l'économie  sociale,  du  droit 
usuel»  de  la  gymnastique  et  des  beaux-arts.  Cette  encyclopédie  au  petit 
pied,  dont  les  premiers  articles  sont  écrits  d'une  plume  nette  et  terme, 
est  anonyme.  Anonyme  aussi  la  déclaration  de  principes  qui  ouvre  la 
Revue.  Ces  éducateurs  du  peuple  ont  leur  philosophie  et  l'exposent 
sans  ambages.  S'ils  convient  les  masses  démocratiques  à  l'acquisition 
de  la  science,  ce  n'est  pas  dans  un  but  professionnel  ni  lucratif.  Ils 
entendent  donner  la  science  pour  base  raisonnée  À  la  conscience,  et 
rappeler  que  les  droits  conférés  par  l'instruction  n'ont  de  légitimité 
qu'à  condition  de  remplir  d'abord  les  (levoira  créés  et  imposés  par  celte 
instruction  même.  Langage  mâle  et  peut-être,  hélas  !  hardi  de  nos 
jour»  !  C'est  le  vieux  et  beau  mot  de  Rabelais  :  Scitnce  sans  conscience 
n*ést  que  ruine  de  Vâme!  Puissent  nos  nouveaux  confrères  répandre 
largement  parmi  leurs  lecteurs  de  si  nobles  et  si  utiles  principes. 

ALLEMAGNE 

Réforme  projetée  de  l'ensei^ement  médical.  —  Le  ministère 
prussien  vient  de  soumettre  aux  Étals  confédérés  de  l'empire  allemand 
ainsi  qu'aux  facultés  de  médecine,  et,  personnellement,  aux  maîtres 
les  plus  éminents  de  ces  facultés,  un  mémoire  très  étudié  sur  les  modi- 
fications qu'il  conviendrait  d'introduire  dans  te  plan  des  études  médi- 
cales et  dans  les  examens  nécessaires  à  l'obtention  du  droit  d'exercer 
la  profession.  Voici  les  traits  généraux  du  projet,  qui  résume  et  codifie 
les  desiderata  souvent  exprimés  par  les  Congrès  médicaux  réunis  en 
divers  temps  dans  les  ditl'érents  Elats  allemands. 

La  durée  actuelle  des  études  (9  semestres)  serait  maintenue. 

L'épreuve  préparatoire,  dite  «  tentamen  physicum  »,  subie  aujour- 
d'hui à  la  fin  du  4*  semestre,  serait  scindée  en  deux  parties  :  i^  examen 
de  sciences  naturelles  (physique,  chimie,  botanique,. zoologie)  à  l'issue 
du  2*  semestre  d'études;  2<*  examen  d'anatomie  et  de  physiologie  à 
l'issue  du  5*  semestre.  Les  4  semestres  restants  seraient  consacrés  aux 
cliniques,  et  couronnés  par  un  stage  d'un  an  dans  un  hôpital.  C'est  seu- 
lement après  l'accomplissement  de  ce  stage  que  les  canJidats  seraient 
admis  à  subir  l'examen  d'Etat,  conférant  le  privilège  d'exercer  la 
médecine.  La  disposition  concernant  le  stage  hospitalier,  analogue  à 
•notreL  internat,  est  universellement  réclamée  par  les  personnes  compé- 
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tentes,  et,  d'aillenrs,  appliquée  déjà  en  Allemagne  aux  étudiants  en 
médecine  militaire.  Ainsi  disparaîtrait  le  danger  de  jeter  en  pleine  ftra- 
tique  de  jeunes  théoriciens,  aussi  savants  que  peu  expérimentés  : 
rillustre  professeur  Billroth  protestait,  il  y  a  longtemps  déjà,  d'un  mot 
énergique,  contre  la  légèreté  avec  laquelle  on  lâche  sur  l  humanité  lés 
jeunes  docteurs  frais  émoulus  de  TUniversitë,  avant  de  les  avoir  pour- 
vus d'une  expérience  acquise  auprès  du  lit  du  malade. 

Berlin.  —  Sâminaire  des  langues  orientales.  —  Le  séminaire  des 
langues  orientales  de  Berlin  a  réuni,  dans  le  semestre  d'hiver  1803-9^, 
97  auditeurs^  soit  21  de  plus  que  l'été  précédent;  49  auditeurs  étaient 
des  nouveaux.  L'ensemble  de  ces  élèves  se  subdivise  comme  suit,  d'après 
les  origines  et  la  branche  spéciale  d'enseignement  poursuivie  :  69  sor- 
tant des  facultés  de  droit  et  investis  des  litres  d'assesseurs  et  de  référen- 
daires, desquels  62  aspiraient  au  poste  de  drogman  y.  9  philosophes» 
philologues  ou  maîtres  des  gymnases,  5  commerçants,  fonctionnaires 
ou  personnes  privées,  2  médecins,  4  officiers  de  l'armée,  3  théologiens, 
candidats-missionnaires,  3  ingénieurs  techniques  ou  gradués  des  écoles 
agronomiques. 

Le  cours  d'arabe  était  lf|  plus  fréquenté  (29  inscrits)  ;  venaient  ensuite 
17  élèves  du  cours  de  langue  turque,  47  de  chinois,  46  de  japonais,  7  de 
grec  moderne,  1  de  persan;  27  auditeurs  suivaient  les  cours  pratiques, 
i  \  le  cours  libre  de  langue  russe. 

Bonn.  —  Le  semestre  d'hiver  1894-95  a  commencé  le  15  octobre 
dernier.  Sont  sortis  de  l'Université  360  étudiants,  parvenus  au  terme  de 
leur  scolarité,  savoir:  19  théologiens  catholiques,  33  théologiens  protes- 
tants, 432  juristes,  96  médecins,  80  philosophes. 

Aux  1  200  étudiants  qui  restaient,  après  ce  départ,  ont  dû  se  joindre 
environ  300  nouveaux  inscrits,  ce  qui  porte  la  population  actuelle  de 
l'Université  de  Bonn  à  1  500  étudiants  en  moyenne. 

Cours  de  vacances.  —  Fendant  une  durée  de  trofs  semaines,  à  partir 
*dn  24  septembre  1894,  ont  été  professés  à  Bonn  les  cours  de  vacances 
suivants  :  gynécologie  et  accouchement,  maladies  nerveuses,  diagnostic 
clinique,  maladies  de  la  peau,  maladies  des  yeux,  anatomie  pathologique; 
ce  dernier  cours  était  accompagné  de  démonstrations  et  exercices  de 
microscopie. 

Fribonrg.  —  On  lit  dans  le  programme  de  l'Université  de  cette  ville, 
sous  la  signature  de  l'honorable  pro-recteur  en  fonctions,  D'  Wieders- 
heim,  un  travail  intéressant  sur  la  préparation  des  élèves  des  gymnases 
classiques  aux  études  d'enseignement  supérieur.  Le  savant  auteur  qui, 
en  sa  qualité  de  protesseur  d'anatomie,  reçoit  chaque  année  des  étu- 
diants directement  issus  des  gymnases,  se  plaint  amèrement  que  ces 
jeunes  gens  lui  arrivent  l'œil  et  la  main  mal  exercés  :  le  même  grief  a, 
du  reste,  été  déjà  relevé  par  les  professeurs  d'archéologie.  Le  D'  Wie- 
dersheim  réclame  donc  avec  énergie  l'introduction  dans  le  plan  des 
gymnases  d'un  enseignement  sérieux  du  dessin,  obligatoire  pour  les 
élèves  de  toutes  les  classes;  en  outre,  il  souhaite  de  voir  étendre  le 
domaine  des  sciences  naturelles,. surtout  de  la  botanique,,  de  la  zoologie 
et  de  la  physique,  auxquelles  il  joint  la  géographie.  Mais  une  telle  exten- 
sion exigeant  un  surcroît  de  temps,  il  faut,  pense  l'auteur,  le  conquérir 
aux  dépens  du  grec  et  du  latin.  L'étude  de  ces  langues  ne  devant  avoir 
pour  but  que  de  développer  dans  les  jeunes  esprits  le  sens  de  l'anti- 
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qui  té  et  Tadmiration  de  l'idéal  classique,  il  faut  refréner  l'enseignement 
purement  grammatical,  renoncer  aux  exercices  de  style,  et  substituer  à 
l'ancienne  discipline  des  esprits  acquise  à  l'aide  de  ces  pratiques  la 
méthode  vivante  et  éducative  des  sciences  naturelles,  absolument 
indispensable  à  de  futurs  étudiants.  Enfin,  pour  assurer  la  culture  vrai- 
ment harmonieuse  des  organes  des  sens  et  de  l'intellect,  le  savant 
auteur  préconise  la  pratique  journalière  et  obligatoire,  dans  les 
gymnases,  de  la  gymnastique  et  des  jeux  physiques. 

La  thèse,  aussi  curieuse  que  radicale,  que  nous  venons  de  résumer, 
forme  un  contraste  piquant  avec  les  déclarations  naguère  émises  par 
l'éminent  D'  Potain  au  sujet  de  l'importance,  selon  lui,  capitale  de  la 
culture  gréco-latine  pour  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  aux  études 
médicales. 

BELGIQUE 

Bruxelles.  —  ^extension  universitaire:  —  L'Université  libre  de 
Bruxelles  persévère  dans  l'œuvre  d'extension  universitaire  qu'elle  a 
entreprise.  S'inspirant  de  l'exemple  des  extensions  anglo-américaines, 
le  comité  central  a  décidé  de  créer  une  bibliothèque  circulante. 

Les  professeurs  dressent  la  liste  des  livres  que  leurs  élèves  peuvent 
consulter  avec  fruit;  ces  livres  sont  envoyés  au  secrétaire  du  comité 
local  qui  les  prête  aux  élèves.  L'organisation  de  la  bibliothèque  sera  un 
précieux  encouragement  au  travail  personnel  :  les  auditeurs  pourront 
plus  aisément  qu'auparavant  remettre  des  travaux  écrits.  La  «  classe  », 
qui,  presque  nulle  part,  n'a  pu  être  organisée  l'an  dernier,  deviendra 
ainsi  une  nécessité.  Et,  si  le  comité  local  le  désire,  le  travail  de  ses 
élèves  pourra  être  sanctionné  par  un  examen,  à  la  suite  duquel  les 
élèves  les  plus  méritants  recevront  une  récompense  en  livres.  Toute 
cette  organisation  n'augmentera  pas  —  point  important  —  les  dépenses 
des  comités  locaux. 

Détail  à  noter,  comme  symptôme  de  l'état  des  esprits  en  Belgiqu^, 
en  particulier  dans  les  partis  d'opposition,  le  comité  central  de  l'exten- 
sion a  pris  soin  d'enrichir  son  programme  de  deux  cours  de  llamand. 

Nous  relevons  dans  les  statuts  de  l'extension  de  l'Université  libre  de 
Bruxelles  les  déclarations  de  principes  et  les  dispositions  pratiques  que 
l'on  va  lire  : 

Art.  !•'.  —  L'Extension  est  fondée  sur  le  principe  du  libre  examen. 
Elle  a  pour  but  la  diffusion  de  l'enseignement  supérieur;  elle  organise 
à  cet  effet  des  cours  populaires;  elle  donne  à  ces  cours  un  caractère 
'  exclusivement  scientifique. 

Art.  3.  —  Peuvent  seuls  être  membres  eflfectifs  les  professeurs,  char- 
gés de  cours,  agrégés,  docteurs  spéciaux,  anciens  étudiants  et  étudiants 
de  l'Université  libre  de  Bruxelles,  ainsi  que  les  personnes  appartenant 
~au  corps  enseignant  des  instituts  qui  y  sont  annexés. 

Art.  9.  —  Chacun  des  cours  comprend  de  3  à  12  leçons*  La  première 
leçon  est  gratuite  ;  une  rétribution  sera  exigée  pour  les  leçons  suivantes. 

liste  des  cours  organisés  par  l'extension  de  l'université  libre 

DE   BRUXELLES   POUR    l'aNNÉE   ACADÉMIQUE   1894-1895. 

M.  Anspach,  professeur  à  l'École  polytechnique.  La  machine  à 
vapeur,  4  leçons. 
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M.  Bommer,  docteur  spécial  de  la  Faculté  des  sciences.  Le  dévelop- 
pement du  règne  végétal  dans  la  succession  des  âges  géologiques, 
6  leçons.  —  Le  rôle  des  végétaux  dans  le  développement  des  sociétés 
humaines,  4  leçons. 

M.  Edmond  Cattier,  ingénieur  de  l'Université  libre.  Le  naturalisme 
littéraire,  4  leçons.  —  Philosophie  de  l'architecture,  4  leçons. 

M.  Daimeries,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  sciences.  La  cris- 
tallographie, 6  leçons. 

M.  Gallet,  agrégé  suppléant  à  lalFaculté  de  médecine.  La  chirurgie 
avant  le  pansement  de  Lister,  4  leçons. 

M.  Gevaert,  agrégé  suppléant  à  la  Faculté  de  médecine.  Les  maladies 
des  nouveau-nés,  6  leçons. 

M.  Hanssens,  agrégé  à  la  Faculté  de  droit.  La  capacité  des  personnes 
en  droit  civil,  6  leçons. 

M.  Leclère,  professeur  à  la  Faculté  de  philosophie.  Histoire  contem- 
poraine, 1780-1813,  6  leçons.  —  Histoire  contemporaine,  ^  815-1852, 
6  leçons. 

M.  Willems,  professeur  à  la  Faculté  de  philosophie.  L'organisation 
matérielle  du  théâtre  dans  la  Grèce  antique,  6  leçons. 

Les  étudiantes  &  Bruxelles.  —  On  signale  que  le  nombre  des 
étudiantes  qui  suivent  les  cours  universitaires  à  Bruxelles  tend  à  décroître 
tous  les  ans.  Cette  diminution  est  attribuable  aux  conditions  plus 
sérieuses  imposées  par  la  loi  de  1889  pour  l'examen  d'immatriculation. 
On  comptait,  en  1889,  10  étudiantes;  en  1890,  33;  en  1891,  21  ;  en  1892, 
il  y  en  avait  encore  Ql  ;  mais  le  total  est  tombé  à  20  en  1893.  Ces  der- 
nières se  répartissaient  ainsi;  pharmacie,  13;  médecine,  4;  philoso-. 
phie,  3.  Linterdiction  de  toutes  les  professions  juridiques  édictée  contre 
les  femmes  est  cause  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  inscription  féminine  à  la 
Faculté  de  droit. 

BULGARIE 

École  d^ensel^ement  supérieur  de  Sofia.  —  D'après  le  relevé 
officiel  pour  l'année  1893-94  (13  octobre-29  juin,  a.  s.),  l'école  de  Sofia 
comptait  294  étudiants,  savoir  :  section  d'histoire  et  de  philosophie,  60; 
sciences  physiques  et  mathématiques,  100;  droit,  133.  Les  revenus 
propres  et  frais  d'inscriptions  sont  entrés  dans  la  composition  des 
recettes  universitaires  pour  un  total  de  2  300  francs  ;  les  dépenses  ont 
atteint  219215  francs  ainsi  répartis  :  appointements,  165000  francs; 
bourses,  100215  francs;  bibliothèque  et  matériel  d'instruction,  45000 
francs;  frais  divers,  9000  franes.  Le  corps  enseignant  comptait  41  pro- 
fesseurs, dont  14  ordinaires  et  27  extraordinaires,  et  la  bibliothèque 
possédait  13000  volumes. 

CORÉE 

On  signale  ce  fait  curieux,  que  les  Japonais,  à  peine  maîtres  de  l'île  de 
Corée,  s'occupent  déjà  d'y  fonder  les  bases  d'un  enseignement  national. 
Sous  la  pression  des  vainqueurs,  le  roi  de  Corée  vient  de  rendre  un 
décret  prescrivant  au  ministre  de  l'instruction  publique  de  faire  rédiger 
un  bon  livre  élémentaire  destiné  à  être  introduit  dans  toutes  les  écoles 
primaires  du  pays  ;  ces  écoles  devront  être  organisées  partout  ;  le  décret 
prévoit  également  l'établissement  postérieur  de  gymnases,  de  sémi- 
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lîaires,  de  collèges  poar  l*étude  des  langues  étrangères,  enHn  d'une 
Université  (Daïgaku)  ;  le  mot  coréen  signifie  «  haute  école  ».  Une  t^<ole 
d'agriculture,  en  attendant,  doit  s'ouvrir  immédiatement. 

RUSSIE 

Dorpat.  —  Depuis  le  précédent  trimestre  d'hiver,  les  fonctions  de 
recteur  de  l'Université  de  Dorpat  ont  été  abolies  ;  un  inspecteur  russe  a 
été  installé  à  la  place  du  recteur  ;  d'une  façon  générale,  toutes  les 
institutions  qui  rappelaient  à  Dorpat  les  formes  et  les  usages  de  l'Alle- 
magne ont  dû  disparaître  dans  le  courant  de  1804,  pour  faire  place  au 
statut  russe,  beaucoup  plus  sévère  et  restrictif,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne la  «  liberté  d'étudier  »  chère  aux  étudiants  allemands,  liberté 
précieuse,  sans  doute  en  principe,  mais  fronde,  comme  on  sait,  en 
abus  de  toute  sorte.  Par  voie  de  conséquence  logique,  les  corporations 
d'étudiants  sont  dissoutes  à  Dorpat;  Tannée  scolaire  1894-95  ne  verra 
subsister  que  des  associations  anodines,  sans  réunions  régulières,  sans 
insignes  ni  «  couleurs  »,  et  qui  ne  pourront  tenir  de  séances  qu'après 
approbation  du  chef.de  l'Université.  La  suppression  des  corporations 
d'étudiants  est  vivement  déplorée  par  la  presse  allemande,  qui  y  voit 
la  sanction  formelle  de  la  russification  définitive  de  l'Université  de 
Dorpat. 

Helsingfors.  —  L'Université  de  cette  ville  a  compté,  dans  le  der- 
nier exercice,  un  total  de  1  750  étudiants  ainsi  répartis  :  théologie,  203; 
droit,  509;  médecine,  484;  sciences  physiques  et  mathématiques,  423; 
sciences  historiques  et  philologie,  431.  A  noter  l'inscription  de  56  étu- 
diantes. Le  corps  enseignant  se  composait  de  33  professeurs  ordinaires, 
15  professeurs  extraordinaires,  37  privat-docenten  ;  en  tout,  406  maîtres 
de  tout  ordre. 

Kasan.  —  Voici  le  résultat  des  examens  subis  devant  les  facultés  de 
Kasan  à  l'issue  du  dernier  semestre  d'été.  La  faculté  de  philosophie 
comptait  5  candidats  pour  les  lettres  et  l'histoire,  dont  4  ont  obtenu  le 
diplôme,  et  21  candidats  scientifiques  dont  45  ont  été  reçus;  parmi  ces 
derniers,  4  4  ont  mérité  le  diplôme  d'honneur,  dit  diplôme  de  4'*  classe 
ou  de  candidature.  Sur  53  étudiants  en  droit  inscrits  à  l'examen, 
23  seulement  ont  affronté  l'épreuve  ;  4  4  ont  été  reçus  avec  le  diplôme 
de  4'"  classe.  Quant  à  la  médecine,  il  n'y  a  point  de  résultats  à  consta- 
ter dans  cette  faculté,  parce  que  les  candidats  susceptibles  de  passer 
l'examen  d'État  n'ont  pu  s*y  présenter,  en  leur  qualité  d'Israélites. 
L'intolérance  religieuse  ne  permet  pas  de  déférer  le  diplôme  d'État  aux 
étudiants  de  Kasan  appartenant  à  la  religion  juive! 

Kiev.  —  L'Université  de  Saint-Vladimir,  établie  en  cette  ville,  vient 
d'entrer  en  jouissance  d'un  don  magnifique  de  40000  roubles  consenti 
en  sa  faveur  par  l'honorable  Jacob  Vassilievitch  Tarnowski  ;  cette  libé- 
ralité doit  être,  d'après  le  vœujdu  bienfaiteur,  appliquée  spécialement 
à  la  chaire  de  pathologie  générale  ;  sur  les  intérêts  de  la  somme  seront 
prélevés  des  prix,  décernés  tous  les  deux  ans  aux  meilleurs  mémoires 
relatifs  à  la  pathologie  et  aux  maladies  infectieuses,  jusqu'à  concur- 
rence de  la  moitié  du  revenu  des  40000  roubles.  L'autre  moitié  est 
réservée  à  favoriser  le  développement  des  travaux  des  laboratoires  de 
pathologie  générale. 

Inscriptions  à  rUnivenitiK  —  526  étudiants  ont  été  immatriculés  au 
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début  de  l'année  scolaire  écoulée;  savoir  :  292  orthodoxes,  113  catho- 
liques romains,  5  luthériens,  112  israéliles,  et  3  membres  d'autres  déno- 
minations religieuses. 

Hoscoa.  —  La  commission  pour  la  délivrance  des  diplômes  de  droit 
a  vu  comparaître  devant  elle,  en  1893-94,  256  candidats,  dont  160  ont 
été  reçus;  52  ont  obtenu  le  diplôme  de  i^  classe. 

Riga.  —  Le  programme  de  l'École  polytechnique  de  cette  ville  pour 
l'année  scolaire  1893-94  contient  les  renseignements  suivants  sur  l'acti- 
vité de  rétablissement  en  1892-93  :  le  corps  enseignant  se  composait 
de  50  professeurs,  dont  17  ordinaires  et  33  extraordinaires;  la  statis- 
tique des  étudiants  indiquait  936  immatriculés  pour  le  1*'  semestre, 
949  pour  le  2«;  ces  étudiants  se  réparti ssaient  conime  suit  entre  les 
différents  cours  :  1«'  semestre  :  économie  rurale,  146;  chimie,  286;  école 
des  ingénieurs,  85;  école  des  ingénieurs-mécaniciens,  256;  architec- 
ture, 26  ;  école  de  commerce,  I4i  ;  —  2«  semestre  ;  économie  rurale,  139  ; 
chimie,  293;  école  des  ingénieurs,  83;  école  des  ingénieurs-méca- 
niciens, 264;  architecture,  26;  école  de  commerce,  144. 

75  étudiants  ont  subi  avec  succès  les  épreuves  de  sortie  pour  l'ob- 
tention du  diplôme  final. 

Au  point  de  vue  budgétaire,  les  dépenses  du  Polytechnicum  se  sont 
élevées  à  183806  roubles,  dont  101499  pour  les  émoluments  du  corps 
enseignant.  Le  capital  destiné  au  service  des  pensions  des  professeurs 
en  retraite  était  de  143391  roubles;  le  fonds  Siavorov,  pour  les  veuves 
et  orphelins  des  professeurs,  atteignait  93  057  roubles. 

Saint-Pètersboiirg.  —  Il  résulte  d'un  travail  lu  par  M.  le  profes- 
seur Sergeievitch,  à  l'occasion  de  la  commémoration  annuelle  de  la 
fondation  de  l'Université  de  Pétersbourg,  qu'au  1"  janvier  1892  cet 
établissement  comptait  2042  étudiants,  dont  53,47  p.  100  appartenaient 
à  la  Faculté  de  droit.  Environ  20  p.  100  des  élèves  étaient  dispensés  de 
la  rétribution  scolaire. 

Institut  historicO'phUologique.  —  Cet  Institut,  qui  est  une  espèce 
d'école  normale  d'enseignement  secondaire,  comptait,  dans  le  dernier 
exercice,  70  élèves;  un  grand  nombre  étaient  des  boursiers  de  la 
Couronne.  Les  élèves  de  la  dernière  année  du  cours  sont  initiés  à  des 
exercices  de  pédagogie  pratiqué;  ils  sont  tenus  de  donner  l'enseigne- 
ment dans  les  classes  du  gymnase  annexé  à  l'Institut. 

A  la  fin  de  la  dernière  année  scolaire,  6  élèves  de  l'Institut  ont  obtenu 
le  diplôme  de  sortie,  dont  2  pour  Thistoire,  et  4  pour  les  langues  clas- 
siques :  tous  six  ont  été  rapidement  pourvus  de  postes  dans  l'ensei- 
gnement. 

Académie  militaire  de  médecine.  —  L'Académie  impériale  de  médecine 
militaire  a  reçu  de  la  veuve  de  M.  le  professeur  Koschiakov  un  don 
important,  consistant  en  la  bibliothèque  entière  du  défunt  :  586  volumes, 
25  années  de  diverses  publications,  950  dissertations,  670  brochures. 

En  vertu  d'une  récente  décision  de  l'autorité  supérieure,  ne  sont 
admis  directement  en  2«  année,  à  l'Académie  militaire  de  médecine, 
que  les  élèves  pourvus  du  diplôme  de  1'*  classe  conquis  aux  examens 
d'État  pour  la  physique  et  la  chimie.  Dans  le  dernier  semestre, 
278  candidats  sollicitaient  leur  admission  à  l'Académie,  dont  60  sortaient 
de  gymnases  ou  autres  écoles  secondaires  avec  le  diplôme  de  maturité 
et  la  médaille  d'or  ou  la  médaille  d'argent.  145  seulement  ont  été 
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admis;  ceux  d'entre  eux  qui  avaient  atteint  ou  dépassé  la  note  moyenne 

4  dans  leurs  épreuves  de  sortie  du  gymnase  ont  <^té  inscrits  en  1**  année 
à  l'Académie.  En  outre,  2  candidats,  honorés  du  diplôme  de  I'*  classe 
par  une  Faculté  physico-mathématique,  ont  été  directement  inscrits  en 
2«  année. 

Personnel  enseignant.  —  L'Académie  militaire  comptait,  aux  dernières 
nouvelles,  21  professeurs  ordinaires,  11  professeurs  extraordinaires, 
67  privat-docenten,  i  1  prosecteurs,  3  chefs  de  laboratoires,  21  assistants, 
i  bibliothécaire  principal  et  3  adjoints,  1  conservateur  du  musée  zoolo- 
gique, 3  préparateurs.  Des  67  privat-docenten,  23  enseignaient  la 
pathologie  interne,  7  les  maladies  mentales  et' les  maladies  nerveuses, 

5  Tanatomie  pathologique,  4  les  maladies  des  enfants,  3  la  chirurgie, 
3  les  maladies  secrètes.  Deux  privat-docenten  sont  des  spécialistes  en 
anatomie;  la  physiologie,  Thistologie  et  la  médecine  légale  comptent 
chacune  un  spécialiste  parmi  ces  mêmes  maîtres. 

Académie  ecclésiastique,  —  57  étudiants  ont  quitté  l'an  dernier  cette 
Académie  après  leurs  études  achevées;  38  avaient  conquis  le  grade  de 
candidat  en  théologie,  avec  la  qnaliûcation  de  maître  ou  licencié; 
11  étaient  revêtus  du  même  grade  sans  qnaliûcation;  les  K  derniers 
sortaient  avec  le  seul  titre  d'étudiants  gradués 

Université  de  Saint-Pétershourg.  —  Avant  de  donner  la  dernière 
statistique  relative  à  cette  Université,  notons  que  les  six  Universités 
russes,  Charcov,  Kasan,  Kiev,  Moscou,  Odessa,  Pétersbourg,  ont  compté 
ensemble,  de  1888  à  1892,  5060  étudiants  qai  se  sont  présentés  aux 
examens  d'État  ;  1  857  ont  obtenu  le  diplôme  de  l'«  classe,  2030  celai 
de  2«  classe;  les  autres  ont  échoué.  Le  premier  rang,  parmi  ces  étu- 
diants, appartient,  au  point  de  vue  du  nombre,  aux  juristes  qui  forment 
les  40  p.  100  de  l'effectif,  les  médecins  représentent  30  p.  100  du  total. 

Statistique  universitaire  pour  1894.  Au  1*'  janvier  1894,  le  personnel 
enseignant  de  l'Université  de  Saint-Pétersbourg  comptait  188  maîtres, 
savoir  :  professeurs  ordinaires,  66;  lecteurs  en  langues  vivantes  et  en 
langues  orientales,  5;  chargés  de  cours,  2;  privat-docenten,  77  ;  en  outre, 
1  prosecteur,  1  astronome,  1  préparateur  de  physique,  41  attachés  aux 
laboratoires  et  collections. 

2  634  étudiants  étaient  inscrits;  il  y  avait,  en  outre,  41  auditeurs 
libres.  Répartition  par  Facultés  :  histoire  et  philologie,  17;*;  sciences, 
i  039;  droit,  1  335;  langues  orientales,  85. 

11  a  été  délivré,  dans  le  courant  de  Tannée  scolaire  écoulée, 
332  diplômes  de  Un  d'étqdes,  et  4  diplômes  d'  «  étudiant  gradué  ».  — 
96  diplômés  ont  été  admis  à  l'Université  pour  s'y  préparer  aux  fonctions 
de  l'enseignement;  il  a  été  fait  2  docteurs  et  6  licenciés. 

L'Université  a  dépensé,  dans  l'année,  240074  roubles  pour  les  émo- 
luments du  personnel,  et  124803  roubles  pour  les  frais  du  matériel  de 
l'enseignement.  86613  roubles  ont  été  consacrés  à  323  bourses  d'études; 
4060  roubles  à  des  allocations  destinées  à  aider  238  élèves  peu  fortunés. 
Environ  21  p.  100  des  étudiants  étaient  dispensés  des  frais  de  scolarité, 
soit,  à  la  charge  de  l'Université,  une  somme  de  25  800  roubles. 

La  bibliothèque,  qui  s*est  enrichie  durant  l'exercice  dont  il  est  rendu 
compte  de  5  722  volumes,  possédait  en  tout,  au  !•' janvier  1894,  522  ou- 
vrages formant  220467  volumes. 

Tomsk.  -—  Pour  la  première  fois,  depuis  cinq  ans  qu'existe  l'Uni- 
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versité  sibérienne  de  Tomsk,  il  a  été  délivré  des  diplômes  de  fin 
d'études  à  des  étudiants  en  médecine,  au  nombre  de  30.  Ce  premier 
iicte  de  la  vie  académique  a  trouvé  place  au  printemps  dernier. 

AMÉRIQUE   DU    NORD 

États-Unis.  -^  Le  Comité  des  Dix,  —  La  réunion  de  TAssociation  natio- 
nale d'éducation,  tenue  à  Saratoga  en  juillet  1892,  avait  décidé  de  re- 
mettre à  un  comité  formé  de  dix  membres,  choisis  parmi  les  personnes 
les  plus  compétentes,  Tétude  du  meilleur  programme  à  adopter  dans 
l'enseignement  secondaire.  Ce  Comité  a  fait  porter  ses  investigations 
sur  les  sujets  suivants  :  Latin,  grec,  anglais,  autres  langues  vivantes, 
mathématiques,  physique,  astronomie  et  sciences  de  la  nature,  histoire, 
géographie  et  économie  politique.  L'examen  des  meilleures  méthodes 
à  adopter  dans  ces  diverses  disciplines  fut  confié  à  des  spécialistes,  à 
qui  Ton  recommanda  de  tenir  compte,  dans  leurs  conclusions,  des  né- 
cessités particulières  des .  différents  collèges  et  des  écoles  prépara- 
toires. L'ensemble  des  résolutions  votées  par  le  Comité,  après  de 
sérieuses  délibérations,  vient  seulement  d'être  communiqué  au  public 
par  les  soins  du  Commissaire  général  pour  l'éducation. 

Les  principes  suivants  ont  été  admis  :  1<*  €ommencer  l'étude  du  la- 
tin de  3  à  5  ans  plus  tôt  que  cela  n'a  lieu  actuellement;-  exiger,  à  l'exa- 
men d'entrée  des  collèges,  l'explication  à  livre  ouvert  d'un  texte  latin  ; 
introduire  plus  de  variété  dans  le  choix  des  auteurs  expliqués  par  les 
commençants.  2°  Fixer  à  3  ans  le  minimum  consacré  à  l'étude  du  grec 
dan9  les  écoles  secondaires,  développer  l'exercice  de  la  traduction  à 
livre  ouvert,  pratiquer  le  thème  grec  pendant  la  durée  entière  des 
classes  où  la  langue  grecque  est  apprise;  donner  à  VOdyasôe  la  préfé- 
rence sur  VUiûde.  (On  sait  que  c'est  là  une  des  idées  chères  à  Herbart.) 
3°  La  langue  anglaise  doit  être  enseignée  sans  interruption  pendant  les 
quatre  années  des  études  des  écoles  supérieures  ;  une  importance  capi- 
tale doit  être  donnée  à  l'enseignement  de  la  littérature  anglaise  et  aux 
exercices  propres  à  développer  le  style  et  l'é locution.  Mais,  observe  le 
Comité,  l'étude  de  l'anglais  ne  peut  porter  tous  ses  fruits  qu'à  la  con- 
dition d'être  appuyée  par  celle  d'une  autre  langue;  le  français  et  l'alle- 
mand paraissent  être  ici  les  auxiliaires  les  plus  efficaces.  Il  serait  bon 
que  l'une  de  ces  deux  langues  fût  inculquée,  au  choix,  aux  écoliers  dès 
l'âge  de  10  ans;  mais,  comme  il  est  encore  difficile  de  trouver  de  bons 
maîtres,  un  appel  pressant  est  adressé  aux  Universités,  aux  États  et 
aux  villes,  pour  les  engager  à  favoriser  de  tout  leur  pouvoir  la  prépara- 
tion spéciale  des  professeurs  de  langues  étrangères.  4<>  La  suppression 
des  livres  dans  l'enseignement  de  F  arithmétique  est  souhaitable  ;  l'al- 
gèbre doit  être  commencée  à  l'âge  de  14  ans.  5°  La  chimie  gagnerait  à 
être  enseignée  avant  la  physique,  et  cette  dernière  devrait  <^tre  ajournée 
jusqu'à  la  dernière  année  des  études  secondaires. 

Nous  n'avons  pas  à  juger  le  projet  de  programme  élaboré  par  le 
Comité  des  Dix;  il  nous  parait  cependant  se  ressentir  fortement  du  fait 
que  chaque  spécialiste  s'y  est  taillé  un  large  domaine,  sans  trop  s'in- 
quiéter du  voisin;  c'est  ainsi  que  chacun  aussi  a  réclamé  un  plus  grand 
nombre  d'heures  pour  l'enseignement  où  il  se  trouvait  le  plus  compé- 
tent. Ce  sont  là  choses  d'Europe  (et  de  France,  hélas!),  aussi  bien  que 
d'Amérique. 
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Pour  préciser  les  idées,  un  tableau  de  la  distribution  de»  matières 
entre  les  4  classes  de  l'enseignement  secondaire  a  été  dressé;  dans  ce 
tableau,  les  chiffres  représentent  non  des  heures  de  classe,  mais  des 
jpériodes  de  40 à  4o  minutes. 


If*  année  : 

Latin H 

.      ,  .    \  littérature,  2)        _  .,  . 

Anglais  î                é    a  i  cnsenible.  4 

Allemand  ou  français 5 

Alg«>bre. 4 

Histoire    d'Italie,    d'Espagne,    de 

Franco 3 

Géographie    appliquée     (géogra- 
phie politique  de  TEurope  ;  flore 

et  faune  de  TOcëanie) 4 

Total 25 


^*année  : 


Latin. 
Grec  . 


.      ,  .     i  litU'rature,  2  / 

^"^^^^^  1  compo8it.,  2  (    •    •   •    • 

Rhétorique 

Allemand 

Français 

Algèbre  et   géométrie 

Physique 

Astronomie  3  pendant  un  se- 
mestre). 

Météorologie  (3  pendant  un  se- 
mestre) . 

Total.   


littérature,  2 
romposit.,  2 


34 


2"  année  : 

Latin 4 

Grec 5 

Anglais  j 

Allemand  (suite) 4 

Français  (début  du  cours).   ...  4 

Algèbre 2 

Géométrie 2 

Botanique  ou  zoologie 4 

Histoire     d'Angleterre     jusqu'en 

1688 3 

Total 33 

4*  année  : 

Latin 4 

Grec 4 

i  littérature,  2  \ 
composit.,  1   / 4 
grammaire,  t   ' 

Allemand 4 

Français 4 

Trigonométrie  et  algèbre  super.  2 

Chimie 4 

Histoii*e  .'ipprofondie  et  théorie  du 

gouvernement 3 

Géologie  (4  pendant  un  semestre).  ) 

Anatomie.  physiologie  et  hygiène  J  4 

(4  pendant  un  semestre.  ) 

Total 33 


En  résumé,  sur  100  leçons,  '2k  seraient  consacrées  aux  études  pro- 
prement classiques,  12  4/5  à  l'anglais,  11  1/5  aux  mathématiques  :  les 
autres  matières  se  partageraient  le  reste. 

E.  S. 
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NOUVELLES   ET   INFORMATIONS 


L'ACQUISITION   DE    L'ÉCOLE    MONGE    PAR    L'ÉTAT 
DEVANT    LE    PARLEMENT(l) 

SÉNAT 

Séance  du  lundi  24  décembre  1894. 

M.  Halgan  (droite),  qui  combat  le  projet  d'acquisition,  reproduit  les 
arguments  présentés  par  M.  d'Aillières  (droite)  à  la  Chambre  des  dépu- 
tés. 11  trouve  le  prix  trop  élevé  et  demande  que  la  Ville  de  Paris  parti- 
cipe par  moitié. 

M.  Bardoux  (gauche),  rapporteur  de  la  commission,  lui  a  répondu. 
Nous  relevons  dans  son  substantiel  discours  l'exposé  complet  et  précis 
des  négociations  qui  ont  précédé  le  dépôt  du  projet  : 

L'école  Mouge,  après  avoir  prospéré,)  vit  sa  prospérité  s'arrêter  pour  des 
•causes  que  je  o'ai  point  à  examiner.  Elle  s'adressa  à  l'État,  et  vous  devez  vous 
souvenir  que,  dans  un  projet  de  loi  qui  a  été  discuté  et  voté  par  vous,  en 
juillet  1892,  une  convention  annexe  expliquait  nettement  la  situation.  Il  faut 
que  cette  convention  passe,  en  partie,  sous  vos  yeux,  parce  qu'elle  explique 
le  projet  de  loi  actuel. 

Dans  cette  convention,  il  est  dit  : 

«  La  société  de  l'école  Monge  expose,  qu'à  raison  de  la  concurrence  qui  lui 
•est  faite  par  d'autres  établissements  d*instruction  secondaire  privés  et  par  TËtat 
lui-même,  elle  a  vu,  dans  ces  dernières  années,  le  nombre  de  ses  élèves  et  ses 
recettes  décroître  rapidement,  à  ce  point  qu'à  l'heure  actuelle  les  prix  de  pension 
ne  permettent  plus  de  faire  face  aux  charges  de  l'entreprise  ;  dans  ces  condi- 
tions, estimant  qu'il  y  avait  intérêt  pour  l^tat  lui-même  à  assurer  l'existence 
d'établissements  secondaires  privés,  elle  a  formulé  la  demande  ferme  d'une  sub- 
vention de  130  000  francs. 

M  Dans  ces  conditions,  il  est  intervenu  entre  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique et  la  société  de. l'école  Monge  les  conventions  suivantes  : 

«  Art.  12.  —  A  raison  des  avantages  consentis  par  l'État  à  la  société  de 
Vécole  Monge,  celle-ci  lui  concède  un  droit  de  préemption  portant  sur  l'institu- 
tion Monge,  les  terrains  et  bâtiments,  le  mobilier  et  le  matériel  scolaires  et  le 
droit  exclusif  au  titre  et  à  l'exploitation  de  ladite  institution. 

u  En  conséquence,  à  prix  égal,  l'État  aura  le  droit  de  se  rendre  acquéreur, 
•de  préférence  à  tout  autre. 

u  Art.  13.  —  L'État  aura  la  faculté  d'exercer  ce  droit  de  préemption  ci- 
dessus  défini  au  jour  où  la  société  viendrait  à  liquider,  par  suite  de  circon- 
■stances  quelconques,  ou  mettrait  en  vente  son  établissement,  ou  enfin  dans  le 
cas  de  cessioi\  partielle  de*  l'établissement. 

«  Art.  14.  —  La  société  de  l'école*  Monge  n'aura  pas  le  droit  d'apporter  de 
modification  profonde  dans  son  fonctionnement  avant  de  s'être  libérée  entière- 
ment vis-à-vis  de  l'État.  » 

Voilà,  messieurs,  le  commencement  de  l'opération.  Deux  années  s'écoulent, 

(1)  Voir  la  Revue  du  15  décembre  1894. 
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et  les  efforts  qu  a  faite  TÉtat  pour  venir  en  aide  à  l'école  Monge  n*ont  pas 
réussi  à  la  sauver. 

M.  Bnffet.  —  Il  l'avait  prévu. 

M.  le  Rapporteur.  —  L'école  Monge  s'est  occupée  alors  de  savoir  si  l 'État 
exercerait  son  droit  de  préemption  ;  et  elle  a  cherché  à  vendre. 

Quelles  étaient  ses  prétentions?  Elle  avait  acheté,  en  1874,  dans  des  condi- 
tions extrêmement  avantageuses,  au  prix  de  62  francs  le  mètre.  On  lui  avait 
fait  des  concessions,  mais  il  faut  constater  que,  à  ce  moment-là,  la  valeur  des 
terrains  n'avait  pas  acquis  le  chiffre  qu'elle  atteint  aujourd*hui.  D'ailleurs, 
l'école  Monge  avait  pu  être  éclairée  sur  la  valeur  croissante  de  ces  terrains, 
Dans  un  moment  critique  pour  elle,  elle  voulut  emprunter  au  Crédit  foncier. 
Une  expertise  alors  eut  lieu  ;  c'était  en  1881. 

Nous  avons  le  procès-verbal  de  l'expertise,  il  a  été  communiqué  à  nos  con- 
tradicteurs ;  il  indique  —  et  c'est  intéressant  à  faire  au  Sénat  —  que  Técole 
Monge  occupe  11  182  mètres  de  terrain,  dans  un  espace  compris  entre  le  bou- 
levard Maleshcrbcs,  l'avenue  de  Villiers,  la  rue  Cardinet  et  la  rue  Viette  ;  les 
terrains  d'angle  ou  de  bordure  sont  représentés  pour  5  500  mètres  environ: 
vous  voyez  quelle  est  l'importance  de  la  situation  et  la  valeur  des  façades. 

Les  experts  chargés  de  préparer  l'emprunt  ont  été  d'avis  de  porter  à  la 
somme  totale  de  4  207  420  francs  la  valeur  de  Tilot  des  terrains,  ce  qui  donne 
une  moyenne  de  378  francs  le  mètre  environ,  et  les  experts  ajoutent  : 

«  l^*  Il  n'y  a  plus  de  terrain  à  vendre  au  boulevard  Malesherbes  dans  cette 
région,  ce  qui  donne  de  la  valeur  à  ceux  qui  seraient  à  vendre; 

«  2"  Les  prix  attribués  ci-dessus  sont  un  peu  au-dessous  du  cours  actuel,  à 
causa  de  retendue  de  chaque  lot;  en  effet,  en  1880,  l'angle  opposé  du  boulevard 
Malesherbes  et  de  la  me  Cardinet  s'est  vendu  sur  le  pied  de  515  francs  le 
mètre.  L'angle  opposé  de  l'avenue  de  Villiers  et  de  la  même  rue  Cardinet  s'est 
vendu  490  francs  ; 

«  3<*  Les  prix  ci-dessus  fixés  seraient  dépassés  certainement  poor  les  lou» 
d'angle  en  cas  de  mise  en  adjudication.  » 

Voilà,  messieurs,  les  conclusions  du  rapport  qui  est  daté  du  27  juillet  1881. 
il  y  a  treize  ans. 

Depuis  cette  époque  les  terrains  ont-ils  perdu  de  leur  valeur?  Certainement 
non,  car  les  derniers  renseignements  qui  ont  été  fournis  soit  à  la  commission 
des  finances,  soit  au  ministère  de  l'instruction  publique,  démontrent  que  les 
terrains  n'ont  en  aucune  façon  perdu  de  leur  valeur,  bien  au  contraire. 

Lorsque  l'école  Monge  entra  en  pourparlei*s  avec  le  Gouvernement,  elle  lui 
fit  connaître  qu'on  lui  offrait  plus  de  5  millions  de  ses  terrains  et  elle  demanda 
au  Gouvernement  une  somme  dépassant  7  millions. 

Nous  avons  la  preuve  de  tout  cela. 

M.  Henré  de  Saisy.  —  Elle  pouvait  tout  demander. 

M.  le  Rapporteur.  —  Elle  ne  pouvait  pas  tout  demander,  puisqu'elle 
réclamait  au  déi)Ut  la  somme  de  7  200000  'francs.  Klle  a  réduit  successivement  ses 
prétentions. 

L'État  s'était  préoccupé,  de  son  côté,  de  faire  faire  une  expertise.  Il  fallait 
un  point  d'appui  à  ses  offres.  Cette  expertise  a  été  opérée  par  le  service  de  la 
voirie,  il  y  a  près  de  trois  ans.  Le  rapport  du  commissaire  voyer  se  résume  ainsi  : 

«<  Superficie  do  l'école,  11  182-,.*»0. 

«  Acquisition  du  terrain  au  prix  moyen  de  60  francs  le  mètre.       716  780  fr. 

u  Dépenses  de  construction 2438  435 

a  Mobilier  scolaire  et  gjmnasc 73  417 

«  Prix  de  revient 3  238  632  fr. 

«  Estimation  de  la  valeur  actuelle  : 

«<  Terrain  au  prix  moyen  de  320  francs  le  mètre 357H400fr. 

«  Constructions 1  700  000 

«  Ensemble 5  278  400  fr. 

Voilà  quelle  était  la  valeur  donnée  par  le  commissaire  voyer  du  17«  arron- 
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dissemeQt.  La  commission  supérieure  de  voirie  a  pensé  qu'il  fallait  prendre 
pour  point  de  départ  le  chiffre  du  prix  de  revient,  celui  de  4874,  3  238  632  francs, 
et  c^est  avec  ce  chiffre  qu'on  est  entré  en  négociations.  Mais,  comme  vous  le 
pensez  bien,  ce  n'était  pas  avec  ce  prix  de  revient  de  3  238  632  francs  qu'on  pou- 
vait acquérir  l'école  Monj^e. 

M.  Halgan.  —  Il  faudrait,  monsieur  le  rapporteur,  expliquer  au  Sénat  que  la 
commission  supérieure  de  voirie  signalait  une  grande  dépréciation  sur  la  valeur 
des  constructions. 

M.  le  Rapporteur.  —  Monsieur  Halgan,  voici  le  texte  : 

«  Cette  estimation,  revisée  par  la  commission  supérieure  de  voirie,  a  été 
ramenée  au  chiffre  de  3  238632  francs,  montant  des  dépenses  réellement  faites 
pour  rétablissement  de  l'école  Monge...  »  —  Je  répète  «  réellement  faites  pour 
l'établissement  »  et  pas  pour  autre  chose  —  «  ...et  en  y  ajoutant  le  montant  des 
honoraires  alloués  aux  architectes.  L'augmentation  de  valeur  acquise  par  les 
terrains  doit  être  considérée  comme  comprenant  la  dépréciation  subie  par  les 
constructions.  » 

Le  chiffre  de  la  commission  supérieure  de  la  voirie  a  servi  de  point  de  départ 
pour  faire  des  offres.  Vous  voyez  quels  étaient  les  deux  extrêmes  :  d'un  côté 
7  millions  qui  étaient  demandés,  de  l'antre  3  228  632  francs  qui  étaient  offerts. 
L'école  Monge  disait  avoir  acquéreur  pour  5  millions.  Elle  a  successivement 
baissé  son  prix,  elle  en  est  arrivée  à  6  400  000  francs,  puis  à  6  millions. 

L'État  avait  la  preuve  qu'il  y  avait  impossibilité  pour  lui  de  trouver  nulle 
part  d'autres  terrains  ;  que  s'il  fallait  construire,  comme  il  y  était  amené  par 
suite  de  la  chute  de  l'école  Monge,  il  devrait  payer  en  moyenne  400  francs  le 
mètre. 

L'État  obligé  de  construire  avait  l'expérience  de  ce  qui  s'était  passé  pour  les 
lycées  Lakanal,  Jansôn-de-8ailly,  Buffon,  Voltaire  ;  ces  lycées,  édifiés  dans  ces 
dernières  années,  avaient  coûté  de  9  à  10  millions  chacun. 

Un  aénciteur  à  gauche,  —  Et  même  davantage. 

M.  le  Rapporteur.  —  Qu'a  fait  TÉtat?  Il  a  tiré  le  plus  possible  parti  de  la 
situation;  il  est  arrivé  à  traiter  avec  Técole  Monge  pour  le  chiffre  porté  dans  le 
projet  de  loi,  et  qui  se  divise  en  deux  portions  :  d'abord,  la  remise  à  l'école 
Monge  de  la  dette  de  390000  francs,  montant  de  trois  annuités  de  prêt  consenties 
par  l'État  et  2<*  la  somme,  objet  de  l'ouverture  de  crédit,  qui  s'élève  au  chiffre  de 
4  750  000  francs. 

C'est  dans  ces  conditions  que  le  projet  a  été  déposé  à  la  Chambre  des 
députés  où  les  observations  qui  viennent  d'être  présentées  ont  été  examinées 
déjà  et  discutées  par  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique.  La  Chambre,  en 
définitive,  a  voté  la  loi  à  une  immense  majorité,  416  voix  contre  74... 

En  réponse  à  quelques  critiques  de  M.  Hervé  de  Saisy  (droite), 
M.  Georges  Leygues,  ministre  de  l'instruction  publique,  a  défendu  la 
mesure  proposée  par  TÉtat,  qu'il  a  appelée  «  une  opération  de  bon  père 
de  famille  ». 

Ces  négociations  ont  été  conduites  avec  le  plus  grand  soin,  quoi  qu'en  ait  dit 
M.  Halgan,  car  l'homme  qui  les  a  dirigées  c'est  M.  Qréard  et  je  ne  suppose  pas 
que  personne  conteste  la  compétence  et  la  haute  autorité  de  l'honorable  vice- 
rçcteur  de  l'Académie  de  Paris. 

Quant  ù  moi,  je  tiens  à  affirmer  ici,  non  seulement  que  j'ai  la  confiance  la 
plus  entière  en  M.  Qréard,  mais  encore  que  les  négociations  poursuivies  par  lui 
pour  le  règlement  de  l'affaire  Monge,  l'ont  été  avec  autant  de  loyauté  que 
d'habileté. 

Il  fen  résulte  donc  que  nous  avons,  pour  4  750  000  francs,  les  terrains  et,  on 
peut  dire,  presque  pour  rien,  les  bâtiments  et  le  matériel  scolaire. 

Je  vois  un  autre  avantage  à  cette  opération.  Dans  quelques  jours,  si,  comme 
j'en  ai  la  certitude,  vous  votez  le  projet  de  loi,  le  nouveau  lycée  sera  complète- 
ment installé  et  la  population  scolaire  y  viendra  aussitôt. 
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On  disait  tout  à  l'heure  :  «  11  n  y  a  plus  que  deux  cents  éléTes  à  Monge,  et 
TOtre  lycée  sera  vide.  » 

Messieurs,  nous  n'avons  pas  cette  crainte.  Nous  aurons  des  éJèTcs  et  en 
grand  nombre.  Les  familles  se  plaignent,  à  Janson-de-Sailly,  de  rcncombrement; 
les  professeurs  se  plaignent  également  de  l'exiguïté  dps  bâtiments  et  des  cours. 
La  surveillance  devient  des  plus  difficiles;  les  conditions  d'hygièoe  y  sont 
défectueuses  et  l'éducation  comme  l'instruction  en  souffrent.  Ce  que  je  dis  de 
Janson-de-Sailly,  je  puis  le  dire  de  Condorcet. 

Nous  verrons  donc  refluer  vers  Monge  le  trop-plein  de  la  population  sco* 
laire  de  ces  deux  lycées.  Ce  trop-plein  serait  déjà  suffisant  pour  remplir  le 
nouvel  établissement.  Mais  à  cet  exct^dent  viendront  s'ajouter  les  400  ou 
500  élèves  qui  étaient  hier  encore  à  Monge  et  qui  n'y  sont  plus  parce  que  les 
familles,  n'étant  pas  Hxées  sur  le  parti  quo  ])rendrait  TËtat,  ne  savaient  pas  si 
nous  ferions  de  cette  école  un  lycée  et  aussi  parce  que  les  prix  y  sont  souvent 
plus  élevés  que  dans  nos  établissements  universitaires.  Pour  les  classes  élémen- 
taires, le  prix  de  la  pension,  à  Monge  —  et  c'a  été  une  des  raisons  de  sa  déca- 
dence —  est  de  400  à  500  francs  supérieur  au  prix  de  nos  lycées  et,  pour  les 
classes  supérieures,  la  différence  est  de  pr^s  de  1  000  francs. 

M.  Buffet.  —  Et  avec  ces  prix,  l'école  ne  faisait  pas  ses  frais! 

M.  le  Ministre.  —  Le  projet  de  loi  que  nous  vous  présentons  ménage  les 
intérêts  de  l'État  et  répond  aux  besoins  scolaires. 

Ce  qui  serait  désastreux  pour  l'État,  ce  serait  de  ne  pas  voter  la  proposition 
de  loi,  car,  ainsi  que  je  l'ai  démontré,  il  faudrait,  dans  un  ou  deux  ans,  établir 
un  lycée  dans  la  plaine  Monceau. 

Dans- quelles  conditions  établiriez-vous  ce  lycée?  11  n'y  a  plus  de  terrains  à 
bâtir  dans  le  17«  arrondissement;  tout  est  construit. 

Si  Monge  nous  échappe,  de  deux  choses  l'une  :  ou  le  terrain  sera  licite  et  il 
faudra  le  racheter  plus  tard  à  prix  d*or;  ou  l'établissement,  comme  j'en  ai  la 
certitude,  tombera  entre  les  mains  d'une  association  qui  a  la  prétention  d'instruire 
et  d'élever  la  jeunesse... 

M.  Buffet,  ironiquemenl.  —  Ah  !  voilà  le  grand  argument  ! 

M.  le  Ministre.  ~  Pourquoi  le  cacher,  monsieur  Buffet?  Je  le  dis  très  nette- 
ment, parce  que  je  le  sais. 

Dans  ces  deux  hypothèses,  il  faudra  toujours  que  l'État  construise  néan- 
moins un  lycée.  Et  alors,  encore  une  fois,  il  faudra  procéder  à  des  expropriations 
et  acheter  des  terrains  construits.  Le  terrain  seul,  nu,  ne  vous  coûtera  pas 
moins  de  7  à  8  millions. 

Ainsi,  ce  que  vous  pouvez  avoir  pour  5  millions  aujourd'hui,  dans  un  an  ou 
deux,  vous  ne  l'aurez  pas  pour  10  millions 

Après  quelques  observations  de  M.  BufTet  (droite),  qui  combat  le  pro- 
jet, pour  des  raisons  tirées  de  la  situation  budgétaire,  la  loi  est  adoptée 
dans  son  ensemble  par  17*2  voix  contre  38. 


LE  PUNCH  DES  ÉTUDIANTS  EN  DROIT 

Les  élèves  de  la  Faculté  de  droit  de  Paris  offraient,  le  jeudi  i3  dé- 
'  cembre,  un  punch  à  leurs  professeurs,  à  Thôtel  des  Sociétés  savantes. 

Un  grand  nombre  de  professeurs  s'étaient  rendus  à  celte  invitation. 
Citons  MM.  Bufnoir,  délégué  des  facultés  de  droit  au  Conseil  supérieur 
de  rinstruction  publique;  Lyon-Caen,  de  Tlnslitut;  Viollet,  de  l'Insti- 
tut, bibliothécaire  de  l'École  de  droit;  Petit,  secrétaire  frénéral  de 
l'École;  Gérardin,  Ducrocq,  Garsonnet,  Jobbé-Duval,  Laruaude,  Girard, 
Massigli,  Jay,  Alfflave,  Chénon,  Henri  Michel,  Lefebvre,  PlanioL,  Beau- 
regard. 
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M.  Golmet  de  Sahterre,  doyen  de  la  Faculté,  s'était  excusé  par  lettre 
ainsi  que  MM.  Beudant,  doyen  honoraire,  Leveillé,  F.  Faure,  Esmein, 
Weiss,  Ghavegrin,  Glasson,  Renault  et  Jalabert. 

Le  délégué  des  étudiants,  M.  Gomiquet,  désigné  pour  souhaiter  la 
bienvenue  aux  professeurs,  l'a  fait  en  regrettant  de  ne  pouvoir  les  rece- 
voir dans  le  palais  des  étudiants,  dont  la  première  pierre  n'est  malheu- 
reusement pas  près  d'être  posée. 

M.  Gomiquet  a  expliqué  le  but  de  ce  punch  annuel,  le  deuxième. 
L'étudianl  en  droit  a  moins  de  facilités  que  ses  camarades  des  autres 
Facultés  pour  s'entretenir  avec  ses  professeurs.  «  Il  y  a  loin  de  la  chaire 
du  professeur  de  droit  au  banc  de  l'élève.  »  Ges  réunions  auront  pour 
effet  de  faire  mieux  connaître  les  élèves  des  professeurs,  et  ceux-ci  don- 
neront d'utiles  conseils  aux  jeunes  gens  si  souvent  embarrassés  par  le 
choix  d'une  carrière  après  l'obtention  de  la  licence. 

M.  Bufnoir  a  répondu  aux  étudiants,  au  nom  des  professeurs,  en  une 
courte  allocution  pleine  de  bonne  humeur  et  de  finesse. 

11  a  d'abord  expliqué  qu'il  était  un  peu  embarrassé  pour  prendre  la 
parole  à  l'improviste,  à  la  place  de  M.  le  Doyen  absent,  et  répondre  aux 
compliments  de  bienvenue  adressés  aux  membres  de  la  Faculté  par  un 
de  ses  docteurs  les  plus  distingués.  —  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  laisser 
la  parole  aux  plus  jeunes,  dont  la  voix  se  fait  naturellement  mieux 
entendre  des  jeunes  gens  dont  leur  âge  les  rapproche?—  Avec  Tâge,  on 
devient  aisément  d'un  tempérament  grondeur  et  enclin  à  la  mercuriale. 
Si  l'orateur  voulait  en  placer  une  ici,  la  matière  ne  lui  manquerait  pas; 
il  n'aurait  qu'à  rappeler  que  la  tenue  des  étudiants  n'est  pas  toujours 
aussi  courtoise  dans  les  salles  de  cours  que  l'accueil  qu'ils  font  à  leurs 
maîtres  dans  cette  réunion  hospitalière.  [Rires,)  Mais  il  n'oubliera  pas, 
lui,  la  courtoisie  qui  lui  est  imposée.  Il  ne  veut  pas  d'ailleurs  s'exposer 
à  tomber  dans  le  travers  de  certains  curés  de  village  qui  tonnent  en 
chaire  contre  ceux  de  leurs  paroissiens  qui  ne  fréquentent  pas  les 
offices,  sans  prendre  garde  que  le  reproche  s'adresse  à  des  absents. 
Parmi  les  étudiants  présents,  il  n'en  est  assurément  aucun  qui  se  soit 
rendu  coupable  de  ces  petites  manifestations  discourtoises  dont  les 
salles  de  cours  sont  parfois  le  théâtre.  {Nouveaux  rires,) 

Après  avoir  indiqué  diverses  autres  raisons  qu'il  aurait  pu  avoir  de 
passer  la  parole  à  un  de  ses  collègues,  M.  Bufnoir  assure  les  étudiants 
que  ses  collègues  et  lui  sont  particulièrement  touchés  de  la  bonne 
pensée  qu'ils  ont  eue  de  chercher  à  se  rapprocher  d'eux  dans  une 
réunion  familière  et  à  rendre  ainsi  plus  intimes  les  relations  entre 
les  élèves  et  les  maîtres.  Mais  si  la  distance  qui  sépare  les  uns  des 
autres  est  si  grande  qu'on  le  disait  tout  à  l'heure,  la  faute  n'en  serait- 
elle  pas  un  peu  aux  élèves  eux-mêmes  ?  —  «  Je  me  rappelle  un  temps 
où  le  professeur  quittait  rarement  sa  chaire  sans  être  entouré  d'un 
groupe  d'élèves  désireux  de  s'entretenir  avec  lui,  de  l'interroger  sur 
des  points  difficiles,  de  lui  soumettre  leurs  idées,  leurs  espérances,  de 
chercher  à  compléter  par  l'expérience  de  l'homme  les  leçons  du  pro- 
fesseur. Ges  traditions  se  perdent.  Rétablissez-lez  et  vous  verrez  dimi- 
nuer et  disparaître  cette  distance  entre  la  chaire  du  professeur  et  le 
banc  de  l'élève  dont  vous  parlait  tout  à  l'heure  votre  camarade... 

«  On  dit  qu'en  Allemagne  les  professeurs  et  les  élèves  des  Universités 
se  rencontrent  volontiers  à  la  brasserie  et  que  c'est  là  que  s'établissent 
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entre  eux  des  relations  familières  qui  peuvent  n'être  pas  sans  utilité. 
Ce  sontlÀ  des  mœurs  allemandes,  dont  je  ne  veui  pas  médire,  mais  qu'il 
faut  laisser  aux  Allemands.  Vous  nous  recevez  à  la  française,  ce  qui 
vaut  mieux,  et  nous  nous  honorons  d*étre  vos  hdtes;  nous  regrettons 
seulement  avec  vous  que,  moins  heureux  que  tels  de  vos  camarades  des 
départements,  vous  ne  puissiez  pas  nous  recevoir  dans  une  maison  à 
vous  et  nous  voulons  espérer  que  vos  vœux,  à  cet  égard,  recevront 
bientôt  satisfaction...  >» 

M.  Bufnoir  a  terminé  en  portant  un  toast  à  la  jeunesse  de  la  Faculté 
de  droit,  aux  étudiants  parisiens  en  général  et  à  tous  les  étudiants  de 
France  :«  ...Vous  êtes  la  France  de  demain  et  au  premier  jour  vous  pou- 
vez être  appelés  à  jouer  un  rôle  où  vous  aurez  la  charge  des  destinées  do 
pays.  Aujourd'hui,  la  place  est  surtout  aux  jeunes.  Ne  voyez-vous  pas 
sur  les  bancs  du  gouvernement  de  jeunes  hommes  tels  que  MM.  Poincaré 
et  Barthou,  qui  ne  vous  ont  précédés  que  de  bien  peu  d'années  sur  les 
bancs  où  vous  êtes  assis  à  l'heure  où  nous  sommes?  N'était-ce  pas  un 
jeune  aussi  M.  Burdeau,  issu  d  une  humble  origine  et  que  la  mort  vient 
de  prendre  au  moment  où  il  occupait  une  des  plus  hautes  dignités  de 
l'État? 

i<  A  votre  tour  ceignez  vos  reins  et  tenez- vous  prêts  si  le  pays  vous 
appelle  demain  à  le  servir.  —  Mes  chers  amis,  je  bois  à  votre  avenir 
qui  est  l'avenir  même  de  la  patrie  française  !  » 

Les  paroles  de  M.  Bufnoir  ont  été  accueillies  parles  applaudissements 
Unanimes  de  l'assemblée.  La  soirée  s'est  ensuite  écoulée  gaiement  en 
conversations  cordiales  entre  professeurs  et  élèves. 


L'OPINION   DE  M.  BRËAL  SUR   LA    RÉFORME 
DE  LA  LICENCE  ES  LETTRES 

M.  Bréal  a  adressé  au  directeur  du  Journal  des  Dôbats  une  lettre 
dont  nous  reproduisons  la  partie  la  plus  importante  : 

Monsieur  le  Directeur,  vous  m'avez  demandé  do  tous  dire  ce  que  je  pense 
du  projet  sur  la  licence  èe  lettres  que  vient  de  Toter  le  Conseil  supérieur.  Pour 
vous  répondre,  je  yaisvous  répéter  à  peu  près  ce  que  j'ai  dit  dans  la  commis- 
sion chargée  d'examiner  ce  projet. 

Il  aura,  selon  moi,  pour  o£fet  de  rendre  la  licence,  sinon  plus  facile  (les 
auteurs  du  projet  s'en  défendent  très  vivement),  du  moins  plus  accessible,  plus 
engageante.  Un  certain  nombre  d'épreuves  sont  laissées  au  libre  choix  des 
candidats.  On  pourra  même  remplacer  l'une  des  épreuves  écrites  par  un  tra- 
vail fait  à  loisir,  pendant  le  cours  des  études,  sous  la  direction  d'un  des  profes- 
seurs de  la  Faculté.  Ce  travail,  en  cas  d'insuccès,  pourra  être  présenté  nns 
changement  une  seconde  et  une  troisième  fois.  Pour  une  partie  des  candidats* 
la  dissertation  latine  pourra  être  remplacée  par  un  modeste  thème  latin.  La 
composition  de  grammaire  et  de  métrique,  épou vantail  du  grand  nombre,  dis- 
paraît. 

Si  nous  nous  plaçons  au  point  de  vue  de  renseignement  supérieur,  considéré 
comme  une  école  de  perfectionnement  succédant  au  lycée  et  préparant,  par  des 
travaux  librement  choisis,  à  toute  sorte  do  carrières,  ces  réformes  ne  soulèvent 
aucune  objection  sérieuse.  Elle  auront  pour  effet  de  peupler  les  salles  de  nos 
Facultés  des  lettres,  étant  donné  surtout  le  privilège  que  la  loi  militaire  attache 
au  diplôme  de  licencié  !  On  n'a  pa.**,  je  crois,  à  redouter  que  les  professeurs 
des  spécialités  choisies  dans  le  cours  de  ces  études  par  les  candidats  se  montrent 
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trop  rigoureux  le  jour  de  Texamen  :  satisfaits  d*avoir  ou  des  auditeurs  aux 
leçons  de  paléographie,  ou  d'archéologie,  ou  de  sanscrit,  ou  do  provençal,  ils 
verront  avec  plaisir  leur  enseignement  prendre  place  parmi  les  matières  à 
examen,  et  ils  ne  refuseront  pas  aisément  à  un  élève  fidèle  le  suffrage  favorable 
dont  il  aura  besoin.  Quant  an  travail  fait  sous  leur  direction,  il  faudrait  qu'ils 
fussent  d'une  abnégation  peu  commune  pour  ne  pas  le  déclarer  suffisant. 

Les  Facultés  gagneront  donc  des  élèves  ;  les  branches  nouvelles  delà  science 
ne  seront  pas  menacées  de  périr,  faute  de  trouver  un  auditoire. 

Jusque-là  point  de  difficulté. 

Mais  voici  où  les  objections  commencent.  Ce  grade  de  licencié  est  le  grade 
qui  donne  accès  aux  chaires  de  l'enseignement  secondaire  :  c'est  l'ancienne 
liceniia  docendi.  L'examen  ainsi  modifié  fou^nit-il  encore  les  garanties  néces- 
saires que  le  licencié,  nommé,  dans  un  lycée  ou  collège,  professeur  de  quatrième, 
ou  de  seconde,  ou  de  rhétorique,  aura  les  connaissances  indispensables  ?  Si 
c'est  grAce  à  l'égyptologio  qu'il  a  atteint  la  somme  de  points  nécessaires  pour 
conquérir  son  diplôme,  cela  nous  donne-t-il  un  solide  professeur  de  grec  et  de 
latin  ?  Il  ne  faut  pas  traiter  légèrement  cette  question  du  savoir  professionnel. 
C'est  par  là  que  les  corps  se  maintiennent  ou  se  discréditent.  Le  jour  où  Ton 
prouva  aux  maîtres  es  arts  des  Universités  du  moyen  Age  que  leur  latin  était 
incorrect  et  barbare,  tout  l'édifice  de  leur  enseignement  croula. 

On  peut  donc  craindre  que  cette  licence,  tout  en  imprimant  à  certains  cours 
de  Faculté  un  élan  favorable,  ne  fournisse  à  l'enseignement  secondaire  des 
maîtres  d'une  préparation  incomplète  et  douteuse.  Au  moins  faudrait-il  que  lo 
diplôme  mentionnât  les  matières  choisies  par  lo  candidat,  ce  qui,  il  est  vrai,  ne 
laisserait  pas  que  de  compliquer  le  travail  de  l'administration. 

Autre  objection.  On  signale  déjà  la  pléthore  de  licenciés.  Mais  nous  allons 
en  avoir  deux  et  trois  fois  plus.  Si  c'était  seulement  le  signe  d'une  éducation 
littéraire  poussée  un  peu  loin,  il  n'y  aurait  point  de  mal.  Mais  armés  de  ce 
titre,  s'autorisant  des  vieilles  pratiques  et  des  vieilles  traditions,  ils  s'adres- 
seront à  l'État  et  lui  demanderont  des  places.  Nous  avons  déjà  entendu  assei 
de  plaintes  sur  le  sort  de  ces  licenciés  qui  ne  trouvent  pas  un  emploi  en  rapport 
avec  leur  mérite.  Ce  sera  bien  autre  chose  avec  les  promotions  que  mettront 
désormais  au  monde,  deux  fois  par  an,  nos  seize  Facultés  des  lettres. 

Ma  conclusion  n'est  pas  que  le  projet  voté  par  le  Conseil  supérieur  fût  à 
rejeter.  Je  m'en  réjouis,  au  contraire,  non  seulement  pour  notre  enseignement 
supérieur,  mais  pour  quantité  de  jeunes  gens  qui,  tout  en  travaillant  et  en 
s'instruxsant,  s'assureront  un  avantage  qui  n'est  pas  à  mépriser.  Ma  conclusion 
est  qu'il  faudra,  dans  quelques  années,  se  résigner  à  créer  un  examen  spécial 
pour  ceux  qui  aspirent  à  occuper  les  chaires  de  nos  lycées  et  collèges  :  quelque 
chose  comme  une  sous-agrégation... 


LA  SCIENCE  A-T-ELLE    FAIT  BANQUEROUTE? 

Nous  empruntons  celte  page  éloquente  à  un  très  remarquable  article 
de  M.  Cb.  Richet.  {Revue  scieniifique  du  12  janvier  1895.) 

La  lutte  contre  les  forces  de  la  nature  nous  a  éloignés  de  plus  en  plus  du 
type  abject  de  l'homme  primitif;  elle  a  écarté  la  sauvagerie,  et  introduit  des 
idées  morales  qui  nous  font  différer  profondément  des  ancêtres  abominables 
que  nous  avons  eus. 

A  qui  sont  dus  ces  progrès?  A  la  religion  ou  à  la  science? 

Prenons,  pour  fixer  les  idées,  une  époque  qui  n'est  pas  très  lointaine,  époque 
où  portant  la  science  n'avait  pas  encore,  comme  aujourd'hui,  conquis  le  monde. 
Quelles  idées  en  morale  Bossuot  avait-il  sur  la  guerre,  sur  rcsclavage,  sur  la 
torture,  sur  la  liberté  de  conscience,  sur  Fégalité  des  hommes,  sur  le  respect  do 
la  vie  huitaine?  et  quelles  idées  avons-nous  aujourd'hui?  Quel  jugement  portait 
Bossuet  sur  les  dragonnades,  la  $aint-Barthélemy,  l'Inquisition?  et  quels  juge- 
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menu  portons-nous  à  présent?  Et  qui  donc  a  chanpé  l'opinion  des  hommes? 
Osera-t-on  prétendre  que  c'est  l'Église?  Mais  TÉfrlisc  livrée  à  elle-même  n'aurait 
pas  changé  sa  doctrine.  Elle  a  dû  suivre  ped^  claudo  les  progrès  de  la  morale 
laïque,  et  peu  à  peu  elle  s'est  assimilé  les  progrès  que  les  savants,  les  philo- 
sophes, les  naturalistes,  ont  accomplis,  et  elle  a  modifié  sa  doctrine,  devenant 
d'une  moralité  plus  haute  à  mesure  que  la  conscience  publique,  éclairée  par 
l'œuvre  des  savants  et  la  pensée  des  écrivains,  parvenait  k  une  moralité  plus  haute. 
A  l'heure  présente,  il  y  a  une  morale  qui  s'impose  à  l'humanité  civilisée. 
Cette  morale  ne  se  démontre  pas,  par  le  menu,  dans  les  laboratoires;  mais  elle 
n'en  est  \)&s  moins  le  prix  de  la  science  humaine.  A  mesure  que  la  science 
s'étend  à  travers  le  monde,  pour  diminuer  les  souffrances  et  dissiper  les  igno- 
rances des  hommes,  une  morale  impéraiive,  conséquence  même  de  la  science, 
va  en  épanouissant  ses  larges  rameaux,  et,  dans  son  triomphe,  elle  fait  des  pro- 
grès si  rapides,  que  son  avènement  définitif  est  proche,  plus  proche  que  nous 

'  ne  pouvons  le  supposer  et  l'espérer. 

Cette  morale  est  fondée  sur  la  notion  de  la  solidarité  humaine.  Le  mal, 
c'est  la  douleur  dos  autres.  Voilà  ce  que  nous  ont  appris  la  physique  et  la  zoolo- 
gie, la  chimie  et  l'astronomie,  la  botanique  et  la  physiologie,  la  géographie  et 
la  philologie,  l'anthropologie  et  les  mathématiques.  Par  le  seul  fait  de  son  dé- 
Teloppement  intellectuel  et  de  l'extension  de  ses  connnaissances  dans  toutes  les 
directions,  l'homme  est  arrivé  à  mieux  comprendre  son  devoir  sur  la  (erre. 
Sans  se  perdre  dans  les  nuages  de  l'avenir  problématique  qui  l'attendrait  après 
cette  existence  terrestre,  il  ne  va  pas  pour  le  moment  au  delà  de  cette  simple 
constatation,  qu'il  faut  faire  son  devoir,  et  que  son  devoir  est  clair;  qu'il  faut 
avant  toute  chose  être  juste  et  être  bon,  et  qu'il  y  a  une  fraternité  humaine; 
que  les  luttes  des  classes  ou  les  luttes  des  nations  sont  des  crimes  ;  que  Tégoïsme 
et  la  dureté  de  cœur  sont  des  vices  insupportables  ;  que  l'oubli  de  soi-même  est 
nécessaire  ;  que  Tabnégation  est  encore  le  meilleur  moyen  —  et  peut-être  le  seul 
—  d'être  heureux;  qu'elle  est,  en  tout  cas  un  impératif' catégorique  qui  s'impose, 

*  et  auquel  nul  n'a  le  droit  de  se  soustraire. 

C'est  à  la  formation  de  cette  morale  qu'ont  abouti  les  efforts  des  savants. 
Ils  ont  conquis  le  monde  de  l'idée,  non  pas  en  lançant  des  encycliques  reten- 
tissantes, mais  en  agrandissant  et  cultivant  l'intelligence  humaine.  Et  qu'on  ne 
dise  pas  qu'il  y  a  quelque  dix-neuf  siècles  pareille  doctrine  avait  été  entendue 
sur  les  bords  du  Jourdain,  et  longtemps  auparavant  sur  les  bords  du  Gange, 
ou  consignée  sur  les  tablettes  do  Marc-Aurèle;  car  les  grands  penseurs  qui  ont 
prêché  aux  hommes  la  charité  et  la  rraternitc  n'ont  pas  eu  longtemps  d'écho. 
Le  christianisme,  au  bout  de  deux  siècles,  n'était  plus  conforme  à  la  pensée  de 
Jésus,  et  il  a  été  peu  à  peu  s'éloignant  de  plus  en  plus  du  Sermon  sur  la  mon- 
tagne, de  manière  à  devenir  méconnaissable.  Si  bien  qu'aux  temps  du  moyen 
âge,  il  ne  lui  restait  plus  de  christianisme  que  le  nom,  avec  quelques  images  : 
c'était,  comme  le  dit  M.  Brunetière,  un  gouvernement  ;  muis  il  ne  faut  pas  con- 
fondre un  gouvernement  et  une  morale. 

Pour  revenir  à  la  doctrine  de  certaines  pages  de  l'Evangile,  à  la  charité,  à 

,1a  fraternité,  à  l'abnégation,  il  a  fallu  le  grand  effort  de  la  science,  qui  a  éman- 
cipé l'esprit  de  l'homme,  ouvert  les  horizons,  montré  un  idéal  de  justice  et  de 
paix;  de  sorte  qu'au  lieu  de  dire  que  la  science  a  failli  à  sa  mission,  je  dirais 
qu'elle  a  été  au  delà  de  sa  mission.  Elle  était  partie  à  la  recherche  du  vrai;  et 
ii  s'est  trouvé,  par  surcroît,  que  la  recherche  du  vrai  impliquait  la  connaissance 
du  bien...  

LES   JEUX   OLYMPIQUES 

Le  Comité  chargé  d'assurer  la  participation  de  la  France  aux  Jeax 
Olympiques  de  1896,  et  d'organiser  à  Paris  ceux  de  1900,  est  aujourd'hui 
définitivement  constitué.  Ses  membres  sont  les  suivants  : 

MM.  le  baron  de  Courcel,  ambassadeur  de  France  à  Londfea,  lêûatear; 


NOUVELLES  ET  INFORMATIONS.  101 

E.  SpuUér,  sénatâur,  ancien  ministre;  Gréard,  vice-recteur  de  rAcadëmie  de 
Paris;  Michel  Bréal,  membre  de  l'Institut;  Ad.  Hëbrard,  sénateur,  directeur  du 
Temps;  Méziëres,  de  TAcadémie  française,  député;  Paul  Bourget,  de  TAca- 
démie  française;  lo  comte  de  Bourqueney/ directeur  du  Protocole;  Eug.  Paz; 
le  comte  Turquet  de  La  Boisscrie;  G.  de  Montgomery;  le  colonel  Dérué;  Bou- 
din; Ad.  Corlhey  ;  Porrot,  directeur  de  TÉcole  normale  supérieure;  le  marquis 
de  Chasseloup-Laubat;  Gounouilhou,  directeur  de  la  Gironde;  Ferrouillat, 
directeur  du  Lyon  républicain;  Paul  Lebaudy,  député;  le  baron  d'Estournelles, 
ministre  plénipotentiaire;  J.  de  La  Lombardière;  le  vicomte  Léon  de  Jansë; 
le  comte  Jacques  de  Pourtalès;  E.  Weber-Halloiii  ;  le  vicomte  de  La  Rochefou- 
cauld; R.  Raoul-Duval;  le  comie  Albert  de  Bertier  de  Sauvigny;  Maurice 
Borel,  secrétaire  d'ambassade;  H.  de  Villeneuve,  président  de  la  Société  d'en- 
couragement de  Tescrime;  Vieira,  président  du  Rowing  Club;  Mérillon,  pré- 
sident de  rUnion  des  Sociétés  de  tir  ;  Strehly,  professeur  au  lycée  Montaigne  ; 
'  Lermusiaox,  secrétaire  général  de  l'Union  des  Sociétés  de  tir;  F.  Roussel;  doc- 
teur Minart,  vice-présidents  de  l'Union  vélocipédique  de  France;  A.  de  La 
Frémoire,  le  comte  de  Villers,  Alf.  de  Ferry,  E.  Dreyfus-Brisac,  directeur  de 
la  Revue  internationale  de  renseignement;  Morel  Fatio,  membre  du  Conseil  de 
rUnion  des  yachts  français;  le  ricomte  de  Rochechouart  ;  le  baron  Pierre  de 
Coubertio,  secrétaire  général,  et  Callot,  trésorier  du  Comité  international. 
Secrétaire  :  M.  Raoul  Fabens,  rédacteur  au  Journal  des  Débats. 

Nous  empruntons  ces  quelques  lignes,  publiées  sous  la  signature  de 
M.  Jules  Gautier,  au  dernier  numéro  (27  décembre)  de  la  Revue  de  VEn- 
seignement  secondaire  et  de  V Enseignement  supérieur  :  «  La  Revue  cessera 
de  paraître  à  partir  du  i*' janvier.  Elle  avait  été  fondée,  il  y  a  juste  onze 
ans,  par  MM.  Charles  Zévort  et  Albert  Dumont.  MM.  Gaston  Darboux, 
Alfred  Rambaud,  Paul  Duprë,  Paul  Girard,  Élie  Rabier,  Henri  Salomé, 
Ernest  Dupuy,  Othon  Riemann  et  Léon  Béquet,  tous  deux,  hélas  I  sitôt 
disparus,  lui  avaient,  soit  dès  le  début,  soit  au  cours  de  sa  publication, 
prêté  l'autorité  de  leurs  noms;  de  1884  à  la  fin  de  L'année  1890,  M.  Ed- 
gard  jZévort  nous  avait,  dans  ses  Revues  de  quinzaine^  où  il  traitait  avec 
tant  de  fermeté  et  de  finesse  les  questions  universitaires ,  montré  la 
voie  que,  depuis  le  mois  de  janvier  1891,  nous  nous  sommes  efforcés 
de  suivre  après  lui.  » 

M.  Gautier  ne  dépose  pas  sa  plume.  Nous  comptons  bien  que  nos 
lecteurs  pourront  apprécier  ici  même  son  aimable  talent  d'écrivain,  sa 
grande  compétence  et  l'expression  toujours  courtoise  de  vérités  utiles 
et  de  convictions  aussi  éclairées  que  généreuses. 

Lire  dans  les  a03«,  504*,  506*  livraisons  de  la  Grande  Encyclopédie  une 
description  de  la  ville  de  Jérusalem,  par  M.  Maurice  Vemes;  une  étude 
sur  le  Jeu,  considéré  au  point  de  vue  pédagogique,  par  M.  H.  Marion,et 
un  article  de  M.  Th.  Reinach,  sur  l'histoire  des  Juifs,  leur  littérature, 
leur  religion,  et  leur  émancipation. 

Dans  l'article  de  M.  G.  Monod,  sur  Victor  Duruy,  publié  dans  la 
Revue  du  15  décembre  dernier  :  Page  484,  ligne  15,  au  lieu  de  Touns,  lisez 
Moulins;  Page  485,  ligue  7,  au  lieu  de  Théodore,  lisez  Théodose. 

Au  moment  où  nous  mettons  sous  presse,  M.  Leygues,  ministre  de 
rin9truction  publique,  doit  visiter  les  nouveaux  locaux  de  la  Faculté 
des  Sciences,  et  décerner  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur  à 
M.  Nenot,  l'éminent  architecte  de  la  Sorbonne.  Nous  reviendrons  sur 
cette  intéressante  cérémonie. 
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Décret  du  31  décembre  1894  rel&tif  à  la  licence  es  leUros. 

Le  Président  de  la  République  française,  sur  le  rapport  du  ministre  de 
llnstruction  publique  et  de»  Beaux-Arts,  va  le  décret  du  23  décembre  1880; 
vuje  décret  du  27  décembre  1881;  vu  le  décret  du  28  juillet  1885;  vu  le 
décret  du  30  juillet  1886;  vu  la  loi  du  27  février  1880;  le  Conseil  snpérienr 
de  l'instruction  publique  entendu,  décrète  : 

Article  prkmier.  —  Les  épreuves  communes  des  examens  pour  l'ob- 
tention du  grade  de  licencié  es  lettres  sont  : 

Examen  écrit,  —  Une  dissertation  française  ; 

Une  composition  latine  :  dissertation  pour  la  licence  avec  mention 
«  lettres  »  ;  dissertation  ou  thème,  au  choix  des  candidats,  pour  la 
licence  avec  une  des  mentions  «philosophie, histoire, langues  vivantes». 

Examen  oral,  —  L'explication  d'un  texte  grec  classique  ; 

L'explication  d'un  texte  latin  classique  ; 

L'explication  d'un  tpxle  français  classique. 

Art.  2.  —  La  liste  des  ouvrages  sur  lesquels  portent  les  explications 
est  dressée,  pour  chaque  Faculté,  par  l'ensemble  des  professeurs,  char- 
gés de  cours  et  maîtres  de  conférences. 

Elle  doit  comprendre  des  ouvrages  de  philosophie  et  d'historiens 
grecs  et  latins. 

Elle  est  approuvée  par  le  ministre  de  l'Instruction  publique,  après 
avis  du  comité  consultatif  de  l'enseignement  public  (section  de  l'ensei- 
gnement supérieur). 

Elle  est  renouvelée  partiellement  tous  les  deux  ans. 

Elle  est  publiée  au  Journal  officiel  et  au  Bulletin  du  ministère  de  Vln- 
struction  publique. 

Art.  3.  —  Les  épreuves  spéciales  sont  : 

10  Pour  la  licence  avec  mention  «  lettres  »  : 

Examen  écrit.  —  Un  thème  grec; 

Une  composition  sur  un  sujet  tiré  d'une  des  matières  d'ordre  litté- 
raire ou  d'ordre  philologique  enseignées  à  la  Faculté,  désignée  par  le 
candidat.  Les  candidats  peuvent  remplacer  cette  dernière  épreuye  par 
un  travail  de  leur  composition,  sur  un  sujet  d'ordre  littéraire  ou  philo- 
logique agréé  par  un  des  maîtres  de  la  Faculté. 

Examen  oraL—  Trois  interrogations  sur  trois  matières  désignées  par 
le  candidat  parmi  celles  qui  sont  l'objet  d'un  enseignement  à  la  Faculté. 
Dans  le  cas  où  le  candidat  présente  un  travail  de  sa  composition,  la 
troisième  interrogation  porte  sur  le  sujet  de  ce  travail  et  sur  les  ques- 
tions adjacentes. 

2«  Pour  la  licence  avec  mention  u  philosophie  »  : 

Examen  écrit.  —  Une  composition  sur  un  sujet  de  philosophie; 

Une  composition  sur  un  sujet  d'histoire  de  la  philosophie. 

Les  candidats  peuvent  remplacer  cette  dernière  épreuve  par  un  tra- 
vail de  leur  composition  sur  un  sujet  agréé  par  un  des  maîtres  de  la 
Facultéetprisdansunepériodedéterminéede  l'histoire  de  la  philosophie. 

Examen  oral,  —  Une  interrogation  sur  la  philosophie; 

Une  interrogation  sur  Fhistoire  de  la  philosophie  et,  dans  le  cas  où  le 
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candidat  a  présenté  antrayail  de  sa  composition,  sar  le  sujet  dece  traYail. 

Une  interrogation  sur  une  des  matières  enseignées  à  la  Faculté, 
désignée  par  le  candidat,  ou,  à  son  choix,  sur  nne  matière  enseignée 
dans  une  autre  Faculté  du  môme  corps,  admise  par  la  Faculté  de  lettres. 

Z^  Pour  la  licence  avec  mention  «  histoire  »  : 

Examen  écrit,  —  Deux  compositions  portant,  au  choix  du  candidat, 
sur  deux  des  matières  suivantes  :  Histoire  ancienne;  Histoire  du> 
moyen  âge;  Histoire  moderne  et  contemporaine;  Géographie. 

Les  candidats  peuvent  remplacer  Tune  ou  l'autre  des  deux  der^ 
nières  épreuves  par  un  travail  de  leur  composition  sur  un  sujet  agréé 
par  un  des  maîtres  de  la  Faculté  et  pris  soit  dans  l'histoire  ancienne, 
soit  dans  l'histoire  du  moyen  âge,  soit  dans  l'histoire  moderne  et  con- 
temporaine, soit  dans  la  géographie.  Daiis  ce  cas,  la  composition  non 
remplacée  porte  sur  une  des  matières  ci-dessus  énoncées  autre  que 
celle  à  laquelle  se  rapporte  le  travail. 

Examen  oraL  —  Une  interrogation  sur  les  parties  de  l'histoire 
auxquelles  ne  se  rapportent  pas  les  épreuves  écrites; 

Une  interrogation  sur  la  géographie,  laquelle  est  affectée  du  coeffi-. 
cient  2  lorsque,  par  suite  des  options,  elle  est  l'unique  épreuve  de  géo- 
graphie de  l'examen  ; 

Une  interrogation  sur  une  des  matières  enseignées  à  la  Faculté,  dési- 
gnée par  le  candidat,  ou,  à  son  choix,  sur  une  matière  enseignée  dans 
une  autre  Faculté  du  même  corps,  admise  par  la  Faculté  des  lettres. 

Dans  le  cas  où  le  candidat  a  présenté  un  travail  de  sa  composition, 
la  troisième  interrogation  porte  sur  le  sujet  de  ce  travail  et  sur  les 
questions  adjacentes. 

4»  Pour  la  licence  avec  mention  «  langues  vivantes  »  : 

Examen  écrit.  —  Une  version  et  un  thème  faits  sans  dictionnaires  ni 
lexiques,  dans  la  langue  choisie  par  le  candidat  (allemand,  anglais, 
espagnol,  italien); 

Une  composition  dans  cette  langue,  sur  un  sujet  tiré  de  la  littérature 
correspondante.  Pour  cette  épreuve,  l'usage  des  dictionnaires  est  autorisé. 

Examen  oral,  —  Un  thème  oral  dans  la  langue  choisie  par  le  can- 
didat, accompagné  d'interrogations  sur  la  grammaire  ; 

Une  explication  de  texte,  dans  la  même  langue,  d'après  une  liste 
d'ouvrages  dressée,  approuvée  et  publiée  dans  les  formes  prévues  à 
l'article  2  ci-dessus. 

Une  interrogation  sur  une  des  matières  enseignées  à  la  Faculté,  dési- 
gnée par  le  candidat. 

Art.  4.  —  A  l'examen  oral,  tous  les  candidats  sont  tenus  d'expliquer 
un  passage  d'un  ouvrage  de  critique  littéraire,  philosophique  ou  histo- 
rique, allemand  ou  anglais,  à  leur  choix. 

A  la  licence  avec  mention  «  langues  vivantes  »,  le  texte  est  allemand, 
si  la  langue  choisie  par  le  candidat  est  l'anglais;  anglais,  si  cette  lan- 
gue est  l'allemand;  allemand  ou  anglais,  si  le  candidat  a  choisi  l'italien 
ou  l'espagnoL  Cette  explication  donne  lieu  à  une  note  spéciale. 

Aet.  5.  —  Les  listes  des  matières  entre  lesquelles  peuvent  se  faire 
les  options  prévues  à  l'article  3  sont  dressées,  approuvées  et  publiées, 
pour  chaque  Faculté,  dans  les  formes  déterminées  par  l'article  2  du 
présent  décret. 

Art.  6.  —  Les  travaui^  par  lesquels  les  candidats  peuvent  remplacer 
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certaines  des  compositions  écrites  sont  remis  an  secrétariat  de  la  Fa- 
culté nn  mois  avant  l'onvertnre  de  la  session. 

En  cas  d'échec,  ils  peuvent  être  représentés  à  deux  examens  ulté- 
rieurs ;  dans  ce  cas,  ils  restent  affectés  de  la  note  qu'ils  ont  précédem- 
ment obtenue. 

Art.  7.  —  Les  candidats  sont  tenus  de  déclarer  par  écrit  leurs 
options,  en  se  faisant  inscrire  en  me  de  l'examen. 

Art.  8.  —  Pour  toutes  les  épreuves  écrites  autres  que  les  thèmes  et 
versions,  il  est  donné  trois  sujets  entre  lesquels  les  candidats  ont  le 
droit  de  choisir. 

Abt.  9.  —  Toutes  les  épreuves  sont  subies  dans  la  même  session. 

Il  est  accordé  six  heures  pour  les  diverses  dissertations  et  compo- 
sitions, quatre  heures  pour  le  thème  latin  et  le  thème  grec,  cinq  pour 
les  thème  et  version  de  langue  vivante. 

Art.  10.  —  Chaque  épreuve  écrite  et  orale  donne  lieu  à  une  note 
exprimée  par  un  chiffre  variant  de  0  à  20. 

Toutefois,  la  note  attribuée  à  l'explication  d'un  texte  allemand  ou 
anglais  varie  de  0  à  iU. 

Art.  11.  —  Pour  être  admis  à  subir  les  épreuves  orales,  le  candidat 
doit  avoir  obtenu  40  points  pour  les  épreuves  écrites. 

Art.  12.  —  En  cas  d*échec  aux  épreuves  orales,  le  bénéfice  de  l'ad- 
missibilité est  acquis  pour  un  an,  à  la  condition  que  les  épreuves 
orales  soient  renouvelées  devant  la  même  Faculté. 

Art.  13.  —  Pour  être  admis,  le  candidat  doit  avoir  obtenu  la  moitié 
du  maximum  des  points. 

L'admission  et  l'iyournement  sont  prononcés  après  délibération  du 
jury.  La  nullité  d'une  épreuve  écrite  ou  d'une  épreuve  orale  peut  entraî- 
ner l'ajournement,  après  délibération  spéciale  du  jury. 

Art.  14.  —  Les  mentions  attribuées  aux  candidats  admis  sont  les 
suivantes  :  très  bien,  bien,  assez  bien,  passable. 

Les  divers  candidats  auxquels  chacune  de  ces  mentions  est  attri- 
buée sont  rangés  par  ordre  alphabétique. 

Art.  i5.  —  Tout  candidat  admis  à  une  des  séries  d'épreuves  énu- 
mérées  à  l'article  3  peut  se  présenter  à  une  autre,  avec  dispense  des 
épreuves  déjà  subies. 

Art.  16. —  Le  jury  se  compose  de  trois  professeurs  ou  chargés  de 
cours  et  maîtres  de  conférences  de  littérature  et  d'autant  d'autres  mem- 
bres, soit  de  la  Faculté,  soit  d'une  autre  Faculté  du  même  corps,  que  le 
requièrent  les  épreuves  spéciales.  Les  examinateurs  de  philosophie  sont 
au  nombre  de  deux;  de  même  ceux  d'histoire  et  de  géographie. 

Art.  17.  —  Un  arrêté  ministériel  détermine  chaque  année  celles  des 
Facultés  des  lettres  devant  lesquelles  peuvent  être  subis  les  examens  de 
licence  avec  mention  «  langues  vivantes  ». 

Art.  18.  —  Les  présentes  dispositions  seront  mises  à  exécution  à  par- 
tir de  la  session  de  juillet  1896. 

Art.  19.  —  Sont  abrogées  les  dispositions  antérieures  contraires  au 
présent  décret. 

Art.  20.  —  Le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts 
est  chargé  de  Texécution  du  présent  décret. 

Fait  à  Paris,  le  31  décembre  1894. 

GASIMIR.PERIER. 
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Montaigne,  par  Paul  Stapfbr  (Collection  des  Ch^ands  Écrivains  fran- 
çais)t  Hachette  in-46,  de  200  pages,  1894.  —  Le  meilleur  livre  sur  Mon- 
taigne serait  sans  doute  celui  qu'écrirait  à  plume  coijirante,  après  s'être 
pénétré  de  son  auteur,  un  critique  qui  ne  serait  pas  un  critique,  mais 
un  homme  qui  narrerait,  bavarderait,  s'endormirait  et  se  ragaillardirait 
derechef  selon  l'humeur  bonhomme,  plaisante  et  variable  de  son 
modèle.  |Ge  livre-là,  quelque  Sosie  de  Montaigne  pourrait  seul  nous  le 
donner;  et  encore  à  quoi  bon,  puisque  nous  avons  Montaigne  peint  par 
lui-même?  Toutefois,  je  ne  suis  pas  éloigné  de  croire  que  le  meilleur 
livre  sur  Montaigne,  —  après  Montaigne  —  pourrait  bien  être  celui 
d'un  moraliste  qui  serait  un  humoriste,  d'un  savant  homme  qui  ne  se 
piquerait  que  de  pensée,  et  d'un  sceptique  à  la  moderne,  qui  ferait  la 
nique  à  son  propre  scepticisme.  Foin  des  esprits  tout  uniment  sérieux 
pour  juger  doctoralement  un  Montaigne!  Le  xvu«  siècle  a  méconnu 
l'homme,  mal  compris  le  penseur,  noirci  le  chrétien,  tout  cela  à  force 
de  gravité.  Foin  des  esprits  tout  uniment  légers  en  revanche,  des  persi- 
fleurs à  système,  des  voltairiens  de  cabinet  :  à  leur  tour  ils  ont  calomnié 
Montaigne,  en  le  faisant  l'ancêtre  d'une  sèche  et  sotte  lignée  qu'il  eût 
soigneusement  répudiée.  Ce  qu'il  faut  pour  le  comprendre,  c'est  d'abord 
se  détacher  comme  lui  de  toute  «  ânerie  »  de  dogmatisme  ;  c'est  ensuite 
le  prendre  au  sérieux,  mais  seulement  dans  la  mesure  où  il  se  prenait 
lui-même,'  c'est  enfln  avoir  fait  le  tour,  comme  lui,  de  certains  pro- 
blèmes dont  la  solution  paraît  encore  plus  compliquée  après  trois 
siècles,  et  en  revenir,  de  guerre  lasse,  sinon  au  fameux  oreiller  qui 
qui  n'est  plus  «  mol  »  aujourd'hui  pour  personne,  du  moins  à  cette 
difficile  résignation  intellectuelle  et  morale  que  M.  Stapfer  appelle 
simplement  «  la  sagesse  ». 

Tel  est  le  petit  livre,  plein  d'idées,  étincelant  de  mots  et  de  saillies, 
surtout  sur  sa  fin,  dont  M.  Stapfer  vient  d'enrichir  une  collection 
célèbre.  Il  y  éclipsera,  certes,  les  derniers  venus  de  ses  frères.  Mais  je 
crois  iTien  qu'il  effarouchera  quelques  bonnes  âmes,  ce  qui  ne  doit  pas 
effrayer  autrement  M.  Stapfer.  L'auteur  a  comme  juxtaposé  son  tour 
d'esprit  à  celui  de  son  modèle,  et  c'est,  à  la  lecture,  comme  un  jeu 
charmant  d'ombres  spirituellement  disparates  qui  se  recouvrent  et  se 
découvrent  alternativement,  provoquant  toutes  sortes  de  surprises  et  de 
petits  sursauts.  M.  Stapfer  a  fait  à  son  Montaigne  ce  brin  de  toilette  que 
Montaigne  s'était  déjà  fait  pour  les  lecteurs  de  son  temps;  el  cet  ajus- 
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tement  du  xix*  siècle  sur  un  costume  du  xvi*  est  bien  la  chose  la  plus 
piquante  du  monde.  Où  l'un  n'est  que  plaisant,  l'autre  devient  narquois; 
où  l'un  reste  philosophe,  l'autre  est  détaché  ;  où  l'un  pousse  jusqu'au 
détachement,  l'autre  pousse  jusqu'à  la  désinYolture.  Pendant  ce  temps 
les  traits  pleuvent;  la  pensée  s'aiguise  en  s'excitant.  Les  lieux  communs 
de  morale  bourgeoise,  les  craintes  vulgaires,  les  timidités  des  con- 
sciences juste-milieu,  les  cotes  mal  taillées  de  la  critique  ordinaire, 
toutes  ces  pauvretés  sont  criblées  au  passage  par  M.  Stapfer,  et  d'autant 
plus  rudement  atteintes  que  la  flèche  barbelée  les  traverse  comme 
sans  le  faire  exprès,  en  visant  plus  haut.  Il  faadra  que  les  bonnes  âmes 
en  prennent  leur  parti;  ce  petit  livre  n'est  pas  fait  pour  elles.  Il  n'est 
même  pas  écrit  pour  les  libres  penseurs.  11  ne  s'adresse  qu'à  ceux  qui 
pensent  librement  (ce  qui  n'est  pas  la  même  chose),  et  qui  ne  croient 
pas  que  l'esprit  nuise  à  la  raison. 

Je  sais  bien  qu'une  légère  pointe  de  paradoxe  s'y  fait  parfois  sentir. 
N'y  en  a-t-il  pas  toujours  un  peu  chez  le  maître  humoriste  à  qui  Swift 
et  Sterne  sont  plus  amis  que  les  pédagogues  de  Port-Royal?  H.  Stapfer 
a  voulu  effacer  le  Montaigne  mou  et  quelque  peu  Iftchè  de  la  légende  ; 
il  y  a  parfaitement  réussi.  11  a  voulu  réhabiliter  le  maire  de  Bordeaux, 
ce  qui  était  déjà  pins  malaisé  :  s'il  ne  parvient  pas  à  nous  convaincre 
absolument,  il  nous  ébranle,  et  sa  tentative  est  à  l'honneur  de  Mon> 
taigne.  Il  soutient  d'autre  part  que  le  scepticisme  de  Montaigne  n'en 
est  pas  un,  puisqu'il  avait  la  foi  du  charbonnier;  que  Vincuriosité  est 
tout  autre  chose  que  le  doute,  si  ce  n'est  même  le  contraire;  et  ici,  à 
dire  vrai,  le  lecteur  flaire  déjà  quelque  distinguo  trop  habile.  Lorsque, 
plus  loin,  il  lit  que  Montaigne,  avec  sa  «t  religion  naturelle,  sa  morale 
antique,  et  ses  idées  païennes  sur  la  mort  »,  était  cependant  «  plus 
simplement  chrétien  que  Pascal  »,  il  devient  décidément  inquiet.  Qu'il 
se  rassure  !  La  conclusion  remettra  les  choses  au  point.  Elle  lui  prou- 
vera que  M.  Stapfer  sait  échapper  à  son  propre  badinage  quand  il  le 
veut.  Et  la  note  discrète,  comme  voilée  de  mélancolie,  dont  l'auteur 
parle  des  vieux  credo  disparus,  le  convaincra  qu'au  fond  de  tout  ce 
divertissement  intellectuel,  comme  disait  Pascal,  il  y  a  autre  chose 
que  de  la  joie. 

Un  symbole  social.  -^  Alfred  de  Vigny  et  la  poésie  politique,  par 
L.  DoRisoN.  Paris,  Perrin  et  0«,  in-l6de272p., 4 894.  — M.Léon  Dorison 
est,  par  fonction,  professeur  de  grec  à  la  Faculté  de  Dijon,  et  professeur 
distingué  (témoin  une  savante  dissertation  sur  le  texte  des  Mémorables 
de  Xénophon,  récemment  parue  dans  la  Revue  bourguignonne);  mais  il 
est,  par  nature,  poète  et  philosophe.  Il  est  érudit  aussi,  et  même  pen- 
seur, ce  qui  ne  s'exclut  pas  :  car  son  érudition  est  toute  d'idées,  et  ces 
idées  sont  la  matière  première  au  moyen  de  laquelle  il  élabore  sa 
pensée  propre.  De  tout  temps,  le  mystère  l'a  attiré.  Par  la  philosophie, 
par  la  science  sociale,  par  la  science  religieuse,  par  la  poésie  enfin,  il 
tente  de  résoudre  le  problème  qui  a  déjà  tourmenté  ce  siècle  à  son  ori- 
gine, et  qui  le  torture  à  son  déclin  :  l'accord  d'une  politique  et  d  une 
religion,  l'avènement  d'un  état  social  où  chacun  de  ces  éléments  serait 
en  quelque  sorte  en  fonction  de  l'autre,  et  provoquerait  un  essor  divin 
de  {'humanité,  une  marche  indéfinie,  sacrée,  de  l'action  collective  vers 
une  vie  idéale  dont  le  dogme  unique  serait  un  sentiment,  l'Amour.  Si 
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nous  saisissons  bien  la  pensée  principale  du  livre  (nous  ne  nous  en 
Hâtions  que  relativement),  elle  est  à  peu  près  celle-ci  :  Pour  un  esprit 
réfléchi»  la  nécessité  s'impose  d'organiser  la  démocratie  sur  une  autre 
base  que  celle  de  l'égalité.  Un  pouvoir  spirituel  est  nécessaire  pour  cela. 
Le  poète,  qui  est  aussi  un  prêtre  et  un  voyant,  le  découvrira.  Mais, 
étant  poète,  il  le  présentera  aux  initiés  sous  forme  de  symbole.  Vigny 
ne  trouve  pas  tout  de  suite.  L'honneur  l'arrête  un  instant,  mais  la  fai- 
blesse en  est  vite  reconnue.  Insensiblement  se  forme  Tidée  d*un  nouveau 
symbole,  et  même  de  deux  :  la  <c  Colombe  au  bec  d*airain,  visible  Saint- 
Esprit  »,  voilà  le  premier.  Au  fond,  ce  Saint-Esprit  n'est  qu'une  trans- 
flguration  de  rhuiiianité.  Le  second,  c'est  Eva,  personnage  platonicien, 
qui  représente  la  poésie  en  tant  qu'agent  social.  Le  Christianisme,  Jésus 
et  TApocalypse  interviennent  à  leur  tour.  La  v  nouvelle  naissance  » 
prêchée  par  le  premier  est  interprétée  comme  l'image  de  l'homme  qui, 
«  né  sous  la  forme  individuelle,  doit  renaître  au  monde  social  ».  Enfin, 
la  Jérusalem  de  saint  Jean  ressemble  à  cette  Daphné,  cité  idéale 
crayonnée  par  Vigny,  et  qui  est  le  point  où  se  rencontrent,  pour  s'épa- 
nouir ensemble,  la  terre  et  le  ciel.  La  conclusion  serait  qu'il  faut 
rechercher  la  religion  «  à  l'état  pur  »,  briser  la  forme  des  vieux  dogmes 
pour  mettre  en  liberté  leur  âme»  c'est-à-dire  leur  symbole,  fonder  la 
société  sur  la  fraternité  dans  l'amour,  et  revivifier  ainsi  la  religion,  qui 
serait  comme  une  poésie  d^intérêt  social  supérieur. 

Si  grossière  que  soit  cette  analyse,  elle  permet  de  soupçonner  la 
hardiesse  et  l'originalité  du  dessein  de  M.  Dorison.  C'est  toujours  au 
plus  haut  qu*il  va  chercher  ses  problèmes  et  ses  solutions.  Il  plane 
vraiment  aux  régions  de  l'esprit  pur,  et  ses  poumons  sont  si  accoutumés 
à  cette  atmosphère  subtile  qu'à  peine  pose-t-il  pied  dans  les  régions 
terrestres,  pour  reprendre  haleine.  Nos  cerveaux  plus  matériels  seraient 
parfois  tentés  de  lui  dire  :  «  Épaississez-nous  cela  >,  s'ils  ne  préféraient 
envier  le  souffle  d'héroïque  idéalisme  qui  traverse  ces  pages  dans  tous 
les  sens.  Je  dis  dans  tous  les  sens,  car  le  point  de  vue  où  l'auteur  s'est 
placé  n'est  pas  fixe,  ce  qui  nuit  à  la  netteté.  L'analyse  critique,  le  ré- 
sumé historique,  les  théories  du  poète,  celles  de  l'auteur  se  succèdent 
ou  se  mélangent  avec  une  rapidité  qui  trouble  parfois.  11  est  aisé  de 
voir  la  raison  de  ce  défaut  Ce  petit  livre  est  riche  de  pensées  conden^ 
sées.  Telle  ligne  résume  des  années  de  réflexion  personnelle,  telle  allu- 
sion des  années  de  lectures  1  M.  Dorison  ne  nous  nourrit  que  d'essence. 
C'est  un  mets  de  dieux.  Mais  ses  lecteurs  sont  des  hommes. 

Poursuivons  notre  chicane.  Aussi  bien  ;ne  pourra-t-on  jamais  chica- 
ner l'auteur  que  sur  un  excès  de  qualités.  Trop  de  savoir  d'un  côté,  trop 
d'originalité  de  l'antre,  cela  ne  l'aurait-il  pas  conduit  à  forcer  la  valeur 
philosophique  de  Vigny,  à  le  hausser  jusqu'à  une  signification  trop  mar- 
quée, trop  générale,  en  disproportion  visible  avec  le  volume  de  ses 
œuvres  poétiques  (suis-je  assez  terre  à  terre!)  et  l'influence  qu'elles  ont 
exercée  ?  Mais,  d'une  part,  M.  Dorison  avait  toute  une  littérature  reli- 
gieuse et  même  théosophlque  à  résumer,  de  Saint-Martin  et  de  Maistre 
à  Ballanche,  de  Ballanche  à  P.  Leroux,  de  Leroux  à  Quinet,  à  Jean  Ray- 
naud,  au  P.  Gratry,  etc.,  etc.  Il  n'a  pas  voulu  embrasser  en  une  syn- 
thèse ce  colossal  effort  de  la  pensée  sociale  entre  1815  et  1860,  quoique 
c'eût  été  là  une  façon  de  traiter  historiquement  son  problème.  11  a  bien 
fait,  car  à  beaucoup  de  pensée  il  se  mêle  dans  de  telles  œuvres  encore 
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plus  de  fatras;  et  de  quel  fatras!  D'autre  part,  M.  Dorison,  par  modestie, 
a  reculé  devant  uoe  étude  purement  personnelle  et  subjective,  qui  l'au- 
rait conduit  à  un  exposé  de  doctrine.  11  s'ensuit  qu'il  a  pris  Vigny  pour 
y.  établir  le  centre  de  sa  discussion.  Les  courts  poèmes  de  son  autear 
sont  un  cbamp  de  bataille  d'idées.  Vigny  prétait  un  peu  à  la  manœuvre 
par  son  attitude  de  prophète,  par  sa  diction  oracnlaire,  par  la  forme 
symbolique  dont  il  a  revêtu  quelques  très  belles  idées  générales.  Il  y  prê- 
tait davantage  encore,  paralt-il,  dans  ces  manuscrits  décousus  que 
H.  Dorison  a  explorés  avec  le  verre  grossissant  de  son  érudition  philo- 
sophique. Et  je  ne  dis  pas  qu'il  fût  impossible  de  dégager  les  lignes 
poétiques  d'une  religion  sociale  chez  celui  dont  l'œuvre  peut  prendn" 
pour  épigraphe  le  vers  fameux  :  «  J'aime  la  majesté  des  souffrances  hu- 
maines. >»  Mais  je  crains  que  M.  Dorison,  comme  le  disciple  dont  parle 
Socrate,  ne  lui  ait  fait  dire  plus  de  choses  qu'il  n'en  avait  pensées. 

Qu'importe  après  tout  ?  Enrichir  un  poète  vaut  mieux  que  l'appau- 
vrir, et  trop  de  critiques  avaient  appauvri  Alfred  de  Vigny  jusqu'à  ces 
dernières  années.  Après  M.  Faguel,  en  même  temps  que  M.  Paléologue, 
mais  bien  plus  hautement  et  fortement  que  ce  dernier,  M.  Dorison,  par 
ses  deux  ouvraf^es  sur  Vigny  poète  philosophe  (1891,  Colin,  io-8),  et 
Vigny  et  la  poésie  politique,  aura  rendu  au  maître  du  romantisme  le 
grand  hommage  de  poésie  qui  lui  était  dû.  Car  c'est  encore  peut-être 
le  poète  qui  prime  chez  M.  Dorison  le  philosophe  et  le  penseur.  La  note 
d'art  et  d'idéalité  qu'il  fait  résonner  est  si  pure,  on  y  sent  tant  de  ly- 
risme contenu,  qu'il  est  malaisé  de  le  traiter  en  prosateur.  On  en  jugera 
par  cet  extrait  :  «  Un  poète  en  extase  est  pareil  à  l'enfant  qui  joue  avec 
le  soleil.  11  prend  en  main  quelque  forte  lentille  et  la  présente  au  foyer 
radieux.  Aussitôt,  d*outre  en  outre,  on  trait  puissant  perce  les  couches 
de  fin  cristal.  En  un  instant  s'allume  la  poudre  de  vie.  Ainsi  fait,  la 
nuit,  le  poète,  quand  l'invisible  soleil  Téclaire.  Les  fusées  s'élancent, 
filent,  volent,  éclatent.  C'est  merveille  d'assister  alors  à  la  mêlée  des 
savants  artifices.  Feux  harmonieux  qui  se  marient,  pensées  sonores  et 
diaphanes,  saveurs,  parfums,  beautés  caressantes,  toute  celte  fête  est 
en  émoi.  Le  ciel  se  peuple  d'astres  voyageurs...  »  Pour  nous  donner 
tout  à  fait  l'écrivain  que  ses  deux  livres  nous  promettent,  il  ne  manque 
peut-être  à  M.  Dorison  que  de  moins  brider  un  talent  très  mûr  et  très 
sûr,  qui  ne  demande  qu'à  s'élancer. 

La  vie  publique  et  privée  da:  Grecs  et  des  Romains,  par  Gustave  Foc- 
GÉRBS,  ancien  membre  de  l'École  d'Athènes,  chargé  de  cours  à  la  Fa- 
culté de  Lille.  —  Paris,  Hachette,  atlas-album  in-fol.  de'116  pages  et 
885  gravures  ou  plans,  1894.  —  L'antiquité  n'a  été  longtemps  connue 
dans  nos  classes  que  par  les  auteurs.  Un  grand  efl^ort  s'est  accompli  ces 
dernières  années  pour  corriger  ce  caractère  purement  livresque  de  l'ensei- 
gnement classique  :  une  réforme  s'imposait  depuis  que  l'histoire  de  Tart 
et  l'archéologie,  si  largement  développées  en  tout  sens,  permettaient  non 
seulement  d'expliquer  avec  plus  de  précision  la  pensée  des  anciens,  mais 
de  lesplacer  eux-mêmes  sous  nos  yeux,  de  les  faire  toucher  du  doigt,  deles 
suivre  dans  tous  les  actes  de  leur  vie  publique  et  privée.  Cette  éducation 
de  l'œil  avait  encore  l'avantage  d'éveiller  le  sens  artistique  chez  nos  éco- 
liers, de  provoquer  de  la  part  du  maître  des  observations  et  des  rappro- 
chements de  toutes  sortes.  Vimage,  qui  fut  si  longtemps  proscrite  de 
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nos  lycées,  y  est  récemment  rentrée  avec  honneur^  et,  en  perdant 
sou  caractère  de  luxe  vague  pour  prendre  celui  de  document,  elle 
accomplit  une  petite  révolution.*  C'est  donc  à  point  nommé  qu'un  édi- 
teur libéral  et  un  jeune  savant  viennent  de  réunir  leurs  efforts  pour 
offrir  à  la  jeunesse  une  sorte  d'atlas-album  où  la  vie  des  anciens  se  ra- 
conte elle-même  par  la  succession  des  monuments  juxtaposés,  tandis 
quun  très  bref  commentaire,  précis  et  clair,  court  d'une  figure  à  l'autre 
comme  une  chaînette  ininterrompue,  se  bornant  &  son  rôle  modeste  de 
guide  et  d'organisateur.  M.  Fougères  a  longtemps  habité  les  pays  dont 
il  nous  fait  les  honneurs.  Son  érudition  est  aussi  sobre  qu'au  courant, 
comme  on  dit.  Avec  beaucoup  d'à  propos,  il  a  adoplé  un  plan  qui  met 
en  parallèle  perpétuel  la  Grèce  et  Rome.  Chaque  chapitre  est  divisé  en 
deux  parties.  Voici  d'abord  :  Le  PaySy  1°  la  Grèce,  2«  Rome;  puis  Les 
Civilisations  primitiveSy  !•  la  civilisation  mycénienne,  2»  la  civilisation 
italiote  et  étrusque;  viennent  ensuite,  toujours  en  repoussoir,  les  des- 
criptions opposées  de  La  Ville,  La  Maison,  La  Vie  privée,  L'Éducation, 
Les  Jeux,  Le  Théâtre,  La  Guerre,  La  Marine,  La  Politique,  Le  Travail,  La 
Religion,  Le  Mariage,  La  Mort,  etc.  «  On  y  peut  voir  le  Grec,  le  Romain, 
en  action  dans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie,  on  peut  entrer  chez 
lui,  s'installer  à  son  foyer,  à  sa  table;  l'accompagner  au  dehors  à 
l'agora,  au  forum,  au  théâtre,  au  gymnase,  au  stade,  au  cirque,  aux 
bains,  à  l'armée,  et  l'escorter  à  sa  demeure  dernière,  en  le  suivant  même 
au  delà,  parmi  les  espérances  que  les  illusions  de  la  tombe  n'étouflTent 
ni  ne  satisfont,  ou  parmi  les  rêves  qui  s'envolent  avec  la  flamme  du  bû- 
cher. »  (Préface.)  L'auteur  a  rempli  à  merveille  son  programme  ;  cette 
très  belle  illustration  de  la  Cité  antique  mérite  de  devenir  classique,  et 
de  prendre  place,  dans  les  bibliothèques  de  nos  écoliers,  entre  les  deux 
grands  ouvrages  d'histoire  consacrés  par  Victor  Duruy  à  l'antiquité. 

Étude  sur  les  épigrammes  de  l'anthologie  palatine,  par  Paul  Vitry. 
Paris,  Leroux,  brochure  de  54  pp.  in-S»,  1894.  —  Cette  plaquette  est 
l'œuvre  d'un  débutant,  mais  d'un  débutant  qui  a  été  à  excellente  école. 
M.  Vitry  s'est  proposé  d'étudier,  dans  l'Anthologie,  les  épigrammes  qui 
décrivent  une  œuvre  d'art,  et  d'interroger  méthodiquement  les  juge- 
ments que  contiennent  ces  petites  pièces  pour  en  tirer  quelques  indica- 
tions sur  l'état  général  de  l'art,  spécialement  à  l'époque  hellénistique 
et  gréco-romaine.  Son  travail  est  bien  limité,  nettement  divisé,  toujours 
exact  sinon  toujours  neuf  (l'anthologie  a  été  si  exploitée  récemment!), 
et  iutéressant  par  ses  conclusions.  Le  langage  des  poètes  et  la  nature 
des  objets  qu'ils  ont  célébrés  lui  fournissent  la  contre-épreuve  de  cette 
▼érité  historique,  à  savoir  que  l'antique  religion  déchoit  de  plus  en 
plus  après  Alexandre;  bientôt  réduite  à  l'état  de  mythologie,  elle  tombe 
ensuite  à  l'état  d'un  thème  artistique  variable  suivant  la  fantaisie  de 
l'ouvrier,  et  dont  la  pensée  première  n'est  même  plus  comprise.  Le 
détail  de  la  démonstration  est  piquant  :  les  grands  dieux,  sérieux  et 
sévères,  sont  à. peine  nommés  dans  les  épigrammes.  Aphrodite  an 
contraire,  non  pas  l'Aphrodite  armée  de  l'âge  antique,  mais  la  déesse 
voluptueuse  et  provocante,  arrive  bonne  première  dans  ce  concours 
poétique,  suivie  de  très  près  par  le  mou  Dionysos,  les  Bacchantes,  les 
Satyres  et  surtout  la  troupe  innombrable  des  Éros.  L'art  se  sensualisè  ; 
certains  types  se  perdent,  d'autres  deviennent  méconnaissables,  tels 


112    REVUE   INTERNATIONALE   DE   L'ENSEIGNEMENT. 

ched  (Berger-Levrault,  18H3),  et  qui  nous  promet  depuis  lors  un  Lessing. 
Les  deux  brochures  ci-dessus  mentionnées  sont  des  fragments  de  cette 
œuvre  nouvelle,  dont  nous  espérons  pouvoir  bientôt  signaler  l'appari- 
tion. En  attendant,  le  lecteur  goûtera  une  maltresse  étude  sur  le  Lao- 
coon;  la  seconde  partie  surtout,  restrictive  et  critique,  nous  a  para 
remarquable. 

Un  aide  de  camp  de  Napoléon.  La  Campagne  de  Rmsie,  par  le  Général 
DE  SÉGOR.  (F.-Didot,  in-12, 1894.)  — Ce  volume  est  une  réimpression  du 
récit  publié  en  1825,  et  dédié  par  Tillustre  général-écrivain  u  à  ses  com- 
pagnons d'armes  ».  Après  le  succès  récent  des  Mémoireti,  cette  réédition 
s'imposait.  On  y  retrouvera  des  pages  fameuses  sur  Moscou,  la  Béré- 
sina,  l'armée  sans  Napoléon,  etc.  Plût  au  ciel  que  l'inédit  dont  on  nous 
accable  aujourd'hui  sur  cette  époque  eût  souvent  la  valeur  de  pareilles 
réimpressions  ! 

Les  Félibres,  par  Ecgène  Lintilhac.  (Paris,  Lemerre,  in-16  de  130  p., 
1895.) — Tout  le  monde  a  lu  dans  le  Temps  les  trois  pétulants  articles  de 
M.  Lintilhac.  On  les  relira  avec  plaisir  sous  la  forme  artistique  que  leur 
a  donnée  l'éditeur  Lemerre.  Et  l'on  saura  gré  à  M.  Lintilhac,  observa- 
teur impartial,  pénétré  et  ironique  cependant,  d'avoir  réduit  à  sa  juste 
valeur  le  phénomène  des  félibrées.  La  meilleure  critique,  et  le  plus 
reconnaissant  éloge  du  félibrige  tiennent  à  la  fois  dans  cette  phrase 
spirituelle,  dont  le  professeur-journaliste  a  fait  son  épigraphe  :  «  Choses 
de  vacances,  mais  de  quelles  vacances  !  >» 

Étude  sur  V histoire  de  la  Littérature  française,  par  Pjerbe  Robert. 
(Paris,  Garnier,  in-i2,  de  282  p.,  1894.)  — M.  Pierre  Robert  a  rassemblé 
sous  ce  titre  bon  nombre  d'articles  publiés  dans  diverses  Revues.  La 
littérature  française,  à  ses  époques  diverses,  en  est  l'unique  objet:  tou- 
tefois le^ut  de  l'auteur  est  plutôt  de  nous  faire  connaître  et  apprécier 
les  derniers  ouvrages  parus  sur  la  littérature  que  de  traiter  des  ques- 
tions littéraires,  ex  professo.  Sa  critique  esl  exacte,  impartiale  et  saine. 
Toutes  les  thèses  de  doctorat  récemment  consacrées  aux  lettres  fran- 
çaises sont  analysées  dans  cet  ouvrage.  Cette  raison  suffirait  déjà  à 
signaler  un  livre  qui,  destiné  surtout  à  faire  valoir  les  autres,  se  fait 
valoir  par  surcroît,  ne  fût-ce  que  par  sa  modestie. 

S.  ROCHEBLAVE. 
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L«  Comité  de  rédaction  roGOvra  toujours  avec  reconoaiisanoo  tontoi  les  commanications 
coacernant  les  Faonltés  des  départements  et  des  Universités  étrangères.  Ces  informations 
comme  toutes  ceUas  qui  seront  de  nature  à  intéresser  la  Revue,  seront  insérées  dans  la 
Chronique  qui  accompagne  chaque  numéro  et  qui  relate  tous  les  faits  importants  touchant  à 
l'Enseignement. 

Le  Comité  prie  aussi  ses  Correspondants  ainsi  que  les  Auteurs  enz-mémes,  de  vouloir 
bien  signaler  à  la  Revue  les  volumes  intéressant  le  haut  Enseignement  dans  toutes  ses 
branches  en  y  ajoutant  une  note  analytique  ne  dépassant  pas  15  à  20  livres. 
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Société  d'Enseignement  supérieur  sont  jpriés  de  faire  connaître 
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LA  MATIÈRE 

ET 

LES  MATÉRIAUX  DE  L'HISTOIRE 

DU  PREMIER  EMPIRE  W 


L'histoire  du  premier  Empire,  vers  laquelle  la  curiosité  pu- 
blique est  aujourd'hui  plus  particulièrement  dirigée,  mérite  dou- 
blement d'être  étudiée,  étant  en  effet  peu  connue  et  difficile  à 
connaître.  Deux  difficultés  s'y  présentent,  qui  sont,  pour  employer 
une  expression  de  Droysen,  Tabondance  de  la  matière  historique 
et  Tabondance  des  matériaux  historiques. 

I 

La  matière  historique  par  excellence,  —  celle  qui  sert  de  sup- 
port aussi  bien,  par  synthèse,  à  l'étude  des  institutions,  des 
mœurs,  des  sociétés,  que,  par  analyse,  à  l'étude  des  biographies, 
des  incidents  personnels,  des  individus,  —  cette  matière  essen- 
tielle de  l'histoire,  —  les  faits^  —  présente  ici  un  tout  autre  aspect 
et  beaucoup  plus  compliqué  que  celui  qu'elle  peut  avoir  ailleurs, 
dans  l'histoire  du  moyen  âge  par  exemple.  Il  en  va  de  même  du 
reste  pour  tout  ce  que  l'on  appelle  ordinairement  l'histoire  contem- 
poraine. 

D'abord  la  matière  première  est  ici  surabondante.  Ce  n'est  pas, 

(1)  Leçon  d'ouverture  d'un  cours  sur  les  sources  de  l'histoire  du  premier 
Empire  fait  en  1893-1894  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier.  Je  m'y  suis  beau- 
coup servi  du  Régime  moderne  de  Taine,  dont  on  retrouvera  ici  les  idées  et 
parfois  même  les  expressions. 
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comme  dans  Tétude  de  Tenipire  de  Charlemagne  ou  dans  celle  du 
XI*  siècle,  sur  un  nombre  de  faits  relativement  peu  considérable 
que  raisonne  Thistorien.  Peu  d'époques  présentent  une  suite 
d'événements  aussi  nombreux  que  les  dix  années  qu'a  vécues  rEm- 
pire.  Les  faits  s'y  succèdent,  sans  qu'il  y  ait  entre  eux  ces  inter- 
valles qui  séparent  en  général  les  «  faits  historiques  »  les  uns  des 
autres  et  qui  sont  des  temps  morts  dans  [l'évolution  des  siècles. 
Cette  multiplicité,  cette  succession  rapide  des  événements,  sont  la 
conséquence  de  l'état  général  des  esprits.  Nous  ne  nous  figurons 
plus  aisément  l'intensité  d'énergie  vitale  que  l'atmosphère  révolu- 
tionnaire donna  à  la  génération  qui,  grandie  de  1790  à  1800,  eutTàge 
viril  sous  l'Empire.  Cer>  hommes  étaient  de  la  même  race  que  ces 
conventionnels  qui,  interrogés  plus  tard  sur  les  épisodes  les  plus 
extraordinaires  de  la  Révolution,  répondaient  sincèrement  qu'ils 
ne  les  comprenaient  plus,  mais  qu'en  leur  temps  ces  faits  exor- 
bitants leur  avaient  paru  tout  simples.  Comme  eux,  tous  auraient 
pu  répéter  la  réponse  fameuse  de  Sieyès  à  la  question  :  «  Qu  avez- 
vous  fait  pendant  la  Révolution?  —  J'ai  vécu,  n  Mot  mal  inter- 
prété, mot  profond.  Sieyès  ne  voulait-il  pas  signifier  par  là  qu'il 
avait  pleinement  joui  des  enthousiasmes,  des  ivresses  de  gloire  et 
d'horreur  que  ce  temps  avait  traversées,  et  qu'il  y  avait  connu 
toutes  les  sensations  extrêmes  qui  seules  font  le  prix  de  la  vie?  — 
A  cette  génération  de  l'Empire,  plébéienne  et  sanguine,  nourrie 
dans  la  liberté  et  dans  le  sentiment  de  la  [dignité  humaine,  laction 
apparut  comme  l'emploi  le  plus  naturel  de  son  énergie  active  et 
de  son  intensité  de  vie.  Naturellement  haussée  au  sublime  et  à 
l'invraisemblable,  l'héroïsme  fut  pour  elle  l'état  normal.  Trop  peu 
instruite  encore,  trop  peu  éprise  d'idées  générales  pour  goûter 
l'activité  intellectuelle,  trop  grossière  de  goûts,  pour  apprécier  l'ac- 
tivité artistique,  et  de  mœurs  pour  travailler  au  progrès  écono- 
mique et  industriel,  trop  rude  encore  envers  elle-même  pour 
s'intéresser  aux  questions  sociales,  l'exutoire  naturel  de  son  be- 
soin d'action  et  de  son  instinct  d'héroïsme  fut  l'action  politique 
sous  sa  forme  la  plus  rudimentaire  et  la  plus  brutale,  l'action 
militaire.  Les  faits  qu'elle  produisit  sont  suffisamment  connus. 
La  génération  impériale,  quoique  essentiellement  militaire,  a 
cependant  produit,  avec  plus  ou  moins  de  succès,  dans  tous  les 
ordres  de  l'intelligence  humaine.  A  côté  des  faits  purement  poli- 
tiques, il  en  est  de  religieux,  de  sociaux,  d'intellectuels,  d'artis- 
tiques. C'est  de  Moscou  que  fut  signé  le  décret  constitutif  de  la 
Comédie-Française;  tel  événemont  politique,  comme  le  blocus 
continental,  a  provoqué  toute  une  série  de  faits  économiques  et 
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industriels  :  je  prends  ces  exemples  entre  mille.  Rappelons-noas 
enfin  que  c'est  par  Napoléon  et  ses  contemporains  que  fut  recon- 
struit l'édifice  que  la  société  française  a  habité  jusqu'en  1848  sans 
en  changer  autre  chose  que  la  façade,  sans  avoir  presque  l'idée 
de  le  modifier,  et  nous  aurons  à  peine  une  idée  de  l'activité  de 
cette  époque. 

Multipliés  ainsi  parl'inapaisable  désir  d'action  delà  génération 
impériale,  ces  événements  ne  s'enchaînent  pas  selon  les  lois  ordi- 
naires de  succession  des  faits  historiques.  Ce  ne  sont  pas  ici,  con- 
trairement à  ce  qui  arrive  presque  toujours,  les  faits  qui  produi- 
sent des  faits  ultérieurs  soit  par  une  évolution  naturelle,  soit  par 
une  voie  indirecte  en  dirigeant  les  résolutions  ultérieures  des 
hommes  qui  déterminent  les  faits.  Ici,  ce  sont  les  volontés  pré- 
cises, absolues,  arbitraires  d'un  même  homme  qui  donnent  nais- 
sance h  des  événements,  simultanés  ou  successifs^  sans  lien  na- 
turel entre  eux.  «  Napoléon  a  plus  gouverné  en  trois  ans,  a  dit 
Rœderer,  que  les  rois  en  cent  ans.  »  Et  Campbell  Neill  :  «  Aucun 
homme,  en  aucune  condition  de  la  vie,  n'eut  autant  d'activité  per- 
sonnelle et  autant  de  persévérance  dans  l'activité.  »  Différent  des 
autres  chefs  d'État  par  la  naissance,  l'éducation,  le  manque  d'in- 
struction traditionnelle,  toujours  étranger  parmi  les  diplomates  et 
les  ministres  avec  qui  il  gouverne,  parmi  les  rois  avec  qui  il 
traite,  il  ignore  ou  veut  ignorer  les  traditions  politiques,  le  génie 
des  races  et  des  nationalités,  les  grandes  lois  du  développement 
kistorique  et  politique  de  l'Europe,  que  chancelleries  et  cabinets 
d'ancien  régime,  que  Richelieu  lui-même  ou  Frédéric  II  avaient 
toujours,  même  inconsciemment,  respectées.  Celui-ci  est  isolé 
de  son  temps  par  son  génie.  Il  a  conscience  qu'il  en  est  isolé;  il 
semble  que  c'est  sur  un  plan  idéal  formé  de  toutes  pièces  dans 
son  cerveau  qu'il  veuille  façonner  l'histoire  de  son  temps,  bien 
qu'il  en  connaisse  à  merveille  la  réalité  minutieuse.  Mais  dans 
l'exécution  de  ce  plan  immuable,  son  génie  subit  le  contre-coup 
de  son  tempérament  foncièrement  italien,  c'est-à-dire  nerveux, 
inquiet,  mobile,  irritable.  Il  passe  avec  une  aisance  parfaite  d'une 
idée  à  une  autre  idée,  d'une  affaire  à  une  autre  affaire  :  cVst 
l'histoire  quotidienne  des  variations  de  ses  idées  et  de  ses  volon- 
tés qui  doit  expliquer  l'apparente  incohérence  de  la  succession  des 
événements  pendant  son  règne. 

Aucun  homme  cependant,  fût-ce  Napoléon,  ne  peut  assez  for- 
tement vouloir  et  réaliser  assez  absolument  sa  volonté,  pour  dé- 
gager les  faits  qu'il  produit,  et  de  l'influence  des  hommes  qui 
l'entourent,  et  de  celle  des  événements  qui  sont  synchroniques, 
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pour  les  soustraire  surtout  à  la  domination  des  grands  faits  natu- 
rels qui  régissent  le  milieu  dans  lequel  se  déploie  sa  propre 
volonté.  Dans  la  campagne  de  Russie,  pour  citer  un  exemple 
caractéristique,  la  suite  des  événements  a  été  déterminée  par  la 
géographie  même  du  pays,  la  désolation  infinie  et  glaciale  de  la 
steppe  dans  Thiver  presque  ténébreux,  et  la  lointaine  rumeur  de 
Paris  mécontent  dont,  périodiquement,  on  entend,  au  quartier  gêné 
raly  grandir  Técho.  Et  dans  la  guerre  d'Espagne,  plus  que  par  Tim- 
bécile  volonté  de  Joseph  ou  les  plans  contradictoires  des  mare- 
chaux,  les  Français  ont  été  vaincus  par  la  sierra  et  le  manque  de 
chemins,  par  le  soleil  brûlant,  et  par  l'éclat  hypnotiseur  des  osten- 
soirs dans  Tombre  des  couvents  fanatiques. 

Ce  drame  de  dix  ans,  d'une  intrigue  si  touDue  et  si  com- 
plexe, c'est  sur  le  plus  vaste  théâtre  que  jamais  empereur  ait  tenu 
sous  sa  main  que  nous  le  voyons  se  dérouler.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment à  cause  de  l'étendue  des  territoires  soumis  à  la  domination 
de  la  France  que  l'histoire,  par  là  même  plus  dispersée,  est  plus 
malaisée,  encore  que  ce  ne  soit  pas  une  mince  difficulté  de  coor- 
donner les  histoires  des  royaumes  vassaux,  des  départements 
extérieurs  et  des  dépendances  de  toutes  sortes;  c'est  aussi,  c'est 
ùrtout  parce  que,  à  mesure  que  la  civilisation  progresse,  les  dif- 
férentes histoires  des  États  et  des  peuples  deviennent  de  plus  en 
plus  solidaires  et  dépendantes  les  unes  des  autres.  Au  moyen  âge, 
si  Ton  met  à  part  la  théorie  de  l'universel  et  ses  rares  applications, 
l'Europe  semble  divisée:  seuls,  les  peuples  voisins  se  connaissent; 
ce  n'est  que  par  exception  et  individuellement  qu'un  roi  de  France 
se  préoccupera  du  Danemark,  du  Portugal  ou  de  l'Empire  byzîui- 
tin.  Depuis  le  xv*'  siècle,  l'histoire  de  France,  par  un  lent  progrès, 
pénétre  de  plus  en  plus  les  autres  histoires  et  est  pénétrée  par 
elles.  Cet  élargissement  do  notre  horizon  géographique  et  poli- 
tique s'accentue  encore  pendant  la  Révolution  et  l'Empire.  Les 
États-Unis  comme  les  Indes,  la  Perse  comme  la  Guyane,  entrent 
dans  le  cercle  de  l'histoire  de  France.  —  A  ce  développement  de 
l'histoire  en  largeur  s'ajoute,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  un  déve- 
loppement en  profondeur.  De  toutes  les  couches  de  la  société  sur- 
gissent des  hommes  éminents.  Les  classes  inférieures  tout  en- 
tières ont  pris  conscience  d'elles-mi^mes;  elles  ont,  sinon  déjà  des 
volontés,  au  moins  dos  désirs  politiques;  elles  arrivent  à  une  vie 
historique  reconnue,  régulière.  Jusqu'aux  derniers  rangs  de  la 
société,  les  Français  se  sentent  citoyens,  car  théoriquement  ils 
sont  tous  égaux  devant  la  loi,  théoriquement  ils  sont  presque 
pourvus  des  mômes  libertés  et  des  mêmes  droits.  La  sévérité  du 
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régime  n'empOche  pas  les  prétentions  et  les  actions  individuelles 
de  se  produire  :  Napoléon  faisait  suivre  ou  poursuivre  pendant  de 
longues  années  telle  ou  telle  personnalité  hostile  ;  il  avait  des  infor- 
mations sur  tous  les  habitants  de  FEmpire,  comme  il  connaissait 
par  leurs  noms  tous  les  grenadiers  de  sa  garde,  tant  il  sentait  pro- 
fondément que  tous  les  Français  de  son  temps  appartenaient  à  la 
politique  et  à  l'histoire. 

II 

Dans  ce  milieu  complexe  d'hommes  et  d'événements,  deux 
groupes  de  faits  et  d'hommes  attirent  plus  particulièrement  l'at- 
tention, étant  le  produit  propre  et  l'expression  la  plus  parfaite  de 
l'époque  et  du  régime  :  en  haut,  la  famille  et  la  cour  de  Napoléon, 
c'est-à-dire  le  phénomène  historique  nouveau,  exceptionnel;  en 
bas,  l'armée,  c'est-à-dire  l'instrument  producteur  de  ce  règne  et 
de  ce  milieu. 

Aux  époques  de  gouvernement  personnel,  l'organisation  de  la 
cour,  le  caractère,  les  sentiments  personnels,  les  intrigues  de  la 
famille,  de  l'entourage,  des  familiers  du  souverain,  sont  essen- 
tiels à  se  représenter  avant  tout  exactement;  plus  encore  quand 
ce  gouvernement  personnel  est  une  improvisation  de  génie,  quand . 
son  chef,  un  parvenu  comme  Bonaparte,  est  entouré  de  parvenus 
comme  lui,  et  qu'ainsi  une  longue  hérédité  de  vie  royale  ou  prin- 
cière  n'a  pas  appris  au  souverain  et  à  son  entourage  les  gestes 
convenus  et  les  traditions  du  métier.  Les  questions  alors  se  pres- 
sent. Dans  quel  milieu  vit  Napoléon?  Qu'y  a-t-il  dans  ce  palais 
impérial  placé  par  lui  en  haut  de  l'édifice  social,  et  qui  de  loin  est 
si  magnifique? 

Officiellement  cette  cour  est  somptueuse,  magnifiquement 
organisée,  admirablement  peuplée  :  on  a  réussi  à  la  rendre  telle 
en  rappelant  les  anciens  nobles.  —  «  Il  n'y  a  que  ces  gens-là  qui 
sachent  servir,  »  dit  Napoléon,  —  et  en  décrassant  les  nouveaux.  » 
Le  palais  impérial  a  son  code  ;  il  a  son  grand-aumônier,  ses  maîtres 
des  cérémonies  sacrées  et  laïques,  un  grand-maréchal  du  palais, 
un  service  des  antichambres,  un  service  des  écuries,  une  école 
des  pages.  Un  ancien  maître  à  danser  de  Marie-Antoinette  est  venu 
apprendre  ou  réapprendre  aux  dames  à  marcher  et  à  faire  la  révé- 
rence. L'Almanach  de  l'Empirea  remplacé  l'ancien  Almanach  royal. 
Tout  ce  monde  aux  titres  sonores,  aux  noms  retentissants  comme 
les  éclats  de  mitraille  qui  les  leur  ont  valus,  s'agite  dans  les  règles 
établies,  passe  des  salons  des  Tuileries  aux  galeries  de  Fontaine- 


118    REVUE   INTERNATIONALE    DE    L'ENSEIGNEMENT. 

bleau,  des  babillages  et  des  p^'^loflfa  de  cour  aux  «  étemelles  « 
tragédies.  Au  somniel,  l'Empereur;  à  côti',  les  impératrices,  José- 
phine d'abord,  puis  Marie-Louise;  autour  de  lui,  Madame  Mère,  le 
roi  d'Espagne,  le  roi  de  Hollande,  le  roi  de  Westphalie,  le  prince 
de  Ganino,  ses  frères;  ses  sœurs,  la  grande-duchesse  de  Toscane, 
la  princesse  Borghèse,  la  reine  de  Naples;  son  beau-fils,  le  vice-roi 
d'Italie;  au-dessous  d'eux,  les  ducs  d'Empire,  les  hauts  fonction- 
naires, les  officiers  supérieurs,  toute  une  noblesse  impériale,  une 
grandiose  hiérarchie.  Le  peintre  David  nous  a  laissé  la  figure 
officielle  de  cette  cour,  immobilisée  dans  ses  cérémonies  solen- 
nelles. Ces  cérémonies  sont  grandioses  :  tantôt  le  sacre  à  Notre- 
Dame,  les  fêtes  du  couronnement,  Umtôt  la  distribution  des  croix, 
puis  les  fêtes  d'Erfurth  et  le  baptême  du  roi  de  Rome. 

Il  s'en  faut  que  la  réalité  réponde  à  l'apparence.  D'abord  cette 
belle  régularité  n'est  obtenue  qu'en  sacrifiant,  ce  qui  faisait  le 
charme  de  l'ancienne  cour,  la  politesse,  la  courtoisie,  la  solennité 
tempérée  de  grâce  et  d'esprit.  Celle-ci  est  réglée  comme  un  régi- 
ment. L'étiquette  du  palais  impérial  a  la  sécheresse  et  la  précision 
d'un  livret  de  théorie  militaire.  «  Le  cérémonial  s'exécutait,  dit 
M°**  de  Rémusat,  comme  s'il  eût  été  dirigé  par  un  roulement 
de  tambour.  »  Chantée  par  les  thuriféraires  du  régime,  cette  cour 
est  d'un  mortel  ennui  :  Chaptal  l'appelle  «  une  vraie  galère  où  cha- 
cun ramait  selon  l'ordonnance  ». 

Sous  leurs  titres  empanachés  et  leurs  costumes  d'opéra,  les 
gens  de  cette  cour  ne  déguisent  que  fort  mal  le  fond  vrai  de  leurs 
caractères.  Et  ce  fond  est  encore  plus  pittoresque  et  plus  inté- 
ressant que  les  oripeaux  d'apparat.  Les  documents  nous  les 
montrent,  hommes  et  femmes,  avec  une  terrible  franchise.  N'in- 
sistons pas  sur  la  liberté  des  mœurs,  quoique  prouvée  par  de 
célèbres  et  nombreux  scandales.  L'exemple  venait  de  haut  :  Napo- 
léon se  croyait  au-dessus  de  toutes  les  régies,  même  en  famille. 
Quelle  impératrice  que  Joséphine,  cette  vieille  créole  épousée  par 
Bonaparte  sous  le  coup  d'un  entraînement  bien  délicat  peut-être 
à  analyser,  restant  toujours  paresseuse  et  sensuelle,  devenant 
jalouse  sur  le  tard,  mais  entre  temps  se  laissant  séduire  par  l'uni- 
forme bleu  hussard  du  bel  Hippolyte  Charles  !  Quelles  princesses 
que  Pauline  Borghèse  et  Caroline  Murât  !  Mais,  en  somme,  il  n'y 
a  rien  là  qui  soit  spécial  à  l'époque  napoléonienne.  La  liberté 
des  mœurs  est  la  seule  qu'aucun  régime  n'a  jamais  supprimée 
en  France. 

Mœurs  à  part,  rarement  groupe  d'hommes  eut  des  passions 
plus  violentes,  plus  excessives  que  cette  société  ;  rarement  famille 
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compta  plus  d'àmes  déséquilibrées  et  démesurées  que  celle  des 
Bonaparte.  Caulaincourt  montre  Napoléon  fatigué  des  folles  pro- 
digalités des  uns,  irrité  des  ambitieuses  prétentions  des  .autres, 
des  querelles,  des  susceptibilités  d'étiquette  que  tous  élevaient 
dans  certaines  occasions.  Rapp  le  dépeint  abreuvé  d'amertumes 
par  tous.  Ils  le  sentent  bien  :  selon  le  mot  prêté  à  une  princesse  de 
la  famille,  «  sans  le  grand  bomme^  ils  ne  seraient  que  des  mar- 
chands d'oranges  sur  les  quais  d'Ajaccio  ».  Cette  bande  de  Corses 
faméliques,  qui  a  connu  à  Marseille  la  pire  misère,  vivant  des  bons 
de  la  municipalité,  se  jette  à  la  curée  pour  profiter,  tant  qu'elle 
dure,  de  la  chance  du  frère  qui  a  réussi;  et  la  vieille  Laetitia  met 
de  côté  le  plus  d'argent  possible  pour  le  retrouver  «  si  jamais  vous 
me  retombez  tous  sur  les  bras  !  »  A  l'exemple  des  rois,  à  leur 
suite,  maréchaux  et  grands  dignitaires  acceptent  ou  demandent 
les  charges  lucratives,  les  dotations,  les  missions  rémunératrices. 
Les  meilleurs  s'en  tiennent  aux  réquisitions  légales,  comme 
Davoust;  la  plupart  vont  jusqu'au  pillage,  comme  Masséna,  qui 
recueille  quarante  millions,  comme  Talleyrand,  qui  en  ramasse 
soixante.  Les  plus  résolus,  et  ce  sont  les  plus  intimes  amis  de 
l'Empereur,  ne  reculent  pas  devant  la  conspiration  et  la  trahison  : 
Junot  se  fait  payer  par  le  commandement  de  l'armée  de  Portugal 
et  le  duché  d'Abrantès  sa  rupture  avec  sa  complice  Caroline 
Murât.  Murât  et  Caroline  organisent  une  conspiration  pour  s'as- 
surer le  trône  si  Napoléon  disparait.  Après  Leipzig,  Murât  traite 
avec  les  alliés  ;  Joseph  essaie  de  séduire  Marie- Louise, — tout  sim- 
plement. Soult  a  tâché  de  se  faire  proclamer  roi  de  Portugal.  Ber- 
nadotte  trahit,  on  sait  comment,  et  essaie,  en  1814,  d'obtenir  la 
couronne  de  France. 

L'homme  auquel  ils  doivent  tout  est  traité  par  tous,  parents  et 
entourage,  avec  une  familiarité  qui  touche  au  mépris.  Ils  ne  le 
jugent  que  par  rapport  à  leur  intérêt  personnel.  Dès  1803,  l'inca- 
pable Joseph,  son  frère  aîné,  lui  reproche  avec  amertume  de  se 
croire  un  homme  indispensable  et  de  «  tout  faire  pour  que  le  besoin 
de  son  existence  soit  si  bien  senti  qu'on  ne  puisse  rien  voir  au  delà 
sans  frémir  ».  Tous  les  frères  de  Napoléon  avaient  l'instinct  de 
leur  grandeur  ;  ils  acceptent  sans  hésitation  les  positions  les  plus 
hautes  :  «  Tous,  dit  Pasquier,  sont  montés  sur  les  trônes  comme 
s'ils  récupéraient  une  propriété.  »  Ils  vont  jusqu'à  reprocher  à 
Napoléon  de  compromettre  leurs  situations,  de  dilapider  l'héri- 
tage de  leur  père.  Chez  tous  domine  une  profonde,  une  incurable 
jalousie.  De  même  chez  ses  familiers  :  les  anciens  compagnons 
d'armes,  les  collaborateurs  du  début  sont  âprement  jaloux  du 
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camarade  devenu  souverain.  Aux  heures  sombres,  les  plus  pru- 
dents se  retirent  :  ce  sont  ses  frères  qui  donnent  le  signal;  Talley- 
rand  se  fait  disgracier;  ceux  qui  restent  tâchent  de  ne  pas  se  com- 
promettre absolument  à  son  service.  «  L'Empereur  est  fou,  disait 
Decrès  à  Marmont,  complètement  fou  ;  il  nous  culbutera  tous  tant 
que  nous  sommes,  et  tout  cela  finira  par  une  épouvantable  cata  - 
strophe.  »  Les  tout  à  fait  habiles,  comme  Daru,  se  gardaient  depuis 
le  Consulat.  Dans  les  dernières  années,  le  zèle  de  tous  tiédit,  la 
machine  gouvernementale  ne  fonctionne  plus  aussi  bien.  Savary 
lui-même  se  ralentit  :  il  laisse  faire  la  conspiration  du  général 
Malet.  Napoléon  lui-même  comprenait  que  sa  présence  devenait 
pesante  à  tous.  On  a  souvent  cité  sa  conversation  avec  M.  de 
Ségur,  ce  qu'on  dirait  après  sa  mort,  et  le  «  Ouf  »  de  soulagement 
et  de  délivrance  qu'il  pensait  qu'on  prononcerait.  Napoléon  voyait 
juste.  Selon  la  profonde  observation  de  Stendhal,  il  n'avait  com- 
muniqué aux  Français,  sous  le  nom  d'amour  de  la  gloire,  qu'un 
furieux  égoïsme. 

Gomme  dans  l'orgueil  et  l'ingratitude,  ces  hommes  sont  déme- 
surés dans  le  dévouement.  Duroc  «  aime  Napoléon  comme  uu 
bon  chien  aime  son  maître  ».  Maret  déclare  que  <(  l'opinion  de 
l'Empereur  est  pour  lui  une  ornière  de  marbre  dont  il  ne  sort 
jamais».  Radet  na  aucun  scrupule  à  enlever  le  pape  de  Rome. 
Savary  n'hésite  devant  aucune  besogne  ;  tout  au  plus  trouve-t-il 
quelquefois  «l'Empereur  bien  difficile  à  servir».  Davoust  se  livre 
à  de  vraies  fanfaronnades  de  servilité.  — L'histoire  se  trouve  rare- 
ment en  présence  d'un  monde  plus  intéressant  que  la  cour  napo  - 
léonienne,  plus  riche  en  exemplaires  curieux  d'humanité,  plus 
féconde  en  cas  remarquables  de  pathologie  morale. 

De  même,  dans  un  pays  de  gouvernement  militaire,  rien  de 
plus  capital  que  de  savoir  exactement  ce  qu'est  l'armée,  comment 
elle  se  recrute  et  de  quoi  elle  se  compose,  ce  qu'elle  pense  et  ce 
qu'elle  veut.  L'empire  napoléonien  est  essentiellement  militaire. 
Soldat  dès  lenfance,  général  à  vingt-cinq  ans,  Bonaparte  est  resté 
toute  sa  vie  général  et  soldat.  La  guerre  a  fait  son  empire,  c'est 
en  partie  la  guerre  qui  le  défait.  Il  faut  avant  tout  connaître  le 
merveilleux  instrument  qui  a  servi  à  Napoléon  pour  ses  conquêtes 
et  ses  victoires. 

Les  armées  de  Napoléon,  la  grande  armée,  sont  trop  souvent 
pour  nous  des  personnages  non  moins  abstraits  que  collectifs  qui 
se  meuvent  sur  le  champ  européen  des  batailles  impériales  comme 
des  pions  multicolores  sur  un  échiquier  gigantesque.  Elles  ont 
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cependant  chacune  leur  personnalité  bien  distincte,  et  on  peut 
suivre  leurs  transformations.  Ses  premières  armées,  l'Empire  les 
a  héritées  de  la  République,  formées  des  restes  des  demi -bri- 
gades qu'avait  jadis  composées  le  fameux  amalgame  des  anciens 
régiments  et  des  bataillons  de  volontaires,  des  survivants  de  la 
levée  en  masse  et  des  conscriptions  de  4798  à  1804.  Ces  soldats, 
déjà  vétérans,  se  souvenaient  des  dures  privations  et  des  cruelles 
épreuves  que  la  pénurie  du  trésor  leur  avait  fait  subir,  au  temps 
où  il  était  plus  facile  à  La  Tour  d'Auvergne  d'obtenir  un  régiment 
qu'une  paire  de  souliers  et  où  les  officiers  généraux  touchaient 
huit  francs  par  mois  en  numéraire  ;  mais  s'ils  appréciaient  la  réor- 
ganisation de  Tintendance  et  la  vie  moins  dure  que  leur  assurait 
Napoléon,  il  s'en  fallait  qu'ils  réalisassent  tous  le  type  du  soldat 
de  l'Empire.  Si  les  soldats  de  Bonaparte  avaient  en  majorité  voué 
à  leur  jeune  général,  bientôt  passé  Premier  Consul  et  Empereur, 
un  dévouement  aveugle,  les  soldats  de  l'armée  du  Rhin  et  bien 
d'autres  restèrent  longtemps  républicains.  Plus  d'un  se  demanda 
si  les  guerres  qu'il  soutenait  «  pour  servir  à  l'ambition  d'un  seul  » 
étaient  bien  «  conformes  à  la  volonté  divine  »  qu'invoquait  le  sergent 
Fricasse  dans  sa  Ptnère  du  soldat  républicain  français,  si  la  France 
impériale  élait  toujours  la  nation  généreuse  qui  ne  combat  que  pour 
la  liberté  et  pour  bnser  les  fers  des  despotes  orgueilleux.  —  Ce  vieil 
esprit  républicain  ne  disparut  que  lentement  de  l'armée,  éliminé 
par  la  mort  ou  la  retraite.  A  la  bravoure  idéaliste  du  soldat  de  la 
Convention  succéda  la  bravoure  purement  instinctive  du  soldat 
du  Consulat.  Le  libérateur  bienfaisant  iait  place,  dans  le  portrait 
que  le  soldat  se  fait  de  son  rôle,  au  héros  capable  de  grandes  ac- 
tions, admirable  et  admiré.  Il  se  bat  pour  se  battre,  par  plaisir, 
presque  sans  ambition  :  «  On  est  dans  le  bruit,  dans  le  mouvement, 
disait  Lasalle,  c'est  déjà  un  plaisir  assez  grand  que  celui  de  faire 
la  guerre.  » — Plus  tard,  l'idéal  du  soldat,  ce  n'est  plus  le  héros,  c'est 
l'officier  d'avenir,  avec  la  perspective  des  grades  et  des  appointe- 
ments et  le  désir  d'avancer  par  tous  les  moyens  :  c'est  la  troisième 
période. — A  ces  changements  dans  l'esprit  des  troupes  correspon- 
dent des  changements  dans  leur  personnel.  C'est  la  conscription, 
amendée  par  le  tirage  au  sort,  qui  recrute  les  armées  de  1804  à 
1813;  ia  plupart  des  soldats,  leur  temps  fini,  restent  au  régiment: 
les  campagnes  de  l'Empire,  jusqu'en  1813  exclusivement,  ont  été 
faites  par  des  chevronnés.  Mais  il  se  fit  une  telle  consommation 
d'hommes  sur  les  champs  de  bataille  et  dans  les  hôpitaux  que  les 
dernières  armées  de  Napoléon,  celles  de  la  campagne  d'Allemagne 
et  de  la  campagne  de  France,  étaient  composées  de  jeunes  gens  : 
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«  J*ai  vu  vos  soldats,  disait  Metternich  à  l'empereur,  ce  sont  des  en- 
fants. Quand  cette  armée  d'adolescents  aura  disparu,  que  ferez- 
vous?  »  Ceux-ci  n'avaient  plus  dans  l'idole  la  même  foi  que  leurs 
aînés;  le  despotisme  napoléonien  commençait  à  paraître  lourd 
au  pays,  la  tyrannie  de  la  conscription  le  fit  sentir  plus  lourde- 
ment encore,  car,  mettant  en  coupe  réglée  les  jeunes  générations, 
elle  exaspéra  les  familles.  Ce  fut  le  temps  des  réfractaires.  Chez 
tous,  même  chez  ceux  qui  allèrent  se  battre,  cette  oppression  dé- 
termina un  réveil  du  libéralisme  :  c'est  cette  génération  des  con- 
scrits de  1813  et  1814  qui  a  fait  la  révolution  de  1830.  Mais,  par  un 
phénomène  d'ailleurs  assez  facile  à  expliquer,  ces  conscrits  sans 
enthousiasme  devinrent  par  la  suite  des  fidèles  du  souvenir  napo- 
léonien. 

Cette  armée,  Napoléon,  à  toutes  les  époques,  la  considère 
comme  une  propriété  dont  il  était  le  maître  absolu.  Un  jour  il  dit 
à  Metternich  :  «  Vous  ne  savez  pas  ce  qui  se  passe  dans  Tàme  d'un 
soldat.  J'ai  grandi  sur  les  champs  de  bataille,  et  un  homme  comme 
moi  se  moque  de  la  vie  d'un  million  d'hommes.  »  Et  M.  de  Narbonne 
a  répété  au  duc  de  Broglie  ce  mol  cynique  et  terrible  de  Napo- 
léon parlant  de  la  campagne  de  Russie  :  «  Au  bout  du  compte  qu'est- 
ce  que  tout  ceci  m'a  coûté?  300  000  hommes,  et  encore  il  y  avait 
beaucoup  d'Allemands  là  dedans.  »  Ses  soldats  lui  devaient,  sinon 
leur  vie,  au  moins  plus  que  leurs  forces.  Après  Austerlitz  il  avait 
promis  cent  mille  francs  à  chaque  régiment  ;  la  distribution  fut  retar- 
dée. «Pour  avoir  la  part  des  cent  mille  francs,  vous  n^avez  pas  assez 
souffert^  il  faut  avoir  patience.  »  11  regardait  les  officiers  qui  de- 
mandaient leur  retraite  au  cours  d'une  de  ses  interminables 
guerres  comme  ses  ennemis,  «  sans  prisery  dit  l'un  d'eux,  ni  les 
raisons  ni  les  motifs^  sans  faire  cas  des  services  passés.  Il  s'est  per- 
suadé que  tout  Français  doit  se  faire  tuer  pour  lui,  »  Dans  les  menus 
services  de  chaque  jour  comme  dans  les  grandes  entreprises,  lui 
et  ses  généraux  semblent  ignorer  les  limites  de  l'énergie  humaine  : 
exiger  l'impossible,  c'est  donner  des  preuves  d'estime  aux 
soldats  (1). 

Mais  l'empereur  veille  sur  sa  propriété,  il  veut  la  maintenir 

(1)  Voici,  pour  exemple  entre  mille,  un  épisode  de  la  campagne  d'Autriche  ; 
«  Kellermann,  en  notts  donnant  sa  confiance,  voulut  apprendre  aux  chasseurs  à 
«  courir  au  galop  comme  les  chevaux  de  hussards,  il  fallait  surprendre  un 
«  fort  de  Salzbourg;  il  n'y  eut  point  de  halte  pour  la  27*  qui  suivait  à  toutes 
«  jambes  les  hussards  au  galop.  U  arriva  que  les  compagnies  tinrent  un  grand 
«  espace  de  longueur,  les  plus  robustes  atteignaient  les  chevaux,  Kellermann 
«  allait  et  venait,  criait  et  menaçait,  on  ordonnant  d'aller  à  la  courre,  ce  qui 
«  augmentait  la  débandade.  Et  dans  cette  nouvelle  manière  de  faire  la  guerre 
«  il  vint  à  bout  de  prendre  le  fort  sans  perdre  un  seul  homme.  » 
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en  bon  état,  pour  la  pouvoir  toujours  utiliser;  tel  Gaton  Tancien 
soignant  ses  laboureurs.  Il  se  rend  compte  de  tout  par  lui-môme; 
à  toute  heure,  en  tout  lieu,  il  pense  ;ï  son  armée  :  «  La  nuit  der- 
nière, dit-il  à  Rœderer,  je  me  suis  levé  à  deux  heures,  je  me  suis 
mis  dans  une  chaise  longue  devant  mon  l'eu,  pour  examiner  les 
états  de  situation  que  m'avait  remis  hier  le  ministre  de  la  Guerre. 
J'y  ai  relevé  vingt  fautes,  dont  j'ai  envoyé  ce  matin  les  notes  au 
ministre  qui  maintenant  est  occupé  avec  ses  bureaux  à  les  recti- 
fier. »  11  en  connait  le  détail  matériel,  il  reste  sur  ses  jambes  depuis 
huit  heures  du  matin  jusqu'à  trois  heures  de  Taprès-midi  à  visiter 
les  frégates  et  les  transports.  Il  inspecte  les  casernes.  «  Les  cou- 
chettes, dit-il  à  Lannes,  sont  trop  courtes  pour  mes  grenadiers. 
Vois-tu  î  il  fautréformer  tout  le  coucher  de  ma  garde,  prendsnote.» 
Il  se  fait  donner  du  pain  :  «  Ce  n'est  pas  cela,  dit-il,  je  paie  pour 
du  pain  blanc,  je  veux  en  avoir  tous  les  jours,  tu  entends,  Lannes? 
tu  enverras  mon  aide  de  camp  chez  le  fournisseur  pour  qu'il  vienne 
me  parler.  »  —  Il  sait  qu'il  faut  maintenir  le  moral  de  l'armée  en  bon 
état  comme  son  physique;  il  institue  la  Légion  d'honneur,  il  invile 
les  grenadiers  à  sa  table,  il  fait  porter  et  promener  le  roi  de  Rome 
enfant  par  les  grenadiers  de  garde  aux  Tuileries,  il  visite  les 
camps,  a  un  mot  déloge  pour  les  soldats  qu'il  faut  attirer,  con- 
naît individuellement  tous  ses  grognards. 

Sous  ces  règles  générales,  la  vie  de  l'armée  varie  sans  cesse, 
selon  qu'elle  est  en  garnison  en  France,  dans  les  garnisons  en 
pays  annexé  ;  là,  le  soldat  joue  un  rôle  assez  analogue  à  celui  du 
colon  militaire  romain,  il  est  chargé  de  maintenir  Tordre,  du 
moins  d'en  inspirer  le  respect;  il  jouit  d'une  assez  grande  liberté, 
il  se  mêle  à  l'habitant  et  contribue  pour  sa  part  à  l'assimilation; 
l'Allemagne  rhénane  est  déjà  quasi  francisée  en  1814.  Dans  les 
grasses  plaines  de  la  Lombardie,  dans  les  campagnes  riches  de  la 
Hollande  et  de  la  Bavière,  la  vie  est  abondante^  régulière.  Pen- 
dant les  grands  mouvements  de  troupes  qui  sont  une  part  essen- 
tielle de  la  stratégie  de  Napoléon,  la  vie  est  déjà  plus  dure  ;  ces 
mouvements  n'ont  pas  dans  la  pratique  la  régularité  et  la  cohé- 
sion parfaite  qu'on  leur  attribue  dans  les  documents  officiels.  Ils 
sont  souvent  heurtés,  souvent  mal  commandés,  au  petit  bonheur 
de  chaque  étape,  tantôt  par  marches  forcées,  tantôt  par  assez 
longs  intervalles,  parfois  avec  des  mutineries.  En  temps  de  guerre, 
malgré  la  sollicitude  de  l'empereur,  l'ancienne  vie  de  privations 
redevient  ordinaire.  Peu  de  temps  avant  Austerlitz,  un  vétéran 
d'Italie  écrit  «  :  A  Hallein,  nous  reçûmes  les  vivres  de  campagne 
pour  la  dernière  fois.  Ici  va  commencer  une  campagne  sans  ma- 
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gasins,  sans  administration»  ce  qui  fut  appelé  par  la  suite  faire  la 
guerre  à  la  Bonaparte.  »  Sur  le  champ  de  bataille,  l'initiative 
individuelle  de  chacun  se  donne  carrière;  les  plans  du  chef,  la 
mécanique  de  stratégie  officielle,  enveloppent,  mais  n'absorbent 
pas  la  vraie  bataille,  les  vrais  engagements  de  bataillon  à  batail- 
lon, d'homme  à  homme,  les  tentatives  individuelles,  les  coups 
d'audace  des  impétueux,  les  inspirations  des  simples  soldats  qui 
deviennent  parfois  les  collaborateurs  des  généraux  :  «  Les  grandes 
choses  tiennent  aux  moindres  ;  il  y  a  dans  la  vie  mille  faits  obs- 
curs qui  ne  sont  jamais  connus;  des  actions  perdues  dans  Tobs- 
curité  ont  servi  à  élever  la  gloire  des  grands  généraux.» 

C'est  donc  là  une  incomparable  force  militaire  donnant  un 
specUicle  toujours  renouvelé  d'énergie  individuelle,  de  courage 
impétueux  ou  stoïque,  d'héroïques  gasconnades,de  sublimes  naï- 
vetés; tels  nous  montrent  ces  soldats  les  lithographies  de  Char- 
let  et  de  Raffet,  qui,  elles  aussi,  sont  des  documents  pour  cette 
histoire.  On  en  connaît  les  légendes  célèbres.  Un  régiment  est, 
l'hiver,  dans  l'eau  jusqu'aux  cuisses  :  «  L'ennemi  ne  se  doute  pas  que 
nous  sommes  là  ;  il  est  sept  heures  du  soi7\  nous  le  surprendrons  à  quatre 
heures:  >y  Un  autre  est  encore  dans  un  marais  :  «Il  est  défendu  de  fu- 
mer, mais  vous  pouvez  vous  asseoir,  »  et  un  autre,  sous  une  pluie 
torrentielle  :  «  Comme  les  Autrichiens  vont  être  mouillés!  »  Mais 
il  y  a  plus  que  tout  cela  dans  ces  soldats.  Les  lithographies  ne 
rendent  pas  complètement,  l'histoire  traditionnelle  et  classique 
ne  montre  pas  la  figure  et  l'âme  de  cette  armée.  Il  faudrait  pour 
l'animer  Michelet  ou  Taine,  celui-là  avec  son  génie  de  divi- 
nation, celui-ci  avec  sa  puissance  d'ébranlement  des  masses  his- 
toriques. Seuls,  de  tels  poètes  pourraient  évoquer  cette  armée  : 
au  centre,  la  vieille  garde,  composée  de  soldats  d'élite,  ne  com- 
battant que  sous  les  yeux  de  l'Empereur,  commandée  par  d'in- 
comparables héros,  Dorsenne,  Lepic,  Drouot,  comblée  de  croix 
et  de  dotations;  autour  d'elle  les  grenadiers  à  cheval  des  'charges 
d'Austerlitz  et  d'Eylau,  les  dragons  de  l'Impératrice  qui,  on  1803, 
ont  juré  à  Joséphine  de  revenir  victorieux  de  l'Autriche,  puis  tous 
ces  régiments  étrangers,  aux  noms  retentissants,  éveillant  l'idée 
d'un  empire  cosmopolite,  évoquant  le  souvenir  des  vieilles  armées 
des  monarchies  orientales  :  l'infanterie  croate,  les  chasseurs  illy- 
riens,  le  bataillon  septinsulaire,  la  légion  hanovrienne,  les  légions 
du  nord  et  celles  de  la  Yistule,  l'escadron  des  Talars,  les  Mame- 
lucks  équipés  à  la  turque,  avec  leurs  turbans  à  aigrettes,  leurs 
grandes  culottes  rouges,  le  cimeterre  asiatique,  les  étendards  à 
queue  de  cheval  ;  tout  cela  lancé  sur  les  grandes  routes  des  capi- 
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taies,  tous  brillants  de  force  et  de  santé,  dévorés  par  Tamour  de 
la  gloire,  tous  exaltés  par  Torgueil,  par  Timagination,  par  le  suc- 
cès, prenant  la  vie  militaire  à  la  façon  gauloise  et  française  comme 
une  partie  de  plaisir  ou  comme  un  duel,  non  plus  pour  obéir  à 
une  idée  comme  Fricasse  ou  Hoche,  mais  simplement  pour  jouir 
de  la  surexcitation  de  ses  facultés,  «  de  l'intérêt  et  de  la  rapidité 
extraordinaires  de  la  vie  »,  comme  Marmont,  ou  pour  se  donner 
carrière,  pour  faire  son  chemin,  c'est-à-dire  pour  devenir  riche, 
comme  Masséna,  ou  puissant,  comme  Bernadotte,  ou  encore  pour 
se  battre  follement  et  devenir  populaire,  comme  Murât;  et  tous, 
malgré  les  jalousies  de  peuple  à  peuple,  les  querelles  de  régiment 
à  régiment,  les  rivalités  d'homme  à  homme,  faisant  de  leurs  ex- 
ploits individuels  et  de  leurs  renommées  particulières  le  fumier 
commun  d'héroïsme  et  de  gloire,  d'où  a  fleuri,  lys  sanglant,  la 
légende  de  Napoléon,  et  semant  dans  tous  les  charniers  de 
l'Europe  dix-sept  cent  mille  soldats  français  et  deux  millions  de 
soldats  alliés  ou  ennemis,  tombés  pour  nourrir  la  chimère  impé- 
riale. 

Ce  ne  sont  là  que  des  exemples.  L'histoire  du  premier  Empire 
présente  bien  d'autres  groupes  d'hommes  et  de  faits  non  moins 
intéressants.  Ces  quinze  années  ont  vu  la  refonte  de  la  France,  le 
bouleversement  de  l'Europe,  une  histoire  occulte  en  dessous  de 
l'histoire  apparente,  une  prodigieuse  consommation  d'hommes  et 
de  talents,  sans  parler  du  maître,  du  monstre  lui-même.  On  voit 
sur  quelle  riche  matière,  et  combien  complexe,  opère  l'histoire  de 
l'époque  impériale. 

III 

Les  matériaux  de  cette  histoire  ne  sont  ni  moins  nombreux, 
ni  moins  variés.  Je  laisse  de  côté  les  documents  officiels,  traces 
directes  des  volontés  de  l'empereur  et  des  événements  arrivés 
sous  son  règne.  Ces  documents,  —  Moniteur  de  V Empire,  Bulle- 
tin des  lois.  Bulletins  de  la  grande  armée,  etc.,  etc.,  —  ne  disent 
que  la  vérité  du  gouvernement,  et  la  vérité  des  gouvernements 
n'est  pas  toujours  la  vérité  de  l'histoire.  La  littérature  historique 
proprement  dite,  relative  à  l'époque  impériale,  est  d'ailleurs  suf- 
fisamment riche  et  plus  sûre. 

Commencée  au  lendemain  même  de  la  chute  de  l'Empire,  cette 
littérature,  pour  des  motifs  et  sous  des  impulsions  différentes,  a 
été  accrue  par  chacune  des  générations  qui  se  sont  suivies  depuis 
quatre-vingts  ans.  —  D'abord,  Napoléon  a  assez  survécu  à  son 
œuvre  pour  la  raconter  ou  la  faire  raconter  sous  ses  yeux  par 
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Gourgaud,  Las  Cases,  Montholon  et  les  autres  compagnons  de  sa 
captivité.  Le  Manuscnt  venu  de  SnintP' Hélène  d'une  manière  incon- 
nue est  le  type  le  plus  caractc^ristique  et  aussi  le  plus  célèbre  de 
cette  première  famille  de  mémoires  ;  ce  sont  moins  des  déposi- 
tions que  des  plaidoyers  ou  des  apologies,  d'un  intérêt  bien  moins 
historique  que  psychologique. — Fondé  ainsi  par  le  dieu  lui-même, 
le  culte  de  Napoléon  grandit  après  sa  mort.  Dans  la  France  humi- 
liée par  la  présence  ou  la  tutelle  de  l'étranger,  il  devient  la  forme 
la  plus  pure  du  patriotisme  ;  dans  la  France  souffrant  d'un  gou- 
vernement réactionnaire  et  clérical,  il  devient  une  des  formes  de 
l'opposition  libérale;  la  bourgeoisie,  délivrée  de  la  terreur  plus  ou 
moins  consciente  que  lui  avait  toujours  inspirée  le  grand  homme, 
se  reprend  pour  lui  d'une  curiosité  admirative,  tandis  que  les  sol- 
dats de  l'Empire  passent  ces  quinze  années  de  débats  parlemen- 
taires à  revivre  dans  leurs  souvenirs  les  quinze  années  précé- 
dentes de  gloires  et  de  batailles.  Les  uns  et  les  autres  font  le 
succès  des  collections  napoléoniennes  de  Panckoucke,  des 
recueils  de  mémoires  de  Bossange  et  de  Beaudoin.  Cependant  des 
historiens,  ou  soi-disant  tels,  essayant  déjà  de  juger  l'Empereur 
et  son  œuvre  ;  ces  publications  prématurées,  des  adversaires 
français  ou  étrangers  de  Napoléon  ou  de  ces  critiques  trop  pres- 
sés, —  la  Vie  de  Napoléon  par  Walter  Scott  en  est  le  type,  —  pro- 
voquent des  controverses  passionnées  et  des  répliques  virulentes 
de  ses  plus  intimes  serviteurs  et  de  son  frère  Louis.  Entre  temps, 
se  forme  la  légende  populaire  et  poétique,  la  légende  du  «petit  ca- 
poral» et  de  la  «redingote  grise  »,  celle  que  la  grand 'mère  raconte 
à  ses  petits-enfants  dans  la  chanson  de  Béranger,  celle  que  le  vieux 
grognard  de  Balzac  raconte  dans  une  grange  aux  gens  de  son  vil- 
lage. Elle  se  développe  plus  librement  encore  sous  la  monarchie 
de  Juillet,  qui  ne  néglige  rien  pour  s  associer  étroitement  au  culte 
de  l'Empire  et  pour  s'en  servir.  Ce  grand  mouvement  d'opinion, 
réveil  de  ce  que  Ton  a  appelé  «  l'état  d'esprit  retour  des  cendres  », 
détermine  un  nouvel  afflux  de  mémoires  et  de  souvenirs.  C'est  de 
cette  période  de  1830  à  1845  que  date  l'apparition  des  mémoires 
de  tant  d'anciens  collaborateurs  de  l'Empire,  hauts  fonctionnaires, 
grands  officiers,  serviteurs  intimes:  tels  sont  ceux  de  Bernadotte, 
de  Soult,  de  Ney,  de  Masséna,  du  duc  de  Bellune,  du  duc  de  Rovigo, 
ceux  des  ministres  Gaudin  et  Mollien,  du  préfet  de  police  Desma- 
ret,  du  directeur  des  postes  Lavalette,  du  cardinal  Pacca,  des  gé- 
néraux ou  officiers,  Hugo,  Montigny-Lemoino,  Guillemard,  Par- 
quin,  du  secrétaire  intime  Méneval,  du  valet  de  chambre  Constant; 
tels  sont  encore,  et  non  les  moins  piquants,  ceux  des  femmes 
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de  l'entourage  intime  des  deux  impératrices,  M"*  Avrillon, 
M"*  Gochelet,  et  «  M"«  veuve  du  général  Durand  ».  Tous  ces  mé- 
moires n'ont  pas  une  valeur  égale  :  les  uns  ont  été  rédigés  par  des 
gens  de  lettres  et  quelque  peu  mis  au  goût  du  jour,  d'autres  ont 
été  composés  d*après  des  souvenirs  épurés  ou  embellis  par  le 
recul  du  temps;  d'autres  sont  de  franches  apologies.  Il  manque  à 
la  plupart  la  saveur  de  sincérité  naïve  et  d'authenticité  qui  donne 
leur  prix  aux  documents  de  ce  genre.  C'est  aussi  sous  l'influence 
de  ce  mouvement  napoléonien  que  Thiers  entreprend  son  Histoire 
du  Consulat  et  de  r Empire,  vaste  construction  dont  bien  des  parties 
sont  aujourd'hui  caduques,  et  qui  aie  grave  défaut  d'être  trop  exclu- 
sivement fondée  sur  des  documents  officiels.  —  La  restauration 
impériale  de  1852  fait  de  Thistoire  du  premier  Empire  une  de  ses 
préoccupations,  et  un  de  ses  appuis  ;  les  grandes  publications, 
officielles  ou  officieuses,  de  la  Correspondance  de  Napoléon,  des 
mémoires  des  frères  de  Napoléon  ou  du  prince  Eugène,  sont  ra- 
dicalement viciées  par  les  corrections  qu'on  leur  a  fait  subir  :  il 
fallait  que  les  lettres  de  Napoléon  fussent  plus  a  bonapartistes  » 
qu'il  ne  l'avait  jamais  été;  sur  70  000  pièces  environ  que  compte 
sa  correspondance,  et  dont  23  000  seulement  sont  imprimées, 
30  000  ont  été  élaguées  par  «  convenance  »  ou  par  politique.  La 
correspondance,  quoique  mutilée,  reste  cependant  une  des  sources 
essentielles  de  l'histoire  de  l'Empire.  Ce  fut  alors  une  façon  élé- 
gante de  faire  sa  cour  au  maître,  au  «  neveu  du  grand  homme  », 
que  de  publier  sur  Napoléon,  comme  sur  César,  de  bons  docu- 
ments, tels  les  Mémoires  de  Miot  deMelito,  le  Mémonal  de  Peyrusse, 
comme  en  publier  de  <i  mauvais  »  fut  considéré  comme  une 
insulte  au  «  tyran  ».  Singulière  époque,  et  si  peu  logique,  oh  l'on 
pouvait  reconnaître  les  opinions  politiques  d'un  citoyen  à  ce  qu'il 
pensait  de  Waterloo,  ou  même  d'Alésiaî  Napoléon  et  l'Empire 
étant  ainsi  revendiqués  comme  un  patrimoine  exclusif  par  la  dy- 
nastie et  ses  caudataires,  et  l'admiration  de  l'ère  impériale  étîint 
imposée  en  quelque  façon  sans  nuances  à  l'historien,  l'école  libé- 
rale dut,  après  comme  avant  la  déchéance  de  Napoléon  III,  com- 
battre cette  prétention  et  attaquer  cette  idolâtrie.  Après  les  tra- 
vaux de  Lanfrey,  de  Barni,  de  Charras,  dont  je  n'ai  point  à  me 
préoccuper  ici,  les  Mémoires  de  Lucien  Bonaparte j  les  documents 
sur  Bonaparte  et  son  temps,  les  Mémoires  de  M°^^  de  fiémusat  furent 
des  armes  de  combat  autant  que  des  instruments  d'étude. 

Une  nouvelle  phase  dans  l'histoire  de  la  littérature  napoléo- 
nienne a  récemment  commencé.  Les  causes  de  celte  évolution 
sont  profondes  et  multiples  et  se  rattachent  étroitement  à  l'évo- 
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lution  générale  de  notre  histoire.  Terminée  aujourd'hui,  depuis 
près  de  quatre-vingts  ans,  la  période  impériale  a  cessé  d'être 
immédiatement  contemporaine  ;  les  derniers  survivants  de  Tem- 
pire  achèvent  de  disparaître.  De  même  que,  dans  Tordre  matériel 
les  objets  de  ce  temps,  meubles,  objets  d  art,  ont  cessé  d'être  des 
vieilleries  pour  devenir  des  antiquités,  de  même  les  mille  inci- 
dents quotidiens  de  la  vie  française,  qui  n'étaient  que  de  la  chroni- 
que, se  sont  élevés  à  la  dignité  de  documents  d'histoire. — Devenue 
historique,  cette  période  a  par  là  môme  cessé  de  fournir  matière 
aux  discussions  de  sentiments  ou  d'intérêts  politiques.  La  plupart 
des  sentiments  qui  de  1815  à  1880  ont  appelé  la  curiosité  publique 
sur  l'empire,  se  sont  éteints  ou  profondément  transformés.  Après 
les  événements  de  1870,  l'effondrement  de  l'empire  entraîna  dans 
son  discrédit  la  redingote  grise  et  la  légende  napoléonienne,  que 
le  régime  déchu  avait  fomentée  ou  réglementée  à  son  profit; 
parallèlement,  quand  le  bonapartisme  eut  cessé  d'être  redoutable 
et  redouté,  les  attaques  rétrospectives  contre  le  premier  empire 
perdirent  leur  raison  d'être  et  leur  aliment.  La  constatation  si 
crudlement  faite  que  l'art  de  la  guerre  était  transformé  depuis 
Napoléon,  inspira  plus  que  des  doutes  sur  la  valeur  éducatrice  de 
l'histoire  des  guerres  et  de  l'organisation  militaire  du  premier 
empire,  étudiée  au  moins  dans  les  Victoires  et  Conquêtes  et  dans 
les  proclamations  de  l'Empereur.  Avec  les  sentiments,  les  intérêts 
qui  rattachaient  l'époque  impériale  à  l'époque  contemporaine 
disparaissaient  :  la  déformation  de  la  carte  d'Europe  en  1871 
et  1878,  le  triomphe  du  principe  des  nationalités,  le  déplacement 
du  centre  de  gravité  de  l'équilibre  européen,  l'apparition  de  nou- 
velles questions  politiques,  emp(^chèrent  que  l'on  pût  considérer 
plus  longtemps  l'empire  comme  le  prologue  de  l'âge  politique 
moderne.  Le  progrès  de  la  démocratie  en  France,  dont  la  surprise 
des  plébiscites  avait  un  instant  dévié  l'évolution,  commença  à 
ébranler  l'édifice  social  construit  par  Napoléon  P%  et  dont  les 
régimes  monarchiques  de  suffrage  restreint  ou  de  démocratie 
césarienne  avaient  pu  se  contenter.  Mode  d'exercice  de  la  souve- 
raineté nationale,  grands  rouages  du  gouvernement,  grands  corps 
de  l'État,  relations  de  ces  pouvoirs  entre  eux  et  avec  Textérieur, 
organisation  militaire,  ecclésiastique,  universitaire,  lois  civiles  et 
institutions  sociales,  tout  cela  a  été  changé,  retouché  ou  tout  au 
moins  mis  en  question.  De  l'établissement  napoléonien  nous  ne 
conservons  presque  plus  que  les  cadres  :  le  dedans  des  choses 
est  changé.  Et  la  génération  présente,  si  elle  supporte  encore  leS 
conséquences  de  Tœuvre  impériale  plus  que  de  l'œuvre  de  Lou- 
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vois  ou  de  Colbert,  ne  se  sent  gruère  plus  solidaire  de  Napoléon  1*" 
que  de  Louis  XIV.  Ainsi  la  circulation  de  la  vie  contemporaine 
s'est  retirée  peu  à  peu  de  l'organisme  impérial,  qui  se  cristallise 
dans  Vhistoire  et  ne  relève  plus  que  de  la  curiosité  des  érudits  et 
des  philosophes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  façon  nouvelle,  purement  et  strictement 
scientifique,  d'aborder  l'histoire  de  l'Empire,  s'est  traduite  par  un 
grand  nombre  de  publications  documentaires  et  marquée  dans 
quelques  théories  retentissantes*  Deux  philosophes  historiens, 
cherchant  l'un  et  l'autre  â  «  situer  »  l'empire  et  Napoléon  dans  la  suite 
de  l'histoire  de  France  et  dans  la  suite  de  l'histoire  d'Europe,  ont 
essayé  de  résoudre  l'énigme  de  ce  caractère  et  de  cette  époque. 
Le  Napoléon  «  contemporain  posthume  de  Michel-Ange  »,  le 
Napoléon  «  aux  trois  atlas  »  de  M.  Taine  a  été  promptement 
célèbre;  celui  de  M.  Sorel,  peut-être  moins  brillant,  peut-être 
plus  et  mieux  étudié,  mérite  d'être  plus  connu.  D'autre  part,  une 
nouvelle  couche  de  mémoires  et  de  livres  napoléoniens,  chaque 
jour  grossie,  dépose  comme  une  alluvion  fertile  sur  le  vieux  sédi- 
ment de  la  littérature  impériale.  C'a  été  d'abord  les  Mémoires  de 
Talleyrand,  si  longtemps  désirés,  si  impatiemment  attendus.  Ils 
ont  paru  quelque  peu  au-dessous  de  l'attente  qu'on  en  faisait  et 
ont  donné  lieu  à  une  bruyante  polémique,  qui  nous  a  procuré  la 
douce  illusion  d'un  retour  aux  mœurs  discourtoises,  aux  adver- 
saria  formidables  des  Scaliger  ou  des  Basnage.  Puis  sont  venus 
les  mémoires  militaires,  non  plus  des  maréchaux  et  des  chefs 
d'armées,  toujours  un  peu  suspects  d'apologie  ou  de  partialité, 
mais  des  simples  chefs  de  corps,  les  barons,  après  les  ducs^ 
Dellard,  Teste,  Thiébault,  et  le  plus  célèbre  de  tous,  Marbot; 
voici  en  même  temps  les  dépositions,  moins  connues  mais  non 
moins  curieuses,  des  officiers  inférieurs ,  des  simples  soldats, 
celle  du  grognard  fanatique  Coignet,  celle  du  canonnier  Bricard, 
type  achevé  du  volontaire  parisien,  celles  de  l'officier  d'inten- 
dance, bon  comptable,  bureaucrate  sévère,  Guillaume  Peynisse, 
celles  du  mameluck  Roustan,  le  bon  chien  de  garde  de  TEmpe- 
reur;  voici  les  souvenirs  d'un  prisonnier  de  guerre,  officier  de 
l'armée  d'Espagne,  les  lettres  de  plusieurs  des  captifs  de  Baylen, 
la  relation  anonyme  aussi  d'un  musicien  présent  à  la  bataille  de 
Wagram,  et  tant  d'autres.  Ce  sont  là  d'humbles  documents  non 
signés,  ou  signés  de  noms  inconnus.  Les  auteurs  de  ces  mémoires 
et  de  ces  lettres  ont  disparu  tout  entiers.  Par  là  môme,  leurs 
œuvres  nous  touchent  davantage.  Ce  qui  vit  en  eux,  c'est  l'àme 
anonyme  et  collective  d'une  foule,  d'une  armée;  ce  sont  des  pàs- 
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sions,  des  idées  à  peine  conscientes  qui  les  ont  inspirées.  Ne  les 
méprisons  pas.  Un  moraliste  a  dit  :  «  Je  ne  crois  pas  qu'il  faille 
être  extraordinaire  pour  avoir  le  droit  de  dire  ce  qu'on  est.  Je 
crois  au  contraire  que  les  confidences  des  gens  ordinaires  sont 
bonnes  à  entendre.  »  Ces  œuvres  sont  plus  proches  de  nous  que 
bien  des  grands  mémoires  d'hommes  de  génie,  et  plus  instruc- 
tives, plus  suggestives.  Des  cœurs  d'hommes  s'y  dévoilent  ingé- 
nument; leurs  sentiments  sont  exagérés,  parfois  bas,  parfois 
légèrement  ridicules,  souvent  héroïques.  Ce  qu'il  y  a  d'excessif 
en  leurs  passions  en  garantit  la  sincérité.  Ces  soldats  sont  bien  nos 
semblables.  —  Parmi  ces  officiers  subalternes,  cependant,  il  s'en 
trouva  un,  attaché  d'abord  comme  volontaire  à  l'état-major  de 
l'armée  d'Italie,  délégué  comme  auditeur  dans  une  préfecture  de 
Hanovre,  puis  combattant  dans  la  grande  armée,  qui  vit  Moscou 
et  qui  en  revint,  qui  alla  chercher  à  Waterloo  une  épaulette  el 
n'en  rapporta  que  les  impressions  de  Fabrice  del  Dongo,  Sten- 
dhal, pour  le  nommer,  qui  fut  un  observateur  d'une  rare  puis* 
sance  d'analyse.  De  l'étude  qu'il  méditait  sur  Napoléon,  il  ne  reste 
que  des  fragments  :  encore  tous  ne  sont-ils  pas  imprimés,  mais 
ses  livres  et  ses  notes  sont  de  précieux  documents  sur  la  société 
impériale.  Ce  Yauvenargues  bien  portant,  qui  fit  la  retraite  de 
Russie  et  n'en  revint  ni  rhéteur,  ni  philanthrope,  était  doué  d'une 
rare  puissance  de  dédoublement.  Dévoué  à  l'Empereur  au  point 
de  faire  rentrer  dans  sa  caisse  le  double  des  contributions  exigées 
de  telle  ville  d'Allemagne,  capable  d'assez  d'héroïsme  pour  se 
faire  la  barbe,  le  lendemain  du  passage  de  la  Bérésina,  avant  de 
paraître  devant  le  maître,  il  ne  s'engoua  pas  un  seul  jour  du 
régime  qu'il  servait  si  bien,  et  ne  cessa  jamais  de  le  juger  avec 
le  même  perspicace  sang-froid  qu'il  mettait  à  juger  les  héros  et 
les  intrigues  des  romans  qu'il  préparait.  Celui-là  est  à  une  place  à 
part  parmi  les  témoins  sincères  de  l'époque  impériale.  —  A  côté 
de  ces  mémoires,  dont  les  manuscrits  griffonnés  au  hasard  des 
bivouacs  ont  été  retrouvés  dans  les  «  butins  »  et  les  havresacs 
des  vétérans  de  la  grande  armée,  nous  voyons  publier  ceux  que 
«  les  fourgons  de  l'étranger  »  ont  rapporté  avec  le  bagage  des 
émigrés.  Leurs  auteurs  voyaient  l'histoire  de  l'Empire  en  ennemis, 
et  la  jugeaient,  pour  ainsi  dire,  du  dehors,  et  en  partisans  que  les 
plus  hardis  coups  de  main  n'effrayaient  pas  pour  y  rentrer  :  tels 
sont  les  Vandeuil,  les  Rochechouart,  les  Guilhermy,  les  d'An- 
traigues,  et  Vitrolles,  ce  Gascon  de  Provence,  et  le  plus  remai^i 
quable  de  tous,  Hyde  de  Neuville.  Joignons-y  les  mémoires  de 
quelques  parlementaires. ou  doctrinaires.de  la  Restauration,  qui 
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n'ont  eu  sur  l'Empire  que  des  souvenirs  de  jeunesse,  Victor  de 
Broglie,  Barante,  d'Haussonville  l'ancien,  Benjamin  Constant, 
enfin  le  chancelier  Pasquier,  celui-là  môme  que  Taine  a  appelé 
«  le  plus  judicieux  témoin  de  la  première  moitié  de  ce  siècle  ». 
Tels  sont  les  principaux  groupes  de  ces  documents  publiés  jadis 
ou  récemment  et  pouvant  servir  de  matériaux  à  l'histoire  du 
premier  Empire. 

Le  caractère,  les  dates  et  les  conditions  de  publication  de  ces 
divers  documents  montrent  déjà  par  eux-mêmes  ceux  vers  les- 
quels doit  surtout  se  diriger  l'attention  de  l'historien  :  c'est  vers 
ces  mémoires  purement  authentiques  publiés  pour  servir  la 
seule  vérité  et  qui  ont  enrichi  depuis  peu  la  littérature  napoléo- 
nienne. S'il  fallait  une  autre  raison  pour  justifier  cette  préférence, 
j'en  trouverais  une  d'ordre  tout  pratique  en  ce  fait  que  tout  ou 
presque  tout  ce  qui  a  paru  en  ces  matières  avant  la  fin  du  second 
empire  a  été  utilisé  dans  l'œuvre  qui  reste  le  meilleur  résumé  que 
nous  ayons  de  l'histoire  du  premier,  —  V Histoire  du  Consulat  et 
de  l'Empire,  —  tandis  que  les  informations  fournies  par  les  mé- 
moires plus  récemment  parus  n'ont  pas  encore  suffisamment 
passé  dans  le  domaine  de  l'histoire  générale. 

Ces  mémoires  méritent  d*étre  consultés  sur  toutes  les  questions 
que  Ton  peut  se  poser  à  propos  de  l'époque  impériale.  Il  en  est 
quelques-unes,  comme  les  deux  que  je  viens  de  signaler,  que 
leurs  informations  renouvellent  presque  entièrement.  On  en  tire- 
rait de  non  moins  curieux  renseignements  sur  l'histoire  de  l'admi- 
nistration qui  peindraient  également  le  despotisme  de  l'Empereur 
et  le  détraquement  progressif  de  sa  lourde  et  terrible  machine 
gouvernementale,  d'autres  encore  sur  Thistoire  de  sa  police  et  de 
sa  diplomatie.  Ces  documents  montrent  sous  leur  vrai  jour  les 
choses  et  les  événements;  en  en  faisant  voir  les  détails,  ils  en 
font  connaître  les  acteurs,  partagent  les  responsabilités,  les  pré- 
cisent et  les  délimitent  entre  les  collaborateurs  de  Napoléon,  ces 
survivants  ou  ces  fils  de  la  Révolution  qu'il  a  dominés  sans  les 
absorber. 

Par  là  même,  cette  littérature  nous  achemine  à  la  solution  du 
problème  le  plus  intéressant  et  le  plus  difficile  de  cette  époque  : 
le  plus  difficile,  car  il  comporte  bien  des  données  et  admet  bien 
des  réponses;  le  plus  intéressant,  car  ce  problème  est  Napoléon 
lui-même.  Ces  mémoires  nous  montrent  l'Empereur  dans  toutes 
les  circonstances  de  sa  vie,  dans  les  plus  intimes  comme  dans  les 
plus  solennelles  de  ses  actions.  En  nous  conservant  ses  paroles 
authentiques,  ses  accès  de  colère  ou  d'attendrissement,  les  élans 
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de  sa  toute-puissante  imagination,  ils  nous  font  aller  aussi  loin 
qu'on  peut  aller  dans  le  fond  intime  et  vrai  de  cette  âme  excep- 
tionnelle. Nous  fournissent-ils  cependant  tous  les  éléments  d'une 
solution  vraiment  historique  ?  J'en  douterais  pour  ma  part.  Peut- 
être,  quand  on  aura  étudié  à  la  lumière  de  ces  nouveaux  documents 
la  formation  du  génie  de  Napoléon,  les  influences  de  Tâme  ita, 
lienne,  de  la  patrie  corse,  de  Tenfance  pauvre,  de  la  jeunesse  mi. 
litaire,  sur  son  développement,  la  formation  de  son  caractère  avec 
les  brutales  réapparitions,  —  sincères  ou  jouées,  —  de  la  violence 
de  son  tempérament,  avec  sa  croyance  à  la  possibilité  de  réaliser 
ses  conceptions;  quand  on  aura  vu  d'autre  part  la  valeur  absolue 
de  son  système  de  gouvernement  et  de  politique  générale,  la  va- 
leur relative  de  ce  système  dans  l'histoire  de  France  et  d'Europe, 
la  valeur  de  ses  idées  relativement  aux  idées  révolutionnaires,  en 
quoi  elles  les  modifient,  les  consacrent  ou  les  suppriment,  quelle 
fut  au  total  son  action  sur  son  temps,  et  la  réaction  de  son  temps 
sur  lui;  —  quand  on  aura  examiné  isolément  ces  diverses  ques- 
tions, on  aura  en  mains,  dans  l'état  actuel  de  la  littérature  his- 
torique sur  l'Empire,  les  données  essentielles  du  problème  de 
Napoléon.  C'est  l'étude  de  ce  problème  qui  doit  dominer  toutes 
les  recherches  sur  la  période  impériale,  et  l'on  conviendra  qu'il 
en  est  peu  de  plus  intéressant,  puisque  l'homme  au  sujet  duquel 
il  se  pose  a  tiré  de  son  imîiginalion  vraiment  créatrice  de  quoi 
arrêter  et  tromper  pendant  dix  ans  les  lois  de  l'histoire,  de  quoi 
retarder  ou  dévier  pendant  près  d'un  siècle  l'évolution  historique 
de  la  France  et  de  l'Europe. 

Léon  6.  PÉLISSIER. 


NOTES 

SUR 

UËNSEIGNEMENT  DES  SCIENCES  SOCIALES 

DANS  LES  UNIVERSITÉS  ALLEMANDES  d) 


J'ai  déjà  eu  l'occâsion  de  dire,  dans  mes  précédentes  études  sur 
renseignement  du  droit,  quelle  place  considérable  l'enseignement 
des  sciences  dites  d'État  [Staatswissenschaften)  tenait  en  Allemagne 
dans  le  programme  des  Universités.  Il  importe  seulement  de  rap- 
peler ici  que  cet  enseignement  est  donné  en  principe  dans  les  Fa- 
cultés de  philosophie  et  que  par  là  même  il  acquiert  beaucoup 
plus  de  souplesse  (2).  II  a  pour  sanction  un  doctorat  particulier, 
le  doctorat  es  sciences  politiques  et  sociales,  et  on  accepte  parfai- 
tement aujourd'hui  en  Allemagne  cette  idée  qu'on  peut  être  un 
économiste  distingué  sans  s'être  assiniilé  à  forte  dose  du  droit 
civil  et  du  droit  romain.  On  semble  même  chaque  jour  plus  con- 
vaincu que  la  difficulté  et  la  complexité  croissante  des  questions 
sociales  demandent  un  tour  d'esprit  différent  de  celui  que  donne 
presque  inévitablement  l'étude  approfondie  du  droit.  Nul  ne  con- 
teste que  certaines  connaissances  juridiques  soient  indispensables 
à  l'économiste,  mais  on  trouve  qu'il  faut  à  celui-ci  plus  de  largeur 
d'esprit  qu'au  juriste,  parce  qu'il  doit  puiser  à  chaque  instant 

(1)  Ces  quelques  pages  sont  détachées  d'un  rapport  adressé  à  M.  le  ministre 
de  l'Instruction  publique  à  la  suite  de  missions  en  Allemagne  dont  Tauleur  a  été 
chargé  en  1893  et  1894;  il  a  bien  voulu  nous  communiquer  les  parties  qui  con- 
cernent plus  directement  TEnseignement  supérieur. 

(2)  11  y  avait  àrUniversité  de  Berlin,  pendant  le  semestre  d'été  1894.  im  cours 
d'économie  politique  générale,  un  cours  d'économie  politique  appliquée,  deux 
cours  de  statistique,  trois  cours  do  science  ûnanciëre,  un  cours  sur  les  opéra- 
tions de  banque,  un  cours  sur  les  questions  douanières,  un  cours  sur  l'histoire 
du  socialisme,  un  autre  sur  la  question  ouvrière  ;  sept  cours  enfin  étaient  con- 
sacrés au  Droit  public  sous  ses  divers  aspects.  La  plupart  des  Universités  alle- 
mandes offrent  des  ressources  analogues  aux  étudiants.  A  Tubingue,  il  y  avait 
deux  cours  d'économie  politique,  deux  cours  de  science  financière,  un  cours  de 
statistique,  un  cours  sur  l'histoire  de  la  science  sociale,  un  cours  sm*  les  ques- 
tions ouvrières  et  quatre  cours  de  droit  public,  sans  parler  des  séminaires.  — 
On  sait  qu'en  Belgique  la  réforme  des  études  politiques  et  sociales  vient  de 
provoquer  la  création  d'enseignements  nouveaux.  Il  importe  grandement  à  la 
France  de  ne  pas  se  laisser  distancer. 
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dans  toutes  les  branches  du  savoir  humain,  et  être  capable  d'em- 
brasser Tensemble  de  faits  sociaux  (1).  Ce  n'est  pas  à  dire  que  le 
système  allemand  n*ait  eu  quelques  inconvénients.  Placrs  dans  le 
cadre  des  professeurs  de  la  Faculté  de  philosophie,  beaucoup 
d'économistes  allemands  se  complurent  en  effet  dans  des  généra- 
lités vagues,  et  des  discussions  assez  creuses  qui  leur  valurent 
de  vives  attaques  de  la  part  des  praticiens  et  des  jurisconsultes. 
On  retrouvait  chez  eux  celte  manie  de  théoriser  que  les  Allemands 
ont  dans  le  sang,  cherchant  toujours  le  côté  universel  des  choses, 
et  essayant  de  concevoir  toutes  les  questions  au  point  de  vue 
d'un  système  du  monde  {einer  Weltanschauung),  Il  y  a  peut-être 
moins  d'inconvénient  en  Allemagne  qu'en  France  à  présenter  les 
doctrines  sous  une  forme  abstraite  ;  elles  n'en  profitent  souvent 
que  mieux  du  profond  respect  qu'on  a  dans  ce  pays  pour  tout  ce 
qui  porte  la  livrée  de  la  science.  L'esprit  utilitaire  qui  prend 
de  plus  en  plus  le  dessus  chez  nos  voisins  ne  pouvait  manquer 
néanmoins  de  provoquer  d'amères  critiques.  Aussi  est-on  revenu 
aujourd'hui  de  ces  discussions  de  principes  sur  l'économie  poli- 
tique et  la  sociologie  qui  avaient  passionné  certains  savants,  mais 
avaient  produit  sur  l'opinion  publique  un  fâcheux  effet  :  on  les 
abandonne  volontiers  aux  philosophes  de  profession  (2),  et 
l'ardente  mêlée  dans  laquelle  beaucoup  de  théoriciens  s'étaient 
jetés  il  y  aquelques  années  est  maintenant  calmée.  Ceux-là  mêmes 
qui  admettent  que  les  énormes  volumes  qu'on  a  écrits  pour  cho- 
quer théorie  contre  théorie  ont  produit  la  lumière  sur  quelques 
points,  se  délient  beaucoup  plus  qu'autrefois  des  nuages  de  ces 
controverses  soi-disant  scientifiques  où  la  vraie  science  ne  trouve 
pas  toujours  son  profit.  Les  gens  pratiques  estiment,  non  sans 
raison,  que  ces  polémiques,  si  érudites  en  apparence,  et  si  pro- 
fondes, permettent  en  définitive  aux  adversaires  de  se  dérober  plus 
aisément.  Ils  leur  demandent  de  sortir  des  théories,  de  s'attarder 
un  peu  moins  aux  considérations  générales,  et  de  chercher  davan- 
tage la  lumière  des  faits. 

Aussi  est-ce  dans  la  direction  des  recherches  expérimentales 
que  beaucoup  de  professeurs  engagent  aujourd'hui  leurs  élèves  : 
ils  se  montrent  justement  soucieux  d'éviter  le  reproche  adressé  à 

(1)  V.  les  judicieuse:)  observations  de  M.  Levassour  sur  rEnscignement  de 
réconomie  politique  dans  les  Facultés  de  droit  [Séances  et  travaux  de  V Aca- 
démie des  Sciences  morales  et  politiques^  mai  1894,  p.  564)  et  le  rapport  de 
M.  F.  Passysur  les  Principes  d'économie  politique  de  if.  Villey;  ibid.y  p.  276. 

^2)  Cf.  l'article  de  M.  Bouolk,  Revue  de  métaphysique  et  de  morale,  mai 
1894,  p.  329;  et  celui  de  M.  Hauriou.t.  1,  p.  29i  (1894)  sur  la  Crise  de  la  scieuca 
sociale,  Revue  du  droit  public  et  de  la  science  politique. 


L'ENSEIGNEMENT   DES    SCIENCES   SOCIALES.        135 

renseignement  juridique  allemand,  d'être  trop  dogmatique,  de 
faire  trop  peu  de  part  à  ces  exercices  pratiques  qui  seuls  vivifient 
renseignement  et  en  sont  l'indispensable  complément. 

C'est  dans  les  travaux  des  séminaires,  plus  encore  que  dans 
les  cours  proprement  dits,  que  cette  évolution  m'a  paru  se  mani- 
fester. Ces  institutions,  si  intéressantes  à  observer,  répondent 
vraiment  à  leur  titre  :  elles  font  germer  la  semence,  et  on  ne 
saurait  rien  imaginer  de  meilleur  pour  préparer  des  spécialistes 
et  faire  éclore  des  œuvres  de  mérite  (1).  Plus  que  jamais  les  pro- 
fesseurs qui  les  dirigent  s'efforcent  d'éloigner  les  sujets  mé- 
diocres ou  visiblement  insuffisants  ;  plus  que  jamais  ils  cherchent 
^  provoquer  des  recherches  personnelles  et  des  travaux  originaux. 
Il  existe  aujourd'hui,  dans  la  plupart  des  villes  universitaires  de 
l'Allemagne,  des  séminaires  d'économie  politique  ou  de  sciences 
sociales.  11  en  est  même  plusieurs  qui  sont  devenus  célèbres,  et 
dans  lesquels  la  personnalité  des  maîtres  qui  les  dirigent  s'ac- 
cuse avec  force.  Aussi  ne  sera-t-il  pas  sans  intérêt  d'indiquer 
l'ancienneté  et  l'importance  des  principaux  d'entre  eux  (2). 

Le  plus  ancien  séminaire  des  sciences  d'État  est  celui  d'Iéna, 
qui  fut  institué' en  1849  à  l'instigation  du  professeur  Schaumann^ 
Ce  dernier  étant  surtout  un  historien,  les  réunions  des  membres 
du  séminaire,  qui  prenaient  quatre  heures  chaque  semaine, 
furent  d'abord  consacrées  à  des  recherches  sur  l'histoire  écono- 
mique de  l'Allemagne.  Avec  Michelsen,  professeur'  de  droit 
public,  les  travaux  devinrent  plus  juridiques.  Le  séminaire  prit 
surtout  une  grande  importance  lorsqu'il  passa  sous  la  direction 
de  Hildebrand,  et  un  bureau  de  recherches  statistiques  lui  fut 
adjoint. 

L'exemple  d'Iéna  fut  suivi  bientôt  de  divers  côtés.  C'est  entre 
i8T0  et  1880  que  la  plupart  des  séminaires  d'économie  politique 
ont  été  organisés.  Ils  datent  à  Heidelberg  et  Fribourg  de  1871  ;  à 
Halle  et  Strasbourg  de  1872  ;  à  Tubingue  et  Giessen  de  1876.  Mais 
chacun  d'eux  a  conservé  son  caractère  propre  et  son  organisation 
particulière.  Ainsi  à  Heidelberg  le  séminaire  fut  créé  sur  des 
bases  très  larges  :  il  embrasse  même  une  partie  des  sciences  juri- 

(1)  J'ai  parlé  de  l'organisation  générale  des  séminaires,  dans  mon  Étude  sur 
V Enseignement  du  Droit  dans  les  Universités  allemandes^  p.  30,  s.  ;  on  peut  aussi 
consulter  la  remarquable  brochure  de  M.  H.  Saint-Marc  sur  VEnseignement  de 
VÉconomie  politique  dans  les  Universités  d*Allemagne  et  d* Autriche ^  à  laquelle 
j'ai  fait  quelques  emprunts. 

(2)  J'ai  complété  à  cet  égard  les  renseignements  que  j'ai  recueillis  surplace 
par  le  grand  ouvrage  publié  en  1892  à  l'occasion  de  l'exposition  de  Chicago  : 
Die  deutschen  Universitûlen  (Berlin,  Asher  et  C^«  . 
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diquos.  La  direction  fut  confiée  alternativement  à  Bluntschli  et  à 
Knies,  plus  tard  à  Bulroerincq,  puis  à  Jellinek. 

A  Fribourg  la  nature  des  travaux  a  beaucoup  varié  avec  les 
directeurs,  qui  furent  successivement  Schonberg,  Neumann, 
Lexis,  Thum,  von  Philippovich.  Des  travaux  importants  y  sont 
entrepris  actuellement,  sous  la  direction  de  ce  dernier,  sur  Témi- 
gration  et  la  colonisation  (1  ). 

A  Halle,  où  Schmoller  avait  institué  d'abord,  comme  il  devait 
le  faire  plus  tard  à  Berlin,  des  exercices  à  Tusage  de  ses  meilleurs 
élèves,  le  séminaire  fut  créé  et  admirablement  organisé  par  Con- 
rad qui  en  dirige  toujours  avec  beaucoup  de  zèle  les  travaux. 
C'est  du  côté  de  la  statistique  qu'il  se  platt  à  orienter  les  re- 
cherches des  séminaristes,  et  depuis  1877  le  recueil  publié  sous 
le  titre  de  «  Sammlung  nationalœkonomischer  und  statistischer  Ab- 
handlungen  des  staatsivissenschaftlichen  Seminars  zu  Halle  »  atteste 
leur  activité. 

A  Strasbourg,  Knapp,  aidé  successivementpar  Schmoller,  puis 
par  Brentano,  a  fait  du  séminaire  des  sciences  d*Ktat,  auquel  le 
séminaire  de  statistique  a  été  réuni,  une  véritable  école  qui  jouit 
d'une  haute  estime  dans  le  monde  savant.  Lés  dissertations 
publiées  depuis  1886  dans  la  collection  intitulée  :  Ahhandlungen 
aus  dem  staatswissenschafilichen  Seminar  zuStrassbitrg  sont  pour  la 
plupart  fort  remarquables.  J'y  relève  les  études  de  Hertzog,  sur  la 
situation  des  classes  rurales  en  Alsace  ;  de  Kœrger  sur  la  situation 
des  tisserands  dans  le  Weilerthal  ;  de  Janssen  sur  l'organisation 
des  colonies  hollandaises  chez  les  Battas  ;  de  Herkner  sur  l'indus- 
trie cotonnière  dans  la  Haute-Alsace  ;  de  Faber  sur  l'origine  du 
protectionnisme  agraire  en  Angleterre;  de  Fuchs  sur  la  dispa- 
rition de  la  classe  des  paysans  petits  propriétaires  en  Poméranie; 
de  Transehe-Roseneck  sur  les  seigneurs  et  les  paysans  en  Li- 
vonie  aux  xvii*  et  xvni'  siècles  ;  de  Hugenberg  sur  la  colonisation 
intérieure  au  nord  de  l'Allemagne  ;  de  Haun  sur  les  seigneurs  et 
les  paysans  dans  la  Saxe  électorale  aux  xvr,  xvii*  et  xviii*  siècles  ; 
de  Hausmann  sur  la  diminution  des  charges  qui  pèsent  sur  la  pro- 
priété foncière  en  Bavière  ;  de  Keasbey  sur  le  canal  du  Nicaragua. 
D'autres  dissertations  élaborées  dans  le  même  séminaire  ont  été 
publiées  dans  les  Siaats-und  socialwissenschaftUche  Forschungen 
de  Schmoller. 

A  Tubingue,  comme  il  existe  une  Faculté  spéciale  pour  les 
sciences  d'Ëtat,  Vorganisation  du  séminaire  est  différente.  C'est  le 

(1)  Cf.,  son  récent  ouvrage  Atiswanderung  und  Auswandei'ungspolHik  in 
DeutsMandy  qui  forme  le  tome  52  des  Schrifteii  des  Vereins  fur  Social-politik. 
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doyen  de  cette  Faculté  qui) chaque  année  en  a  la  direction.  Les 
exercices  ne  sont  pas  gratuits  comme  dans  les  autres  Universités 
allemandes.  Les  étudiants  qui  veulent  y  prendre  part  doivent 
même  payer  une  rémunération  assez  élevée  :  ils  n*en  sont  pas 
moins  nombreux  (près  de  cinquante  en  i894)  et  ont  à  leur  dispo- 
sition une  riche  bibliothèque  spéciale,  due  pour  une  bonne  partie 
à  la  libéralité  du  professeur  Hoffmann. 

Les  exercices  du  séminaire  de  Berlin,  qui  est  de  création  plus 
récente,  sont  dirigés  alternativement  par  Wagner  et  Schmoller. 
Tous  deux  sont  des  maîtres,  chacun  à  sa  façon  ;  le  premier 
excelle  dans  les  constructions  et  les  synthèses.  C*est  surtout  un 
esprit  généralisateur  admirablement  doué  pour  bâtir  des  traités. 
Schmoller  est  le  représentant  le  plus  éminent  de  l'école  histo- 
rique; très  hégélien  au  fond,  quoiqu'il  refuse  ce  qualificatif,  il 
pense  que  la  société  marche  poussée  par  des  lois  inéluctables,  que 
des  recherches  historiques  peuvent  seules,  à  son  avis,  nous  faire 
découvrir.  Adversaire  de  la  méthode  a  priori  dans  les  questions 
sociales,  il  estime  qu'on  doit  se  garder  avant  tout  de  chercher  à 
réformer  la  société  à  Taide  de  théories  préconçues.  Il  montre  à 
ses  élèves  qu'il  faut  rechercher  surtout  dans  les  questions 
sociales,  Fenchaînement  des  faits,  le  rapport  des  causes,  la  liaison 
des  événements.  Il  s'attache  de  préférence  à  l'explication  des  lois 
par  l'histoire,  et  à  l'explication  de  l'histoire  par  les  mœurs.  Il  a 
en  un  mot  l'esprit  à  la  fois  historique  et  expérimental. 

Parmi  les  autres  séminaires  de  création  récente,  les  deux  plus 
importants  sont  ceux  de  Leipzig  et  de  Munich.  Tous  deux  doi- 
vent leur  importance  à  l'un  des  professeurs  d'économie  politique 
allemands  qui  produit  certainement  sur  un  Français  l'impression 
la  plus  profonde,  Lujo  Brentano.  Sa  qualité  maîtresse  est  la 
lucidité.  Les  longs  séjours  qu'il  a  faits  en  Angleterre,  la  connais- 
sance qu'il  a  des  questions  sociales  dans  ce  pays  me  semblent 
avoir  affiné  merveilleusement  son  esprit.  Il  continue  aujourd'hui 
à  Munich,  avec  Taide  de  son  assistant  Lotz,  l'œuvre  qu'il  avait 
commencée  à  Leipzig.  Son  successeur  dans  cette  ville,  M.  de 
Miaskowski,  un  homme  aussi  aimable  que  savant,  dirige  les  tra- 
vaux des  étudiants  du  côté  des  recherches  agraires  dont  il  s'est 
fait  une  spécialité.  Et  l'ancien  séminaire  fondé  par  Brentano  s'est 
doublé  depuis  1892  d'une  conférence  nouvelle  orientée  par  le 
professeur  Biicher  du  côté  de  la  statistique  (1). 

La  somme  de  travail  utile   fournie  par  tous  ces  ateliers  de 

(1)  M.  de  Miaskowski  Tient  de  fonder  à  son  tour,  sous  le  titre  de  Staats 
und  sozialwissenschaf'fliche  BeitriigCj  un  recueil  qui  promet  d'être  assez  impor- 
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science  (et  je  n*ai  mentionné  qu'une  partie  d'entre  eux)  est  consi- 
dérable. Cette  institution  des  séminaires,  à  laquelle  nous  ne  pou- 
vons malheureusement  rien  comparer  dans  nos  Facultés  de  pro- 
vince, mérite  de  frapper  d'autant  plus  notre  attention  que  les 
subventions  qui  sont  affectées  aux  séminaires  allemands  sont  gé- 
néralement minimes  :  à  Heidelberg  la  dotation  n'est  que  de 
500  marks,  h  Halle  de  600,  à  léna  de  750.  Je  crois  que  nulle  part 
elle  ne  dépasse  2500.  Une  partie  de  ces  sommes  avait  été  réservée 
dans  le  début  pour  décerner  quelques  récompenses  aux  meilleurs 
travaux.  C'est  un  syslème  auquel  on  a  renoncé  depuis.  Ces  mo- 
destes allocations  (dont  le  chiffre  s'élèvera  probablement  dans 
l'avenir)  sont  consacrées  à  l'acquisition  d'ouvrages  spéciaux,  et 
aux  dépenses  qu'entraîne  la  création  d'une  petite  bibliothèque. 
On  cherche  à  rendre  aux  étudiants  le  travail  aussi  commode  que 
possible,  et  à  leur  créer  une  sorte  d'intérieur  scientifique  où  ils 
prennent  le  goût  de  l'étude,  où  ils  trouvent  les  ouvrages  princi- 
paux qui  peuvent  leur  être  utiles,  où  ils  ne  sont  assujettis  à  d'au- 
tre surveillance  qu'à  une  surveillance  purement  morale,  où  l'es- 
prit de  groupe,  qui  est  si  accentué  en  Allemagne,  se  développe 
encore,  en  poussant  la  jeunesse  laborieuse  vers  un  travail  fécond, 
dans  la  liberté  qui  convient  à  de  jeunes  savants. 

C'est  dans  l'intervention  personnelle  du  professeur  que  parait 
résider  pour  le  plus  grand  nombre  des  membres  du  séminaire  l'at- 
trait de  ces  exercices.  C'est  là,  en  effet,  que,  dans  la  liberté  de  con- 
versations plus  familières,  le  maître,  devenu  véritablement  ac- 
coucheur d'esprits,  donne  des  détails,  raconte  des  anecdotes,  fait 
des  rapprochements,  répond  aux  questions  qui  lui  sont  posées. 
L'enseignement  du  cours  est  souvent  bien  sec;  et  il  y  a  d'ailleurs 
tant  de  bons  manuels  en  Allemagne  qu'on  peut  à  la  rigueur 
y  suppléer.  C'est  dans  les  réunions  du  séminaire  que  le  maître 
peut  pénétrer  les  étudiants  de  sa  méthode,  et  leur  ouvrir  des 
horizons  nouveaux.  Une  initiation  progressive,  une  sorte  de  com- 
munion lente  rapproche  de  lui  ses  auditeurs;  il  en  est  toujours 
quelques-uns  dans  le  nombre  à  qui  il  inspire  le  désir  de  faire  des 
recherches  personnelles,  et  qui  contractent  le  goût  de  Tétude  ^ 
scientifique  pour  leur  vie  tout  entière. 

Le  grand  essor  donné  à  l'enseignement  des  sciences  d'État  a 
contribué  à  faire  éclore  depuis  quelques  années  un  nombre  pro- 

tant.  Trois  fascicules  ont  déjà  paru  :  le  premier,  d'Emile  von  Fiirth,  est  con- 
sacre à  l'impôt  sur  le  revenu  en  Autriche;  le  second,  de  Walter  Schiff,  expose 
l'organisation  du  crédit  ajrricole  en  Alleniaj-'ne  et  en  Autriche:  lo  troi!»ièmc  est 
la  remarquable  étude  de  Hugo  Zcidler  sur  l'histoire  de  Tassociation  dans  les 
tcmp^  modernes. 
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digieux  de  livres,  de  brochures  et  d'écrits  de  toute  sorte.  La 
littérature  économique  s'accroît  tellement,  même  sur  des  ma- 
tières spéciales,  que  les  spécialistes  eux-mêmes  en  sont  effrayés. 
Nous  avons  en  France  Tesprit  généralisateur;  les  Allemands  ont 
plutôt  le  génie  du  détail;  ils  aiment  à  creuser  un  sujet  qui  de- 
vient en  quelque  sorte  leur  propriété,  et  où  ils  s'efforcent  de  de- 
venir des  maîtres.  A  défaut  des  qualités  brillantes,  qui  assurent 
quelquefois  à  un  livre  un  succès  immérité,  ils  ont  la  ténacité 
dans  la  recherche,  et  arrivent  à  se  donner  à  force  de  patience  une 
partie  des  talents  que  leur  refuse  souvent  la  nature.  Comme  les 
vrais  explorateurs,  ils  ont  toujours  l'ambition  d'aller  plus  loin, 
là  où  personne  ne  s'était  aventuré  :  noble  émulation  qui  provoque 
parfois,  il  est  vrai,  des  œuvres  médiocres,  mais  qui  est  en  défini* 
tive  d'un  grand  profit  pour  la  science. 

Les  monographies  publiées  depuis  quelques  années  sont  trop 
nombreuses,  elles  sont  surtout  trop  diverses  pour  qu'on  puisse 
caractériser  en  quelques  mots  cette  vigoureuse  production.  Lors- 
qu'on les  rapproche  cependant  des  grands  traités  tels  que  ceux 
de  Schônberg,  de. Wagner,  de  Frankenstein,  ou  des  manuels  plus 
élémentaires,  tels  que  ceux  de  Wirth,  de  Cohn,  de  Rau,  elles 
permettent  d'affirmer  que  la  plupart  des  économistes  allemands 
sont  aujourd'hui  pénétrés  de  cette  idée  que  la  société  traverse 
une  période  de  transformation,  lente  mais  forcée,  qu'il  ne  faut 
pas  contrarier,  et  dont  il  faut  seulement  essayer  de  préciser  les 
tendances  et  là  direction.  Ils  me  paraissent  convaincus  (et  telle  a 
été  aussi  l'impression  de  M.  Saint-Marc)  que  cette  crise  doit  em- 
porter une  partie  des  institutions  actuelles,  et  qu'il  faut  accepter 
des  sacrifices  inévitables  tout  en  essayant  de  les  adoucir.  Si  quel- 
ques-uns se  montrent  très  sévères  à  l'égard  des  socialistes,  beau- 
coup acceptent  une  partie  de  leur  thèse  :  ils  admettent  par  exem- 
ple que  la  propriété  doit  subir  dans  l'avenir  des  transformations 
qui  ne  leur  semblent  pas  devoir  être  plus  graves  que  celles  qu'elle 
a  subies  déjà  dans  le  passé.  A  la  lumière  des  recherches  histo- 
riques qui  ont  été  entreprises  depuis  quelques  années  sur  l'évo- 
lution économique  des  sociétés,  ils  sont  convaincus  qu'il  importe 
d'être  prêt  à  suivre,  dès  que  cela  est  nécessaire,  ce  mouvement 
incessant  qui  les  emporte  vers  des  destinées  nouvelles. 

«Le  but  de  l'histoire,  dit  Schmoller  dans  un  de  ses  ouvrages  (1), 

est  d'appeler  un    nombre  d'hommes  toujours  plus  grand  aux 

biens  de  la  haute  culture,  et  d'élever  progressivement  le  niveau 

auquel  se  tiennent  les  membres  inférieurs  de  la  société.  Ce  bien, 

(l)  Uebereinige  Grundfragen  de$  Rechtsund  Volkswirthschaft,  p.  98. 
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rhistoire  ne  Tobtient  pas  par  une  voie  unique...  Elle  tend  aujour- 
d'hui à  ce  que  les  forces  productives  ne  soient  pas  comme  autre- 
fois exploitées  par  une  classe  dominante,  mais  soient  dans  de 
telles  conditions  que  les  travailleurs  ne  cessent  pas  d'être  des 
hommes.  Des  formes  plus  humaines  d'organisation  économique 
apparaissent  ;  l'idéal  de  devoirs  spéciaux  réciproques,  d'une  élé- 
vation des  classes  inférieures,  s*est  fait  jour.  » 

En  étudiant  cet  enseignement  si  remarquable  des  sciences 
sociales  en  Allemagne,  j'ai  été  particulièrement  frappé  de  l'im- 
portance qu'ont  prises  depuis  quelques  années  les  éludes  rela- 
tives à  l'histoire  des  transformations  économiques  de  l'humanité. 
On  est  loin  du  temps  oii  J.-B.  Say  écrivait  (Économie  politique,  éd. 
1840,  p.  540)  :  «  Dans  le  cas  où  nous  connaîtrions  parfaitement 
l'économie  des  sociétés,  il  nous  importerait  assez  peu  de  savoir 
ce  que  nos  prédécesseurs  ont  rêvé  sur  ce  sujet  et  de  décrire  celte 
suite  de  faux  pas  qui  ont  toujours  retardé  la  marche  de  l'homme 
dans  la  recherche  de  la  vérité.  Les  erreurs  ne  sont  pas  ce  qu  il 
s'agit  d'apprendre,  mais  ce  qu  il  faudrait  oublier.  »  L'école  histo- 
rique-réaliste a  pris  le  contre-pied  de  cette  doctrine.  Elle  est  au- 
jourd'hui à  peu  près  maîtresse  de  la  direction  des  esprits  en 
Allemagne,  et  c'est  dans  l'étude  du  passé  qu'elle  aime  surtout  à 
chercher  des  armes  lorsqu'elle  préconise  quelque  innovation.  Dès 
1843  Guillaume  Roscher  déclarait  qu'il  fallait  étudier  les  phéno- 
mènes économiques  dans  leur  filiation  historique,  non  seulement 
en  eux-mêmes  mais  encore  par  rapport  aux  autres  phénomènes 
sociaux  de  droit,  de  culture,  de  forme  politique  (i).  Hildebrand  et 
Knies  affirmèrent  bientôt  plus  énergiquement  encore  la  nécessité 
de  la  méthode  historique;  et  .toute  une  généralioil  s'est  inspirée 
de  cet  esprit  nouveau. 

L'idée  fondamentale  de  l'école  historique  allemande  est  tou- 
jours celle  de  Roscher,  à  savoir  que  les  phénomènes  économiques 
sont  soumis  à  des  rapports  nécessaires  de  séquence  et  de  coexis- 
tence, non  seulement  entre  eux,  mais  encore  relativement  aux 
autres  phénomènes  sociaux,  les  mœurs,  le  droit,  la  religion,  la 
constitution  politique,  les  relations  internationales,  etc.  On  s'at- 
tache donc  à  rétablir  les  institutions  économiques  dans  leur  mi- 
lieu, et  à  découvrir  la  part  d'infiuence  que  les  autres  institutions 
sociales  ont  eue  sur  elles  (!2). 

Beaucoup  d'historiens  se  sont  à  leur  tour  inspirés  de  ces  doc- 

(1)  Grundrisê  zu  Vorlesungen  ilher  die  Staatsmssenschafl  nach  geschichtli" 
*eher  Méthode. 

(2)  C*.  Saixt-Maiic,  op.  cit,  p.  41  ot  auiv. 
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trines.  Parmi  les  sciences  morales,  Téconomie  politique  avait  été 
la  plus  tardivement  appelée  à  guider  leurs  recherches.  Ils  sem- 
blaient avoir  longtemps  méconnu  Tinfluence  que  les  conceptions 
des  hommes  en  matière  économique  pouvaient  avoir  sur  le  déve- 
loppement de  la  société.  Et  maintenant  au  contraire,  ils  sont  per- 
suadés que  les  documents  qui  éclairent  jusque  dans  certains 
détails,  insignifiants  en  apparence,  les  mœurs,  les  institutions, 
les  lois,  la  vie  quotidienne  et  le  plus  souvent  monotone  de  nos 
ancêtres,  les  font  revivre  et  s'agitet  sous  nos  yeux  plus  fidèlement 
que  les  chroniques,  ces  gazettes  clu  vieux  temps  qui  se  complai- 
sent dans  le  récit  des  crimes  et  des  désordres  ou  dans  le  souvenir 
des  luttes  qui  frappent  l'imagination  du  peuple  et  troublent  la 
sérénité  de  la  vie  ordinaire. 

Les  travaux  des  économistes,  ceux  surtout  inspirés  par  la 
méthode  historique,  ont  donc  eu  sur  les  recherches  des  historiens 
une  salutaire  influence.  L'orientation  de  leur  esprit  s'est  peu  à 
peu  modifiée.  Les  historiens  de  leur  côté  ont  travaillé  à  élargir  le 
point  de  vue  factice  et  étroit  auquel  se  plaçaient  autrefois  les  écono- 
mistes ;  ils  ont  contribué  pour  une  large  part  à  donner  à  la  science 
économique  une  vie  nouvelle  et  à  rajeunir  ses  théories  un  peu 
abstraites  par  des  matériaux  puisés  dans  Thistoire,  dans  la  légis- 
lation comparée  et  dans  la  statistique.  Certaines  exagérations  de 
la  méthode  historique  ont  même  provoqué  une  réaction  dont  le 
principal  interprète  est  le  professeur  autrichien  Cari  Menger  (1). 
Mais  les  polémiques  dont  Técho  se  fait  encore  quelquefois  entendre 
ont  amené  en  définitive  un  échange  de  vues  très  profitable  à  la 
science.  Si  elles  ont  été  empreintes  d'une  âpreté  regrettable, 
elles  attestent  du  moins  une  volonté  énergique  de  découvrir  la 
vérité  et  sont  comme  une  nouvelle  marque  de  cette  fraternité  du 
travail  où  l'accord  intégral  n'est  pas  requis  pour  que  la  collabora- 
tion soit  féconde. 

Ce  sont  les  travaux  de  Roscher  et  de  Knies  qui  inaugurent  en 
quelque  sorte  la  série  des  grands  ouvrages,  bien  plus  nombreux 
en  Allemagne  qu'en  France,  dont  on  peut  dire  qu'ils  sont  écrits 
avec  la  double  compétence  de  l'historien  et  de  l'économiste  (2). 
Presque  à  la  m^me  époque  Hanssen  donnait  dans  ses  AgrarhistO" 
rische  Abhandlungen  un  modèle  des  recherches  de  détail  sur  l'his- 
toire des  classes  rurales  au  moyen  âge. 

(1)  Voir  surtout  sa  brochure  :  Dieh*rthûmer  des  Hislorûmtts  in  der  deutschen 
Naiionalœkonom  te. 

(2)  V.  notamment  de  Rosciibr  :  Geschichte  der  Nationalœkonomik  in  Deutsch- 
!and,  et  de  Knies  :  Die  politisctie  Œkonomie  vom  Slandpunkte  der  geschicMU- 
chen  Méthode j  1853. 
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La  liste  serait  longue  de  tous  ceux  à  qui  ces  professeurs  émi- 
nents  ont  ouvert  la  voie.  S'ils  ne  s'entendent  pas  toujours  sur  le 
meilleur  chemin  à  suivre,  et  sur  Timportance  de  telle  ou  telle 
découverte,  ils  sont  du  moins  d'accord  pour  proclamer  Futilité 
de  la  méthode  historique.  Et  comme  ce  sont  des  économistes 
autant  que  des  historiens,  je  veux  dire  des  hommes  appelés  par 
profession  à  étudier  l'organisation  ("'conomique  contemporaine, 
ils  ont  su  éviter  le  danger  auquel  ils  étaient  exposés  de  se  perdre 
dans  les  recherches  de  pure  érudition,  et  de  se  complaire  dans  les 
infiniment  petits.  La  création  des  séminaires  dont  j'ai  précédem- 
ment parlé  a  eu  les  conséquences  les  plus  heureuses  ;  la  collabo- 
ration des  maîtres  et  des  élèves  a  été  très  féconde,  et  la  sonmie 
de  travail  vraiment  utile  qui  s'y  est  faite  depuis  vingt-cinq  ans 
est  prodigieuse.  Qu'on  se  reporte  par  exemple  aux  ouvrages  sortis 
du  seul  séminaire  de  Knapp  dont  j'ai  donné  la  liste  :  ces  mono- 
graphies, qui  sont  de  véritables  modèles,  ont  certainement  fait 
faire  un  grand  pas  à  la  science. 

Deux  séries  de  recherches  ont  attiré  surtout  mon  attention  : 
celles  qui  concernent  l'histoire  des  classes  rurales  ;  celles  qui  se 
rapportent  à  l'histoire  de  l'industrie  et  du  commerce. 

Les  recherches  relatives  à  l'histoire  des  classes  rurales  de 
notre  ancienne  France  sont  encore  bien  peu  avancées.  Si  Ton 
excepte  quelques  livres  de  premier  ordre,  comme  celui  (resté 
d'ailleurs  sans  rival)  de  M.  Léopold  Delisle  sur  la  Normandie, 
dont  on  peut  rapprocher  le  bel  ouvrage  de  M.  Brutails  sur  la 
Condition  des  populations  rurales  dans  le  Houssilbn  (189^),  ou 
quelques  essais  de  généralisation  comme  ceux,  justement  remar- 
qués, de  M.  Albert  Babeau  ou  de  M.  de  Galonné,  nous  n'avons 
qu'un  mince  bagage  à  opposer  aux  excellentes  publications  qu'a 
fait  naître  en  Allemagne  l'étude  des  questions  agraires  dans  le 
présent  et  de  la  vie  agricole  dam*  le  pa8fié..Atix  grands  travaux, 
toujours  utiles  à  consulter,  de  Maurér  et  de  Meitzen  sont  venus 
s'en  ajouter  d'autres,  et  on  ne*  peut  qu'admirer  des  ouvrages  tels 
que  ceux  de  Lampreefat,  de  Gothein,  de  Knapp,  de  Griinberg, 
dont  je  puis  parler  ici  pour  les  avoir  particulièrement  étudiés. 
Les  quatre  volumes  de  Lamprecht  (i),  qui  renferment  plus  de 
trois  mille  pages  gr.  in-8,  ont  été  l'œuvre  d'un  jeune  homme  de 
moins  de  trente  ans,  chez  lequel  les  qualités  de  l'économiste  et 
de  Thistorien  sont  réunies  à  un  degré  exceptionnel,  depuis  les 
premiers  chapitres   où  sont  étudiés  la  condition  du  sol  et  le 

{\)  Deutsches  Wirthschnftsleben  im  Mittelalter,  4  vol.  gr.  in-8,  1886.  J'en  ai 
donné  un  compte  rendu  détaillé  dans  la  Revue  historique,  i.  XXXV,  1887,  p.  371. 
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régime  rural  primitif  des  Francs,  jusqu'à  la  conclusion,  où  lau- 
teur  cherche  à  présenter  un  tableau  d'ensemble  des  progrès  de 
la  civilisation  germanique  (envisagée  dans  son  développement 
matériel).  L'ouvrage  est  rempli  de  vues  originales  appuyées 
pour  une  bonne  partie  sur  des  documents  inédits.  L'étude  de 
l'organisation  des  grands  domaines  y  est  entreprise  avec  une  pro- 
fusion de  science  éblouissante,  une  richesse  de  textes,  un  luxe  de 
citations  inouï. 

L'ouvrage  de  Gothein  (1),  qui  enseigne  à  la  fois  l'histoire  et 
l'économie  politique  à  l'Université  de  Bonn, et  dont  la  conversation 
a  toujours  été  pour  moi  si  pleine  de  profit,  fait  pendant  à  celui  de 
Lamprecht.  Il  marque  à  merveille  les  rapports  trop  longtemps 
méconnus  du  droit,  de  l'histoire  et  de  l'économie  politique.  L'au- 
teur ne  se  borne  pas  à  analyser  isolément  les  éléments  des  pro- 
blèmes qu'il  veut  résoudre  ;  il  décrit  les  diverses  institutions 
sociales  comme  les  parties  indissolublement  unies  d'un  méca- 
nisme vivant,  et  son  livre  est  plus  propre  peut-être  que  tout  autre 
à  montrer  la  coordination  des  connaissances  nécessaires  pour 
juger  équitablement  les  grands  phénomènes  de  la  vie  écono- 
mique et  sociale  des  nations. 

C'est  sur  la  politique  agraire  des  rois  de  Prusse,et  sur  lacondi- 
tion  des  paysans,  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  dans  les  contrées 
où  prévalent  les  Rillergûter^  que  Knapp  a  surtout  fait  porter  ses 
recherches  (2).  Il  est  parvenu  à  reconstituer,  avec  une  admirable 
précision,  l'histoire  véridique  de  l'oppression  des  paysans,  il  a 
montré  notammentqu'elle  dataitduxvi"  siècle,qu'elle  s'était  accen- 
tuée après  la  guerre  de  Trente  ans  pour  atteindre  son  apogée  au 
milieu  du  xvm*  siècle  ;  et  les  travaux  de  ses  élèves,  rédigés  d'a- 
près la  méthode  rigoureuse  dont  il  leur  a  donné  l'exemple,  ont 
apporté  un  complément  précieux  à  l'ouvrage  du  maître. 

Les  deux  livres  tout  récents  de  Gninberg  (3)  nous  apportent 
des  révélations  inattendues  sur  la  situation  économique  de  la 
monarchie  des  Habsbourg  au  siècle  dernier.  Nous  voyons^  soixante 
ans  avant  les  réformes  de  Frédéric  II,  le  gouverneniçpt.^utrictbien 
faire  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  du  socialisme  d'État. 
La  législation  réformatrice  de  Marie-Thérèse  en  Autriche  en  môme 

(1)  Wirthêchaflsgeschichle  des  Schwarzwaldes^  1892.  Cf.  Revue  hmtorique^ 
t.  LIV,  1893,  p.  407. 

(2)  Die  Bauernàe/reiung  und  der  Ursprung  der  Landarbeiter  in  den  (ilteren 
ThfUen  Preuseens,  2  vol.  1887;  cf.  du  même  auteur.  Die  Landarbeiier  in  Knecht- 
schaft  und  Freiheit,  1891 . 

(3)  Die  Bauernbefi*eiung  und  die  Auflôeung  det  gutsherrlich-buuer lichen 
Verhaltnitsee  in  Bôhmen,  Mtlhren,  und  Schlesien,  2  roi.,  1893-1894. 
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temps  que  celle  de  Hardenberg  en  Prusse  s'éclairent  d'une  lumière 
nouvelle.  L'histoire  de  la  libération  des  paysans  nous  apparaît 
comme  la  véritable  histoire  de  la  question  sociale  au  xviii*siècle. 
Et  il  est  curieux  de  voir. les  derniers  empereurs  de  la  maison  de 
Habsbourg  témoigner  à  Tégard  des  paysans  des  sentiments  ana- 
logues à  ceux  dont  le  jeune  empereur  Guillaume  II  se  pique  au- 
jourd'hui à  l'égard  des  ouvriers.  Tous  ces  ouvrages,  et  quelques 
autres  de  moindre  valeur,  n'ont  pas  seulement  un  intérêt  histo- 
rique; ils  aident  assurément  à  mieux  comprendre  la  gravité  des 
problèmes  sociaux  dont  le  xix**  siècle  n'a  pas  encore  pu  trouver  la 
solution. 

Quant  aux  recherches  concernant  l'histoire  du  commerce  et  de 
l'industrie,  si  elles  n'ont  pas  suscité  d'ouvrages  aussi  remarqua- 
bles que  ceux  dont  je  viens  de  parler,  elles  ont  fait  éclore  du 
moins  des  essais  et  des  publications  de  grand  mérite,  comme 
celles  de  Schmoller,  deGeering,  de  Goldschmidt(i),  et  l'histoire 
longtemps  obscure  de  la  Hanse  commence  à  être  bien  connue. 
Toutes  les  questions  relatives  à  l'organisation  du  commerce  et 
de  l'industrie  au  moyen  âge  ont  été  d'ailleurs  éclairées  d'une  vive 
lumière  par  les  travaux  si  nombreux  qui  ont  été  entrepris  depuis 
quelques  années  sur  les  origines  des  villes  et  des  constitutions 
urbaines  en  Allemagne.  Aux  livres  un  peu  vieillis,  mais  toujours 
estimables  de  Nitzsch,  d'Arnold,  de  Hegel,  sont  venues  s'ajouter 
une  série  de  monographies  parmi  lesquelles  on  peut  citer 
celles  de  Schulte,  de  Schrœder,  de  Sohm  dont  les  idées  ont  sus- 
cité de  si  vives  polémiques  et  provoqué  tant  de  contradictions  (S). 
Rectiûées  et  complétées  sur  quelques  points  par  les  disserta- 
tions si  pénétrantes  de  G.  von  Below,  et  de  Philippi  (3),  les  re- 
cherches de  ces  savants  nous  font  maintenant  passablement  com- 
prendre non  seulement  le  fonctionnement  des  institutions  urbaines, 
mais  encore  l'organisation  économique  des  villes  allemandes.  Et 
s'il  est  difficile  de  suivre  dans  leur  infinie  complexité  les  évolu- 
tions par  lesquelles  l'existence  populaire  des  grandes  villes  a 
passé,  nous  pouvons  du  moins,  grâce  aux   excellents  travaux 

{{)  Schmoller,  Die  Strassburget"  Tucher-und  Weberzunft,  1879. 

Gberino,  Handel  und  Industrie  der  Stadt  Basel.  Zunftwesen  und  Wirthschaftê- 
geschîMe  bit  Enieder  XVW'^  Jahrhundeitt,  1886. 

GoLDSCHUiDT,  Handbuch  des  Handelsrechts^  t.  I,  {Vnivertalgeschichte  des 
Handelsvechts),  1891. 

(2)  On  trouvera  beaucoup  d'indications  bibliog^raphiqucs,  à  cet  égard,  dans 
mon  Étiulesur  la  politique  de  l'empereur  Frédéric  II,  pp.  281  et  415. 

(3)  G.  VON  Below,  Die  Entstehung  der  deutschen  Sladtgemeindef  1889;  et 
Der  i'rsprung  der  deulschen  Sladlverfassung.  1892.  —  Philippi,  Zur  Verfas- 
sungsgeschichte  der  westphalischen  Bisckofstddte.  iS9k, 
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que  je  signale,  étudier  avec  une  précision  rigoureuse  les  progrès 
des  foires,  Tessor  du  commerce,  les  développements  d'un  grand 
nombre  d'industries  et  de  métiers.  Beaucoup  de  travaux  ont  été 
entrepris  cette  année  môme  dans  cet  ordre  d'idées  par  les  mem- 
bres de  divers  séminaires,  séminaires  d'histoire  en  même  temps 
que  séminaires  d'économie  politique. 

Nos  Facultés  françaises,  et  surtout  nos  Facultés  de  droit,  sont 
loin  d'avoir  suscité  un  effort  comparable.  On  ne  peut  songer  sans 
tristesse  à  cette  déplorable  organisation  qui  distribua  si  long- 
temps les  chaires  et  les  cours  au  hasard  de  l'ancienneté.  Pas  une 
épreuve  du  concours  d'agrégation  ne  portait  sur  l'économie  poli- 
tique, pas  un  travail  spécial  n'était  exigé  ;  rien  ne  garantissait 
qu'un  professeur  d'économie  politique  de  nos  Universités  eût  lu 
un  seul  livre  de  la  science  qu'il  était  appelé  à  enseigner  ! 

Les  réformes  de  1891  ont  donné  une  première  satisfaction  aux 
amis  d'une  réforme.  Peut-être  sont-elles  encore  insuffisantes. 
Je  crois  que  si  l'exemple  de  l'Allemagne  ne  peut  être  suivi  sans 
danger,  nous  devrions  du  moins  éclairer,  plus  que  nous  ne  le 
faisons,  les  recherches  de  la  science  économique  par  l'histoire. 
Comme  Ta  dit  très  justement  M.  H.  Saint-Marc,  «  remplacer  le 
point  de  vue  statique  qui  a  été  jusqu'ici  celui  de  l'école  française, 
par  le  point  de  vue  dynamique,  obliger  l'économiste  à  connaître 
l'économie  sociale  des  divers  peuples,  les  successions,  les  rela- 
tions des  phénomènes  sociaux,  voilà  la  réforme  qui  s'impose». 
Il  ne  s'agit  pas  d'astreindre  les  professeurs  à  adopter  la  méthode 
historique.  Toutes  les  méthodes  d'investigation  doivent  se  tendre 
fraternellement  la  main;  chacune,  pourvu  qu'elle  soit  intelligem- 
ment appliquée,  a  ses  avantages  particuliers.  Mais  il  ne  faut  pas 
que  le  professeur  d'économie  politique  ignore  la  méthode  histo- 
rique, et  s'il  devient  plus  tard  un  à-prioriste  ou  un  déductif,  il  lie 
faut  pas  que  ce  soit  par  intimidation  ou  par  paresse. 

L'Enseignement  supérieur  doit  vivre  avant  tout  de  liberté.  Et 
c'est  surtout  dans  les  sciences  d'État,  où  il  y  a  tant  à  faire,  que  le 
professeur  a  besoin  d'initiative  non  seulement  pour  sa  méthode, 
mais  pour  la  recherche  de  sa  voie  ;  il  faut  qu'il  y  ait  de  la  variété 
et  de  la  rivalité  dans  les  Universités  pour  qu'il  y  ait  de  la  vie  : 
c'est  à  cette  condition  que  les  méthodes  diverses,  maniées  sans 
parti  pris  et  sans  esprit  de  secte,  produiront  d'heureux  résultats. 

Georges  BLONDEL. 
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UÉDUCATION  DE  L4  NOBLESSE  ANGLAISE 

DU  XVI*  AU  XVIII*   SIÈCLE 


I 

Dans  les  nombreux  traités  de  l'éducation  publiés  en  Angle- 
terre du  XVI*  au  XYiii"  siècle,  on  trouve  peu  de  pages  concernant 
le  peuple.  Mulcaster  seul  demande  que  tous  les  enfants,  sans 
excepter  ceux  des  familles  pauvres,  apprennent  à  lire  et  à  écrire. 
D'autres  écrivains,  s'ils  négligent  la  classe  inférieure,  donnent 
quelque  attention  à  la  bourgeoisie.  C'est  à  elle  qu'ils  réservent  en 
partie  les  petites  écoles  secondaires  dites  country  grammar  schools, 
disséminées  dans  les  comtés,  loin  des  universités  et  de  ces  grandes 
écoles  devenues  célèbres  sous  le  nom  de  public  schools.  De  ce 
nombre  est  John  Brinsley.  Les  auteurs  les  plus  connus  en  ma- 
tière de  théories  pédagogiques,  tels  qu'Ascham  et  Locke,  n'ont 
en  vue  que  la  noblesse,  grande  ou  petite  ;  à  leur  école  se  ratta- 
chent Elyot  par  son  Gouverneur  et  Milton  par  sa  Lettre  sur  Védu- 
cation.  Quant  à  d'autres  vieux  écrivains,  il  sufût  de  citer  les  titres  de 
leurs  ouvrages  pour  montrer  que  leur  objet  est  le  même  :  The  Ins- 
titution ofa  Gentleman^  anonyme,  1555  ;  The  Compleat  Gentleman,  de 
Peacham,  1622;  The  Compleat  Gentleman,  de  Gailhard,  1678,  etc. 
La  nobility  et  la  gentry  reçoivent  de  tous  des  conseils  sages  ;  Tune 
et  l'autre,  il  est  vrai,  se  gardent  de  les  suivre. 

Au  XVI*  siècle,  il  se  fit  un  changement  chez  la  haute  noblesse 
anglaise.  Au  moyen  âge,  elle  avait  eu  une  vie  active,  due  à  son 
indépendance  vis-à-vis  de  la  royauté,  grâce  à  sa  richesse  et  à  sa 
puissance.  A  la  suite  de  la  guerre  des  Deux-Roses  et  de  lavé- 
nement  des  Tudors,  elle  perdit  ses  terres  et  ses  libertés;  elle 
échangea  le  séjour  de  la  province,  sur  ses  domaines,  contre  celui 
de  la  capitale,  dans  les  salons  des  courtisans,  et  apprit  à  plier 
sous  le  despotisme  royal.  On  serait  tenté  de  croire  qu'à  la  place 
d'une  vie  rude  et  guerrière,  elle  allait  mener  Texistence  d'ordi- 


L'ÉDUCATION   DE   LA   NOBLESSE   ANGLAISE.         147 

jiaire  propre  à  la  cour  des  princes.  Sa  culture  intellectuelle, 
semblerait-il,  dans  des  terres  éloignées  de  toute  grande  ville,  avait 
dû  ôtre  bien  au-dessous  de  ce  qu'elle  pouvait  devenir  dans  un 
monde  où  habituellement  Tinstruction  va  de  pair  avec  la  politesse. 
Il  n*en  est  rien,  on  va  le  voir. 

Les  gentilshommes  au  moyen  âge  fréquentaient  les  écoles.  Ils 
s*y  livraient,  à  côté  des  études,  aux  exercices  du  corps  qui  les 
préparaient  à  leurs  travaux  futurs.  Des  chevauchées,  par  exemple^ 
aussi  hardies  que  longues,  les  familiarisaient  avec  le  cheval  et  fai- 
saient d'eux  de  vaillants  cavaliers.  Quand  leurs  manoirs  étaient 
éloignés  de  toute  école,  ils  étaient  instruits  chez  eux  par  des  gou- 
verneurs. Le  goût  des  lettres  devenait  une  marque  de  distinction. 
Henri  P**,  fils  de  Guillaume  le  Conquérant,  se  montrait  fier  du 
surnom  de  Beauclerc  dû  à  son  savoir,  et  Thistoire  nous  apprend 
que  ses  contemporains  voyaient  la  cause  de  sa  supériorité  sur  ses 
frères  Guillaume  le  Roux  et  Robert  Courte-Heuse  dans  l'éducation 
plus  littéraire  qu'il  avait  reçue.  Dans  leurs  châteaux,  les  seigneurs 
aimaient  à  réunir  des  livres;  ils  formaient  des  bibliothèques  qui 
se  transmettaient  de  père  en  fils  et  qui  s'enrichissaient  avec 
chaque  génération.  Humphrey,  le  bon  duc  de  Gloucester,  oncle  et 
tuteur  de  Henri  VI,  acquit  un  grand  nombre  de  manuscrits,  pour 
la  traduction  desquels  il  appela  des  savants  d'Italie.  Quand  Caxton 
introduisit  l'imprimerie  en  Angleterre,  il  fut  aidé  par  Anthony 
Woodville,  comte  de  Hivers,  et  par  John  Tiptoft,  comte  de  Wor- 
cester,  l'un  et  l'autre  grands  amateurs  de  livres. 

La  cour  des  Tudors  ne  fut  point  faite  pour  entretenir  chez  la 
noblesse  ces  goûts  fins  et  élevés  ;  la  rigueur  des  lois  que  ces  sou- 
verains portèrent»  aussi  bien  que  la  férocité  de  leur  gouverne- 
ment, engendra  chez  elle  une  dureté  de  caractère  peu  faite  pour 
s'accorder  avec  l'amaur  des  lettres.  Si  on  en  voulait  un  exemple, 
on  le  trouverait  dans  les  parents  de  Jane  Grey.  La  jeune  princesse, 
par  son  goût  pour  l'étude,  faisait  un  étrange  contraste  avec  son 
entourage,  passionné  seulement  pour  la  chasse  et  les  plaisirs  vio- 
lents ;  des  dispositions  qui  en  d'autres  temps  auraient  fait  d'elle 
la  gloire  de  ses  parents,  la  réduisirent  âi  un  état  pire  que  l'escla- 
vage. A  cette  sauvagerie,  ajoutez  la  brutalité  de  la  polémique  et  de 
l'intolérance  religieuse,  et  vous  comprendrez  combien,  au  point 
de  vue  de  la  politesse  des  mœurs,  l'existence  de  la  noblesse  an- 
glaise était  devenue  différente  de  ce  qu'elle  avait  été  au  temps 
passé.  S'il  était  question  encore  d'instruction,  c'était  tout  au  plus 
pour  consoler  dans  leur  malheur  les  impotents  et  les  perclus. 
«  Si  un  père,  dit  Ascham,  a  quatre  fils,  trois  beaux  et  bien  formés 
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d*esprit  et  de  corps,  le  quatrième  souffrant,  boiteux  et  contrefait, 
son  choix  sera  de  mettre  le  plus  misérable  seulement  à  Tétude, 
le  trouvant  assez  bon  pour  faire  un  pédant.  » 

A  rignorance  est  presque  toujours  lié  l'orgueil.  Les  gentils- 
hommes se  glorifiaient  de  ne  rien  savoir.  «  Il  y  en  a,  dit  Ëlyot, 
qui  osent  affirmer  sans  honte  que  pour  un  grand  seigneur  c*est  un 
opprobre  d*être  instruit  et  d'être  appelé  un  grand  clerc;  ils 
tiennent  ce  nom  en  si  grand  mépris,  qu*ils  ne  Font  à  la  bouche 
que  lorsqu'ils  parlent  avec  dérision.  »  On  a  une  lettre  adressée  à 
Golet,  le  fondateur  de  Técole  Saint-Paul,  par  un  de  ses  amis  du 
nom  de  Face,  où  parait  toute  la  sotte  arrogance  des  gens  de  cette 
sorte.  Un  noble  est  représenté  éclatant  à  table  contre  le  savoir  : 
c(  Je  le  jure,  dit-il,  plutôt  que  de  faire  de  mon  fils  un  pédant,  je 
le  pendrai.  Faire  retentir  le  cor,  s'entendre  à  la  chasse,  bien 
porter  et  dresser  le  faucon,  voilà  ce  qui  sied  à  un  fils  de  gentil- 
homme. Quant  au  savoir  qu'on  cherche  dans  les  livres,  il  faut  le 
laisser  aux  goujats.  »  Les  intervalles  entre  les  parties  de  course 
et  de  chasse,  loin  d'être  remplis  par  l'étude  comme  jadis.  Tétaient 
maintenant  par  des  parties  de  dés  et  de  cartes,  trop  souvent  par 
des  orgies. 

A  côté  de  l'orgueil,  Elyot  signale  une  autre  cause  de  la  misé- 
rable éducation  de  la  noblesse,  c'est  l'avarice.  Peut-être  aurait-il 
pu  dire,  la  pauvreté.  La  situation  des  gentilshommes  était  deve- 
nue précaire;  leurs  revenus  avaient  diminué.  Ceux  qui  leur  res- 
taient, ils  les  consacraient  à  la  vie  d'ostentation  traditionnelle 
chez  eux,  aux  plaisirs  de  la  table,  de  la  chasse,  et  aussi  à  des  dis- 
tractions moins  honnêtes;  pour  l'éducation  de  leurs  enfants  ils 
n'avaient  point  d'argent.  Écoutez  Elyot  :  «  Quand  les  gentilshommes 
songent  à  engager  un  maître  pour  leur  maison,  ils  s'informent 
avant  tout  de  Texiguïté  du  salaire  dont  il  se  contentera;  quant  à 
son  savoir  et  à  ce  que  pensent  de  lui  des  hommes  compétents,  ils 
s'en  soucient  moins  que  des  capacités  de  leurs  domestiques,  dont 
le  service  cependant  est  de  bien  moindre  importance  et  ne  peut 
pas  être  comparé  avec  celui  d'un  bon  maître.  Un  gentilhomme, 
avant  de  prendre  chez  lui  un  cuisinier,  l'examine  avec  soin,  veut 
savoir  combien  de  sortes  de  viandes,  de  potages,  de  sauces  il  sait 
apprêter  avec  perfection,  comment  il  sait  les  assaisonner  pour 
les  rendre  agréables  et  nourrissants.  S'il  cherche  un  fauconnier, 
il  s'mforme  avec  scrupule  de  son  habileté  à  nourrir  le  faucon,  à 
connaître  son  régime,  à  le  préserver  de  toute  maladie,  à  l'appri- 
voiser, à  le  dresser  au  vol.  Au  cuisinier  ou  au  fauconnier  expert 
il  ne  marchande  ni  les  grands  gagea  ni  les  généreuses  récompenses. 
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Mais  quand  il  s'agit  du  maître  à  qui  il  va  confier  Tenfant  qui  doit 
être  nourri  de  science  et  instruit  dans  la  vertu,  qui  sera  le  prin- 
cipal monument  de  son  nom  et  de  son  honneur,  il  ne  se  soucie 
d'autre  chose  que  de  l'avoir  à  bon  marché.  Si  par  hasard  il  en 
trouve  un  qui  soit  instruit,  mais  qui  ne  s'engage  point  sans  un 
traitement  élevé,  il  se  contente  de  dire  :  Pourquoi  irais-je  donner 
à  un  mattre  des  gages  qui  suffiraient  à  l'entretien  de  deux  domes- 
tiques? On  pourrait  lui  répondre  qu'un  fils  instruit  lui  procurerait 
plus  de  commodité  et  plus  de  respect  que  cent  cuisiniers  et  fau- 
conniers réunis.  *> 

Ascham  se  rencontre  en  tout  point  avec  Elyot.  «  C'est  pitié, 
dit-il,  que  d'ordinaire  il  faille  voir  des  personnes  môme  sages 
rechercher  avec  plus  de  soin  un  homme  habile  pour  leurs  chevaux 
qu'un  homme  habile  pour  leurs  enfants.  A  les  entendre,  on  croi- 
rait le  contraire,  mais  les  faits  infligent  un  démenti  à  leurs  paroles  ; 
à  l'un  ils  donnent  volontiers  deux  cents  couronnes  par  an,  au 
heu  qu'à  l'autre  ils  hésitent  d'offrir  deux  cents  schellings.  Dieu, 
qui  est  assis  au  ciel,  se  moque  de  leur  choix,  et  récompense  leur 
libéralité  comme  elle  le  mérite  :  il  permet  qu'ils  aient  des  chevaux 
bien  domptés  et  bien  dressés,  et  des  enfants  sauvages  et  mal- 
heureux. » 

Les  jeunes  gentilshommes  mis  sous  l'autorité  d'un  gouverneur 
y  restaient,  d'après  Ëlyot,  tout  au  plus  jusqu'à  quatorze  ans.  A  cet 
ùge  ils  se  croyaient  des  hommes  et  menaient  une  vie  en  consé- 
quence; les  plaisirs  alors  avaient  vite  raison  d'une  éducation 
insuffisante.  Ceux  dont  les  parents  auraient  accepté  pour  eux  des 
écoles  une  instruction*  qu'ils  ne  pouvaient  leur  faire  donner  à  la 
maison,  en  étaient  empêchés  par  la  rudesse  de  la  discipline  sco- 
laire. «  Il  n'est  pas  étonnant,  ajoute  Ascham,  que  les  jeunes  gen- 
tilshommes d'Angleterre  montrent  tant  de  répugnance  à  aller  à 
l'école,  et  courent  de  si  bon  cœur  à  l'écurie  :  des  maîtres  insensés 
font  entrer  dans  leur  âme,  par  la  terreur  et  les  coups,  la  haine  de 
l'élude,  au  lieu  que  des  écuyers  habiles  font  germer  en  eux  l'amour 
de  l'équitation.  A  l'école,  ils  trouvent  l'esclavage;  à  l'écurie,  la 
liberté.  »  Faut-il  s'étonner  que  sous  Edouard  VI  il  se  trouvât  dans 
le  Parlement  des  pairs  incapables  de  lire?  La  conséquence  natu- 
relle d'une  telle  ignorance  fut  la  décadence  rapide  de  la  noblesse. 
Du  temps  d'Ascham  déjà,  elle  était  devenue  impropre  aux  fonc- 
tions politiques  et  administratives.  «  La  faute  en  est  à  vous,  fils 
de  gentilshommes,  dit  cet  écrivain,  et  vous  n'en  méritez  que  plus 
de  blâme  :  les  enfants  des  familles  d'une  condition  inférieure  de- 
viennent les  plus  sages  conseillers  et  les  plus  grands  agents  dans 
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les  affaires  importantes  de  ce  royaume.  Et  pourquoi?  Parce  que 
vous,  dans  votre  négligence,  vous  ne  voulez  pas  qu'il  en  soil 
autrement,  et  que  Dieu,  dans  sa  providence,  veut  qu'il  en  soil 
ainsi.  Gomme  il  est  sage  dans  tous  ses  actes,  il  fait,  dans  les 
royaumes  qu'il  gouverne,  une  place  à  la  vertu  et  la  refuse  au 
vice.  Il  sait  que,  sans  vertu  ni  sagesse,  la  noblesse,  à  la  vérité,  a 
en  elle  du  sang,  mais  point  d'os  ni  de  nerfs,  et  que  le  sang  seul 
donne  trop  peu  de  force  pour  porter  le  poids  d'affaires  qui  sont 
lourdes.  » 

La  caducité  de  la  noblesse  commença  surtout  à  paraître  au 
temps  de  Cromwell.  Les  Cavaliers  surent  encore  se  battre,  il  est 
vrai;  maift  ils  tirent  la  guerre  avec  moins  d'intelligence  que  de 
bravoure,  et  ce  fut  la  principale  raison  pour  laquelle  les  Tétes- 
Rondes  remportèrent  sur  eux.  Milton,  quoique  du  côté  des  Puri- 
tains, avait  l'esprit  trop  élevé  et  trop  juste  pour  ne  pas  comprendre 
combien  son  pays  souffrait  de  cet  état  d'infériorité  des  nobles.  11 
rêvait  leur  régénération  par  l'éducation  et  l'instruction.  C'est  sous 
l'obsession  de  ce  rêve  qu'il  écrivit  sa  lettre  à  Samuel  Hartlib.  11 
avait  en  vue  la  grande  et  la  petite  noblesse  :  ''Thèse  are  the  stu- 
dies  wheroin  our  noble  and  gentle  youth  ought  to  bestow  their  lime 
in  a  disciplinary  way,  unless  they  rely  more  upon  their  ancestors 
dead  then  upon  themselves  living."  C'est-à-dire  :  «  Voilà  les 
études  auxquelles  notre  jeunesse  de  grande  et  de  petite  noblesse 
doit  consacrer  son  temps  en  se  soumettant  à  la  discipline,  à  moins 
qu'elle  ne  compte  plus  sur  ses  ancêtres  morts  que  sur  elle-même 
vivante.  »  Milton  ne  trouve  partout  que  des  incapables  :  dans  la 
chaire,  des  théologiens  dont  l'ignorance  seule  stimule  le  zèle  ;  dans 
le  barreau  et  l'administration  judiciaire,  des  avocats  et  des  juris- 
consultes qui  ergotent  sur  les  mots;  dans  les  affaires  de  l'Etat,  des 
hommes  sans  principes  qui  ne  se  soutiennent  que  par  la  flatterie. 
D'autres  ne  demandent  qu'à  vivre  dans  l'aisance  et  le  luxe,  pour 
passer  leurs  jours  dans  les  fêtes  et  les  plaisirs;  ce  sont  eux,  évi- 
demment, qui  prétendent  commander  les  armées;  mais  ils  sont 
trop  ineptes  pour  empêcher  les  rapines  et  les  violences  des  vingt 
ou  quarante  ivrognes  qu'ils  ont  sous  leurs  ordres.  Les  fils  de  ces 
gentilshommes,  Milton  voulait  les  régénérer  en  les  internant  dans 
des  académies,  loin  de  la  mollesse  du  monde,  et  en  les  préparant 
ainsi  aux  hautes  fonctions  de  l'Etat  et  au  commandement  des 
armées.  Il  ne  fut  point  écouté.  Sa  lettre  resta  un  beau  morceau  de 
style  enfoui  dans  ses  œuvres,  et  la  noblesse  continua  d'être  ce 
qu'elle  était  depuis  longtemps. 

Locke,  qui  écrivit  cinquante  ans  plus  tard,  la  trouva  moins 
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virile  encore.  Cétait  sur  elle,  cependant,  qu'il  comptait  pour  le 
relèvement  de  la  nation  anglaise.  «  De  tous  les  états,  dit-il,  dans 
Tépître  dédicatoire  de  ses  Pensées  su7^  Véducation,  c'est  celui  de 
gentilhomme  qui  mérite  le  plus  de  soin;  car  si  Téducation  de 
ceux  de  ce  rang  était  bien  faite,  celle  des  autres  serait  vite  réglée.  » 
Il  attribuait  à  leurs  vices  et  à  leurs  débauches,  qu'il  appelle  le 
tombeau  du  courage,  les  défaites  essuyées  par  les  Anglais  dans  la 
guerre  de  la  succession  d'Angleterre. 

Avec  Milton  et  Locke  on  approche  du  temps  où  la  noblesse 
anglaise  devait  tomber  le  plus  bas.  D'après  Macaulay,  les  connais- 
sances littéraires,  môme  des  gentilshommes  les  plus  accomplis 
de  cette  génération,  semblent  avoir  été  moins  solides  et  moins 
profondes  qu'à  toute  époque  antérieure  ou  postérieure.  Au  temps 
passé,  la  poésie  et  l'éloquence  de  la  Grèce,  par  exemple,  avaient 
encore  fait  les  délices  d'un  Raleigh  et  d'un  Falkland;  au  temps  qui 
suivit,  l'une  et  l'autre  firent  de  nouveau  les  délices  d'un  Pitt  et 
d'un  Fox,  d'un  Windham  et  d'un  Grenville;  mais  dans  la  seconde 
moitié  du  xvn«  siècle,  il  se  trouvait  en  Angleterre  avec  peine  un 
homme  d'État  qui  sût  lire  et  goûter  une  page  de  Sophocle  ou  de 
Platon.  Le  degré  inférieur  de  cette  décrépitude  se  place  dans  le 
premier  quart  du  xvni"  siècle.  Deux  œuvres  nous  renseignent 
d'une  façon  différente,  mais  avec  la  même  vérité,  sur  la  situation 
morale  et  intellectuelle  des  gentilshommes  vers  les  années  1725  à 
1730.  L'une  est  courte  et  sèche,  mais  très  instructive,  c'est  An 
Essay  on  Modem  Education,  de  Swift  (1727);  l'autre  est  plus  détail- 
lée et  plus  attrayante,  c'est  TAe  Compleat  Enylish  Gentleman  (1),  de 
Daniel  Defoe  (1728-1729). 


II 


Vers  la  fin  de  son  essai,  Swift  laisse  entendre,  à  la  vérité,  qu'il 
ne  limite  pas  ses  remarques  aux  familles  nobles,  mais  qu'il  les 
étend  à  toutes  les  familles  assez  riches  pour  permettre  à  leurs 
enfants,  du  moins  à  l'aîné,  de  vivre  sans  rien  faire;  en  réalité, 
cependant,  il  ne  parle  que  des  gentilshommes,  et  de  préférence  de 
ceux  du  plus  haut  rang.  L'éducation  des  enfants  lui  paraît  d'au- 
tant plus  négligée,  que  les  parents  sont  plus  riches  et  plus  haut 

(1)  The  Compleat  English  Gentleman  a  été  publié  pour  la  première  fois  en 
1890,  sur  un  manuscrit  du  Britiêh  Muséum,  par  Karl  D.  Bulbring,  à  Londres, 
ehez  David  Nutt.  Il  est  précédé  d'une  introduction  de  grande  valeur,  où  se  trou- 
vent beaucoup  de  citations  de  vieux  auteurs  sur  l'éducation  des  gentilshommes 
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placés  sur  Téchelle  sociale.  Il  ne  doute  pas  que,  si  le  monde  entier 
était  sous  Tautorité  d'un  seul  monarque,  on  ne  trouvât  dans  son 
fils  unique  et  héritier  le  mortel  le  plus  mal  élevé  depuis  la  créa- 
tion. Il  pose  pour  condition,  avec  une  certaine  malice,  qu'on  lui 
permette  de  mettre  le  siège  de  cet  empire  où  il  lui  plait  (à  coup 
sûr  en  Angleterre).  Il  pense  que  le  temps  est  venu  de  changer  de 
système,  et  qu'un  peu  de  soin  à  donner  à  l'éducation  de  la  noblesse 
ne  serait  pas  mal  employé.  Il  constate  que  depuis  une  soixantaine 
d'années  la  conduite  des  affaires  publiques  a  peu  à  peu  échapp<S 
aux  grandes  familles,  pour  passer  entre  les  mains  d'hommes  nou- 
veaux. C'est  ainsi  que  Robert  Walpole  est  devenu  premier  ministre, 
et  son  frère  Horace  ambassadeur  extraordinaire  en  France.  C'est 
ainsi  encore  qu'Addison  est  arrivé  à  être  secrétaire  d'Etat,  comme 
aussi  Craggs,  sans  le  moindre  titre  de  noblesse.  Cet  état  de  choses 
n'a  sa  raison,  selon  Swift,  que  dans  l'absence  d'éducation  chez  les 
grands.  Ils  se  sont  mis  en  tête  que  l'étude  du  grec  et  du  latin  serait 
une  perte  de  temps,  que  dans  les  écoles  leurs  fils  se  trouveraient 
mêlés  au  vulgaire  et  engagés  dans  de  mauvaises  compagnies,  que 
le  fouet  briserait  les  esprits  de  garçons  bien  nés.  Les  universités 
ne  leur  paraissent  bonnes  qu'à  former  des  pédants.  Ils  mettent 
au  premier  rang  des  devoirs  du  jeune  hommeja  danse,  l'escrime, 
l'usage  de  la  langue  française,  et  une  tenue  comme  il  faut  dans  la 
compagnie  des  personnes  de  haut  étage  des  deux  sexes. 

La  morgue  des  ignorants  fils  de  famille  au  temps  de  Colet 
n'était  rien  en  comparaison  de  la  suffisance  hautaine  de  ceux  que 
voyait  Swift.  «  Je  me  souviens,  dit-il,  d'un  officier,  original  ad- 
miré des  gens  de  cette  catégorie.  Il  était  assis  dans  un  café,  près 
de  deux  messieurs,  dont  l'un  appartenait  au  clergé,  et  qui  étaient 
engagés  dans  une  conversation  où  perçait  une  odeur  de  savoir. 
L'officier  crut  à  propos  d'intervenir.  Déclarant  exprimer  le  senti- 
ment des  hommes  de  sa  profession  aussi  bien  que  le  sien,  il  se 
tourna  vers  l'ecclésiastique  et  parla  ainsi  :  —  «  Dieu  me  damne  !  Un 
«  savant,  quand  il  vient  dans  la  bonne  compagnie,  qu'est-il  autre 
<f  chose  qu'un  âne?  Dieu  me  damne!  Je  voudrais  bien  voir  quelqu'un 
«  de  vos  pédants,  avec  ses  noms  et  ses  verbes,  avec  sa  philosophie 
«  et  sa  trigonométrie,  quelle  figure  il  ferait  à  un  siège,  à  un  blocus, 
«  à  une  rencontre  !  Dieu  me  damne  !...  »  — Après  quoi  il  lança  une 
volée  de  termes  militaires  plus  insignifiants  encore,  du  plus  mau- 
vais ton,  et  plus  difficiles  à  comprendre  que  la  langue  des  com- 
mentaires sur  Aristote.  » 

Swift  voyait  le  plus  grand  obstacle  à  une  bonne  éducation  dans 
rimbitude  des  familles  d'avoir  chez  elles  des  gouverneurs  français. 


L'ÉDUCATION   DE   LA   NOBLESSE   ANGLAISE.         153 

Ces  pitoyables  pédagogues  recevaient  du  père  Tordre  de  dresser 
Tenfant  uniquement  à  bien  parler  son  français.  La  mère  leur  re- 
commandait de  ne  pas  souffrir  qu'il  jouât  avec  les  autres  garçons, 
qu'il  s'écl\auffât  en  marchant,  qu'il  se  mouillât  les  pieds  ou  qu'il 
saltt  ses  habits,  et  de  veiller  à  ce  que  le  maître  à  danser  se  tint 
constamment  sur  pied  et  fit  son  devoir.  L'excellente  dame  défen- 
dait surtout  de  laisser  pâtir  sur  les  livres  son  cher  enfant  :  il  était 
d'un  tempérament  si  délicat,  ^t  si  sujet  à  avoir  mal  aux  yeux  ! 

Grâce  à  cette  méthode,  le  gentilhomme  était  sur  tous  les  points 
aussi  avancé  à  huit  ans  qu'à  vingt-huit;  l'âge  n'ajoutait  qu'au  dé- 
veloppement de  sa  personne  et  de  ses  vices.  On  lui  apprenait,  dès 
ses  plus  tendres  années,  qu'il  était  l'héritier  de  grands  domaines 
et  qu*il  n*avait  nul  besoin  de  songer  aux  livres.  Il  retenait  la  leçon. 
Ses  parents  n'avaient  pas  la  pensée  de  se  demander  si  Thonneur, 
la  justice,  la  tempérance,  le  courage  et  le  bon  sens  que  donnait 
l'école  ou  le  collège,  ne  feraient  pas  de  lui  un  jeune  homme  de  plus 
de  valeur,  quand  môme  il  lui  arriverait  de  manquer  de  quelques- 
uns  de  ces  mérites  superficiels  qui  sont  en  vogue  et  paraissent 
indispensables  pour  faire  un  parfait  gentilhomme.  On  voyait  bien 
-quelques  riches  héritiers  à  Cambridge  et  à  Oxford;  mais  ils  n'y 
faisaient  que  boire  et  fumer.  Leurs  parents  avaient  soin  de  leur 
défendre  d'y  passer  plus  de  trois  mois  sur  douze  ;  encore  les  y 
mettaient-ils  sous  la  sauvegarde  de  leurs  tuteurs  français,  pour 
écarter  toute  possibilité  d'amélioration. 

Swift  est  un  des  rares  écrivains  qui  trouvent  avantageuse  l'ac- 
tion de  l'école  sur  les  jeunes  gentilshommes.  Peu  de  temps  avant 
lui  Locke  la  signalait  encore  comme  pernicicieuse.  L'innocence  des 
mœurs  lui  semblait  en  grand  danger  au  milieu  d'une  troupe  d'en- 
fants dissipés  et  de  camarades  vicieux.  Il  voyait  bien  les  maîtres 
se  fatiguer  à  former  la  langue  de  leurs  élèves  aux  idiomes  savants, 
mais  il  ne  s'apercevait  point  qu'ils  surveillassent  leurs  mœurs. 
Il  ne  pouvait  comprendre  des  parents  qui,  pour  un  peu  de  grec  et 
de  latin,  estimaient  qu'il  valait  la  peine  d'exposer  la  vertu  de  leurs 
fils  à  tous  les  hasards  de  la  vie  commune,  et  de  leur  faire  con- 
tracter des  habitudes  d'effronterie,  de  malice  et  de  violence.  Il 
engageait  quiconque  pouvait  faire  la  dépense  d'un  précepteur,  à 
élever  son  fils  à  la  maison,  pour  lui  assurer  là  des  manières  po- 
lies, des  pensées  viriles,  le  sentiment  de  ce  qui  est  digne  et  con- 
venable, et  faire  mûrir  en  lui  l'homme  plus  sûrement  et  plus  vite. 
Swift  n'est  pas  de  cet  avis;  il  défend  Kécole,  et  veut  que  les  jeunes 
gentilhommes  y  soient  élevés,  instruits  et  fouettés,  tout  comme 
les  autres  enfants.  Dîins  les  livres  qu'on  y  lit  la  vertu  est  encou- 


io4    REVUE  INTERNATIONALE   DE   L'ENSEIGNEMENT. 

ragée  et  le  vice  combattu  par  les  exemples  les  plus  influents,  les 
•raisons  les  plus  sages,  les  motifs  les  plus  forts.  Ainsi  de  jeunes 
esprits,  en  proportion  des  progrès  qu'ils  font  en  littérature,  se 
remplissent  de  bonne  heure  d'inclination  pour  le  bien  et  d'hor- 
reur pour  le  mal.  Bien  que,  par  les  tentations  de  la  jeunesse  et 
les  occasions  que  fournit  une  grande  fortune,  il  puissent  être  en- 
traînés h  des  irrégularités  au  moment  où  ils  font  leur  entrée  dans 
le  monde,  cela  ne  se  fait  jamais  sans  répugnance  ni  sans  remords; 
leur  penchant  pour  la  vertu  se  maintient,  et  ils  retournent  bien- 
tôt dans  le  bon  chemin  pour  le  garder  toujours  en  vue. 

Swift  trace  ici  de  renseignement  des  écoles  un  tableau  idéal; 
dans  la  réalité  il  était  bien  différent.  Il  se  bornait  à  la  langue 
latine  et  à  la  langue  grecque,  avec  un  peu  d'arabe  et  d'hébreu 
dans  les  classes  supérieures.  Il  consistait  dans  une  étude  de  mots 
plutôt  que  d'idées  et  de  choses,  et  se  donnait  de  la  façon  la  moins 
attrayante  possible.  La  récitation  de  mémoire  y  jouait  le  grand 
rôle;  le  travail  écrit  était  limité  aux  vers  latins  et  à  des  disserta- 
tions sur  des  questions  où  Télève  n'entendait  rien  et  ne  pouvait 
rien  dire  qui  eût  du  sens.  Les  mattres  des  écoles  ne  valaient  pas 
plus  que  ceux  des  familles.  Encore  au  temps  où  Goldsmith  écri- 
vait son  AbeilU  [The  Bee)^  en  1759,  les  banqueroutiers  et  autres 
gens  hors  d'état  de  se  créer  une  profession  ouvraient  des  pen- 
sions et  prenaient  sur  eux  la  charge  d'élever  la  jeunesse.  Le  pre- 
mier maître  du  fameux  romancier  fut  un  soldat  qui  avait  mené 
une  vie  errante  dans  les  campagnes  de  Marlborough.  Les  sous- 
maîtres  se  racolaient  à  la  façon  des  domestiques.  S'ils  ne  savaient 
ni  peigner  les  petits  garçons,  ni  se  mettre  à  table  sans  appétit, 
ni  coucher  trois  dans  un  lit,  ils  étaient  déclarés  impropres  à  l'em- 
ploi. «  J'ai  été  sous-maître,  dit  à  Georges  son  cousin,  dans  le  Vi- 
caire de  Wakefield;  mais  que  je  meure  le  cou  serré  par  une  cravate 
de  chanvre  si  je  n'aimerais  pas  mieux  être  sous-geôlier  à  la  prison 
de  Newgate  !  »  La  grossièreté  des  maîtres  égalait  leur  ignorance. 
Que  pouvait-on  attendre  en  fait  de  manières  et  de  tenue  de  bar- 
biers et  de  bouchers  devenus  pédagogues?  Quelle  autorité  pou- 
vaient-ils avoir  sur  les  élèves,  si  ce  n'était  celle  de  la  verge  et  du 
fouet?  Les  mœurs  scolaires  étaient,  à  Christ's  Collège  Cambridge 
et  à  Lichfleld  School,  telles  qu'on  y  fouettait  un  Milton  ou  un  Sa- 
muel Johnson:  que  devaient-elles  être  dans  les  boarding-schools, 
free-schoolsetgrammar  schools  dirigées  par  des  hommes  comme 
ceux  dont  nous  venons  de  parler?  Des  gentilshommes  pouvaient- 
ils  consentir,  pour  quelques  mots  de  grec  et  de  latin,  dont  ils  ne 
voyaient  d'ailleurs  pas  l'utilité,  à  soumettre  leurs  fils  à  un  régime 


L'ÉDUCATION   DE   LA   NOBLESSE   ANGLAISE.         155 

qu*ils  trouvaient  avilissant?  Le  Compleat  English  Gentleman  de  Defoe 
est  plein  de  détails  sur  le  mépris  que  les  mères,  plus  encore  que 
les  pères,  avaient  pour  les  écoles  et  pour  les  maîtres.  Elles  regar- 
daient comme  au-dessous  de  leur  qualité  de  soumettre  Théritier 
d^  leur  nom  et  de  leurs  domaines  à  la  férule  d'un  ignorant  tyran. 
«  Quoi  1  dit  une  de  ces  matrones,  j'enverrais  mon  fils  s'asseoir 
dans  une  école,  tète  découverte,  et  réciter  des  leçons  à  un  fripon 
qui  le  menacera  de  son  autorité,  lui  fera  craindre  son  poing,  le 
battra,  le  tyrannisera  !  mon  fils,  devant  qui  il  sera  heureux,  dans 
quelques,  années  de  faire  le  plat  valet,  de  s'incliner  chapeau  bas 
pour  un  dîner  !  Non,  ma  foi  non,  mon  fils  n'ira  pas  chez  lui.  Mon 
fils  est  gentilhomme,  il  ne  sera  jamais  sous  les  ordres  d  un  gueux 
de  cette  espèce.  » 

C'est  tout  au  plus  si  dans  ces  écoles,  ou  dans  d'autres  un  peu 
plus  relevées  et  souvent  appelées  académies  y  on  trouvait  les 
cadets  de  famille,  ceux  qui,  n'étant  point  héritiers  des  biens  du 
père,  devaient  se  créer  une  situation  d'une  manière  ou  d'une 
autre.  On  les  rencontrait  un  peu  plus  nombreux  dans  les  univer- 
sités; mais  ils  n'y  faisaient  rien.  Ils  y  étaient  suivis  d'ordinaire 
de  quelque  précepteur,  comme  celui  dont  parle  Swift,  avec 
lel[uel  ils  passaient  le  temps  en  courses  et  en  visites.  Après  un 
an  ou  deux  de  cette  vie,  ils  allaient  suivre  quelque  temps  les 
cours  d'une  école  de  droit,  où  ils  ne  travaillaient  pas  plus.  Ils  y 
finissaient  seulement  de  prendre  les  allures  de  jeunes  hommes 
licencieux,  afi'ranchis  enfin  de  la  tyrannie  des  maîtres  et  des 
tuteurs.  Leurs  parents,  pour  compléter  ce  qu'ils  appelaient  leur 
éducation,  avaient  l'habitude  de  leur  faire  faire  des  voyages. 

III 

Les  écrivains  pédagogiques  d'Angleterre  difi'èrent  d'opinion 
au  sujet  des  voyages.  Ascham  ne  les  condamnerait  point  s'ils 
étaient  dirigés  vers  l'Allemagne.  La  raison  en  est  que  dans  ce 
pays  a  prévalu  la  Réforme,  qu'on  y  pratique,  comme  il  dit,  la 
doctrine  du  Christ,  qu'on  y  craint  Dieu,  qu'on  y  punit  le  péché. 
Quant  à  l'Italie,  qui  était  le  pays  généralement  préféré,  il  n'en 
veut  à  aucun  prix.  Les  jeunes  gentilshommes,  selon  lui,  y  per- 
dent leur  foi,  se  font  papistes,  se  corrompent  et  reviennent  trans- 
formés par  cette  enchanteresse,  comme  les  compagnons  d'Ulysse 
par  Circé,  en  loups,  en  renards,  en  ânes,  en  pourceaux.  Les  Ita- 
liens alors  se  moquent  d'eux  et  les  stigmatisent  d'une  façon 
satanique  :  <(  Un  Anglais  italianisé  est  un  diable  incamé.  » 
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Mulcaster  examine  longuement  la  question  des  voyages  dans 
des  pays  étrangers.  Très  soumis  à  son  gouvernement,  qui  les 
tolère,  il  n'ose  pas  absolument  les  condamner;  il  se  permet 
cependant  de  leur  trouver  peu  d'utilité;  dans  une  certaine  mesure 
môme  ils  lui  paraissent  dangereux.  Les  jeunes  gentilshommes 
reviennent  de  l'étranger  entichés  de  ce  qu'ils  y  ont  vu  ;  ils  ont 
perdu  leur  caractère  anglais  et  sont  devenus  fantasques.  Ils  res- 
semblent à  ces  femmes  à  qui  la  nature  a  donné  de  beaux  cheveux, 
mais  qui  dédaignent  de  les  démêler,  de  les  peigner,  de  les  nouer, 
et  se  couvrent  d'une  perruque,  pour  faire  valoir  artificiellement 
une  tôte  que  leurs  propres  cheveux  auraient  fait  valoir  naturel- 
lement, s'ils  avaient  été  disposés  avec  soin.  Que  dans  ces  condi- 
tions ils  arrivent  à  participer  au  gouvernement  du  pays  d'une 
façon  ou  d'une  autre,  ce  ne  sera  point  sans  danger.  Ils  auraient 
mieux  fait  de  rester  chez  eux,  et  d'étudier  les  lois  auxquelles  ils 
devront  se  soumettre  ou  qu'ils  auront  à  faire  appliquer. 

Milton  voudrait,  comme  Mulcaster,  que  le  gentleman  reçût  une 
éducation  foncièrement  anglaise.  S'il  désirait  voyager,  il  atten- 
drait l'âge  d'homme,  vingt-trois  ou  vingt-quatre  ans.  Il  sortirait 
alors,  non  pour  apprendre  des  principes,  mais  pour  étendre  son 
expérience.  Au  lieu  d'importer  en  Angleterre  les  vices  du  conti- 
nent, il  porterait  au  loin  un  fonds  d'honneur  qui  lui  assurerait  le 
respect,  la  société  et  l'amitié  des  hommes  les  plus  sages  et  les 
plus  en  vue  des  contrées  où  il  passerait.  Il  inspirerait  aux  étran- 
gers pour  son  pays  une  haute  opinion,  qui  ferait  naître  chez  eux 
l'envie  de  le  visiter  et  d'adopter  ses  manières  et  son  genre  d'édu- 
cation. 

Locke  ne  concevrait  point  une  éducation  qui  ne  serait  pas 
complétée  par  des  voyages.  Il  ne  choisirait  pas,  toutefois,  l'âge 
ordinaire  de  seize  à  vingt  et  un  ans;  l'adolescent  n'a  alors  ni  assez 
de  prudence  ni  assez  d'expérience  pour  se  gouverner  lui-même, 
et  pourtant  il  se  croit  déjà  trop  grand  garçon  pour  rester  sous  la 
conduite  ou  le  contrôle  du  précepteur  dont  on  le  fait  accompa- 
gner. Mieux  vaudrait,  si  on  tient  à  le  mettre  sous  la  surveillance 
d'un  gouverneur,  le  faire  partir  avant  l'âge  bouillant  des  passions. 
La  seule  manière  intelligente  de  le  faire  voyager  serait  d'attendre 
qu'il  fût  à  l'âge  de  se  passer  d'un  maître.  Il  se  présenterait  alors 
comme  un  homme.  Ici  Locke  s  accorde,  on  le  voit,  avec  Milton. 
Si  son  gentleman  manifestait  le  désir  de  s'informer  des  coutumes, 
des  manières,  des  lois,  du  gouvernement  du  pays  qu'il  visiterait, 
il  serait  partout  le  bienvenu;  il  trouverait  aide  et  bon  accueil 
auprès  des  personnes  les  plus  distinguées  et  les  plus  instruites, 
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qui  seraient  prêles  à  recevoir,  à  encourager,  à  protéger  un  voya- 
geur bien  élevé  et  d*un  esprit  judicieux. 

Les  sages  avis  de  Milton  et  de  Locke  ne  prévalurent  point  chez 
les  jeunes  nobles  d'Angleterre.  S'ils  avaient  Thabitude  de  sortir, 
ils  n'imitaient  ni  Solon  ni  Pythagore.  Goldsmith  en  rencontra  beau- 
coup dans  ses  pérégrinations.  Dans  toutes  les  grandes  villes  il 
s'en  trouvait,  soit  par  intérêt,  soit  par  choix.  Ils  n'y  donnaient  pas 
de  leur  pays  une  opinion  avantageuse.  Ils  menaient  une  vie  de 
débauche,  dépensant  gaiment  leur  argent  avec  des  chevaliers 
d'industrie  leurs  compatriotes,  ce  qui  faisait  passer  tous  les  Anglais 
pour  des  hommes  privés  de  sens  ou  mélancoliques. 

Sî  le  témoignage  de  Goldsmith  avait  besoin  d'être  appuyé  sur 
des  faits,  on  les  trouverait  dans  les  lettres  de  Ghesterlield  à  son 
fils,  et  dans  la  vie  du  fameux  lord  lui-même.  Après  avoir  achevé 
ses  études  à  l'université  de  Cambridge,  il  entreprit  un  tour  en 
Europe,  et  s'arrêta  en  Hollande.  Là  il  se  fit  homme  de  plaisir  dans 
le  sens  le  plus  mauvais  du  mot,  s'enivrant,  jouant  et  jurant  en 
guise  d'ornement  à  ses  discours.  Rentré  en  Angleterre,  il  se  lança 
dans  la  carrière  politique,  et  retourna  en  Hollande  en  qualité 
d'ambassadeur.  Il  y  eut  d'une  Française,  M"**  du  Bouchet,  un  fils 
illégitime,  Philippe  Stanhope,  celui  à  qui  il  adressa  ses  fameuses 
lettres.  Le  jeune  homme,  élevé  avec  beaucoup  de  soin  d'abord 
en  Angleterre,  alla  continuer  son  éducation  par  des  voyages  sous 
la  surveillance  d'un  précepteur.  Partout  où  il  passa,  il  fut  précédé 
de  lettres  de  recommandation  de  son  père,  et  suivi  de  conseils 
sur  les  moyens  de  retirer  de  ses  voyages  le  plus  de  profit  possible. 
A  côté  d'instructions  relatives  à  l'acquisition  des  manières  aisées 
de  l'homme  du  monde,  aux  soins  de  la  toilette  et  de  l'élégance 
extérieure,  s'en  trouvent  qui  concernent  les  mœurs  et  la  galan- 
terie, et  qui  confirment  pleinement  les  affirmations  de  Goldsmith. 
Sans  doute,  il  ne  voudra  pas  imiter  les  gentilshommes  anglais 
ordinaires.  Instruit  par  un  père  prudent,  il  s'abstiendra  d'avoir 
des  relations  avec  les  femmes  de  mauvaise  vie  (whores),  les  chan- 
teuses, les  danseuses,  les  actrices,  et  id  genus  omne  dont  Paris 
regorge.  De  telles  liaisons  inspireraient  aux  gens  sensés  du  mépris 
pour  son  goût  et  son  discernement,  et  de  plus  elles  lui  feraient 
connaître  certains  malaises  qui  demandent  l'intervention  des 
chirurgiens  et  neuf  fois  sur  dix  tombent  sur  les  poumons.  Mais 
il  trouvera  des  ressources  d'un  genre  plus  élevé  auprès  de  fem- 
mes mariées  qui  sont  jolies  comme  des  cœurs,  et  qui  se  décide- 
ront volontiers,  moyennant  des  moires  que  le  sage  Chesterfield 
leur  enverra,  à  ne  pas  s'en  tenir  scrupuleusement  à  leurs  maris. 
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Le  système  d'éducation  de  la  noblesse  anglaise,  tel  que  nous 
venons  de  Tesquisser  d*aprés  des  documents  de  première  main, 
était  fait  pour  amener  sa  ruine  et  peut-être  sa  disparition.  Swift 
finit  son  essai  sous  l'impression  de  cette  crainte.  Après  avoir  ex- 
posé les  vices  du  père,  il  continue  ainsi  :  «  Pourquoi  le  père  sou- 
haiterait-il pour  son  fils  des  qualités  qu'il  n'a  jamais  eues  lui- 
même?  Ce  fils,  élevé  dans  l'indolence  et  la  paresse,  devient  un 
prodigue,  un  libertin,  et  sort  du  monde  comme  son  père  y  est 
entré,  en  mendiant;  ainsi  le  premier  est  puni  pour  les  péchés  du 
second  et  pour  les  siens  propres  ;  le  fumier  s'est  couvert  d'une 
couche  de  champignons  et  va  être  répandu  pour  enrichir  les 
champs  d'autrui.  Malheureusement  la  décadence  des  familles 
nobles  a  les  plus  funestes  conséquences  :  leurs  titres  et  leurs  pri- 
vilèges survivent  à  leurs  domaines,  et  les  hommes  politiques  nous 
apprennent  que  rien  n'est  plus  dangereux  pour  un  Etat  qu'une 
nombreuse  noblesse  sans  mérite  ni  fortune.  Il  est  yrai  qu'ici, 
comme  ailleurs,  Dieu  a  trouvé  un  remède  dans  l'ordre  même  de 
la  nature  :  c'est  que  beaucoup  de  grandes  familles  s'éteignent 
par  la  nonchalance,  le  luxe,  et  les  passions  sans  frein  qui  ont 
énervé  ses  générations  l'une  après  l'autre  et  ont  fini  par  produire 
une  race  absolument  incapable  de  croître  et  de  se  multiplier.  » 
Dans  la  seconde  moitié  du  xvin*  siècle  il  se  fit  heureusement  chez 
la  noblesse  anglaise  un  revirement  qui  poussa  ses  fils  vers  les 
grandes  écoles,  les  publie  schools,  telles  que  Winschester,  Eton, 
Westminster,  Harrow,  Rugby,  etc.  De  là  sortirent  les  hommes 
qui,  à  la  fin  du  xvm*  siècle  et  au  commencement  du  xix*,  jetè- 
rent les  bases  de  la  grandeur  de  l'Angleterre  contemporaine. 

Jacques  PARMENTIER. 


CONSEIL  GÉNÉRAL 

DES  FACULTÉS  DE  PARIS 


RAPPORT    A    H.    LE    MINISTRE    DE    L  INSTRUCTION    PUBLIQUE, 
DES    BEAUX-ARTS     ET    DES     CULTES 

Le  Conseil  général  des  Facultés  et  de  TÉcole  sapérieure  de  phar- 
macie a  l'honneur  de  vous  adresser  son  rapport  sur  l'année  scolaire 
1893-1894.  Ce  rapport  se  divise  en  trois  parties,  relatives  au  personnel 
enseignant,  aux  étudiants  et  aux  examens,  aux  actes  et  vœux  du  Con- 
seil général. 

I 

PERSONNEL   ENSEIGNANT 

Professeurs  décédés,  —  La  Faculté  de  théologie,  la  Faculté  de  droit, 
la  Faculté  des  lettres  et  l'École  supérieure  de  pharmacie  ont  eu  la 
bonne  fortune  de  ne  perdre  aucun  de  leurs  membres  actifs.  Mais  la 
Faculté  de  droit  a  été  attristée  parla  mort  d'un  de  ses  maîtres  les  plusémi- 
nents  et  les  plus  aimés,  M.  Labbé,  décédé  trois  mois  après  sa  retraite, 
et  qui  lui  était  encore  attaché  par  les  liens  de  Thonorariat  et  par  de 
tout  récents  souvenirs.  La  Faculté  de  médecine  a  perdu,  avec  de  non 
moindres  regrets,  trois  agrégés,  MM.  Legroux,  Ollivier,  Qdinquauo, 
dont  elle  appréciait  les  savants  travaux,  les  services  rendus  à  l'ensei- 
gnement et  le  dévouement  à  la  science.  C'est  aussi  avec  un  sentiment 
douloureux  que  la  Faculté  des  sciences  a  appris  la  mort  de  M.  Salkt, 
qui  lui  avait  été  si  longtemps  attaché,  d'abord  comme  préparateur,  puis 
comme  maître  de  conférences,  enfin,  comme  chargé  d'un  cours  com- 
plémentaire de  chimie  physique,  enseignement  nouveau  pour  lequel 
l'avaient  désigné  les  travaux  de  toute  sa  vie. 

Mouvements  et  Nominations.  —  A  la  Faculté  de  théologie,  il  ne  s'est 
produit  aucun  changement  dans  le  personnel  ;  mais  peut-être  convient- 
il  de  faire  remarquer  ici  une  nouveauté  intéressante,  c'est  qu'à  l'en- 
seignement ofAciel  se  sont  ajoutées  un  certain  nombre  de  leçons  offi- 
cieusement données  par  des  critiques  d'art  fort  autorisés  sur  diverses 
parties  de  l'art  chrétien.  La  Faculté  exprime  un  témoignage  de  grati- 
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tude  particulière  à  M.  Muntz,  de  riiislilut,  qui  a  fait  deux  leçons  sur  les 
représentations  des  scènes  de  l'Ancien  Testament  dans  Tart  chrétien. 

A  la  Faculté  de  droit,  le  personnel  enseignant  est  resté  le  même, 
à  cela  près  que  M.  Weiss,  professeur  abrégé,  qui  faisait  le  cours  de  droit 
adminislralif,  a  été  nommé  professeur  adjoint  en  gardant  le  même 
enseignement, 

La  Faculté  de  médecine,  si  éprouvée  l'an  dernier  par  de  nombreux 
décès,  avait  à  pourvoir  à  trois  chaires  vacantes.  M.  Landouzy  (1)  a  été 
nommé  professeur  de  thérapeutique  et  matière  médicale;  M.  Bergek  (2) 
professeur  de  clinique  chirurgicale;  M.  Raymond  (3),  professeur  de  cli- 
nique des  maladies  du  système  nerveux. 

MM.  les  professeurs  Bouchard,  (îrancbbr,  G.  Sée,  absents  pour  rai- 
sons de  santé,  ont  été  suppléés  dhns  leur  enseignement  par  MM.  Chauf- 
fard, Marfan  et  Chantbmbsse,  agrégés. 

M.  LA.NNBL0NGUE,  dépulé,  est  suppléé  par  M.  Ricard,  agrégé. 

La  chaire  de  clinique  des  maladies  du  système  nerveux  et  celle  de 
clinique  chirurgicale,  vacantes  par  suite  du  décès  de  MM.  Ch argot  et 
Le  Fort,  avaient  été  occupées  provisoirement  par  MM.  Brissaud  et 
Lejars,  à  titre  de  chargés  de  cours. 

Les  cadres  de  la  Faculté  des  sciences  ont  été  peu  modifiés.  Au  com- 
mencement de  Tannée  le  cours  complémentaire  de  spectroscopie  et  de 
photochimie  dont  M.  Salet  était  titulaire  a  été  transformé  en  un  cours 
de  chimie  physique,  et  M.  Combes  (4)   a  été  nommé  maître  de  confé- 

(1)  Landouzy  (Louig-Thôophile- Joseph).  —  Né  à  Reims,  le  27  mars  1845; 
chel-adjoict  de  clinique,  2  septembre  1876;  suppléant  de  M.  Homollb,  do 
15  novembre  au  io  décembre  1876;  délégué  dans  les  fonctions  de  chef  de  cli- 
nique, en  remplacement  de  M.  Uenait,  30  décembre  1876  ;  nommé  chef  de 
clinique  médicale  (Charité),  10  août  1877;  agrégé  pour  une  période  de  9  ans, 
1880  ;  chargé  du  cours  d*hygicne,  en  remplacement  de  M.  Bouchardat,  nommé 
professeur  honoraire  ;  nommé  professeur  de  thérapeutique  et  matière  médi- 
cale, par  décret  du  16  novembre  1893;  installé  le  30  novembre  1893. 

(2)  Berger  (Paul).  —  Né  le  6  janvier  1845,  à  Beaucourt  (Haut-Rhin);  aide 
d*anatomie  (1872);  prosecteur,  12  septembre  1874;  institué  agrégé  (section  de 
chirurgie),  !•'  août  1873;  délégué  pour  faire  le  cours  de  pathologie  externe, 
pendant  le  premier  semestre  de  l'année  scolaire  1880-18x1  ;  charge  pendant  le 
2«  semestre  1880-1881  du  cours  auxiliaire  de  pathologie  externe:  chargé,  pen- 
dant l'année  scolaire  1882-1883,  de  suppléer  M.  le  professeur  Oossblin,  dans 
son  cours  de  clinique  chirurgicale;  raj)pelé  à  l'exercice  pour  l'année  scolaire 
1887-1888;  rappelé  à  l'exercice  pour  l'année  scolaire  1888-1889;  appelé  à  sié- 
ger dans  les  commissions  d'examens,  du  !«•  mars  au  1"  juin  1892;  rappelé  à 
siéger  dans  les  commissions  d'examens,  du  16  juin  au  31  octobre  1892;  nommé 
professeur  de  clinique  chirurgicale  à  partir  du  1-'  novembre  1894  (Décret  du 
9  juillet  1894). 

(3)  Raymond  (Fulgence).  —  Né  le  29  septembre  1842,  à  Saint-Christophe 
(Indrc-ef-Loire);  chef  de  clinique  médicale;  agrégé,  1880;  chargé  d'un  cours 
auxiliaire  d'anatomie  pathologique,  1883  ;  nommé  professeur  de  clinique  des 
maladies  du  système  nerveux,  1894. 

(4)  M.  Combes  (Alphonse).—  Né  à  Saint- Hippolyte  (Gard),  le  15  octobre 
1858,  sorti  de  l'Ecole  polytechnique  en  1881,  licencié  es  sciences  physiques  en 
1882,  docteur  es  sciences  physiques  en  1887.  Lauréat  de  Hnstitut  (prix  Jccker 
1889).  Préparateur  de  chimie  organique  à  la  Faculté  des  sciences  depuis  1886, 
collaborateur  du  ministère  de  Tlnstruction  publique  (Revue  des  travaux  scien- 
tifiques) depuis  1884. 


CONSEIL   GÉNÉRAL   DES    FACULTÉS   DE   PARIS.      i6i 

rences  de  chimie  organique,  pour  affranchir  M.  Salet  qui  était  resté 
jusque-là  chargé  de  cet  enseignement  concurremment  avec  son  cours 
complémentaire.  Après  la  mort  de  M.  Salet,  le  cours  de  chimie  phy- 
sique a  été  provisoirement  supprimé. 

M.  Rafpy,  maître  de  conférences  de  mathématiques,  a  été  chargé, 
en  outre,  pour  cette  année,  d'une  conférence  hebdomadaire  de  mathé- 
matiques à  rusfige  des  candidats  à  la  licence  es  sciences  physiques,  en 
remplacement  de  M.  Robin,  que  son  état  de  santé  a  obligé  de  donner 
sa  démission.  Enfin,  M.  Mouton,  maître  de  conférences,  que  la  maladie 
tenait  depuis  de  longues  années  éloigné  de  la  Faculté,  a  été  admis  à 
faire  valoir  ses  druits  à  la  retraite. 

A  la  Faculté  des  lettres,  M.  Boutroux,  professeur  de  philosophie  mo- 
derne, ayant  été  obligé  par  IVtat  de  sa  santé  de  renoncer  momenta- 
nément k  son  cours,  M.  Rrocharo  le  suppléa,  laissant  la  direction  des 
conférences  de  philosophie  dont  il  était  chargé,  à  M.  Skailles,  maître 
de  conférences.  M.  Victor  EciciER,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté 
de  Nancy,  vint,  comme  chargé  de  cours,  compléter  à  la  Sorbonne  l'en- 
seignement philosophique. 

M.  Paul  fiiRARo,  ayant  été  nommé  maître  de  conférences  à  l'École 
normale,  M.  Haovette,  second  maître  de  conférences  de  langue  grec- 
que, prenait  sa  succession  et  était  remjdacé  lui-même  par  M.  Puech, 
qui,  pour  entrer  à  la  Sorbonne,  n'hcsilait  pas  à  abandonner  son  titre 
de  professeur  à  la  Faculté  de  Montpellier. 

Un  homme  qui  fait  de  sa  fortune  le  plus  noble  usage,  M.  le  comte 
de  Chambrun,  a  voulu  consacrer  le  souvenir  d'une  chère  mémoire  par 
un  hommage  à  la  science,  qui  fût  en  même  tenips  un  bienfait  pour  la 
jeunesse  fran(;aise.  11  a  fait  don  au  Corps  des  Facultés  de  Paris,  pour 
une  période  de  vingf  années,  d'une  rente  annuelle  de  îiOOO  francs,  des- 
tinée à  fonder  à  la  Faculté  des  lettres  un  cours  d'histoire  de  l'économie 
sociale  moderne.  Ce  cours  sera  indiqué  sur  les  programmes  par  ce  titre  : 
«  Fondation  comtesse  de  Chambrun  ».  M.  Espinas,  professeur  de  philo- 
sophie à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  doyen  honoraire,  maître 
déjà  connu  par  ses  travaux  sur  la  sociologie,  en  a  été  chargé. 

A  rÉcole  supérieure  de  pharmacie,  M.  Bourgoin,  élu  député,  est 
suppléé  par  M.  Bourquelot, agrégé.  Dans  le  cadre  des  agrégés,  MM.  Vil- 
LiERS-MoRL^Mé  et  Béhal,  qui  arrivaient  à  l'expiration  normale  de  leur 
temps  d'exercice,  ont  été  remplacés  parMM.  Berthelot  et  Ouvrard.  De 
même,  M.  Beauregard  a  cédé  sa  place  d'agrégé  à  M.  Radais. 

Cours  libres. —  Voici  la  liste  de  ceux  cjui  ont  été  autorisés  par  le  Con- 
seil général,  après  avis  des  Facultés  ou  Ecole  intéressées  : 

Faculté  de  théologie  protestante. 

M.  DE  Faye.  —  Les  Textes  d*Emàbe  qui  se  rapportent  à  Origènc. 

Faculté  de  droit. 

M.  Boistel.  —  La  Philosophie  du  droit. 

M.  DU  Maroussem. —  V approvisionnement  des  grandes  rites  en  temps  de 
paix  et  en  temps  de  guerre. 

revue  de  L'eNSBIGNSHENT.   —  XXIX.  il 
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çau»-  son»  Ite-  (CflirawilUI  ett  irBanq^uiev,  eni  é^tadùandU  Qik»  jpaatiiculièrement 
lb&  HfemoiiHt»  (dt  Ciraumagandbiins^.  diS'  girfHhiaiiinn  nânfiinte,  qui  se  rap- 
pouttuift  &  cgtfte.'é^qyiB'.. 
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n..  £a9Uuubl.  —  FHUbaophiè*,  —  ThémmB  dtefr  IbÎK  sdan  saint  Thomas 
dfikffiuiu 

HL  DtamuniBc.  —  fiêltaira;.  —  ffifitau»-  <fls  Bamoaiitte  (fle  TÉglise  et  de 
inÉàbll  «11  fffiamae^  gHmtfant  Vax  Wàmûistàtub  ett.  Oc  pieiiuimr  lËmpire. 
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ttonritoniiHte;  dba»  JËfeblk»  dir  ITikaiev,  dtai  xiiif'aiii  xvoF  aiitaifaB'^  (eK,plorations  dans 
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pan  Ib»  miBflfts  dQ^pniE  lls'  xwiF  aîâdls'  jjDfflgiifiKL  Dai  ooiiHltainction  du  chemin 

m  Tel  WatsmoL  —  Jbiohéoltogiu:,.  —  HEisItan»  dfo>  fta  l&m'ce  par  les  mé- 
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II 

KTUDIANTS     ET     EXAMENS 


Statistique,  —  o2  étudiants  ont  suivi  les  cours  de  la  Faculté  de  tliéo- 

^''S'^i/*^.^'.*^  P^^^^^!  P*™' ^®^^^®*^  figurent  11  étrangers,  8  Suisses 
i  Hollandais,  1  Danois,  1  Espagnol.  ' 

A  la  Faculté  de  droit,  on  distingue  parmi  les  étudianU,  ayant  fait 
acte  de  scolarité  :  1»  élèves  réguliers,  c'esU-dire  ayant  pris  inscri- 
ption et  passé  examen,  soit  2  273;  2°  élèves  ayant  pris  inscriplion  sans 
passer  d  examen.  537;  3*  élèves  ayant  subi  examen  sans  prendre  ins- 
cription, 418;  au  total  3  248.  La  première  catégorie  des  élèves  réguliers 
a  augmenté  de  40  unités,  ce  qui  est  un  avantage  appréciable  ;  les  autres 
catégories  augmentent  ou  diminuent  suivant  les  éventualités  du  service 
militaire,  sans  qu'on  puisse  en  tirer  aucune  conséquence  en  ce  qui  con- 
cerne la  régularité  du  travail  des  étudiants. 

Les  étudiants  étrangers  sont  au  nombre  de  192  (229  en  1892-1893)- 
ils  se  répartissent  de  la  manière  suivante  par  nationalités  •  ' 

Iles-Britanniques,  2;  Bel^âque,  1;  Suisse,  4;  Allemagne.  3;  Monar- 
chie Austro-Hongroise,  2;  Portugal,  1  ;  IUlie,  1;  Grèce,  17;  Serbie  12- 
Roumanie,  54;  Empire  Ottoman,  15;  Empire  Russe,  7;  Indo-Chine  1- 
Egypte,  56;  Cap  Haïtien,  7;  République  Dominicaine,  1;  Républiaues 
de  l'Amérique  Centrale,  3;  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord  2-  Réou- 
bliques  espagnoles  de  l'Amérique  du  Sud,  3.  »    '      F 

Les  pays  qui  envoient  le  plus  grand  nombre  d'élèves  sont,  on  le  voit  • 
l'Egypte,  la  Roumanie,  la  Grèce,  l'Empire  Ottoman  (avec  la  Bulgarie)  là 
Serbie.  L'Eg>'pte  nous  a  envoyé  56  étudiants  au  lieu  de  38  Tannée  der- 
nière, etlenombre  de  ses  élèves  tendra  encore  à  augmenter,  car  il  existe 
au  Caire  une  Ecole  de  droit  protégée  par  le  gouvernement  français  et 
pourvue  de  professeurs  français,  dont  les  élèves  sont  admis  à  passer  les 
examens  devant  les  Facultés  de  France.  On  aime  à  constater  ici  que  ces 
élèves  ont  presque  tous  obtenu  des  notes  au-dessus  de  la  moyenne 
et  à  penser  que  leurs  travaux  serviront  à  étendre  Tinfluence  française 
en  Egypte. 

A  la  Faculté  de  médecine,  le  nombre  des  étudiants  au  !«' octobre  1894 
était  de  5  U4,  en  comptant  70  chirurgiens-dentistes.  Il  a  augmenté  d'une 
année  à  l'autre  de  621.  1  412  étudiants  en  cours  d'études,  n'ont  fait 
aucun  acte  de  scolarité.  Si  grand  que  soit  le  nombre  de  ces  derniers 
il  est  moindre  que  celui  des  années  antérieures.  Il  faut  attribuer  cette 
diminution  au  service  militaire  :1a  loi  exige  queles  étudiants  produisent 
chaque  année,  un  certificat  constatant  qu'ils  sont  en  cours  d'études  réffu- 
Mères  pour  justifier  la  dispense  des  deux  années  dont  iisbénéficient  Toute- 
fois ce  chiffre  encore  si  élevé,  et  qui  peut  étonner,  s'explique  par  l'inter- 
ruption des  études  durant  le  service  militaire,  par  la  préparation  à 
l'externat  et  à  l'internat.  D'ailleurs  un  certain  nombre  d'élèves  qui  se 
sont  trompés  sur  leur  vocation  se  laissent  effrayer  par  la  perspective 
d'une  longue  durée  de  travaux  à  l'entrée  d'une  camère  qu'ils  ont 
imprudemment  choisie. 

Sur  les  5  144  étudiants  il  y  a  4  041  français,  833  étrangers,  26  fran- 
çaises et  169  étrangères.  Sans  tracer  un  tableau  complet  par  nationa- 
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lités,  disons  seulement  que  les  plus  nombreux  viennent  de  TEropire 
russe  (202),  de  l'Empire  ottoman  (140),  de  Roumanie  (121). 

A  la  Faculté  des  sciences  le  total  des  olives  est  de  581,  parmi  les- 
quels ceux  qui  se  préparent  à  la  licence  et  à  l'agrégation  méritent  une 
mention  particulière  : 

(Sciences  mathématiques.  37 

Sciences  physiques.  ...  18 

Sciences  naturelles.  ...  18 

,  Sciences  mathématiques.  123 

Licence.  .   .     Sciences  physiques.  ...  171 

Sciences  naturelles.  ...  98 

Total.   .   .     4r>:i 

Le  nombre  des  étudiants  préparant  leur  th^se  de  doctorata  élé  de  75. 

11  convient  d'ajouter  les  étudiants  non  candidats  aux  grades,  qui 
suivent  les  cours  de  mathématiques  supérieures  ou  qui  travaillent  dans 
les  laboratoires  de  la  Faculté,  pour  se  livrer  à  des  travaux  de  re- 
cherches; leur  nombre  est  de  81. 

Le  total  des  étudiants  étrangers  est  de  55  (41  hommes,  14  femme<  . 
Celui  des  femmes  françaises  est  do  15. 

A  la  Faculté  des  lettres  le  chiffre  des  étudiants  s'est  élevé  de  1  358  à 
1584.  Candidats  à  la  licence  622  ^au  lieu  de  567);  aspirants  et'aspirantes 
aux  certificats  d'aptitude  (166  au  lieu  de  131).  Candidats  aux  agréprations 
442  (au  lieu  de  iOO);  35  candidats  au  doctorat  (au  lieu  de  20);  de  plus 
195  femmes  françaises  (aulieude  141),  30  étrangères  et  103  étrangers  dont 
les  plus  nombreux  viennent  de  d'Allemagne,  des  États-Unis,  de  l'Em- 
pire russe,  des  lies  Britanniques,  de  la  Suisse,  comme  on  peut  le  voir 
par  ce  tableau  : 

Ilommet  Ferotnrt 

Iles  Britanniques 13  2 

Danemark 3  » 

Belgique 2  » 

Luxembourg i  » 

Suisse 14  1 

Empire  Allemand 23  y 

Aulriche-Hongrie 9  >» 

ItaUe 1  2 

Grèce 1  w 

Serbie 3  » 

Roumanie 3  2 

Empire  Ottoman 6  » 

Russie 7  10 

Êtats-Unia  d'Amérique 17  3 

Républiques  espagnoles  de  l'Amérique  du  Sud   .   .  »»  1 

Totaux TôiT         "âô 

L'École  supérieure  de  pharmacie  a  vu  s'accroître  sa  population  sco- 
laire qui  s'est  élevée  à  1716  étudiants  dont  1127  appartenant  à  la  pre- 
mière classe  et  579  à  la  deuxième.  On  doit  d'autant  plus  se  réjouir  de 
cet  accroissement  de  la  première  classe  que  la  seconde,  sur  les  demandes 
réitérées  de  l'École,  est  sur  le  point  d'être  supprimée.  24  étrangers  ont 
été  régulièrement  inscrits  dont  6  Ottomans,  4  Roumains,  3  Russes,  et 
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3  étudiants  de  rAmérique  du  Sud.  Cette  augmentation  des  élèves  de 
rÉcoie  de  pharmacie  qui  depuis  dix  ans  suit  une  progression  régulière 
rend  presque  impossible  aujourd'hui  le  service  des  manipulations  et 
travaux  pratiques.  Les  locaux  elfectés  à  ces  exercices  sont  tout  à  fait 
insuffisants. 

Le  total  général  des  étudiants  dans  les  différentes  Facultés  et  École 
est  de  12  325  (11  914  l'an  passé). 

Boursiers.  —  Le  nombre  des  étudiants  qui  jouissent  d'une  bourse  est 
de  n4,  savoir  : 

A  la  Faculté  de  droit  .   .   .   .* 8 

A  la  Faculté  de  [médecine 37 

A  la  Faculté  des  sciences 41 

A  la  Faculté   des  lettres 71 

A  l'École    supérieure  de  pharmacie 17 

Sur  ce  nombre  de  bourses,  18  sont  dues  à  la  libéralité  du  Conseil 
municipal  de  Paris; 4  proviennent  de  la  fondation  Pelrin,  4 de  la  fonda- 
tion Barkow,  5  de  fondations  particulières;  le  surplus  représente  le 
chiffre  des  bourses  d'études,  de  licence,  d'agrégation,  de  doctorat,  accor- 
dées par  l'État  aux  conditions  des  règlements.  A  cette  énumération,il  y  a 
lieu  d'ajouter  la  subvention  municipale  de  36 000  francs,  accordée  annuel- 
lement à  l'École  pratique  des  hautes  études;  —  la  subvention  de 
12  000  francs  à  la  Faculté  des  lettres  et  de  16000  francs  à  la  Faculté 
des  sciences  pour  l'entretien  de  chaires  ;  —  les  sommes  afférentes  aux 
prix  de  la  ville  de  Paris  et  aux  prix  de  fondations  particulières  décernés 
dans  les  Facultés  de  droit,  de  médecine  et  à  l'École  supérieure  de 
pharmacie. 

Il  n'est  que  juste  de  reconnaître  que  les  boursiers  tiennerft  à  hon- 
neur de  justifler  la  faveur  dont  ils  bénéficient. 

A  la  Faculté  des  sciences,  1  boursier  a  été  admis  à  l'agrégation  des 
sciences  mathématiques,  1  à  l'agrégation  des  sciences  physiques,  6  ont 
été  reçus  à  la  licence  es  sciences  physiques,  5  à  la  licence  es  sciences 
mathématiques;  i  a  été  admissible  à  la  licence  ùs  sciences  naturelles. 

A  la  Faculté  des  lettres,  12  boursiers  eu  exercice  et  il  anciens  bour- 
siers ont  été  reçus  aux  examens  de  licence  et  aux  concours  d'agrégation. 

Examens,  —  Il  a  été  soutenu  devant  la  Faculté  de  théologie  13  thèses 
pour  le  baccalauréat,  dont  quatre  avec  la  mention  satisfaction,  2  thèses 
de  licence,  2  thèses  de  doctorat,  l'une  et  l'autre  avec  distinction. 

A  la  Faculté  de  droit,  les  examens  se  comptent  par  milliers  : 
6064  (5  744  en  1892-1893),  4397  candidats  ont  été  admis  (4236  pré- 
cédante année),  1667  ont  été  ajournés  (1508  précédente  année).  La 
proportion  des  ajournements  est  de  27,  49  p.  iOO  (au  lieu  de  26, 25  p.  100. 
Po^i'  le  doctorat  le  premier  examen  donne  47,53  p.  fOO  (au  lieu  de  54,59 
p.  ;  0)  ;  le  deuxième  au  contraire  passe  de  45,39  p.  100  à  48,90p.  100. 
La  conclusion  de  M.  le  Doyen  est  que  les  bons  et  très  bons  examens 
ont  été  plus  nombreux  que  l'année  dernière  et  que  les  examens  pas- 
sables ont  également  dépassé  de  23  ceux  de  l'année  précédente.  Ce  qui 
est  plus  intéressant  au  point  de  vue  scientifique,  c'est  que  les  thèses 
pour  le  doctorat  qui  ont  attiré  l'attention  de  la  Faculté  ont  été  bien 
plus  nombreuses  qu'à  l'ordinaire.  La  Faculté  a  craint  un  moment  qu'il 
n'y   eût   pas    autant    de  prix  que  de  thèses  à  couronner.   Heureuse- 
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ment  M.  le  Ministre  a  bien  touIu  augmenter  le  crédit  ordinairement  alloué 
pour  cette  espèce  de  concours. 

A  la  Faculté  de  médecine,  sur  8  340  examens  ou  épreuves  il  y  a  eu 
Mo3  ajournements.  En  i892-1893  il  y  avait  eu  6803  épreuves  ot 
908  ajournements.  Dans  ce  nombre  si  considérable  d'épreuves  sont 
compris  les  examens  subis  par  les  chirurgiens-dentistes,  les  candidats 
à  Tofficiat  et  les  sages-femmes.  Sans  entrer  dans  le  détail,  on  peut 
être  curieux  de  savoir  quelle  est  la  difficulté  de  chaque  examen  pour 
le  doctorat.  La  proportion  provenant  des  ajournements  est  la  suivante  : 
!•'  examen 26,26 


-)-  «^o«*«  I  *'•  Partie 2i,t:; 

1*  examen  J  «.        ^-  -7  ic 

(  2"    partie 1,46 

...  (  !'•  partie 11,38 

.\*  examen  !  ,-».   *^    ,.  n»  i-. 

I  2*   partie 16,21 

4"  examen 13,01 

i  1"  partie 4.14 

>•  examen  j  ^.   *^    ».  «  j  .i 

I  2*   partie 8,12 

Tht'se n,:;4 

547élèvosont  été  rerus docteurs:  461  français  dont  1  femme,  86  étran- 
gers dont  H  femmes.  Parmi  ces  étrangers,  on  remarque  13  hommes  et 
9  femmes  appartenant  à  l'Empire  russe. 

A  la  Faculté  des  sciences,  313  candidats  se  sont  présentés  à  la  licence. 
111  pour  les  mathématiques  dont  43  admis,  149  pour  les  sciences  phy- 
siques dont  61  admis,  33  pour  les  sciences  naturelles  dont  23  admi^. 
Kii  tout  127  admissions.  L'année  précédente,  sur  309  candidats,  146  fu- 
rent reçuslicenciés  38  ontprésenté  des  thèses  pour  le  doctorat.  Mais  l'oc- 
eiipation  la  plus  absorhantede  la  Faculté  aété  le  baccalauréat,  comme  on 
peut  le' voir  dans  le  tableau  qui  récapitule  le  nombre  de>i  examens  de 
tout  genre  : 

Baccalaurrat  es  sciences 2  926 

Baccalamvat  classique  ^lettres  math(''iiiati([ucs 929 

Baccalaiipcat  moderne  'lettres  mathômatiquos 94 

Baccalauréat  moderne  (lettres  sciences) lO'J 

Baccaulauréat  (^s  lettres  l  l'®  partie,  rhctorique  ....  2  201 

(partie  littéraire'.    .    .   f  2o  partie,  philosophie.   ...  1  46fi 

Licence  es  sciences 31  :{ 

Doctorat 38 

Concours  pour  les  hoursj*s  de  licence  . 32 

Total 8  108 

Le  chiffre  des  étudiants  de  la  Faculté  des  lettres  accuse,  cette  année 
encore,  une  plus-value  considérable.  Cette  augmentation  de  1358  à  1584 
porte,  dans  des  proportions  à  peu  près  égales,  sur  les  trois  gramls 
groupes,  en  quelcjue  sorte  professionnels,  (|ui  composent  la  très  grande 
majorité  des  étudiants  : 

1«  Candidats  à  la  licence,  au  nombre  de  622  (au  lieu  de  oei^i; 

2°  Aspirants  et  asjMrantes  aux  cerliticats  d'aptituile,  au  nombre  de 
166  (au  lieu  de  131); 

3°  Candidats  aux  agrégations,  au  nombre  de  442  (au  lieu  de  400;. 
auxrjuels  il  convient  d'ajouter  3.)  boursiers  d'études  ou  cnndidats  au 
doctorat  Uiu  lieu  de  '261. 


Quant  à.  sai  cliBnAtâle  wsttaoltâniQ,  «gni  nf^amflQiiiinnne  «aanu  gcade  ,àlla 
Faculté,  elle*  se)  aoniipose  an  paitfie  Ae  (pnctfomeurs  (OU  aN^éti&eui^,  (on 
exercice  ou  eu;  omii|[|^  «fte  ouxxnodlian^,  (âe  ({ihattSktle^,  cfl'âtèvefi  <âe  iDËoelle 
coloniale,  d'ëtudioidte  oEk»  atdlrimB  fflaoiAlë&. 

Le  travaill  eni  f^anârail  m^giAlifir  (6t  .«adtâini  (fies  (âlèweecaore^gu  «a  n^ë- 
compense,  tant  êa  Ihi  Itûxaiuœ  cgi^à  iTagiH^fitai]^,  iûsom  Iles  (âiffôirenitfi  «aon- 
cours  de  laquellle^ om  tbroiviœ  {paamii  lies  «aânuB  1ii5<âïèyes  (Ou .tmdiâiifitâlèveB 
de  la  Faculté.  La^iF&iUo«i)iilue(fin «a (an:ë'fâiui(tllQ6^g^  'JlhktoiFe (e 

la  géographie  4^119»  IkHlms  1^  Ibi  mammaire  tt£  (ôgdlâmaint  'l'alllemaitil 
6  (dont  le  l*^),.]fajiii|^kiffi(6<aiiaBi. 

L'épreuve  ma|^i^tealkcâii(d(ad&acat  cil  fl^ 

Quant  au  bacxsoUaunôelJ^  (ftooft  Ik  (fiât  imeaaike  liai:|[j[iiiii%,  ila  tpramièiFe 
partie  (rhétoriqpcr))  si  nâoni  'àdSfêA  (caaxâiââte  ^joonttne  iSèsS  Il'an  ipafiaë).,  (taiH 
dis  que  Ja  secomite  ((j|fifaiih»fqDttue)  «eut  ipeeltÔB  à,  (peu  ipirlàfi  ^cttdiiieuDiiiàinB 
'2535  candidats^  au  Ifou  (de  !£:âf)ii).  (La  unregpoitfiifm  (fies  aâm»  m'raipièiBe 
yarié  pour  la  dietodiâme  paitiie  ((fâ^iilofiqi^  ca&tiidalta,  a 

compté  1  300  bacilKilifiis  «eltogiii  fuéeenite  {par(Oaiieégiifiiitt,(Ooinme  II^annâB 
dernière,  une*  imiiSfiQniffi  tiÊnancHiron  W  gpt.  IfcfiCi.  (La  jpnfimièiYe  (tiflâh>- 
inque)  accuse-  un»  iawdE  moflsQQile  âinuiniliioD.,  (car  iill  m'y  <a  «em  «gae 
1 747  admis  sur  êiSm  (canfiiâatto  «am  llieu  (âe  }iW»  «nr  :8«âll,  «eiiit  mue 
moyenne  de  43!  au  lltau  «fle  liffi  ]p.  ifOQ.  Soi  iil  angtoitle  (Ae  «i^aAei*  lune 
observation  qui! ai éSfê f^Ue  (pnrifcfnië Hesôiarya, 'C'fOltflia ifaMeme ;géDâEalle 
des  épreuves  oraitodheelk»  (Cfœdiidalte  .cggieiiiés  :k  AfiB  msààr  .wmc  Ite  Ibéué- 
fice  d'une  admi'ssittifllkë  taxMaAsuRe.  Kdm  isl  «ooiM^àé  iTMwanoe  p^esgae 
absolue  de  ^rogrè'»>]p[inirlks  jpaitfiiefi  tqm  iB^imaâi  (aotlmdliië  iPiai^oiinneaDDextl;, 
et  on  en  est  veiiui  ilùt  ms  (tonaamflflrai  ila  mefinre  IlibëicaAe  ignii  IleB(dkfpeaD»aiit 
de  recommencGii^lltCfi  «qpRenKiSie  éonilteB  aDT^était  (pi»  iiulbifiii^fàiltcAanfapeinc. 
Peut-être  y  auraitinil  wbéMA  â  iFeettiiYaindire  â  nme  «enfle  «efiflifni  Ae  S)âiië- 
fice  d'une  mesure?  <gui  ^^ëteofl  aaqjaapfi^lrai  ià  tm»  t-ano^  timlt  •eoDrtiiëii^,  «ett 
ffui  crée  d'autre^  jpaott  «A»  ciJffianOlës  (Aatns  Oee  <dhH»efi  (Aee  ll^oêee  >€(t 
roi  lèpres,  sans^  aaninn  ^tstStt  ponir  Ues  <ërtiiiAefi,  .aind  «gne  Ile  (prauniailtllefi 
ri'^sultats. 

En  résumé;,  «m  casao^j^kmA  Hefi  «Aentx  IbaocalkninecÉte  (dlafieiigiie&,  Afifi 
épreuves  littéraintfs  (An  ftmoisBlfcBaiiéalt  «es  «dieiioe^  Ae  <oeinoiKiiF6  (Aob 
bourses,  la  licenine  c(t  lie  (Andkirafl^  tett  (an  y  ,8|}enattaD(t  ftee  i8tl'.9  •canAidatte  «Au 
baccalauréat  modtemKi,  (Acnolt  Ara  .Oinr^s  «cmôxniiiillenit  â  flba  iFaoïrihé  Aenn» 
présidents,  ont  amiral âgfiir%S(Ae  fl{l<O0D'imiltéa. 

i  951  examen»  (fuit  «élië  «rifa»  à  UlÉoède  (Ae  dflummadke.  C*(eert  lun  <dfaiitffcre 
supérieur  de  64  aidtee  «là  (oéfaii  (Ae  IhiipèmoAe  (ponëoâAaDlle  (gui  «Ôtaiilt  «eniie- 
ment  de  1  SSTT..  Seuhb  («BtiflnBr  (Aai»  !ke  «Aéltàik  (tf'ame  isofAanilié  •Août  Aeë 
termes  ne  répondteott  ^pm  ans  ttemnes  miâlé»  (Aao»  Iles  iFaauilléfi,  iAi«oi>« 
seulement  que^  ^S3  (caDAîAaiftB  «mu  Iliien  (Ae  :2Sb6  (imft  (dbtaiu  Aenir  liitme  ^Ae 
maîtrise  ou  le*  Ibiewilt  {pawffiBflataDiictL  ^oicii  lia  ir^aittiilfiinii,  (A'aiprès  Aefi 
divers  0rdres>d''étiittAE%'Aes29caAfi6(AâQeaRikë6::  II9qfA&me  «v^pféinieiir, ^;;  lAe 
pharmacien  die  il"'  dhiaus^  i^-;  (Ae  î*  «dlafiBe»  :S9:;  (oemtiitficalt  •AlheiÂiaiiifitle 
de  1'*  classe,-  44^,-;  (Ae  l^(dla»£u  il^^  IHaiH  tae  (Ae^veoM  ipaB  (ameUltne  iai  «gue 
l'École  d^mand'e  amec  inH(fauK)eaitxC2haiiiiQ»T«  Aa  «oqpQoiifififdoii  Ae  Sa  <oor' 
poration  des  hepBinriHttc». 

Discipline.  —  Itoi»  «axnAaâfn»  vi^Bmùc  ^pwoÉt  :k  ipanfler  <Aes  'AéaopApefi 
qui  se  sont  prodkuilkiàlilbiFaaiiklé  «Asb  ikt^tree^au  'OoarolIfixire'Ae  M.  IBmroe* 
tiùre.  Le  nouvel!  aieni(AâittiQiffin^(AfMii2tIt'@l(Digii^ 
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Je  tout  Paris  et  qui  faisait  revivre  les  plus  glorieux  souvenirs  du  passé, 
fut  victime  d'une  cabale  qui  n'était  pas  uniquement  composée  d'étu- 
diants. Après  avoir  longtemps  tenu  tête  à  l'orage,  il  fut  réduit  à  quitter 
la  salle.  Des  scènes  déplorables  suivirent.  La  Faculté,  d'accord  avec 
M.  le  Recteur,  a  pris  les  mesures  d'ordre  qui  ont  permis  à  M.  Hrune- 
tière  de  terminer  son  cours  sans  nouvel  incident.  Parmi  ces  mesures, 
la  plus  efficace  consistait  à  exiger  de  toute  personne  désirant  assister 
au  cours  une  carJe  délivrée  dans  les  bureaux  du  secrétariat. 

Bibliothèques,  —  Il  est  peu  de  services  en  France  qui  aient  fait  autant 
de  progrès  que  celui  des  bibliothèques.  En  un  temps  qui  n'est  pas  bien 
éloigné  de  nous, elles  étaient  assez  peu  accessibles  aux  étudiants:  aussi 
étaient-elles  peu  fréquentées.  Aujourd'hui  que  les  sources  du  savoir 
sont  larf^^ement  ouvertes,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  MM.  les  doyens, 
dans  leur  désir  de  tenir  leur  bibliothèque  au  courant  de  la  science  et 
d'en  faire  profiter  leurs  élèves,  se  plaignent  souvent,  soit  de  l'insufÛ- 
sance  des  fonds  alloués,  soit  de  l'exiguïté  des  locaux. 

La  bibliothèque  de  la  Faculté  de  théologie  ne  possède  que  9635  vo- 
lumes, qui  sont,  il  est  vrai,  des  livres  de  choix.  Pour  le  moment  on  s'ap- 
plique particulièrement  à  enrichir  le  département  des  collections  de 
revues  théologiques  et  de  thèses.  Aux  collections  désormais  à  peu  près 
complètes  des  thèses  de  Strasbourg,  de  Montauban  et  de  Lausanne,  il  sera 
prochainement  possible  d'ajouter  3  000  thèses  soutenues  au  xvir  et  au 
xvin**  siècle  devant  les  Universités  d'Allemagne  et  de  Suisse,  acquisitiou 
faite  parmi  les  doubles  de  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Zoiûch. 
Malheureusement  l'exiguïté  du  local  rend  cette  richesse  décourageante. 
1  429  volumes  ont  été  prêtés  au  lieu  de  1  123  dans  l'année  précédente. 

La  bibliothèque  de  la  Faculté  de  droit  s'est  accrue  de  1  519  volumes 
nouveaux.  Elle  reçoit  par  jour  au  moins  300  personnes,  soit  72000  per- 
sonnes par  an,  en  ne  comptant  que  huit  mois  d'ouverture.  On  peut  éva- 
luer à  500  le  nombre  des  volumes  consultés  chaque  jour, soit  120000  vo- 
lumes pendant  l'année  scolaire  réduite  à  8  mois.  1009  volumes  ont  été 
prêtés  soit  à  des  professeurs  de  la  Faculté,  soit  à  des  étudiants  autorisés* 

L'insuffisance  des  crédits  ne  permet  pas  à  la  bibliothèque  de  la  Fa- 
culté de  médecine  d'acheter  des  livres  et  de  compléter  les  collections 
interrompues.  Cette  année,  elle  s'est  enrichie  uniquement  par  dons  d*uQ 
nombre  total  de  volumes  ou  de  brochures  égal  à  5035.  Elle  demande 
dans  sa  détresse  qu'on  lui  attribue  le  deuxième  exemplaire  des  ouvrages 
de  médecine  du  dépôt  légal,  ouvrages  jusqu'ici  envoyés  à  des  biblio- 
thèques non  médicales.  Le  nombre  de  lecteurs  ayant  fréquenté  la 
bibliothèque  dans  l'année  est  de  158  754;  le  nombre  des  volumes  com- 
muniqués est  de  275  000;  le  nombre  des  volumes  prêtés  à  l'extérieur 
à  1  208  emprunteurs  est  de  \  375. 

La  Faculté  des  sciences  et  la  Faculté  des  lettres  ont  pour  biblio- 
thèque celle  de  l'Université.  Toutefois  il  faut  ajouter  qu'à  la  Faculté 
des  lettres,  la  salle  Albert  Dumont,  renfermant  une  bibliothèque  litté- 
raire ouverte  seulement,  faute  d'espace,  aux  boursiers  et  aux  candidats 
à  l'agrégation,  offre  aux  travailleurs  80  places  qui  sont  toujours  occupées. 
De  nouvelles  salles  de  travail  avec  une  petite  bibliothèque  ont  été  aussi 
ouvertes  à  la  Faculté  des  sciences. 

La  bibliothèque  de  l'École  supérieure  de  pharmacie,  beaucoup  trop  à 
l'étroit,  ne  sait  plus  ou  loger  ni  ranger  ses  livres.  Elle  a  été  fréquentée 
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par  16605  lecteurs;  le  nombre  des  livres  communiqués  s'élève  à  25290, 
dont  2605  aux  professRurs  et  22  685  aux  étudiants. 

La  bibliothèque  de  l'Université  a  reçu  aux  séances  du  jour  et  à  celles 
de  nuit  24  734  lecteurs  auxquels  on  a  communiqué  66  967  volumes  — 
9  846  volumes  ont  été  prêtés  à  5  473  personnes.  Le  mouvement  total  est 
de  30186  pour  les  personnes  et  de  76813  pour  les  volumes,  sans  tenir 
compte  des  nombreux  travailleurs  qui  se  contentent  de  prendre  eux- 
mêmes  les  ouvrages  mis  à  la  disposition  du  public. 

III 

ACTES    ET    VŒUX    DU    CONSEIL 

Bâtiments,  —  S'il  est  des  Facultés  qui  attendant  encore  la  réalisation 
complète  de  leurs  vœux,  il  en  est  une,  la  Faculté  des  sciences,  qui  est 
heureuse  de  voir  que  la  plus  grande  partie  des  constructions  qui  lui 
sont  destinées  peuvent  être  occupées  par  elle  et  servir  déjà  aux  études. 
Le  nouvel  amphithéâtre  de  physique,  le  service  de  minéralogie,  le  labo- 
ratoire de  recherches  physiques,  les  services  de  botanique,  de  géologie 
et  de  zoologie,  ont  été  ou  vont  être  successivement  livrés  à  la  Faculté. 
Dans  sa  joie  scientifique,  M.  le  Doyen  a  dépeint  avec  éloquence  l'ingé- 
nieuse et  élégante  disposition  des  bâtiments,  et  surtout  les  galeries  sou- 
terraines avec  leurs  conduites  destinées  à  porter  partout  l'eau  de 
rivière,  l'eau  de  source,  le  gaz,  l'électricité,  l'énergie  sous  toutes  ses 
formes  :  c'est  une  usine  de  la  science. 

Le  décret  du  31  juillet  1893  relatif  à  la  réorganisation  des  études 
médicales,  l'institution  du  certificat  d'études  physiques,  chimiques  et 
naturelles,  celle  d'un  enseignement  préparatoire  à  ce  certificat  dans 
la  Faculté  des  sciences,  vont  y  faire  affluer  tous  les  étudiants  qui  jus- 
qu'alors faisaient  leur  première  année  d'étude  à  la  Faculté  de  méde- 
cine. Grâce  à  la  libéralité  toujours  prête  du  Conseil  municipal,  ces 
cours  nouveaux  ont  pu  être  installés  dans  une  partie  des  locaux  de 
l'ancien  collège  RoUin.  Le  Conseil  général  adresse  l'expression  de  ses 
remerciements  aux  représentants  de  la  Ville  de  Paris. 

Création  de  chaires.  —  On  a  proposé  la  création  de  plusieurs  chaires 
entre  autres  une  chaire  de  sociologie.  La  Faculté  de  droit  et  la  Faculté 
des  lettres  la  revendiquaient  également,  l'une  et  l'autre,  non  sans  raison; 
car  la  sociologie  a  un  vaste  domaine,  dont  les  limites  ne  sont  pas  fixées 
et  qui  peut  être  étudiée  au  point  de  vue  philosophique  comme  au  point 
de  vue  juridique.  Après  des  discussions  approfondies,  on  a  pensé  que 
le  cours  de  sociologie  fondé  par  M.  le  comte  de  Chambrun  à  la  Faculté 
des  lettres  pouvait  quant  à  présent  suffire.  Le  professeur  qui  en  est 
chargé  s'est  maintenu  sur  un  terrain  purement  scientifique. 

On  a  encore  demandé  une  chaire  de  psychologie  objective  c'est-à- 
dire  de  la  psychologie  qui  considère  les  facultés  humaines  dans  leur  ma- 
nifestation extérieure  par  les  langues,  la  littérature  avec  toutes  les  mo- 
difications tenant  au  caractère  des  peuples  ou  bien  encore  à  l'âge,  au 
sexe,  à  l'état  physiologique.  Le  Conseil  a  retenu  cette  demande  et  l'a 
placée  sur  la  liste  de  ses  propositions.  Voici  cette  liste,  où  sont  rangées 
ses  demandes  selon  leur  urgence  ou  leur  degré  d'utilité  : 

1*»  Chaire  d'analyse  chimique  à  l'École  supérieure  de  pharmacie 
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2^^  Chaire  de  géographie  physique  à  la  Faculté  des  sciences. 
3*^  Chaire  de  droit  international  privé. 
4»  Conférence  de  latin  à  la  Faculté  des  lettres. 
5*^  Cours  complémentaire  de  paléontologie  à  la  Faculté  des  sciences. 
6<>  Cours  complémentaire  d'histologie  et  physiologie  ù  la  Faculté  des 
sciences. 

7°  Chaire  de  physique  céleste  à  la  Faculté  des  sciences. 
8"  Cours  de  psychologie  objective  à  la  Faculté  des  lettres. 

Service  militaire.  —  Le  Parlement  est  actuellement  saisi  de  la  pro- 
position tendant  à  retarder  d'une  année  l'échéance  à  laquelle  les  étu- 
diants en  médecine  qui  ont  obtenu  un  sursis  pour  le  service  militaire 
doivent  justifler  du  diplôme  de  docteur.  On  peut  espérer  que  le  projet 
aboutira.  M.  le  Doyen  de  la  Faculté  de  droit  et  M.  le  Directeur  de 
l'École  supérieure  de  Pharmacie  se  sont  très  activement  préoccupés  d'ob- 
tenir la  même  faveur  pour  leurs  étudiants.  Malheureusement  jusqu'ici 
il  n*a  pas  été  donné  satisfaction  à  ce  désir. 

Invitation  à  des  ftHes.  —  L'Université  de  Halle  Wiltemberg  ayant 
convié  l'Université  de  Paris  à  ses  fêtes  du  2  au  4  août,  le  Conseil  Général 
a  dû  répondre  avec  regret  qu'à  cette  date  les  travaux  de  fin  d'année 
réclament  la  présence  de  tous  les  membres  des  Facultés. 

Au  40«  congrès  international  des  Orientalistes  qui  eut  lieu  à  Genève, 
l'Université  de  Paris  a  été  représentée  par  M.  Alglave,  professeur  à  la 
Faculté  de  droit,  et  M.  Silvain  Lévy,  chargé  du  cours  de  sanscrit  à  la 
Faculté  des  lettres. 

Aux  fêtes  célébrées  à  Lyon  pour  l'inauguration  de  la  statue  de  Claude 
Bernard,  et  à  l'occasion  du  Congrès  international  de  l'enseignement  su- 
périeur, l'Université  de  Paris  a  été  représentée  par  un  grand  nombre  de 
ses  professeurs. 

Aux  fêtes  que  donna  la  ville  de  Caen  pour  inaugurer  le  nouveau 
Palais  de  ses  Facultés,  le  Conseil  général  eut  pour  délégués  M.  Darboux, 
doyen  de  la  Faculté  des  sciences,  et  M.  Bufnoir,  professeur  de  la  Faculté 
de  droit,  qui  font  tous  deux  partie  du  Conseil. 

Patronage  des  étudiante  étrangers,  —  Il  existe  à  Paris  un  comité  de 
patronage  des  étudiants  étrangers,  dont  M.  Melon  est  le  secrétaire 
général.  Sur  les  instances  de  l'autorité  universitaire,  les  Chambres  ont 
voté  une  somme  de  dix  mille  francs  pour  la  création  de  bourses  desti- 
nées à  des  étudiants  étrangers.  Suivant  les  vieux  du  conseil  général, 
l'allocation  a  été  utilisée  pour  rembourser  les  droits  d'inscriptions, 
d'examens  ou  d'équivalence  à  des  étudiants  méritants.  Afin  de  répondre 
aux  intentions  du  Conseil  général,  le  secrétaire  du  comité  a  adressé  à 
divers  recteurs  des  universités  étrangères  une  lettre  circulaire  leur 
annonçant  cette  création  de  bourses  et  les  conditions  auxquelles  elles 
seront  concédées.  Les  réponses  témoignent  toutes  d'un  même  senti- 
ment de  gratitude;  2  bourses  ont  été  accordées  à  l'Université  de  Bel- 
grade, 2  au  directeur  de  l'enseignement  supérieur  du  grand  duché  de 
Luxembourg,  1  aux  universités  de  Lund,  Christiania,  Helsingford, 
Copenhague,  Upsal,  à  la  haute  école  de  Sofia.  A  la  demande  du  ministre 
de  France  à  Pékin,  3  bourses  ont  été  réservées  pour  des  étudiants  chi- 
nois dans  le  but  de  développer  l'influence  française  en  Chine. 

Le  Comité    se  préoccupe  aussi  de    créer  à    Paris  des  maisons  de 
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famille  pour  les  étudiants  étrangers.  Une  tentative  de  ce  genre  est  faite 
en  ce  moment  au  profit  des  étudiants  arméniens. 

Publications.  —  Le  Chariularinm  universilatis  Parisiensis,  publié  sous 
les  auspices  et  avec  l'appui  du  Conseil  général,  se  poursuit  avec  régu- 
larité. 

Le  tome  III  de  777  pages  in  quarto  vient  de  paraître  avec  un  index  des 
noms  et  un  index  des  matières,  l'un  et  Tau  Ire  propres  à  faciliter  les 
recherches  des  futurs  historiens  du  moyen  âge.  Il  embrasse  une  période 
qui  va  de  1350  à  1393.  L'ouvrage  entier  s'arrêtera  à. l'année  1492  et  de- 
mande encore  deux  volumes  au  moins. 

Il  fera  grand  honneur  au  P.  Denifle  et  à  son  collaborateur,  M.  Emile 
Châtelain,  qui  le  seconde  avec  autant  de  compétence  que  de  dévouement. 


Le  Président, 
GRËARD. 


Le  Rapporteur. 
C.  MARTHA, 
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A  PROPOS  DES  ASSOCIATIONS  ATHLÉTIQUES 

La  lecture  du  rapport  très  documenté  de  M.  Ed.  Maneuvrier  sur  les 
Associations  athlétiques  nous  suggère  quelques  rétlexions. 

Tout  d'abord  nous  constatons  que  nous  arrivons  avec  M.  Maneuvrier 
aux  mêmes  conclusions:  l^'Les  exercices  physiques  fortiflent  le  corps 
et  Tàme  par  l'émulation;  ils  n'entravent  nullement  les  études; ils  sont 
une  école  de  discipline,  de  dignité  et  de  volonté.  En  faisant  comprendre 
aux  élèves  ce  qu'est  la  responsabilité  les  Associations  athlétiques  faci- 
litent la  discipline  intérieure  des  établissements  scolaires.  2°  Les  pro- 
grammes sont  trop  surchargés  :  il  faut  les  restreindre,  afin  de  pouvoir 
accorder  le  temps  nécessaire  aux  exercices  du  corps.  3°  Une  organisa- 
tion nouvelle  s'impose,  un  chapitre  doit  être  ouvert  au  budget  pour 
subvenir  aux  frais  d'installation  des  pelouses,  des  stands»  etc.  D'autre 
part,  il  est  urgent  que  les  professeurs  de  gymnastique  apprennent  les 
jeux  de  plein  air  alln  de  les  mieux  diriger,  et  qu'une  direction  supé- 
rieure coordonne  tous  les  efforts  en  vue  d'une  fin  meilleure,  qui  parait 
assez  éloignée,  d'après  ce  que  nous  apprend  M.  Maneuvrier, 

En  etfet,  l'honorable  rapporteur  nous  avoue  qu'il  existe  quatre  cents 
lycées  et  collèges  en  France.  «  Or,  quel  est  le  nombre  des  Associations 
«  affiliées  à  l'Union  (les  autres  comptent  peu  ou  point,  sic)'f  A  peine 
«  soixante-dix!  Et  combien  de  membres  possèdent-elles?  Quatre  à  cinq 
«  mille  au  maximum  !  C'est  donc  tout  au  plus  si  un  établissement 
«  sur  quinze  est  doté  d'une  société  de  jeux  et  si  un  élève  sur  vingt 
«fait  partie  d'une  association I  Nous  assistons  à  un  petit  commence- 
«  ment  :  l'œuvre  reste  à  faire.  » 

Cette  œuvre  est  presque  faite  dans  le  Sud-Ouest,  dans  le  ressort  aca- 
démique de  Bordeaux.  M. Maneuvrier  va  peut-être  un  peu  loin  en  établis- 
sant qu'en  dehors  de  l'Union  les  autres  sociétés  n'existent  pas,  il  ignore 
l'existence  de  la  Ligue  girondine,  qui,  fondée  en  1888,  a  organisé  cinq 
lendits  régionaux  (2  à  Bordeaux,  1  à  Fau,  Agen,  M ont-de- Marsan,  et  se 
prépare  pour  celui  de  Bayonne),  trois  lendits  locaux  à  Bordeaux  et  deux 
lendits  cantonaux  pour  les  enfants  des  élèves  de  l'enseignement  pri- 
maire et  secondaire.  M.  Maneuvrier  paraît  ignorer  encore  que  la  Ligue 
girondine  a  organisé  le  11«  Congrès  national  de  l'Éducation  physique, 
dont  le  retentissement  a  été  assez  grand,  môme  à  l'étranger.  Ce  Con- 
grès a  fait  œuvre  utile,  puisque  les  principales  conclusions  qu'il  a  émi- 
ses ont  été  reprises  et  votées  par  l'Association  française  pour  l'avance- 
ment des  sciences,  au  Congrès  de  Caen.  U  fut  présidé  par  un 
pédagogue  dont  M.  Maneuvrier  ne  doit  ignorer  ni  le  nom  ni  la  haute 
valeur ,^M.  le  professeur  Espinas.  —  M.  le  Hecteur   de  l'Académie  de 
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Bordeaux  présida  la  séance  de  clôture,  ayant  à  ses  côtés  M.  le  Maire  de 
la  ville  dé  Bordeaux  el  le  bureau  de  la  Ligue  girondine  dont  M.  Haus- 
ser, ingénieur  en  chef  des  Chemins  de  fer  du  Midi,  président  de  la  So- 
ciété philomatique  et  de  l'Exposition  de  Bordeaux  est  le  président.  Qua- 
torze travaux  furent  présentés;  le  compte-rendu  en  a  été  publié,  il 
existe  à  la  Bibliothèque  nationale.  Si  tout  cela  compte  peu  ou  point, 
que  faut-il  de  plus? 

I/Union  n'a  pu  grouper  que  soixante-dix  lycées  et  collèges  sur 
les  quatre  cents  qui  existent  en  France  :  la  Li^nie  girondine  a  été  plus 
heureuse,  ayant  groupé  autour  d'elle  les  treize  lycées  et  collèges  qui 
dépendent  de  TAcadéraie  de  Bordeaux,  sur  laquelle  elle  étend  directe- 
ment son  action, grâce  à  son  éminent. Recteur.  Ainsi,  tandis  que  TUnion 
n'atteint  qu'une  proportion  de  17,5  p.  iOO,  celle  de  la  Ligue  est  de 
100  p.  100.  Nous  ne  comptons  pas  les  huit  lycées  el  collèges  de  l'Aca- 
démie de  Toulouse  sur  laquelle  la  Ligue  étend  indireclemeut  son  action, 
ni  les  vingt  et  une  écoles  primaires  de  Bordeaux,  ni  les  cinq  ou  six 
écoles  cantonales  girondines,  ce  qui  porterait  à  quarante-huit  y  le  nom- 
bre des  établissements  scolaires  affiliés  à  la  Ligue  girondine. 

Nous  avons  calculé,  que,  jusqu'à  ce  jour,  près  de  huit  mille  élèves 
ont  bénéficié  effectivement  des  exercices  physiques. 

Nous  dirons  encore  que  la  Ligue,  se  préoccupant  des  adolescents  au 
sortir  de  l'école  primaire,  a  fondé  une  Section  bordelaise  dans  laquelle 
sont  admis  de  jeunes  ouvriers,  employés  ou  commis,  auquels  elle  faci- 
lite les  moyens  de  se  réunir  et  de  jouer  en  plein  air,  sur  la  pelouse  que 
la  Ville  de  Bordeaux  a  mise  généreusement  à  sa  disposition.  Au  moment 
où  l'on  cherche,  avec  raison,  à  assainir  la  rue,  nous  croyons  devoir 
appeler  l'attention  sur  l'œuvre  moralisatrice  des  jeux  de  plein  air,  appli- 
qués par  la  Ligue  girondine  aux  ouvriers  adolescents  trop  abandonnés 
de  la  sortie  de  l'école  primaire  à  l'entrée  du  régiment.  Faut-il  ajouter 
que  nous  n'avons  qu'à  nous  féliciter  d'être  entrés  dans  cette  voie  de 
patronage  ? 

Beaucoup  de  ces  jeunes  gens  subissent  l'heureux  contact  des  philan- 
thropes, amis  de  la  Ligue  girondine,  qui  les  invitent  à  passer  les  après- 
midi  des  dimanches  d'été  dans  leurs  domaines,  aux  environs  de  Bor- 
deaux, où  ils  reçoivent  l'hospitalité  la  plus  généreuse.  Nous  comptons 
envoyer,  cette  année,  laSection  bordelaise  en  caravane  dans  le  pays  basque  ; 
les  dispositions  sont  prises  avec  M.  le  maire  de  Saint-Jean-de-Luz  :  la 
caravane  devant  établir  son  centre  d'excursions  dans  cette  ville.  Tous  les 
eunes  membres  de  la  Section  économisent  chaque  semaine  en  vue  des 
frais  de  voyage.  Leur  président  est  M.  J.  Grossard,  un  des  secrétaires  de  la 
Ligue.  D'autre  part,  la  ville  de  Cauterets  a  promis  de  seconder  la  Ligue 
dans  l'organisation  de  caravanes  scolaires  auxquelles  la  section  du  Sud- 
Ouest  du  Club  Alpin  accorde  son  précieux  concours. 

L'œuvre  est  donc  en  bonne  voie  dans  l'Académie  de  Bordeaux. 

M.  Maneuvrier  ajoute  :  «Il  est  donc  fort  intéressant  de  savoir  pour- 
quoi et  comment  ceux  qui  ont  pris  les  devants  ont  pu  se  constituer  et 
vivre.  » 

Pour  nous  la  réponse  est  bien  simple.  La  Ligue  girondine  a  réussi 
parce  qu'elle  est  autonomiste  et  qu'elle  poursuit  une  œuvre  de  décen- 
tralisation régionale  en  même  temps  que  d'éducation  nationale.  Tel 
est  le  secret  de   sa  vitalité   et  de   ses  progrès  rapides;  progrès  dus  à 
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l'union  combinée  de  l'Université,  de  la  Ligue  et  dee  municipalités  loca- 
les et  régionales. 

L'éducation  physique  telle  que  la  comprend  la  Ligue  girondine  doit 
contribuer  à  la  création  des  futures  universités.  Elle  sera  décentralisa- 
trice ou  ne  sera  point. 

On  ne  saurait  réglementer  les  jeux  et  les  centraliser  à  Paris,  il  se- 
rait désastreux  qu'un  seul  homme  pût  dire,  un  jour,  en  regardant  sa 
montre  :  «  Il  est  quatre  heures  15  m.,  c'est  jeudi,  en  ce  moment,  tous 
les  enfants  de  France  lèvent  le  pied  droit.  »  Comment!  on  cherche  à 
éveiller  chez  les  élèves  le  sentiment  de  la  responsabilité  par  l'indépen- 
dance, l'initiative  individuelle,  le  sens  précis  de  la  collectivité,  et  le 
premier  article  du  règlement  serait  qu'on  ne  peut  prendre  aucune  dé- 
termination importante  sans  la  permission  de  Paris,  de  la  ville  qui 
représente  la  centralisation  intense  contre  laquelle  tous  les  bons  es- 
prits réagissent  en  ce  moment  ! 

Chacun  chez  soi!  Que  les  sociétés  athlétiques  de  chaque  académie 
se  groupent  autour  de  leur  véritable  et  seul  chef,  le  recteur.  Et  quand 
le  dix-sept  Ligues  ou  Unions  régionales  auront  été  fondées,  alors  seu- 
lement qu'on  fasse  l'Union,  non  par  une  afflliation  à  une  Union  ou  à 
une  Ligue  parisienne  mais  par  une  Fédération  nationale  qui  seule  aura 
la  compétence  et  l'autorité  de  dicter  des  règles  car  la  représentation 
de  chaque  groupe  fédératif  les  aura  établies. 

Aujourd'hui  l'Union  impose  des  statuts^et  nulle  société  qui  ne  lui  est 
affiliée  ne  peut  prendre  part  à  un  concours  avec  ses  membres,  à  moins 
d'une  autorisation  spéciale.  De  quel  droit  l'Union  agit-elle  ainsi  sur 
tout  le  territoire  de  la  France.  De  celui  du  premier  occupant?  Alors, 
revenons  tout  simplement  à  la  raison  du  plus  fort.  L'Union  jette  la 
sonde  dans  la  province,  elle  en  extrait  quelque  organisme  éphémère, 
société  scolaire  ou  libre,  elle  l'étiquette,  l'inscrit  sur  ses  catalogues, 
puis  c'est  tout.  L'organisme  vit  médiocrement  ou  meurt  prématuré- 
ment, qu'importe!  l'Union  possède  un  nom  de  société  de  plus.  Mais  si 
les  casiers  se  remplissent  de  fiches,  les  pelouses  demeurent  solitaires.  Le 
champ  est  trop  vaste  pour  que  l'action  parisienne  puisse  être  efBcace. 

Nous  ajouterons  quVlle  est  souvent  nuisible  à  l'œuvre  elle-même  par 
le  discrédit  que  certaines  sociétés,  non  scolaires^  affiliées  à  TUnion, 
jettent  sur  les  exercices  physiques.  Ces  sociétés  sont  généralement  com- 
posées de  petits  jeunes  gens,  ouvriers,  employés  ou  commis,  n'ayant  ni 
smface  ni  autorité  et  organisant,  de  par  l'Union,  des  concours  iniersco- 
/aires .'Dans  une  ville  voisine  de  la  nôtre,  une  de  ces  sociétés  a  fait  pla- 
carder dernièrement  sur  les  murs  de  la  ville  de  grandes  affiches  pour 
annoncer  la  journée  des  concours  interciubs  et  interscolaires.  Il  n'est  pas 
surprenant  qu'une  réaction  se  manifeste  ;  elle  atteint  malheureusement 
l'idée  plutôt  que  les  serviteurs  qui  n'ont  pas  toute  l'autorité  voulue.  Le 
zèle  intempestif  des  petits  jeunes  gens,  non  scolaires,  affiliés  à  l'Union 
est  une  des  causes  du  peu  de  crédit  accordé  jusqu'à  ce  jour  par  l'opinion 
publique  qui  se  tient  sur  la  réserve  et  qu'une  anglomanie  trop  pronon- 
cée tend  a  nous  aliéner  très  rapidement. 

Qu'on  laisse  à  la  province  le  soin  d'appliquer  l'éducation  physique 
d'après  les  milieux.  On  comprend  facilement  qu'une  lutte  régionale  entre 
les  treize  lycées  et  collèges  du  ressort  académique  de  Bordeaux  émeuve 
fo  rtement  les  villes  du  Sud-Ouest  qui  ont  l'honneur  de  recevoir  annuel- 
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lemeut  les  lendistes,  et  qu'elles  se  désintéressent  d'une  action  plus 
éloignée  dans  l'Est,  dans  le  Nord  ou  dans  le  Sud  !  Voilà  pourquoi  nos 
associations  régionales  sont  soutenues,  car  l'émulation  existe  non  seule- 
ment chez  les  élèves  et  chez  les  maîtres,  mais  dans  les  municipalités 
elles-mêmes  I 

Nos  sociétés  sont  soutenues  aussi  par  les  sociétés  de  sport,  a  qui  ne 
les  ignorent  nullement.  »  Les  afûliés  à  l'Union  se  plaignent  de  ne  pas 
connaître  les  membres  des  sociétés  nautiques,  Télocipédiques,  les 
salles  d'escrime,  les  stands  etc.  Chez  nous  toutes  ces  sociétés  prêtent 
leur  concours  à  toutes  nos  associations,  parce  que  l'action. plus  res- 
treinte et,  par  cela  même,  plus  forte  et  plus  active  de  la  Ligue  giron- 
dine a  resserré  les  liens  de  la  grande  famille  athlétique  régionale. 

Les  lendits  ont  été  le  moyen. 

Et  ici  nous  ferons  remarquer  que,  pour  la  première  fois,  l'Union 
accepte  ces  lendits  après  les  avoir  beaucoup  critiqués  et  beaucoup 
combattus.  Mais  passons,  car  nous  devons  aborder  une  question  plus 
sérieuse. 

M.  Maneuvrier  demande  que  les  associations  soient  bien  vivantes  et 
non  les  ombres  d'elles-mêmes  «  ou  la  caricature  de  clubs  athlétiques, 
où  quelques  succès  faciles,  grossis  par  une  presse  complaisante  mas- 
quent plus  ou  moins  aux  yeux  du  public,  l'inertie  générale  et  la  stéri- 
lité des  résultats,  »  et  il  ajoute  :  «  Nous  voudrions  y  compter  la  presque 
totalité  des  élèves  grands  et  moyens,  internes  et  externes.  Seuls  les  ma- 
ladifs et  les  faibles  devraient  s'en  dispenser,  et  encore  pourraient-ils,  à 
côté  des  membres  actifs,  Jouer  un  rôle  utile  comme  administrateurs  et 
organisateurs.  » 

Ici  qu'on  nous  permette  de  ne  pas  partager  la  même  manière  de 
voir,  car  cette  phrase  nous  parait  résumer  toute  l'œuvre  de  l'Union  : 
«  s'occuper  des  forts  et  délaisser  les  faibles .  •  Si  l'Union  comprend  ainsi 
l'éducation  physique  elle  commet  une  grave  erreur  :  l'éducation  phy- 
sique ne  s'adresse  pas  tant  aux  forts  qu'aux  moyens  et  aux  faibles: 
c'est  la  régénératrice.  L'Académie  de  médecine  a  protesté  contre  le 
sui'menage  scolaire,  qui  affaiblit,  déprime  et  énerve  et  voilà  que  les  étio- 
lés doivent,  de  par  l'Union,  devenir  des  administrateurs,  des  employés 
aux  écritures,  quelque  chose  comme  les  «  riz-pain-sel  »  de  l'armée  com- 
battante! Mais  c'est  pour  les  faibles  que  nous  luttons  avec  tant  d'ardeur 
depuis  bientôt  sept  ans  !  Les  forts  seront  toujours  forts;  ils  n'ont  pas,  en 
somme,  besoin  de  nous,  ayant  bonne  jambe,  bon  œil,  bons  cœurs  et 
bons  poumons.  Mais  les  autres,  les  fatigués,  la  majorité  pour  tout 
dire,  faut-il  la  délaisser?  Et  puis,  qu'appelle-t-on  fort?  L'adolescence 
est  en  puissance  pathologique  par  le  fait  même  de  son  évolution  !  Les 
vraiment  forts  sont  très  rares  et  alors  que  devient  la  moyenne  sous  le 
coup  de  fouet  d'une  émulation  mal  réglée  ?  Pourquoi  pousser  ie«  Vas  vie- 
tisTf? Pourquoi  cet  état  d'âme  de  Joueur  de  foot-ball  anglais? 

C'est  précisément  au  nom  des  maladifs,  au  nom  de  la  moyenne, 
que  nous  avons  combattu  au  Congrès  de  Caen  ;  c'est  pour  eux  que  nous 
avons  présenté  une  étude  à  l'Académie  de  médecine,  qui  s'occupe  des 
sports  en  ce  moment,  car  nous  n'avons  pas  le  droit  de  nous  désinté- 
resser des  vaincus  héréditaires  ou  autres,  que  nous  devons  soutenir  et 
fortifier.  C'est  là  notre  rôle  social  et  patriotique,  assurément  le  plus 
noble  parce  qu'il  est  le  plus  humain  ! 
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N'avoir  souci  que  des  forls  cVst  fain»  df»  IVleva^e  et  non  de  Téduca- 
tion.  Que  dous  importe  (^l'une  niinoril»'*  brille  dans  tel  ou  tel  jeu  exo- 
tique on  national,  «Ifvant  une  Inule  plus  ou  moins  rompêlente,  si  la 
majorité  qui  veut  iMiniU-r  se  Uw  ! 

Nous  possédons  d<*s  faits  très  [indiants,  retMH'iilis  chez  d»*s  jeunes 
gens,  membres  de  s(j(iélés  libres  du  Sud-Ouest  afliliées  àri'ninn.  Ceux-là 
n'ont  pas  des  ronseilb'rs  pour  les  ^ruider,  (ommc  daii«^  les  établissements 
scolaires  où  laresponsabilit»'*  du  maître  Ux^  |;i  limite  de  durée  vi  d'inten- 
sité de  l'artioii.  (^es  ilhisintmrs  de  »<porl  n'ont  qu'une  pi'usée  ;  abattre 
des  reeonU  !  La  rrsjionsabilit»'-  di»  ITiiion  r^\  nulb*,  ear  elh»  se  perd  dans 
la  collectivité;  plus  ijrande  est  la  collectivité,  plus  re«ilreinte  est  la 
responsabililé  d»*  diacun  :  voilà  pour<|uoi  nous  sout<'nons  Tieuvre  décen- 
trali>atritepar  n'ssort  aradémiqm*.  t.liaqu*»  recU'nr  nî.'ira  pour  le  mieux 
ayant  pour  le  ^'uitler  l'opinion  |)uldi(pie,  qui  lui  indi<puMa  l'opportunité 
des  réformes  à  accomplir,  et  ^a  responsabilité,  qui  l'avertira  des  écueils 
à,  éviter. 

Une  expérimentation  {joursnivje  depuis  six  nus,  par  la  M^mio  giron- 
dine a  donné  d'excellents  résultais  :  (ju'on  la  repretïue  ailleurs,  dans  les 
autres  académies,  alin  de  briser  contre  toute  tentative  de  centralisation 
das  jeux  de  plein  air! 

En  fait  d'éducation  physique,  nous  ppusons  que  Paris  a  moins 
d'importance  que  le  dernitîc  des  villa^^es  de  nos  montagnes. 

Autonomie  de  cbaciue  ressort  acadt-niique;  responsabilité  des  chefs; 
direction  régionale,  médicale,  pé(lago;;ique  et  technique  des  jeux  de 
plein  air;  décentralisation  par  la  fédération  nationale  des  sociétés  d'exer- 
cices physiques,  telle  est  la  formule  qui  nous  parait  résumer  l'œuvre 
éduc^trice  en  développant  la  vitalité  provinciale  pour  la  plus  grande 
virilité  de  la  nation  française. 

D^  P.  TissiÉ, 

Kondûteur  et  Secrétaire  général 
de  la  Ligue  (jrirondiuo  de  l'ÉducAtioo  ptiysiqae. 

Notre  collaborateur,  M.  Manenvrier,  à  qui  nous  avions  communique  la 
lettre  du  D'  Tissié,  nous  écrit:  «  Je  ne  compte  pas  répondre,  car  je  ne  suis 
nullement  opposé  à  la  décentralisation  ;  je  n'ai  rien  avancé  de  pareil  daos 
mon  rapport.  On  me  prête  des  idées  que  je  n'ai  jamais  eues  t»t  ou  les  combat; 
les  autres,  on  les  approuve  :  je  n*ai  rien  à  dire,  je  suis  enchanté  delà  publicité 
que  vous  faites  i\  la  Ligue  girondine  et  à  son  dévoué  fondateur...  » 
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PARIS 


Faculté  des  lettres.  —  Éludiants  immatriculés  du  3  au  30  no- 
vembre <894. 

Philosophie.— 159  immatriculés,  parmi  lesquels  :  i  boursier  d'études  ; 
34  pour  l'Agrégation  (6  boursiers,  1  élève  de  l'École  normale,  8  profes- 
seurs en  exercicis,  %  professeurs  en  congé,  3  répétiteurs  en  exercice, 
2  répétiteurs  en  congé,  2  étudiants  en  droit,  1  élève  de  l'école  des 
Hautes-Études, 4  abbés,!  dame,  34  autres  étudiants);  9i pour  la  Licence 
(i  boursier,  1  professeur  en  exercice,  2  répétiteurs  eu  exercice,  21  étu- 
diants en  droit,  i  étudiant  en  médecine,  2  élèves  de  l'Institut  catho- 
lique, 2  lycéens,  4  abbés,  2  dames,  58  autres  étudiants). 

Histoire.  —  190  immatriculés,  parmi  lesquels  :  7  boursiers  d'études; 
71  pour  l'Agrégation  (11  boursiers,  2  élève  de  FÉcole  normale,  10  pro- 
fesseurs en  exercice,  1  professeur  en  congé,  6  répétiteurs  en  exercice, 

1  répétiteur  en  congé,  1  étudiant  en  droit,  4  élèves  de  l'école  des 
Charles,  3  abbés, 32  autres  étudiants)  ;  H2  pour  la  Licence  (5  boursiers, 
4  répétiteurs  en  exercice,  1  répétiteur  en  congé,  30  étudiants  en  droit, 

2  élèves  de  l'école  des  Chartes,  2  élèves  des  Hautes-Études,  1  élève  des 
sciences  politiques,  2  élèves  de  l'Institut  catholique,  1  dame,  64  autres 
étudiants). 

Lettres  et  Philologie.  —  516  immatriculés,  parmi  lesquels  :  3  bour- 
siers d'études;  116  pour  l'Agrégation  des  Lettres  (6  boursiers,  14  élèves 
de  l'École  normale,  9  professeurs  en  exercice,  5  répétiteurs  en  exercice, 
2  étudiants  en  droit,  1  élève  de  l'école  des  Chartes,  i  abbé,  78  autres 
étudiants);  75  pour  l'Agrégation  de  Grammaire  (4  boursiers,  3  élèves  de 
l'École  normale,  21  professeurs  en  exercice,  I  professeur  en  congé, 
20  répétiteurs  en  exercice,  1  répétiteur  en  congé,  25  autres  étudiants)  ; 
322  pour  la  Licence  es  Lettres  (4  boursiers,  4  élèves  de  l'École  normale, 
1  professeur  en  exercice,  4  répétiteurs. en  exercice,  47  étudiants  en 
droit,  2  élèves  de  l'Institut  catholique,  i  élève  de  la  Faculté  de  théolo- 
gie, 3  abbés.  19  lycéens,  i  élève  de  l'école  des  Chartes,  2  dames,  i  étu- 
diant serbCf  226  autres  étudiants).. 

Allemand. —  131  immatriculés,  parmi  lesquels  :  43  pour  l'Agrégation 
(6  boursierst,  20  professeurs  en  exercice,  1  professeur  en  congé,  1  répé- 
titeur en  exercice,  1  abbé,  4  dames,  10  autres  étudiants)  ;  40  pour /a 
Ltcerice  (1  boursier,  2  répétiteurs  en  exercice,  4  étudiants  en  droit, 
i  lycéen,  32  autres  étudiants)  ;  48  pour  le  Certificat  d'aptitude  (4  profes- 
seurs en  exercice,  9  répétiteurs  en  exercice,  20  dames,  2  étrangers 
(i  Bulgare,  t  Américain)  13  autres  étudiants). 

Anglais.  —  209  immatriculés,  parmi  lesquels  :  83  poitr  l'Agrégation 
(10  boursiers,  2  boursières,  21  professeurs  en  exercice,  4  professeurs 
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en  congé,  4  répétiteurs  en  exercice,  28  dames  françaises,  5  daines  étran- 
gères (1  Russe,  4  Anglaises),  9  autres  étudiants);  30  pour  la  Licence 
(2  boursiers,  3  professeurs  en  exercice,  3  répétiteurs  en  exercice,  3  étu- 
diants en  droit,  1  étranger  (Anglais),  18  autres  étudiants)  ;  96  pour /<î 
Certificat  ctaptitude  (3  professeurs  en  exercice,  7  répétiteurs  en  exercite, 
62  dames  françaises,  2  étrangers  (1  Américain,  i  Anglais),  3  dames 
étrangères  (i  Russe,  1  Roumaine,  i  Anglaise),  19  autres  étudiants). 

Catégories  ipécialoi.  —  351  étudiants  agrégés  ou  licenciés  se  desti- 
nant au  doctorat,  docteurs  ou  licenciés  en  droit,  étudiants  préparant 
des  examens  dans  d* autres  facultés  ou  écoles,  étrangers  et  étrangères 
munis  de  diplômes,  étudiants  bacheliers  ne  préparant  pas  d*examen 
cette  année,  dames  sedeistinant  à  renseignement  secondaire  des  jeunes 
filles,  répartis  de  la  façon  suivante  : 

Philosophie  :  3  (1  étudiant  en  droit,  2  autres  étudiants)  ;  Histoire  :  21 
(10  agrégés,!  licencié,  2  élèves  de  l'école  coloniale, 2  docteurs  eh  droit, 

2  dames  se  destinant  à  l'agrégation  des  jeunes  flUes,  1  élève  des  Chartes, 
1  autre  étudiant);  Lettres  et  Philologie:  313  (1  docteur  es  lettres,  3  agrë-> 
gés  des  lettres,  6  agrégés  de  grammaire,  8  licenciés  es  lettres,  3  doc- 
teurs en  droit,  2  licenciés  en  droit,  4  étudiants  en  médecine,  9  élèves 
de  la  faculté  de  théologie  protestante,  3  élèves  du  séminaire  israélité, 

3  élèves  de  l'école  des  Chartes,  2  élèves  de  l'École  des  sciences  poli- 
tiques, 1  inspecteur  primaire,  l'élève  de  l'école  Polytechnique, 2  élèves 
de  la  faculté  des  sciences,  3  élèves  des  Langues  orientales,  i  élève  de 
l'école  du  Louvre,  1  élève  de  l'École  des  Beaux-Arts,  65 dames  françaises, 
68  étrangers  (5  Anglais,  6  Autrichiens,  13  Allemands,  t  Belge,!  Italien, 
!  Danois,  !  Hollandais,  3  Grecs,  i  Luxembourgeois,  5  Suisses,  6  Suédois, 
6  Russes,  6  Roumains,  !  Turc,  12  Américains), 46  étrangères,!6  Russes, 
3  Anglaises,  16  Allemandes,  2  Suisses,  2  Suédoises,  1  Belge,  6  Artéri- 
caines);  48   autres  étudiants. 

Allemand  :  5  (2  agrégés,   3  dames  agrégées). 

Anglais  :  9  (!  agrégé,  !  élève  de  l'École  des  Mines,  1  étudiant  vn 
droit,  !  Anglais,  5  dames). 

Total  général  :  1  5;>6  étudiants  immatriculés. 

BESANÇON 

Travaux  des  Facultés  en  1893-94.  —  La  situation  générale  du 
groupe  des  facultés  de  Besançon  a  été  normale,  sans  qu'aucun  fait  par- 
ticulièrement intéressant  soit  signalé  ni  par  le  discours  rectoral,  ni  par 
le  rapport  du  conseil  général.  Nous  relevons  le  vœu  émis  par  les  facul- 
tés des  sciences  et  des  lettres  de  voir  bientôt  entreprendre  la  construc- 
tion promise  d'un  Palais  des  facultés,  mesure  devenue  plus  urgente 
depuis  qu'il  a  fallu  gêner  et  restreindre  les  services  existants  pour  trouver 
les  emplacements  nécessaires  à  l'organisation  du  nouvel  enseignement 
préparatoire  aux  études  médicales,  conflé  à  la  Faculté  des  sciences. 
Notons  encore  les  deux  actes  de  générosité  dont  ont  bénéflcié  les  col- 
lections et  la  bibliothèque  universitaire  de  Besançon.  La  Faculté  des 
sciences  a  reçu,  pour  son  laboratoire  de  géologie,  les  collections  im- 
portantes de  feu  M.  Boyer,  oifertes  par  la  mère  de  ce  savant.  Un  autre 
don  est  celui  fait  par  la  mère  du  re^'retté  doyen  et  professeur  EUiot,  de 
Fa  bibliothèque  personnelle  de  son  fils,  qui  comprend  plusieurs  ouvra- 
ges rares  et  estimés. 
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Statistique  particulière  des  facultés.  4 .  Science».  —  L'événement  capi- 
tal dans  l'histoire  de  celte  faculté  est  l'institution  de  l'enseignement 
préparatoire  des  sciences  physiques  et  naturelles  décrété  le  31  juil- 
let 1893.  Cette  création  trouvait  la  Faculté  des  sciences  de  Besançon  peu 
riche  en  bâtiments,  en  matériel,  et  aussi  en  personnel.  Un  crédit  de 
12000  francs  a  permis  de  remédier,  dans  une  certaine  mesure,  à  l'insuf- 
fisance des  locaux  :  de  nouveaux  laboratoires  destinés  à  la  physique  et 
à  la  chimie  ont  pu  être  aménagés  ;  mais  l'histoire  naturelle  devra  so 
contenter,  cette  année  encore,  d'un  espace  exigu. 

En  ce  qui  touche  le  personnel,  il  a  été  créé  un  emploi  nouveau  de 
maître  de  conférences  de  chimie,  et  il  est  décidé  en  principe  par  le 
Ministère  qu'une  conférence  supplémentaire  de  physique  sera  instituée 
plus  tard  ;  un  chef  des  travaux  pratiques  a  également  été  nommé.  Mais 
les  professeurs  d'histoire  naturelle  devront,  sans  changer  le  nombre  de 
leurs  leçons,  sans  être  secondés  par  aucun  nouveau  collègue,  et  en  re* 
çevant  seulement  Taide  d'un  préparateur  des  sciences  naturelles  (em- 
ploi créé),  combiner  le  nouvel  enseignement  préparatoire  avec  l'ancien 
enseignement  menant  à  la  licence.  En  attendant  des  mesures  ulté- 
rieures, le  ministre  de  l'Instruction  publique  a  fait  savoir  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Besançon  qu'il  est  disposé  à  proposer  le  dédoublement 
de  la  chaire  de  zoologie  et  de  botanique. 

Étudiants.  Le  nombre  des  étudiants  a  été  de  60  (contre  64  en  1892- 
93)  ;  il  se  décompose  de  la  manière  suivante  :  boursiers  de  licence,  5  ; 
répétiteurs,  8;  étudiants  libres,  15;  étudiants  en  médecine  et  en  phar- 
macie, 15;  maîtres  des  collèges  venant  le  jeudi  ou  envoyant  des  de- 
voirs, 17. 

Iaame:n&.  Licence.  15  candidats  *se  sont  présentés  aux  diverses  li- 
cences, 10  ont  été  reçus;  savoir  :  mathématiques,  6  cand.,  5  reçus; 
physique,  8  cand.,  4  reçus;  sciences  naturelles,  1  cand.,  reçu. 

Baccalauréat,  i^  Complet,  9^  cand.,  42  reçus;  46  p.  100;  2<»  Restreint, 
69  cand.,  36  reçus  (52  p.  100)  ;  3«  Classique,  lettres-mathématiques^  38 
cand.,  23  reçus  (60  p.  100);  4<*  examen  complémentaire  subi  par  des 
bacheliers  classiques  pourvus  du  diplôme  lettres- philosophie,  6  cand., 
tous  reçus;  ^^  moderne  :  A.  Lettres-mathématiques,  16  cand.,  9  reçus  (56 
p.  100);  B.  Lettres-sciences,  13  cand.,  9  reçus  (69  p.  100);  Q^  BaccalauB 
réat  de  renseignement  spécial,  3  cand.,  2  reçus.  Au  total,  237  candidats, 
127  admis. 

Travaux  des  professeurs.  6  professeurs  ont  fait  paraître  10  publications. 

2.  Lettres.  Etudiants.  La  Faculté  a  [compté  77  étudiants  réguliers, 
ainsi  répartis  :  1»  candidats  à  la  licence,  lettres,  27;  philosophie,  6;  his- 
toire, 3;  certificats  de  langues  vivantes,  18;  total,  54;  2°  candidats  à  Va- 
grégation,  philosophie,  4;  histoire,  3;  grammaire,  10;  langues  vivantes, 
6;  total,  23. 

Examens  et  concours.  1.  Bourses  d'agrégation  :  sur  11  candidats  présen- 
tés par  la  Faculté,  3  ont  obtenu  des  bourses;  2.  Agrégations  :  en  philo- 
sophie, un  étudiant  de  la  Faculté  a  été  admissible  ;  3^  Certificat  d'aptitude, 
enseignement  de  l'allemand  dans  les  écoles  normales,  une  reçue  ;  en- 
seignement de  l'anglais  dans  les  lycées,  1  admissible. 

3.  Licence.  11  candidats  se  sont  présentés  aux  divers  examens  de 
licence.  8  ont  «Hé  reçus  (licence  littéraire,  6;  philosophique,  1;  histo- 
rique, 4). 
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4.  Baccalauré€U,  2<'  partie  ancien  régime  :  i  candidat,  I  reçu  ;  baeealau' 
réat  clasHque  1'*  partie,  290  candidats,  155  reçns  (54  p.  100);  2*  partie, 
127  candidats,  71  reçus  (55  p.  100);  baccalauréat  moderne,  i^*  partie, 
101  candidats,  51  reçus,  (50  p.  100);  2*  partie,  9  candidats,  5  reçus.  Total 
528  candidaU,  283  reçus. 

Travaux  des  professeurs,  3  professeurs  ont  publié  6  travaux. 

5.  École  de  médecine.  L'école  a  eu  83  étudiants  régulterSp  ainsi  répar- 
tis :  aspirants  au  doctorat,  47;  à  Tofficiat,  10,  dont  5  ont  obtenu  ]a  con- 
version de  leurs  inscriptions  pour  le  doctorat;  pharmacie,  1'*  classe,  4; 
2«  classe,  10.  Total  des  inscriptions  :  279. 

Examens,  i'^fin  d'année  :  médecine,  4  candidats  reçus;  pharmacie, 
!'«  classe,  5 candidats  reçus; 2* classe, 7 candidats, 5  reçus.  2^ probatoires 
doctorat,  1"'  examen,  29  candidats,  26  reçus;  2"  examen,  l^*  partie,  6 
candidats,  4  reçus;  2<>  partie,  4  candidats  reçus;  ofûcial,  1  candidat 
reçu;  pharmacie,  1*'  examen,  1  candidat  reçu;  2*  examen,  7  candidats, 
4  reçus;  3*  examen,  7 candidats,  6  reçus.  Validation  de  stage  :  l'*  classe 
1 1  candidats,  8  reçus  ;  2®  classe,  9  candidats,  8  reçus.  20  élèves  sages- 
femmes  ont  obtenu  le  diplôme;  3  élèves  en  médecine  ont  été  admis  à 
à  l'École  de  santé  militaire  de  Lyon,  sur  7  admissibles. 

11  n'est  fait  nulle  mention,  dans  le  rapport  du  directeur  de  l'École 
des  travaux  particuliers  de  MM.  les  professeurs. 

BORDEAUX 

Séance  de  rentrée  de  la  Faculté  des  lettres:  discout^s  prononcé 
par  M.  le  doyen  Stapfer,  —  Les  prix  fondés  par  la  Société  des  Amis  de 
l'Université  ont  été  distribués,  le  4  décembre  189^,  en  une  séance  de 
rentrée  tout  intime  de  la  Faculté  des  lettres,  dans  le  grand  amphithéâtre. 

M.  Samazeuilh,  président  de  lo;  Société  des  Amis  de  TUniversité, 
M.  Gouat,  reotéur  de  TAcadëmie,  et  tous  les  professeurs  assistaient  à 
cette  séance  que  présidait  M.  Stapfer,  dayen  de  la  Faculté  des  lettres. 

M.  Stapfer  a  prononcé,  comme  il  a  coutume,  un  discours  plein  de 
ilnesse,  d'idées  personnelles  et  neuves,  délicatement  exprimées.  En  voici 
les  passages  essentiels  : 

Je  signalerai  un  symptôme  nouveau,  bien  fait  pour  nous  donner  du  courage. 
On  se  préoccupe  à  Paris,  visiblement,  d'égaliser  les  forces  et  les  chances  enire 
les  candidats  do  province  et  les  Parisiens,  que  des  ressources  exceptionnelles 
arment  pour  le  combat  avec  trop  d'avantages.  La  scission  de  lagrégation  d'his- 
toire en  deux  séries  d'cprcuvcs,  des  épreuves  scientifiques  et  desépreuTes  pro- 
fessionnelles, et  la  participation  des  Facultés  de  province  à  la  délivrance  d'une 
partie  du  diplôme,  sont  au  moins  (toute  réserve  faite  sur  les  détails  et  sur  les 
moyens  d'exécution,  qui  restent  justiciables  de  la  critique)  un  pas  considérable 
dans  cette  voie  de  la  décentralisation  dont  le  dernier  terme  sera  la  création 
d'un  certain  nombre  de  grands  centres  universitaires. 

Une  autre  réforme,  celle  de  la  licence,  a  été  soumise  cette  année  aux  déli- 
bérations de  toutes  les  Facultés  des  lettres. 

Si  la  question  avait  été  portée  devant  les  étudiants,  il  est  probable  qu'un 
paragraphe  auquel  nous  n'avons  pas  même  pensé  serait  devenu  pour  eux  Tarti- 
clc  essentiel  du  nouveau  programme  :  ils  auraient  propose,  vraisemblablement, 
que  les  candidats  admissibles  puissent  jouir  du  bénéfice  de  leur  admissibilité  à 
la  session  prochaine,  à  la  suivante  encore,  et  peut-être  à  toujours.  L'expérience 
du  baccalauréat,  oii  l'examen  des  admissibles  de  droit  est  la  partie  la  plus  in- 
grate de  toutes,  n'était  point  de  nature  à  nous  faire  désirer  que  ce  généreux  abus 
s'étendît  aussi  à  la  licence.  En  règle  générale  et  presque  sans  exception,   les 
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candidats  refosés  aux  ëpreuTes  orales  de  la  licence,  comme  du  baccalauréat, 
sont  ceax  qui  dans  le  grand  naufrage  des  compositions  écrites,  ont  été  repê- 
chés (passez-moi  l'expression)  à  Taide  de  quelques  points  octroyés  par  ptUé. 
Pour  ceax  qui  ont  doublé  avec  aisance  le  cap  de  Tadmissibilité,  le  reste  de 
Texamen  n'est  qu*un  jeu. 

Cette  incontestable  yérité  de  fait  me  parait  contenir  quelques  conséquences 
importantes,  qu'on  ne  connaît  pas  asses,  et  que  je  Toudrais  dégager  â  vos  yeux 
dans  leur  suite  logique. 

«  La  préparation  aux  épreuves  écrites  de  la  licence  en  particulier  et  de  tout 
examen  en  général  étant  pour  un  candidat  la  grosse  affaire,  veuillez  d'abord 
considérer  que  ce  genre  d'exercice  se  poursuit  ^surtout  dans  le  silence  et  le 
recueiUement  de  l'étude  solitaire  et  personnelle.  Loin  de  moi  la  pensée  de 
déprécier  les  inestimables  avantages  que  retirent  de  nos  conférences  les  étu- 
diants privilégiés  qui  peuvent  |y  assister  et  en  profiter!  Quel  prix  incomparable 
a,  j'en  conviens  et  je  le  dis  bien  haut,  la  parole  vivante  pour  animer  les  idées, 
pour  les  communiquer  aux  esprits,  pour  les  y  imprimer  profondément!  Mais 
regardez  nos  affiches  :  par  le  titre  de  leur  destination,  la  plupart  de  nos  confé- 
rences ont  pour  principal  objet  la  partie  orale  des  examens,  et  c'est,  je  crois, 
une  illusion  d'optique  qui  vous  les  fait  communément  regarder  comme  l'instru- 
ment  par  'excellence  de  votre  travail  préparatoire.  Non,  Messieurs,  l'indispen- 
sable outil,  ce  sera  toujours  votre  activité  volontaire  et  libre  s'exercant  dans 
votre  for  intérieur. 

Voilà  pourquoi  je  ne  saurais  m'associer  aux  plaintes  amères  de  quelques 
étudiants  éloignés  de  Bordeaux,  qui,  n'usant  de  nos  conseils  que  par  correspon- 
dance, croient  leur  situation  presque  désespérée.  Comme  toute  chose  humaine 
a  son  bon  et  son  mauvais  côté,  j'aime  à  leur  montrer,  au  contraire,  pour  relc^ 
ver  leur  courage,  le  bon  côté  de  leur  position.  S'appartenant  davantage  à  eux- 
mêmes,  moins  entraînés  dans  le  tourbillon  souvent  stérile  d'une  activité  trop 
extérieure,  ils  ont  plus  de  temps  pour  lire  et  pour  penser.  S'ils  ne  jouissent  pas 
du  grand  bienfait  de  nos  conférences,  ils  ne  souff^nt  pas  non  plus  de  l'incon* 
veulent  qui  peut  résulter  de  leur  encombrement  ou  de  leur  excès.  J'ai  vu  et  je 
vois  encore  des  professeurs  sérieusement  embarrassés  par  le  difficile  problème 
de  distribuer  aux  étudiants,  sans  abuser  de  leur  temps,  de  leur  attention,  de 
leur  liberté,  les  trois  leçons  distinctes  que  l'Etat,  depuis  une  douzaine  d'années, 
exige  de  nous  tous  comme  un  minimum.  L'ingérence  exagérée  du  professeur 
ofEre  un  autre  péril  plus  grave  :  c'est  de  favoriser  l'inertie  de  l'étudiant,  qui 
s'habitue  à  trop  se  reposer  sur  son  maître  de  ses  progrès  et  de  ses  succès.  Je 
suis  parfois  un  peu  contrarié  du  manque  d'initiative  de  la  jeunesse  d'aujourd'hui t 
et  si  j'ai  à  lui  reprocher  quelque  chose,  c'est  bien  moins  l'esprit  d'indépen^ 
dance  que  l'excès  de  la  docilité.  Souvent  je  suis  tenté  de  vous  dire,  jeunes  gens: 
Ayez  de  vous-mêmes  plus  d'estime  et  en  vous-mêmes  plus  de  confiance  ;  croyez 
en  vous;  comptez  sur  vous;  commencez  à  être  des  hommes;  ne  soyez  plus  des 
enfants  qu'on  mène  à  la  lisière,  ni  des  collégiens  qu'on  endoctrine  et  qu'on 
enrégimente;  donnez -nous  votre  libre  activité,  et  laissez  au  lycée  ou  gardez 
pour  la  casei*ne  l'obéissance  passive. 

Me  répondrez- vous  que  j'en  parle  à  mon  aise,  et  que  j'oublie  les  examens  \ 
Mais  non  !  je  ne  les  oublie  pas,  puisque  je  veux  justement  vous  montrer  que  le  pas 
le  plus  difficile  à  franchir  dans  tout  examen,  le  succès  aux  épreuves  écrites, 
dépend  de  vos  efforts  plus  que  de  nos  leçons  :  <«  Comme  les  plantes  s'étouffent 
«I  de  trop  d'humeur  et  les  lampes  de  trop  d'huile,  a  dit  le  plus  sage  des  Fran- 
«  çais,  ainsi  fait  l'action  de  l'esprit  par  trop  d'étude  et  de  matière  ».  C'est  vrai- 
ment un  critérium  bien  naïf  que  celui  qui  mesure  le  travail  réel  d'une  Faculté 
à  la  quantité  des  conférences,  l'activité  utile  d'une  ruche  et  la  qualité  de  son 
miel  à  l'intensité  du  bourdonnement  !  L'ouvrage  précieux  d'une  Faculté,  tant 
chez  les  étudiants  que  chez  les  professeurs,  ce  sera  toujours,  soyez-en  bien  per- 
suadés, celui  qui  se  fait  pendant  les  heures  consacrées  à  leflort  personnel  et  à 
la  méditation  silencieuse. 
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Et  de  là  encore  11  résalte  que  nos  longues  vacances,  enviées  et  raillées  par 
un  bon  public  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit,  loin  d*étre  un  privilège  exorbitant,  sont  la 
condition  même,  le  ressort,  le  salut  de  renseignement  supérieur;  pendant  que 
les  vacances  un  peu  fréquentes  dans  le  cours  de  Tannée  scolaire  n'ont  pas, 
«lles-mémes,  beaucoup  d'inconvénients  et  peuvent,  au  contraire,  offrir  certains 
avantages,  si  elles  vous  permettent,  à  vous  étudiants,  comme  à  nous  professeurs, 
de  terminer  un  travail  écrit  ou  d'achever  l'entreprise  de  quelque  vaste  lecture. 

Qu'elles  soient  donc  les  bienvenues,  toutes  les  occasions  qui  nous  rendent 
à  nous-mêmes!  Par  ce  temps  d'associations,  de  comités,  de  commissions,  de 
congrès,  de  concours  régionaux  et  internationaux,  et  de  grandes  foires  univer- 
selles, je  ne  puis  assez  dire  combien  j'apprécie  l'autre  espèce  de  travail,  la 
bonne,  l'ancienne  qui  fuit  les  assemblées,  le  mouvement  et  le  bruit,  pour  cher- 
cher l'ombre  et  le  silence  où  mûrissent  lentement  les  fruits  exquis  des  studieuses 
retraites I  0ht  si  nous  pouvions  nous  agiter  moins  et  agir  davantage,  parader 
moins,  bavarder  moins,  et  non  pas  certes  écrire  plus,  mais  écrire  mieux  !  Si  je 
fondais  aujourd'hui  une  Société,  elle  s'appellerait  V Anti-sociétés  —  au  pluriel 
—  et  j'y  prêcherais  l'abolition,  non  point  de  la  société,  comme  un  simple  anar- 
chiste, mais  des  Sociétés ,  de  tous  ces  multiples  groupements  de  forces  abstraites 
qui  se  substituent  de  plus  en  plus  à  l'individu,  persécutent  notre  liberté,  gas- 
pillent notre  temps,  gênent,  contraignent  et  annulent  notre  originalité  person- 
nelle; de  même  que  si  je  fondais  (mais  il  n'y  a  pas  de  danger!)  une  nouvelle 
feuille  périodique,  ce  serait  pour  y  prêcher  une  croisade  contre  les  journaux  et 
les  revues,  cette  horrible  inondation  de  papier  imprimé  qui  nous  submerge  et 
nous  étouffe,  ne  nous  laisse  plus  libres  de  respirer,  de  penser,  d'être  k  nous,  et 
nous  ôte  le  loisir  de  lire  les  vrais  livres  1 

Mais  cela  n'est  qu'une  digression,  et  je  reviens  à  mon  sujet  principal,  la 
réforme  de  la  licence. 

Il  était  bien  probable  que,  selon  l'avis  le  plus  général  de  toutes  les  Facultés 
consultées,  l'examen  ne  tarderait  guère  à  être  séparé  en  deux  séries  d'épreu- 
ves, des  épreuves  communes  aux  divers  ordres  de  licences,  et  des  épreuves  spé- 
ciales à  chacun.  La  mesure  vient  en  effet  d'être  décidée.  Elle  est  trop  conforme 
au  cours  des  choses,  à  la  loi  do  la  division  de  plus  en  plus  grande  du  travail, 
pour  qu'un  esprit  sagement  philosophique  ose  se  mettre  en  travers  d'une  ten- 
dance aussi  irrésistible.  La  seule  difficulté  un  peu  sérieuse  qu'il  y  ait  encore  à 
résoudre,  ce  sera  l'organisation  nouvelle  des  études  résultant  de  cette  division. 

En  dirons-nous  autant  d'une  autre  question  à  Tordre  du  jour  :  la  suppres- 
sion de  la  dissertation  latine  aux  épreuves  communes?  et  devons-nous  regarder 
l'élimination  du  latin  comme  un  de  ces  grands  faits  nécessaires,  qu'il  faut  savoir 
accepter,  afin  de  s'en  rendre  maître  et  de  les  diriger,  au  lieu  de  lutter  follement 
contre  la  force  des  choses  :  Ducunt  volentem  fata,  noientem  trahunt? 

Remarquez  d'abord  que  la  dissertation  latine  ne  sera  pas  supprimée  aux 
épreuves  communes  sans  être  remplacée  par  quelque  autre  exercice  latin,  ver- 
sion ou  thème,  et  peut-être  par  les  deux.  Or,  je  vois  encore  le  méphistophélique 
sourire  avec  lequel  certains  de  mes  collègues,  grands  partisans  du  latin,  ont 
laissé  s'évanouir,  sans  le  défendre,  le  spectre  redouté  de  la  dissertation  latine, 
sachant  bien,  les  scélérats  I  que  la  perfide  version  ne  serait  pas  moins  meur- 
trière et  qu'elle  leur  faucherait  tout  aussi  sûrement  leurs  hécatombes  de  victi- 
mes. Pour  moi,  je  verrais  sans  regret  Tabolition  de  la  dissertation  latine  aux 
épreuveb  communes,  non  par  esprit  de  réaction  contre  le  latin,  moins  encore 
par  quelque  féroce  calcul,  mais  simplement  parce  que  cet  exercice  me  parait  un 
peu  gothique  et  suranné,  faisant,  en  ce  qu'il  a  de  bon,  double  emploi  avec  la 
dissertation  française,  et,  dans  ce  qu'il  a  de  contestable,  ayant  le  tort  de  rappe- 
ler le  mot  irrévérencieux  de  Figaro  sur  la  poésie  d'opéra  :  «  Ce  qui  ne  vaut  pas 
la  peine  d'être  dit,  on  le  chante  »,  ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  exprimé  en 
français,  on  le  développe  en  latin;  bref,  attestant  plutôt  une  certaine  habi- 
leté superficielle,  plus  utile  aux  hommes  spécialement  lettrés  que  nécessaire  à 
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tous  ceux  qui  peuvent  se  contenter  de  savoir,  de  comprendre  et  de  réfiêcliir. 

Maintenjant,  ost-il  vrai  que  le  latin  se  retire,  comme  de  lui-même,  des 
études  générales,  et  est- il  sage  de  seconder  ce  mouvement?  Tant  que  la  «  ques- 
tion du  latin  »  est  restée  dans  la  sphère  des  idées,  elle  a  prêté  à  de  brillants 
développements  contradictoires  où  le  talent  seul  des  avocats  décidait  la  victoire 
entre  la  t|iè8e  et  l'antithèse.  Mais,  depuis  qu'elle  est  entrée  dans  le  domaine  des 
faits  avec  l'institution  de  l'enseignement  secondaire  moderne,  nous  avons, 
comme  base  de  discussion,  l'expérience,  bien  plus  péremptoire  que  la  théorie. 
Le  grand  principe  de  l'enseignement  moderne,  ou  sa  grande  prétention,  c'était 
d'être,  vous  le  savez,  non  point  un  simple  succédané  de  l'ancien  enseignement 
spécial,  renaissant  de  ses  cendres  sous  un  nom  nouveau,  mais  Téquivalent, 
sinon  le  remplaçant  et  l'héritier  de  l'enseignement  classique,  en  substituant  à  la 
culture  générale  procurée  jusqu'alors  par  l'étude  des  lettres  antiques  celle  que 
l'esprit  devait  retirer  désormais  de  son  commerce  avec  les  chefs-d'œuvre  des 
littératures  européennes.  Or,  nous  commençons  à  savoir  ce  que  vaut  un  bon 
bachelier  ordinaire  de  l'enseignement  secondaire  moderne. 

Il  sait  des  sciences,  de  l'anglais  pratique,  de  l'allemand  pratique,  bref,  tout 
ce  que  pouvait  apprendre  aussi  un  bachelier  de  l'enseignement  spécial  ;  mais, 
de  culture  littéraire  générale,  la  plupart  n'en  possèdent  pas  l'ombre,  et  la  gêné, 
reuse  ambition  des  études  modernes  de  rivaliser  avec  les  études  classiques  est 
sérieusement  menacée  de  faire  fiasco. 

Le  latin  nous  est  apparu  dans  cette  intéressante  expérience  comme  quel- 
que chose  de  trop  fondamental  pour  qu'on  puisse  aisément  le  mettre  de  côté 
comme  un  objet  de  luxe.  Les  grands  modernes,  qu'on  croit  suffisants,  étaient 
loin  d'avoir  d'eux-mêmes  cette  haute  opinion;  ils  devaient  beaucoup  aux  anciens 
et  ils  le  savaient.  Dante  adore  Virgile,  son  «  maître  divin  »;  Shakespeare,  par 
voie  au  moins  indirecte,  a  bien  plus  emprunté  à  l'antiquité  qu'on  ne  pense; 
Oœthe  et  nos  classiques  français  sont  des  néo-grecs  et  des  néo-latins.  Si  nous 
leur  demandions  leur  avis,  à  ces  dieux  de  la  réaction  antilatine,  tous  nous  con- 
seilleraient de  remonter,  par-delà  leurs  chefs-d'œuvre,  jusqu'à  la  source  anti- 
que d'où  ils  dérivent. 

On  dit  que  le  latin  s'en  va,  et  que  c'est  une  vérité  de  fait.  Non,  Messsieurs  : 
il  change  de  place  et  de  forme  ;  certains  exercices,  qui  ont  fait  leur  temps, 
disparaissent,  et  il  se  peut  que  la  dissertation  latine  soit  de  ce  nombre  ;  le  dis- 
cours latin  du  baccalauréat  a  disparu,  et  la  thèse  latine  du  doctorat  n'est  plus 
qu'une  formalité  ennuyeuse.  Mais,  aussi  longtemps  que  vivront  en  France  les 
lettres,  l'art,  le  style  et  le  goût,  le  latin  ne  saurait  périr;  car  il  ne  parait  pas 
moins  indispensable  à  la  culture  littéraire  que  les  mathématiques  à  l'éducation 
scientifique  de  l'homme. 

En  terminant  le  remarquable  discours  dont  on  vient  de-lire  les  déve- 
loppements les  plus  saillants,  M.  le  doyen  Stapfer a  déclaré  qu'il  n'était 
pas  disposé,  pour  le  moment  du  moinn,  à  convoquer  en  1895  les  profes- 
seurs et  les  étudiants  de  la  Facultés  de  lettres  de  Bordeaux  pour  leur 
faire  entendre  encore  ses  ingénieux  aperçus  et  ses  sages  conseils. 

Nous  voulons  espérer  que  cette  résolution  n'est  point  définitive,  elle 
inspirerait  d'unanimes  regrets,  tant  aux  auditeurs  de  l'éminent  profes- 
seur qu'aux  lecteurs  de  notre  Revue. 

ÉTRANGER 

Statistique  internationale  des  Universités.  —  Étudiants  ~ 
Nous  empruntons  les  chifTres  qu*ou  va  lire  à  la  remarquable  publica- 
tion du  D'  Kukula  u  Jahrbuch  der  gelehrten  Welt  ».  Dans  le  troisième 
volume  de  son  Annuaire  (1894},  ce  savant  fait  connaître  la  population 
scolaire  de  toutes  les  Universités,  Académies,  Collèges  ou  Facultés  isolées. 
Universités  ne  délivrant  que  des  grades  (Universités  de  Londres  et  des 
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colonies  anglaises),  écoles  techniques,  écoles  des  forêts,  écoles  vétéri- 
naires du  monde  entier,  en  1892*93.  Nous  ne  donnerons  que  les  chiffres 
relatifs  aux  Universités  proprement  dites.  Remarquons  seulement  que, 
si  Ton  tenait  compte,  dans  ce  tableau,  des  totaux  atférents  aux  Facultés 
françaises  (totaux  que  nous  omettons  à  dessein,  puisqu'ils  sont  publiés  à 
leur  date  par  la  Revue),  Paris  tiendrait  le  premier  rang  pour  ia  popu- 
lation, avec  ses  10  164  étudiants. 
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Proportion  des  UniTersitès  d'Europe  par  rapport  an  total 
de  la  population.  —  Des  calculs  publiés  par  l'honorable  M.  Martini, 
ancien  ministre  de  rinstniction  publique,  dans  «  l'Antologia  Nuova  »,  il 
résulte  que  les  divers  Élats  de  l'Europe  se  classaient  comme  sait 
en  1892-93),  en  ce  qui  concerne  les  nombres  comparés  des  habitants  et, 
des  Universités  : 
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Allemagne 1  université  pour    2471423  habitants. 

Angleterre -             —        4143002         — 

Autriche-Hongrie.   .  —             —        3159888         — 

Espagne —             —        1756563         — 

France —             —        2556138         — 

ItaUe —            —        1436114         — 

Viennent  ensuite,  par  ordre  décroissant  : 

Russie 1    université  pour  12300000  habitants  (chiffra  rond). 

Portugal —             —        4800000         —               — 

Bulgarie —             —        3200000         —               — 

Grèce —             —        2800000         —              — 

Roumanie —             —        2800000         —               ■— 

Serbie —             —        2100  000         —               — 

Danemarck —             —        2100000         —               — 

Suède  et  Norvège.  .  —             —        1750000         —               -> 

D'autre  part,  le  D'  Kukula  calcule  que  Ton  comptait,  à  la  même  époque, 

1  étudiant  sur  1  580  habitants  en  Allemagne 

1      —  —    1512       —             Angleterre. 

l      —  —    1722        —             Autriche. 

1      -.  —    3609        —             Hongrie. 

1      ~  —    1683       —             France. 

1      —  -    1 756        —             Italie* 

ALLEMAGNE 

Berlin.  —  Enseignement  de  la  technique  photographique  appliquée  aux 
sciences.  L'Uuivefsité  de  Berlin  possède  depuis  peu  un  Institut  photo- 
graphique très  bien  organisé  et  des  plus  curieux.  Cet  hiver,  l'honorable 
professeur  Karl  Frei,  chargé  de  l'enseignement  de  l'histoire  de  l'art, 
dirige  des  exercices  pratiques  de  photographie.  Déjà  la  section  parti- 
culière de  l'institut  réservé  à  la  «  microphotographie  »  est  le  théâtre 
d'un  enseignement  suivi  et  méthodique.  La  microphotographie  a  pour 
domaine  propre  la  reproduction  et  la  fixation  des  préparations  micro- 
scopiques, et  rend  ainsi  des  services  inappréciables  à  la  bactériologie  et 
à  l'anatomie  pathologique.  La  section  possède  deux  allas  d'épreuves 
photographiques  relatives  à  la  pathologie,  envoyés,  l'un  de  GreiTswald, 
l'autre  de  Leipzig;  elle  a  fait  paraître  elle-même  des  atlas  ou  albums 
contenant  des  épreuves  qui  intéressent  les  maladies  des  centres  nerveux. 
Friboarg-en-Brisgau.  —  Le  registre  d'inscription  a  été  ouvert  à 
l'Université  de  Fribourg,  le  15  novembre  dernier.  A  cette  date,  on  re- 
levait les  inscriptions  nouvelles  suivantes  :  théologie,  56  ;  droit,  o2  ; 
médecine,  54;  philosphie,  34;  en  tout,  196  étudiants. 

Giessen.  —  Une  clinique  psychiatrique  sera  ouverte  à  Giessen  dans 
les  mois  d'été  de  1895  :  dès  Pâques,  le  directeur  de  cette  clinique  sera 
désigné,  afin  qu'il  puisse  prendre  possession  de  ses  appartements,  et 
veiller  à  l'organisation  des  bâtiments  réservés  à  la  clinique.  L'ouverture 
de  cet  institut  est  ajournée,  à  cause  des  frais  actuellement  nécessités 
par  l'aménagement  d'un  établissement  de  même  nature  à  Tubingen. 

L'Université  de  Giessen  vient  de  fonder  une  caisse  spéciale  destinée 
à  procurer  gratuitement  aux  étudiants  malades  l'assistance  médicale. 
L*administration  de  la  caisse  est  confiée  â  un  comité  présidé  par  le  rec- 
teur, et  comprenant  les  directeurs  de  toutes  les  cliniques  de  la  Faculté 
de  médecine,  ainsi  qu'un  membre  du  Sénat  universitaire  appartenant 
à  la  Faculté  de  droit.  Tout  étudiant  est  affilié  à  la  caisse,  sous  la  con- 
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dition  d'un  versement  obligatoire  et  mensuel  de  2  marks.  GettehCotisa- 
sation  lui  assure  les  soins  médicaux  dont  il  peut  avoir  besoin,  et  l'hos- 
pitalisation dans  une  salle  à  part,  en  cas  de  nécessité.  Il  a  droit,  en  outre, 
à  recevoir  sans  frais  les  conseils  nécessaires  des  directeurs  et  assistants 
des  cliniques,  à  leurs  jours  de  consultation,  et  jouit  enfin  de  la  gratuité 
absolue  pour  l'exécution  des  ordonnances  médicales. 

Leipsig.  —  Projet  de  création  d'une  cinquième  Faculté.  Les  autorités 
universitaires  de  Leipzig  projettent  de  détacher  de  la  Faculté  de  phi- 
losophie les  enseignements  techniques  qui  s'y  sont  annexés,  pour  les 
grouper  en  une  Faculté  nouvelle,  qui  prendrait  la  dénomination  de 
Faculté  des  sciences  techniques.  Ce  projet  parait  être  en  rapport  étroit 
avec  la  translation  décidée  à  Leipzig  de  l'Académie  forestière  saxonne 
de  Tharand. 

Faculté  de  droit  —  Le  séminaire  récemment  créé  d'économie  sociale 
et  de  statistique  est  en  train  de  prendre  une  extension  considérable  : 
ce  séminaire  est,  dès  ce  jour,  scindé  en  deux  sections  :  1«  économie 
nationale  et  statistique;  2?  droit  public.  Ces  deux  sections  sont  auto- 
nomes, et  nul  étudiant  inscrit  à  l'une  n'est  tenu  de  prendre  part  aux 
travaux  de  l'autre.  Le  présent  semestre  d'hiver  offrira,  dans  la  première 
section,  des  exercices  pratiques  relatifs  à  l'étude  de  l'organisation  de  la 
grande  industrie,  avec  insistance  particulière  sur  l'industrie  locale.  Le 
séminaire  a  ouvert  ses  portes  le  1*'  novembre  dernier. 

Population  molaire,  —  A  la  fin  d'octobre  1893,  l'Université  de  Leipzig 
comptait  3011  étudiants;  à  la  même  date  de  1894, elle  en  comptait  2879. 

ANGLETERRE 

Cambridge.  —  Le  tableau  ci-dessous  donne  le  détail  des  grades 
décernés  dans  les  divers  collèges  de  l'Université  pour  les  mathéma- 
tiques en  1893.  Pour  l'intelligence  de  ce  tableau,  il  faut  savoir  que  le 
terme  de  Wranglers  s'applique  aux  3  candidats  classés  les  premiers ,  et 
celui  d'optimcs  aux  candidats  qui  ont  obtenu  le  degré  le  plus  élevé  dans 
le  concours. 

(-OM.i:(»R<«.  WRANOI.gRIf.        OPTIMB»        OPTIMBK        TOTAL. 

(Seniors I.    (Janion). 

Trinité 7  8  8  23 

SâintnJohn's 4  4  8  16 

Christ'» 4  i  3  8 

Gouvillc  et  Caius 3  2  2  7 

Clare l  n  2  8 

Pembroke 1  3  1  r. 

Corpus  Christi i  2  1  4 

Sainte-Catherine 1  2  2  5 

Kings 1  2  l  4 

Magdalene 1  »  1  2 

Peterhouse 3  »  »  3 

Jésus 3  »  »>  3 

Sidney  Sussex «  .4  1  5 

Queen's »  2  3  î» 

Emmanuel »  1  2  3 

Trinity-Hall »»  1  ».  1 

Selwin-HoBtel . «  2  3  5 

Ayerst-Hostel »  \  «  \ 

Statistique  des  étudiants.  —  Au  dernier  recensement  (semestre 
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d'hiver)  de  1893-94,  l'Université  de  Cambridge  comptait  3430  étudiants, 
contre  3.448  inscrits  pour  le  semestre  précédent.  En  voici  la  répartition  : 
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7 
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16 

3 
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141 
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1834 
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ECOSSE 

COLLtOKS- 

Trinité 

Saint-John's 

Gouville  et  Calus 

Trinity-Hall 

Clare   

Christ*s 

Pembroke 

Emmanuel 

King's 

Jésus  .    .  »   

Corpus  Christi 

Queen's 

Peterhouse. 

Downing 

Sydney 

Sainte-Catherine 

Magdalene 

Selwyn 

Ayorst-Hall 

Etudiants  non  inscrits  dan  .s 

un  collège 

Totaux 


Edinbnrgh  snmmer  meeting.  —  Oepais  quelques  années,  des 
cours  de  vacances  sont  donnés  par  les  soins  de  l'Université  d'Edimbourg 
pendant  le  mois  d'août:  ces  cours  portent  le  nom  d'Edinburgh  summer 
meeting.  Le  succès  de  l'œuvre  est  considérable;  car  les  auditeurs,  qui 
n'étaient  pas  plus  de  douze  la  première  année,  ont  atteint  en  août  1894 
le  total  respectable  de  deux  cents  :  on  comptait  parmi  eux  des  Améri- 
Gains,  des  Allemands,  des  Français;  quelques  dames  même  suivaient 
l'enseignement.  Celui-ci,  du  reste,  n'a  rien  d'austère  et  n'occupe  en 
réalité  que  les  heures  de  la  matinée  (de  9  h.  à  1  h.).  Les  après-midi 
sont  consacrées  à  des  excursions  et  promenades  :  visites  d'instituts  his- 
toriques et  géographiques,  de  sites  remarquables  du  pays,  courses  géo- 
logiques, enlln  cours  de  dessin  et  de  modelage.  Le  soir,  une  hospitalité 
gracieuse  est  offerte  aux  congressistes  soit  dans  les  halls  de  fête  de 
l'Université,  soit  dans  les  salons  d'aimables  et  accueillants  habitants 
d'Edimbourg.  En  1894,  les  cours  de  vacances  ont  embrassé  les  matières 
suivantes  :  introduction  aux  sciences  sociales,  histoire,  géographie, 
géologie,  botanique,  biologie,  psychologie,  hygiène.  Un  professeur 
français.  M.  Demolins,  a  traité  de  la  société  française.  Remarquons  en 
passant  que  sur  Tiuitiative  libérale  des  professeurs  de  langues  vivantes 
d'Edimbourg,  il  s'est  constitué  une  série  de  lieux  de  réunion,  dits  Uni- 
versity  halls,  où  les  étudiants  de  toute  catégorie  aiment  à  se  rencontrer 
et  où  l'on  attire  particulièrement,  avec  une  cordialité  touchante,  les 
étudiants  français  dont  un  nombre  assez  considérable  séjourne  à  Edim- 
bourg. Ces   derniers   trouvent  même  le  vivre  et  le  couvert,  dans  des 
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conditions  agréables  et  abordables,   dans  ces   l'niversity   halls,   qui 
deviennent  pour  eux  un  véritable  home. 

L'honorable  D'  R.  Stephens  est  le  secrétaire  général  de  cette  œuvre, 
qui  nous  touche  d'une  manière  toute  spéciale.  \ji  Hevue  publiera  de  plus 
amples  renseignements  sur  le  sumraer  meeting. 

PORTUGAL 

Université  de  Goimbre.  —  Cette  ancienne  vX  célèbre  Université 
compte  5  Facultés  :  théologie,  droit,  médecine  et  philosophie  :  la  sec- 
tion mathématique  de  la  Faculté  de  philosophie  a  pour  annexe  on 
cours  de  dessin.  Des  Instituts  de  divers  ordres  complètent  l'organisa- 
lion  de  l'enseignement  :  instituts  et  laboratoires  d'anatomie  normale  et 
d'anatomie  pathologique,  d'histologie,  de  physiologie,  de  médecine  opé- 
ratoire, de  chimie,  de  physique,  de  zoologie,  de  pharmacie,  de  minéra- 
logie. A  la  distance  de  1  kilomètre  de  l'Université,  s'élève,  sur  le 
sommet  d'une  colline,  un  observatoire  qui  comprend  trois  corps  de  bâH- 
ments,  et  se  répartit  en  trois  sections  consacrées  à  l'astronomie,  à  la 
météorologie  et  aux  observations  magnétiques.  Plus  loin  l'on  trouve  un 
jardin  botanique,  un  hôpital,  une  vaste  bibliothèque  et  une  imprimerie 
appartenant  à  l'Université. 

De  1867  à  1877,  l'Université  de  Goïmbre  a  vu  passer  dans  ses  murs 
9823  étudiants,  soit  une  moyenne  d'un  millier  d'étudianti  par  an,  envi- 
ron. Sar  ce  nombre,  on  a  pu  compter  529  théologiens,  3865  juristes, 
706  élèves  eu  médecine,  1 144  étudiants  en  mathématiques,  2387  philo- 
sophes et  i  222  élèves  du  cours  de  dessin. 

L'annuaire  de  l'Université  pour  1893-1894  fournit  les  données  sui- 
vantes :  recteur,  l'honorable  D'  Antonio  Auguste  da  Costa  Simoes; 
vice-recteur,  l'honorable  D'  Bernardo  do  Serpa  Pimentel. 

CoiT)s  enseignant.  —  53  professeurs,  21  chargés  de  cours,  ainsi  répar- 
tis :  Théologie,  8  prof.,  3  ch.  de  c;  droit,  15  prof.,  6  ch.  de  c.  ;  médecine, 
13  prof.,  5  ch.  de  c. ;  mathématiques,  9  prof.,  4  ch.  de  c;  philosophie, 
8  prof.,  3  ch.  de  c. 

Étudiants,  —  Le  nombre  total  des  étudiants  s'est  élevé  à  1439 
(contre  1368  en  1892-93).  Répartitions  :  théologie,  40;  droit,  536;  méde- 
cine, 139;  mathématiques,  132;  philosophie,  393;  cours  de  dessin,  198. 
Diplômes  délivrés  en  1892-93  :  théologie,  il;  droit,  79;  médecine,  3t  ; 
mathémathiques,  1;  philosophie,  6;  en  tout  128. 

L'imprimerie  de  l'Université  a  fourni,  en  1892-93,  un  total  de 
100  brochures. 

E.  S. 


NOUVELLES  ET   INFORMATIONS 


Par  décret  du  26  janvier,  M.  Poincaré,  député,  est  nommé  ministre 
de  riustruction  publique  et  des  beaux -arts,  en  remplacement  de 
M.  Leygues,  dont  la  démission  est  acceptée. 


M.  LIARO  ET  LA  RÉFORME  DE  LA  LICENCE  È8  LETTRES 

La  Revue  de  V Enseignement  secondtxire,  organe  de  la  Société  pour 
l'étude  des  questions  d'enseignement  secondaire,  publie  (n»  du  !•'  fé- 
vrier), un  compte  rendu  assez  détaillé  de  la  discussion  qui  s'est  élevée 
au  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique  sur  le  projet  de  réforme 
de  la  licence  es  lettres.  Voici,  d'après  ce  journal,  le  résumé  des  décla- 
rations faites  par  M.  Liard,  directeur  de  l'enseignement  supérieur,  en 
réponse  à  des  observations  présentées  par  M.  Bernés  et  par  M.  Bréal  : 

La  vraie  question  engagée  dans  le  débat  est  celle  de  la  destination  même 
de  renseignement  supérieur.  Quand  la  Licence  es  lettres  a  été  créée  en  1808,  il 
n'y  avait  pas  d'enseignement  supérieur  des  lettres.  On  a  appelé  licence  un 
baccalauréat  supérieur,  marquant  une  culture  générait  supérieure,  mais  nulle  • 
ment  adapté  à  un  enseignement  supérieur.  Fuis  les  Facultés  des  lettres  ont 
pris  un  développement  brillant,  mais  sans  avoir  d*ëlèves,  et  ont  pu  se  con- 
tenter de  cet  examen.  Depuis  vingt  ans,  grâce  à  des  hommes  qui  ont  compris 
qu'en  lait  de  littérature  comme  de  philologie,  de  philosophie  comme  d'histoire , 
la  destination  de  renseignement  supérieur  est  la  Science,  les  Facultés  ont 
trouvé  leur  véritable  voie.  Jusqu  en  1880,  elles  se  sont  contentées  de  la  Licence 
unique  de  1808.  Mais  de  tels  changements  s'étaient  produits  dans  leur  enseigne- 
ment, qu'il  devint  alors  indispensable  de  sectionner  l'examen,  de  faire  place  à 
des  études  sérieuses  d'histoire,  de  philosophie,  de  langues  vivantes.  Ce  régime 
de  1880,  dans  son  principe,  est  unanimement  jugé  excellent.  Mais  unanime- 
ment aussi,  les  Facultés  y  demandent  certaines  modifications.  Quel  en  est 
l'esprit?  Veut-on  faire  de  la  Licence  quelque  chose  qui  n'ait  aucun  lien  avec 
la  culture  générale  ?  Nullement.  Le  projet  actuel  est  une  transaction  entre  les 
exigences  de  l'enseignement  secondaire  et  celles  de  l'enseignement  supérieur. 
On  y  conserve  des  épreuves  communes  qui  sont  matière  d'enseignement  secon- 
daire, et  onyintroduit  des  épreuves  correspondant  à  l'enseignement  des  Facultés. 
Des  cours  nombreux  sur  des  matières  nouvelles  ont  été  créés.  Ne  doivent-ils 
pas  être  représentés  à  la  Licence?  Et  dans  quelle  proportion  le  sont-ils?  Par 
une  épreuve  à  option  sur  quatre  à  l'examen  écrit,  par  une  sur  trois  à  l'examen 
oral.  Beaucoup  n'auraient  voulu  admettre  à  l'examen  que  des  épreuves  d'eu- 
seignement  supérieur.  On  a  maintenu  les  autres  par  transaction,  et  parce  qu'au 
fond  tout  le  monde  est  unanime  sur  la  nécessité  de  la  culture  générale.  Et  on 
n'en  a  pas  diminué  le  nombre,  car,  thème  ou  dissertation,  l'épreuve  latine 
reste  l'épreuve  commune.  Quant  à  la  liberté  d'option,  dont  on  se  plaint,  c'est 
un  principe  es?>entiel  de  l'enseignement  supérieur.  Il  est  impossible  aujourd'hui 
de  demander  à. personne  une  culture  encyclopédique;  cela  ne  .serait  bon  ni  pour 
les  étudiants,  ni  pour  la  société,  ni  au  point  de  vue  professionnel  ;  car  une 
telle  culture  n'apprend  qu'à  glisser  sur  des  surfaces,  sans  jamais  rien  pénétrer. 
Après  la  culture  générale  garantie  par  les  épreuves  écrites  française  et  latine 
«»t  les  troin  explications  orales,  c'est  bien  le  moins  qu'un  peu  de  liberté  soit 
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UîMée  aux  élèves  et  aux  maîtres.  Quant  4  croire  que  les  auteurs  du  projet  ont 
été  hantés  parle  désir  d'imiter  l'étranger,  c'est  une  erreur.  L*examen  est  adapté 
an  génie  français... 

...  Jf.  le  Direeteur  de  VEnteignemcnt  supérieur  insiste  sur  ce  que  le  projet  a 
le  cnsetèfe  d*une  transaction.  Les  conséquences  n*«n  sont  pas  si  redoutables 
q«*on  reut  bien  le  dire.  A  la  Licence  de  lettres,  par  exemple,  le  régime  nou- 
veau, à  l'écrit,  ne  rend  facultative,  sur  les  anciennes  compositions,  que  celle 
de  grammaire  et  métrique  ;  on  peut  bien  compter  que  le  candidat  qui  se  destine 
à  l'enseignement  choisira  pour  la  remplacer,  s'il  la  remplace,  une  épreuve 
portant  sur  une  étude  vraiment  utile.  Dans  1  examen  oral,  seules  les  trois 
interrogations  sur  l'histoire  littéraire  et  les  institutions  deviennent  facultatives  ; 
les  épreuves  par  lesquelles  on  les  remplacera  porteront  aussi  sur  des  matières 
d'études  utiles  à  un  fntur  professeur.  A  la  Licence  de  philosophie,  l'option,  à 
l'écrit,  est  plus  limitée  encore.  La  composition  d'histoire  de  la  philosophie  peut 
être  remplacée  par  un  travail  plus  approfondi  qui  doit  porter  sur  une  partie 
de  la  philosophie  ou  de  l'histoire  de  la  philosophie.  Quant  à  la  Licence  d'his- 
toire, les  historiens  tiennent  à  ne  plus  contraindre  un  jeune  ho  aime  de  20  à 
22  ans  à  savoir  Thistoire  universelle,  à  éviter  cet  éparpillement  de  l'effort,  qui 
est  cause  qu'actuellement  ce  sont  souvent  les  compositions  littéraires  seules 
qui  sauvent  de  l'échec  un  licencié  d'histoire  insuffisant  dans  les  épreuves  histo- 
riques. Enfin  pour  la  Licence  do  langues  vivantes,  où  on  introduit,  sur  la 
demande  des  Facultés,  une  composition  écrite  de  langues  vivantes,  elle  ofl*rira 
au  point  de  vue  professionnel,  plus  de  garanties  que  par  le  passé. 

Ce  qu'on  pourrait  dire  avec  vérité,  c'est  que  la  réforme  ne  donne  pas  encore 
aux  Facultés  assez  de  liberté.  On  a  songé  avant  tout  à  cette  nécessité  inéluc- 
table, qui  pèse  sur  tous  nos  examans,  de  maintenir  les  garanties  do  capacité 
professionnelle. 

Ces  garanties,  d'ailleurs,  si  on  les  trouve,  malgré  tout,,  insuffisantes,  c'est 
que  le  rôle  de  la  Licence  n'est  pas  de  les  donner  complètes.  Il  y  a  déjà,  il  y 
aura  encore  dans  Tavenir,  deux  catégories  de  candidats  à  la  Licence  :  ceux 
qui  ne  se  destinent  pas  à  l'enseignement,  étudiants  en  droit  ou  autres,  dont  le 
nombre,  déjà  considérable,  ne  sera  sans  doute  pas  autant  qu'on  le  dit  aug- 
menté par  la  réforme;  et  les  futurs  professeurs,  pour  lesquels  il  ne  sera  nulle- 
menjt  nécessaire  d'organiser  un  nouvel  examen;  car  depuis  dix  ans  déjà  pas 
un  ne  s'arrête  à  la  licence.  On  ne  nomme  plus  dans  les  lycées  de  simples 
licenciés.  Ils  préparent  tous  l'agrégation  ;  ils  poursuivent  donc  au  delà  de  la 
Licence  leur  préparation  professionnelle;  et  à  moins  d'y  ajouter,  ce  qui  existe 
en  Allemagne,  un  examen  d'État  pour  les  futurs  professeurs,  la  Licence  ne 
.sera  jamais  la  porte  qui  ouvre  la  carrière  de  l'enseignement,  précisément 
parce  que  c'est  un  examen  qui  porte  avant  tout  sur  la  culture  générale,  non 
sur  l'i^ptaUon  à  l'enseignement  du  savoir  que  possède  l'étudiant.  On  peut 
donc  voter  le  projet  sans  être  arrêté  par  les  scrupules  qu'a  exprimés  M.  Bréal. 
Ce  n'est  pas,  après  tout,  une  réforme  organique,  mais  une  simple  améliora- 
tion de  la  reforme  de  1880. 


VICTOR  DURUY  JUGÉ  PAR  UN  INTIME 

La  Bet'ttc  de  Paris  (n»  du  15  janvier)  renferme  de  très  curieux  détails 
sur  les  débuts  de  M.  Duniy  comme  minisire  de  l'Instruction  publique. 
Nous  les  empruntons  à  une  étude  de  M.  E.  Lavisse,  et  il  n'est  pas  besoin 
d'en  faire  ressortir  l'exceptionnel  intérêt. 

Le  23  juin,  M.  Duruy  était  à  Moulins  pour  l'inspection  du  lycée,  en  compa- 
gnie de  son  collègue  des  sciences,  M.  Roustan.  Il  venait  de  se  mettre  à  table 
pour  déjeuner,  très  inquiet  d'une  lettre  qu'il  avait  reçue  le  matin  de  Mn«Duriiy, 
lui  annonçant  qu'un  de  ses  fils  venait  d'être  pris  d'un  grand  mal  de  gorge.  On 
lui   apporta  une  dépêche  :  «  Mon  fils  est  mort!  »,  s'écria- t-il. ( M.  Roustan  le 
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regarda  lire;  Teipressioii  triste  du  visage  n'avait  pas  changé,  quand  M.  Duruy 
teiMlit  à  son  compagnon  la  dépêche  qui  portait  ces  mots  signes  de  son  gendi*e, 
M.  Glachant  :  «  Vous  êtes  nommé  notre  ministre.  »  Il  ne  crut  pas  tout  de 
suite  à  la  vérité  de  la  nouvelle,  mais  le  préfet  de  l'Allier  arriva  bientôt  :  «  Je 
suis  heureux,  dit-il,  d'être  le  premier  à  apporter  mes  félicitations  à  Votre 
Excellence.  *>  Le.  soir,  après  avoir  achevé  son  inspection,  il  partit  pour  Paris; 
le  lendemain,  il  se  rendait  à  Fontainebleau  :  ««  Comment  Votre  Majesti^  a-t-clle 
songé  à  faire  de  moi  un  ministre?  —  Ça  ira  bien  »,  répondit  TEmperenr.  —  «  Je 
n*ai  jamais  reçu  de  TEmpereur,  racontait  M.  Duruy,  d'autres  instructions  que 
ces  paroles...  » 

La  situation  de  M.  Duruy  était  délicate.  Au  conseil  des  ministres,  au  con> 
seil  impérial  de  l'instruction  publique,  au  conseil  d'État,  dans  la  hautfe 
Université,  au  ministère  même,  il  apparaissait  comme  un  parvenu  et-coinmeun 
intrus.  Et  de  plus,  son  avènement  ne  présageait  rien  de  bon  au  clergé,  qui  le 
connaissait  et  qui  savait,  depuis  la  guerre  d'Italie,  que  le  pacte  initial  avec 
l'Empire  était  rompu.  Il  fallait  que  M.  Duruy  fit  accepter  tout  de  suite  son 
autorité  par  tout  le  monde;  cela  était  très  difficile,  mais  cela  fut  fait  vite  et 
bien. 

Le  taînistre  eut  bientôt  à*  présider  le  conseil  impérial,  une  assemblée  très 
solennelle,  où  il  y  avait  un  banc  d'évéques,  un  banc  de  magistrats  et  les  hauts 
dignitaires  de  l'Université.  Il  expliqua  que  l'Empereur,  en  allant  le  chercher 
au  milieu  d'illustres  têtes,  pour  le  mettre  au  premier  rang,  lui  vieux  soldat  de 
l'Université  militante,  avait  sans  doute  voulu  appeler  l'Université  à  faire  elle^ 
même  sa  fortune.  Puis,  après  avoir  dit  qu'il  comptait  sur  tout  le  monde,  brus- 
quement il  conclut  :  «  Maintenant,  Messieurs,  aux  affaires,  si  vous  le  voulez 
bien  !  »  C'est-à-dire,  c'est  une  chose  faite,  n'en  parlons  plus,  et  travaillons. 
Mais  quelques-uns  voulaient  en  parler  encore. 

Un  des  évêques,  Mgr  de  Langres,  renommé  pour  sa  hautaine  intolcranco, 
inquiet  que  le  ministre  eût  voulu  pour  son  début  rétablir  la  philosophie 
«  dans  ses  droits  et  honneurs  »,  l'interpella  vivement  i  «  Nous  voulons  savoir, 
dit- il,  ce  que  vous  avez  l'intention  de  faire  et  où  vous  vous  proposez  d'aller.  — ;- 
Ce  que  je  veux  faire,  monseigneur?  répondit  le  ministre  :1e  contraire  de  ce  que 
vous  avez  fait!  Où  je  veux  aller?  A  la  lumière!  »  Et  il  raconta  que,  le  mois 
d'avant,  inspectant  le  lycée  de  Bourges,  il  avait  vu  dans  la  classe  de  logique  un 
professeur  à  qui  le  programme  interdisait  les  grandes  questions  de  la  philoso- 
phie, réduit  à  pratiquer  la  scolastique  du  moyen  âge.  Il  y  eut  dans  l'assemblée 
un  grand  silence,  que  ne  troubla  point  Mgr  de  Langres. 

M.  Jean-Baptiste  Dumas,  vice-président  du  conseil  impérial,  était  un  très 
grand  savant  et  un  très  grand  personnage.  M.  Duruy  le  connaissait  depuis 
longtemps,  car  M.  Dumas,  comme  tous  les  professeurs  du  Muséum,  faisait  par- 
tie de  la  compagnie  de  garde  nationale  commandée  par  le  capitaine  Duruy,  et 
quand  il  arrivait  au  poste,  le  capitaine  lui  disait  :  «  Monsieur  Dumas,  vous  avez 
mieux  à  faire  que  de  rester  ici.  Retournez  au  Muséum,  mon  fils  montera  vok 
gardes.  «  M.  Dumas  se  laissait  persuader  et  s'en  allait.  Mais  au  mois  de  juil- 
let 1863,  il  trouvait  mauvais  que  le  fils  de  son  ancien  capitaine  le  remplaçât 
dans  une  garde  qu'il  aurait  volontiers  montée  lui-même.  Il  affecta  de  ne  pas 
paraître  à  des  réceptions  où  sa  présence  était  obligatoire,  puisqu'il  était  à  la 
fois  inspecteur  général  et  vice-président  du  conseil  impérial.  Le  ministre  retira 
la  vice-présidence  au  grand  savant,  qui  bouda  quelques  mois,  puis  un  jour, 
entra  dans  le  cabinet  du  ministre,  les  mains  tendues,  et  permit  à  M.  Duruy  de 
lui  témoigner  affection  et  respect. 

Au  Conseil  d'État,  M.  Duruy  rencontra  un  adversaire  dans  la  personne  de 
M.  de  Parieu,  qui  avait  été  un  des  meneurs  de  la  réaction  de  1850.  Au  premier 
projet  de  loi  que  le  ministre  présenta,  M.  de  Parieu  s'emporta  en  critiques  véhé- 
mentes. Le  ministre  se  leva  :  «  Je  vous  connais  depuis  longtemps,  Monsieur, 
dit^il,  vous  qui  avez  fait  jadis  peser  sur  nous  la  Terreur  blanche...  »  Et  il 
4:ontintta  sur  ce  ton.  M.  de  Parieu  fut  consterné. 
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Quelques  préfets  ne  croyaient  pas  pouvoir,  à  un  ancien  professeur,  obéir 
sanâ  déchoir  de  leur  dignité.  Un  d'eux  écrivit  au  ministre  une  lettre  où  rim- 
pertinence  perçait  sous  les  habituelles  formules  de  la  déférence.  IL  reçut  par 
retour  du  courrier  un  :  «  Soyons  sérieux  !  monsieur  le  préfet  *,  qui  lui  ôta  l'en- 
vie de  recommencer. 

Enfin,  dans  son  ministère  même,  M.  Duruy  avait  besoin  de  compter  sur  le 
concours  loyal  de  ses  chats  de  service.  11  leur  dit,  le  premier  jour  :  «  Je  vous 
accorde  toute  ma  confiance,  comias  si  nous  avions  vieilli  ensemble.  Mais  j*arr 
^ive  ici  sachant  mon  métier,  et  je  regarderai  à  tout.  »  En  efifet,  à  quelque  temps 
de  là,  parmi  les  centaines  de  pièces  soumises  à  sa  signature,  il  en  découvrit 
une  qui  accordait  une  subvention  de  quinze  mille  francs  à  une  commune  pourU 
construction  d'une  école.  C'était  quatre  fois  plus  que  ne  permettait  la  règle.  Il 
s'informa,  et  il  apprit  que  le  maire  de  cette  commune  était  le  beau-père  du  chef 
de  division  qui  avait  présenté  la  pièce.  Alors,  il  manda  les  chefs  de  division, 
leur  expliqua  ce  qui  s'était  passé,  et  s' adressant  i  l'intéressé  :  *  Signes-moi  votre 
démission^  lui  dit-il,  ou  demain  vous  trouverez  votre  révocation  motivée  au 
Moniteur.  »  La  démission  fut  signé,  tète  basse. 


LA    RÉCEPTION   DE    M.  80REL  A  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE 

M.  Albert  Sorel  a  été  reçu  à  rAcadémie  française  le  jeudi  7  février. 
L'auditoire  était  choisi  et  brillant,  digne  du  récipieiidiairc,  qui,  lui  aussi, 
a  répondu  à  l'attente  de  ce  public  d'élite.  Il  était  difficile  après  tant  de 
critiques  éminents,  après  celui  que  l'orateur  a  si  bien  appelé  «  on 
grand  éducateur  d'hommes  »,  d'apporter  une  note  nouvelle  dans  ce 
concert  d'éloges,  plus  difûcile  encore  de  résumer  en  quelques  pages 
l'œuvre  si  pleine,  si  variée  et  si  haute  d'un  penseur  et  d'un  écrivain 
tel  que  Taine.  Et  d'ailleurs,  comme  l'a  fait  observer  dans  sa  réponse  le 
duc  de  Broglie  «  il  y  avait  deux  Taine.  comme  il  y  a  eu  deux  Raphaéi  »*. 
Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  que  de  ces  deux  manières  nous  préfé- 
rons de  beaucoup  la  première,  et  le  système  impassible  et  fortement 
lié  du  philosophe  aux  descriptions  passionnées  de  l'historien. 

Dét<icher  un  fragment  du  discours  de  M.  Sorel,  ce  serait  en  détruire 
la  belle  et  un  peu  laborieuse  unité  ,  mais  nous  ne  pouvons  résister  au 
plaisir  de  citer  l'admirable  portrait  qu'il  a  tracé  du  noble  défunt  avec 
une  largeur  et  une  précision  de  touche,  digne  de  son  modèle  : 

«  Un  grand  artiste,  qui  sait  peindre  les  hommes  comme  Taine  savait 
leà  comprendre,  l'a  représenté,  vieillissant  déjà,  mais  dans  la  plénitude 
de  son  t^tre  moral  :  imposant,  comme  il  apparaissait  à  ceux  qui  l'aper- 
cevaient du  dehors;  vénérable,  comme  il  l'était  à  ceux  qui  rappro- 
chaient, et  parfaitement  aimable,  comme  il  savait  l'être  pour  ceux 
qu'il  recevait  à  son  foyer.  Très  clair,  sur  un  fond  très  sombre,  il  se 
détache  et  semble  venir  à  nous  de  son  pas  mesuré.  Le  front  décou- 
vert, bombé,  comme  trop  plein  et  pesant  sur  le  corps;  le  visage 
(!reusé  et  pâli  ;  toute  l'aspiration,  tout  le  tlux  de  la  vie  montant  vers 
<*e'  front  souverain  et  insatiable;  la  bouche  droite,  volontiers  silen- 
cieuse, s'ouvrant  aux  questions  directes,  aux  réponses  nettes;  mais 
plus  volontiers  encore  souriante  à  l'amitié,  bienveillante  à  la  jeu- 
nesse, dure  seulement  au  mensonge  et  impitoyable  à  la  présomption. 
Les  yeux  se  tiennent  à  demi  baissés,  sous  les  verres  qui  les  couvrent. 
Le  regard,  quand  il  se  levé,  est  perçant  comme  un  éclair  qui  passe  sur 
une  lame  aiguë  ;  mais,  plHs  habituellement,  il   se  voile.  On  sent  que 
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Taine,  malfçré  sa  passion  pour  la  couleur,  préférait  encore  à  la  vision 
éblouissante  du  monde  la  vue  intérieure,  celle  qu'il  avait  dirigée,  une 
fois  pour  toutes,  vers  les  grandes  idées  simples,  par  les  grandes  lignes 
précises  et  continues...  » 

Et  ce  jugement  final:  «  Ainsi  mourut  Hippolyte  Taine.  11  est  un  des 
rares  hommes  qui  ont  contribué  à  changer  la  figure  et  à  modifier  l'al- 
lure intellectuelle  de  leur  siècle.  Il  a  fait  avancer,  par  sa  méthode, 
l'étude,  et  par  ses  livres,  la  connaissance  des  choses  humaines;  il  a  jeté 
un  éclat  incomparable  sur  nos  lettres,  et,  après  avoir  fondu  quelques- 
unes  des  plus  belles  statues  de  l'art  français,  il  en  laissé  à  ses  succes- 
seurs le  moule  profond,  solide  et  délicat  ;  enfin,  il  a  donné,  par  l'admi- 
rable tenue  de  son  existence,  un  modèle  de  l'art  de  vivre  à  qui  se 
propose  de  vivre  pour  la  science  et  pour  la  vérité.  » 


L'ALLIANCE  FRANÇAISE 

Le  dimanche  27  janvier  V Alliance  française  avait  convié  ses  adhérents 
dans  l'amphitéàtre  de  la  Sorbonne  à  une  conférence  de  M.  Léon  Say. 

La  séance  était  présidée  par  M.  Gréard,  de  l'Institut,  vice-recteur  de 
l'Académie  de  Paris,  assisté  des  membres  du  conseil  d'administration  de 
VAlliance,  MM.  le  général  Parmentier,  L.  Foncin,  inspecteur  général  de 
l'instruction  publique,  Armand  Colin,  etc. 

M.  Gréard  a  rappelé  à  l'auditoire  le  but  de  VAlliance  française  :  eWe  se 
propose  de  faire  connaître  et  aimer  notre  langue  dans  les  pays  soumis 
à  notre  protectorat,  dans  les  colonies  et  à  l'étranger  ;  de  favoriser,  dans 
les  contrées  encore  barbares  ou  de  civilisation  orientale,  la  fondation 
et  l'entretien  d'écoles  où  s'enseigne  la  langue  française  ;  partout,  enfin, 
d'entrer  en  relations  avec  les  groupes  de  Français  établis  hors  de  France 
afin  de  maintenir  parmi  eux  le  culte  de  la  langue  nationale. 

De  précieux  résultats  ont  déjà  été  obtenus  :  la  Société  compte  plus 
de  30000  adhérents,  plus  de  100  comités  en  France,  80  hors  de  France, 
et  elle  a  fondé  250  écoles. 

Nous  avons  aujourd'hui,  ajoute  M.  Gréard,  un  vi'tri table  plan  de  conquête 
intellectuelle  et  morale,  et,  —  cr  qui  prouve  rntilitê  de  notre  œuvre  —  les  autres 
pays  nous  imitent:!' Angleterre,  TAllemagne,!' Autriche,  TEspagne,  l'Italie  luttent 
pacifiquement  contre  nous.  Mais  nos  voisins  propagent  surtout  la  langue  des 
affaires,  —  ceci  n'est  pas  une  critique  —  tandis  que  nous*  parlons  plutôt  la 
langue  des  idées,  de  la  littérature  et  de  l'art. 

Après  avoir  «  salué  la  grande  mémoire  de  Victor  Duruy  »,  qui  fut 
un  des  premiers  présidents  de  l'Alliance,  M.  Gréard  cède  la  parole  à 
M.  Léon  Say. 

Pendant  une  heure,  le  brillant  orateur  tient  son  nombreux  auditoire 
sous  le  charme  de  son  éloquence.  Il  examine  l'action  de  la  langue 
française  sur  l'Europe  depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours,  et  insiste 
sur  la  nécessité  d'en  conserver  la  clarté  et  la  pureté  en  écartant  jalou- 
sement l'invasion  des  termes  étrangers. 


Lire  dans  la  509*  livraison  de  la  Grande  Encyclopédie,  une  remar- 
quable étude  de  M.  Emile  Boutroux  sur  Kant. 
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Circulaire  dn  17  novembre  1894relative  à  rapréirAtioii  d'histoire. 

Monsieur  le  Recteur, 

L'arrêté  du  28  juillet  i894  modifle  considérablement  le  concours 
d'agrégation  d'histoire  et  de  géographie.  11  en  distrait  les  épreuves 
scientifiques,  qui  deviendront  la  matière  d*un  examen  à  subir  devant 
les  Facultés  ou  à  l'École  normale.  La  sanction  de  cet  examen  sera  un 
dipl6me  d'études  supérieures  d'histoire  et  de  géographie,  que  l'étu- 
diant devra  produire,  en  même  temps  que  le  diplôme  de  licencié  es 
lettres,  au  moment  où  il  s'inscrira  pour  le  concours  d'agrégation. 

Le  premier  effet  de  cette  innovation  sera  une  meilleure  répartition 
des  études  historiques  dans  nos  Facultés.  Désormais,  après  que  Fétu- 
diant  aura  reçu  la  culture  générale  littéraire  et  historique,  en  se  prépa- 
rant à  la  licence,  il  fera  son  apprentissage  scientifique,  dont  le  diplôme 
nouveau  sera  la  constatation;  après  quoi,  il  se  préparera  au  concours 
d'agrégation,  qui  sera  une  véritable  épreuve  d'aptitude  à  renseigne- 
ment. Ainsi  chaque  chose  aura  son  temps,  et  les  étudiants  ne  seront 
plus  obligés,  comme  sous  le  précédent  régime  de  l'agrégation,  où  les 
épreuves  professionnelles  et  les  épreuves  scientifiques  étaient  confon- 
dues, de  les  préparer  toutes  ensemble,  au  détriment  des  unes  et  des 
autres. 

Les  études  scient^ifiques  sont  ainsi  définies  par  l'article  3  de  l'an^êté  : 

Le  diplôme  d'études  supérieures  d'histoire  et  de  géographie  est  déli- 
vré soit  par  les  Facultés  des  lettres,  soit  par  l'École  normale,  après  qu'il 
a  été  satisfait  aux  épreuves  suivantes  : 

a.  Examen  et  discussion  d'un  mémoire  d'histoire  ou  de  géographie 
dont  le  sujet  aura  été  choisi  par  le  candidat .  et  agréé  par  les  profes- 
seurs ou  maîtres  de  conférences  d'histoire  et  de  géographie  d'une  Fa- 
culté des  lettres  ou  de  l'École  normale  supérieure. 

6.  Discussion  d'une  (fuestion  d'histoire  et  d'une  question  de  géogra- 
phie indiquées  au  candidat,  trois  mois  à  l'avance,  par  les  professeurs  ou 
maîtres  de  conférences  d'histoire  et  de  géographie  d'une  Faculté  des 
lettres  ou  de  l'École  normale  supérieure. 

Ces  questions  sont  choisies  dans  des  périodes  de  l'histoire  ou  des 
parties  de  la  géographie  autres  que  celle  à  laquelle  appartiendra  le  su- 
jet du  mémoire  ci-dessus  prévu. 

r.  Explication  critique  d'un  texte  historique  ou  d*un  texte  géogra- 
])hique,  choisi  par  le  candidat  et  agiéé  par  les  professeurs  ou  maîtres 
de  conférences  d'histoire  et  de  géographie  d'une  Faculté  des  lettres  ou 
de  l'École  normale  supérieure. 

d.  Une  épreuve  tirée,  au  choix  du  candidat,  soit  des  études  auxi- 
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liaires  de  Thistoiie (archéologie, épigraphie, paléographie, diplomatique, 
bibliographie),  soit  de  la  géographie  générale.  Les  candidats  peuvent 
demander  à  être  interrogés  sur  plusieurs  des  matières  ci-dessus  indi- 
quées. 

Les  preuves  essentielles  d'aptitude  au  travail  scientifique  seront 
données  par  le  nouvel  examen  plus  complètement  que  par  l'ancien 
concours,  où  ne  figuraient  pas  les  études  auxiliaires  de  Fhistoire  ;  mais 
le  principal  changement  introduit  ici,  le  caractère  très  nouveau  de 
l'examen,  c'est  que  l'étudiant  y  sera  jugé  directement  et  uniquement 
sur  son  travail,  et  sur  un  travail  choisi  ou  accepté  par  lui. 

L'étudiant  choisira  d'abord  entre  les  études  historiques  et  les  études 
géographiques.  S'il  opte  pour  les  premières,  il  n'aura  qu'une  seule 
épreuve  géographique,  la  discussion  d'une  question  de  géographie.  S'il 
opte  pour  les  secondes,  il  n'aura  qu'une  seule  épreuve  historique,  la 
discussion  d  une  question  d'histoire.  Il  ne  convenait  pas  de  séparer 
complètement  deux  ordres  de  connaissances,  qui  sont  si  intimement 
unis.  Pour  le  reste,  l'étudiant  s'enfermera  dans  sa  spécialité. 

La  discussion  d'une  question  d'histoire  ou  de  géographie  est  la  seule 
épreuve  dont  le  sujet  soit  prescrit  à  l'étudiant.  C'est  une  précaution 
prise  pour  qu'il  ne  limite  pas  sa*curiosité  à  un  seul  moment  de  l'his- 
toire ou  à  un  seul  point  de  la  géographie.^ Pour  le  reste,  mémoire  his- 
torique ou  géographique,  épreuve  tirée,  soit  des  sciences  auxiliaires  de 
l'histoire,  soit  de  la  générale,  l'étudiant  choisira  lui-même  le  sujet  de 
l'épreuve. 

Cependant,  cette  liberté  du  choix  ne  pouvait  être  absolue,  puisqu'elle 
aurait  exposé  l'étudiant  à  des  erreurs,  et  qu'elle  aurait  supprimé  la 
direction  des  professeurs.  Aussi  l'article  3  dispose-t-il  que  le  sujet  du 
mémoire  et  le  texte  à  expliquer  seront  agréés  par  le  maître.  Je  dois 
vous  faire  connaître  à  ce  sujet,  monsieur  le  Recteur,  quelques-unes  des 
idées  qui  se  .sont  produites  dans  le  Conseil  supérieur,  au  cours  de  la 
discussion  de  l'arrêté. 

Dans  le  précédent  régime,  les  épreuves  scientifiques  étaient  l'expli- 
cation de  trois  textes,  désignés  par  arrêté  ministériel  et  renouvelés 
chaque  année,  et  la  composition  d'un  mémoire,  choisi  par  le  candidat 
sur  une  liste  de  sujets  dressée  par  le  jury.  Tous  les  professeurs  qui 
avaient  des  élèves  se  préparant  à  l'agrégation  étaient  donc  ou  se 
croyaient  obligés  à  préparer  les  textes  et  employaient  un  temps  con- 
sidérable à  ce  travail  qu'ils  n'avaient  pas  choisi.  Leur  activité  se  trou- 
vait par  là  étroitement  réglée,  ce  qui  est  contradictoire  au  principe 
même  de  l'enseignement  supérieur.  D'autre  part,  l'étudiant  qui  com- 
posait son  mémoire  n'avait  pas  le  droit  de  prendre  les  conseils  de  ses 
maîtres,  puisque  le  mémoire  était  produit  à  un  concours;  il  était,  pour 
ainsi  dire,  soustrait  à  la  direction  de  ses  professeurs,  ce  qui  est  contra- 
dictoire au  principe   même  de  tout-enseignement. 

Or,  l'activité  de  l'enseignement  supérieur  est  féconde,  là  où  le  pro- 
fesseur a  toute  liberté  et  pour  son  travail  et  pour  la  direction  du  tra- 
vail de  l'étudiant,  là  où  est  organisée  librement  la  collaboration  des 
maîtres  et  élèves,  là  enfin  où  existent  des  écoles  historiques,  indépen- 
dantes et  différentes  les  unes  des  autres,  et  qui  chois^sent  le  terrain 
de  leurs  études. 

Désormais,  la  liberté  nécessaire  du  professeur  est  assurée  ;la  direc- 
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tion  du  travail  de  l'étudiant  est  possible;  possible  aussi  la  collabora- 
tien  du  maître  et  de  l'élève  et  la  fondation  d'écoles  historiques.  Que 
va-t-il  arriver  eu  effet  avec  le  nouveau  régime?  Les  étudiants  commen- 
ceront par  se  décider  pour  les  études  historiques  ou  pour  les  études 
géographiques.  Ils  auront  ensuite  à  choisir  les  sujets  de  leurs  différen- 
tes épreuves.  Ils  peuvent  faii'e  ces  choix  en  toute  liberté  et  ne  consulter 
qu'eux-mêmes  ;  mais  il  arrivera  le  plus  souvent  qu'ils  demanderont  à 
être  conseillés.  Les  professeurs  causeront  avec  eux;  ils  se  rendront 
compte  de  l'état  de  leurs  connaissances,  et  aussi  de  leurs  aptitudes  et 
de  leurs  goûts.  Les  étudiants  se  décideront  alors  pour  telle  partie  de 
l'histoire  ou  de  la  géographie.  Afln  de  les  guider  dans  le  choix  do  mé- 
moire, les  professeurs  pourront  dresser  des  listes  de  questions  on  les 
étudiants  prendront  leurs  sujets.  Quant  au  choix  du  texte  à  expliquer, 
le  candidat  pourra  désigner  les  documents  mêmes  de  son  mémoire, 
mais  peut-être  le  mémoire  ne  foumira-t-il  pas  une  matière  suffisante 
ou  convenable  pour  une  explication  critique  ;  ou  bien  le  candidat  devra 
choisir  son  texte  en  dehors  du  mémoire.  Les  professeurs  pourront 
dresser  une  liste  de  textes  d'où  il  tirera  le  sujet  de  l'épreuve.  Or,  les 
sujets  de  mémoires  ou  d'explications  pourront  être  groupés  autonr  d'un 
certain  nombre  de  questions  d'histoire  et  de  géographie,  qui  formeront 
comme  un  programme  d'études  et  de  recherches,  lequel  demeurera, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  épuisé,  à  l'ordre  du  jour  de  la  Faculté.  Cette  com- 
binaison de  liberté  et  de  direction  permettra  donc  l'effort  ordonné  et 
continu  en  vue  d'ajouter  aux  connaissances  acquises,  ce  qui  est  un  des 
principaux  offices  de  renseignement  supérieur.  Il  va  sans  dire  que  tou- 
tes les  prohibitions,  qne  le  régime  ancien  de  l'agrégation  rendait  né- 
cessaires, disparaissent  :  le  maître  pourra  guider  l'étudiant  dans  son 
travail  autant  qu'il  le  jugera  utile,  et  les  documents  inédits  pourront 
être  employés  soit  pour  la  thèse,  soit  pour  l'explication. 

Le  régime  nouveau  devra  être  organisé  dès  la  rentrée,  puisque  les 
étudiants  qui  se  présenteront  au  concours  en  1896  pourront  rechercher, 
dès  Tannée  scolaire  1894-1895,  le  diplôme  d'études  supérieures.  Et 
même  aucune  disposition  de  l'arrêté  n'interdit  aux  étudiants  qui  se 
présenteront  au  concours  à  la  On  de  cette  année  même  de  se  pourvoir 
du  diplôme;  auquel  cas  la  thèse  qu'ils  doivent  produire  au  concours 
pourrait  leur  servir  de  mémoire  dans  l'examen  du  diplôme. 

Il  importe  donc  de  prendre  immédiatement  quelques  mesures  et, 
d'abord,  de  constituer  le  groupe  des  étudiants  candidats  au  diplôme. 

Tous  ne  résident  pas  au  chef-lieu  de  la  Faculté  ;  un  certain  nombre 
sont  chargés  de  cours  dans  les  lycées  ou  professeurs  dans  les  collèges. 
Vous  voudrez  bien  demander  d'urgence  à  MM.  les  proviseurs  et  princi. 
paux  les  noms  de  ces  chargés  de  cours  et  de  ces  professeurs,  et  les 
communiquera  M.  le  doyen  de  la  Faculté  des  lettres.  U  est  désirable, 
et  ce  doit  être  la  règle,  que  les  chargés  de  cours  et  professeurs  s'inscri- 
vent comme  étudiants  à  la  Faculté  des  lettres  du  ressort  académique 
auquel  ils  appartiennent. 

D'autre  part,  MM.  les  professeurs,  chargés  du  cours  ou  maîtres  de 
conférences  d'histoire  ou  de  géographie  de  la  Faculté  des  lettres. esti- 
uKTont  certainement  qu'il  convient  qu'ils  se  réunissent  au  plus  tôt, 
sous  la  présidence  de  M.  le  doyen,  pour  prendre  les  dispositions  néces- 
saires à  l'application  du  régime    nouveau.  Ils  se  concerteront  entre 


ACTES    ET   DOCUMENTS   OFFICIELS.  197 

eux,  se  communiqueront  ces  programmes  d'études  dont  je  parlais  tout 
à  l'heore  et  s'entendront  sur  le  caractère  à  donner  à  chaque  épreuve  et 
sur  la  forme  et  la  teneur  de  l'examen. 

Aucun  règlement  général  ne  donnera  de  prescriptions  à  cet  égard. 
Chaque  Faculté  fixera  la  date  ou  les  dates  de  l'examen,  car  elle  pourra 
tenir  une  ou  plusieurs  sessions  à  son  gré.  Elle  devra  seulement  se 
conformer  à  la  règle,  que  tout  examen  est  public.  La  session  sera  donc 
annoncée  à  l'avance  par  voie  d'affiche  comme  l'est  chacune  des  thèses 
de  doctorat.  L'examen  sera  tenu  dans  une  des  salles  affectées  au  service 
des  examens  ordinaires.  Le  diplôme,  signé  du  doyen  et  des  professeurs 
qui  ont  pris  part  à  l'examen,  sera  délivré  par  le  Recteur,  président  du 
Conseil  général  des  Facultés.  Il  portera  mention  des  épreuves  soute- 
nues et  des  notes  obtenues. 

A  la  fin  de  chaque  année,  M.  le  doyen  nous  adressera  un  rapport 
sur  ces  examens  que  vous  voudrez  bien  communiquer  au  Conseil  gêné- 
des  Facultés  et  me  transmettre  ensuite.  II  sera  publié  par  les  soins  de 
mon  administration.  J'estime,  en  effet,  qu'il  sera  très  utile  de  tenir  le 
public  au  courant  du  travail  de  nos  Facultés. 

H  est  un  autre  moyen  d'attester  ce  travail  :  c'est  de  publier  les  mé- 
moires composés  parles  étudiants.  Rien  ne  démontrerait  mieux  l'ac- 
tivité de  nos  écoles  historiques  que  ces  publications.  Certaines  Facultés 
ont  à  leur  disposition  des  annales  où  ces  travaux  pourraient  être  insé- 
rés s'ils  en  étaient  jugés  dignes.  Si  vous  avez,  monsieur  le  Recteur, 
quelque  proposition  à  me  faire  au  sujet  de  l'indication  que  je  donne 
ici,  je  rëtudierai  avec  intérêt. 

La  réforme  de  l'agrégation  d'histoire  et  de  géographie  n'a  pas  été 
seulement  entreprise  pour  assurer  aux  étudiants  une  éducation  scien- 
tifique meilleure  et  plus  libre.  Le  Conseil  supérieur,  en  discutant  et  en 
approuvant  le  projet  qui  lui  a  été  soumis,  a  entendu  que  l'éducation 
professionnelle  des  étudiants  fût  l'objet  d'autant  de  soins  que  leur  édu- 
cation scientifique.  Et  je  répète  que  le  concours  d'agrégation  sera  désor- 
mais destiné  à  juger  de  l'aptitude  à  l'enseignement. 

Une  seule  des  anciennes  épreuves  d'érudition  y  a  été  gardée;  le 
candidat  produira  le  mémoire  rédigé  par  lui  pour  l'examen  du  diplôme 
d'études.  Il  a  paru  juste  que  le  candidat  eût,  dans  le  concours,  le  béné- 
fice de  son  travail  antérieur.  Il  fera  donc  une  leçon  dont  le  sujet,  choisi 
par  le  jury  dans  le  mémoire,  lui  sera  indiqué  vingt-quatre  heures  à 
l'avanse.  De  la  sorte,  c'est  le  travail  seul  du  candidat  qui  entrera  en 
compte. 

Les  quaire  compositions  écrites  sont  maintenues,  mais  les  sujets  en 
seront  pris  dans  un  programme  spécial  rédigé  chaque  année  et  non 
plus  dans  le  programme  général  des  lycées  et  collèges.  L'immensité  de 
ce  programme  général  effrayait  à  bon  droit  les  candidats  qui  redou- 
taient toutes  les  questions,  même  les  plus  invraisemblables,  et  qui  s'ef- 
forçaient d'acquérir  une  connaissance  nécessairement  superficielle  de 
l'histoire  et  de  la  géographie  universelles.  A  l'avenir,  le  programme 
des  compositions  écrites  sera  limitatif.  Il  ne  comprendra  que  de  grandes 
questions  en  histoire  et  en  géographie. 

A  ce  propos,  il  est  nécessaire  de  prémunir  les  étudiants  contre  une 
erreur  qu'ils  pourraient  commettre.  Tout  limitatif  qu'il  soit,  le  pro- 
gramme demeure  très  vaste.  Si  les  étudiants  en  voulaient  étudier  toutes 
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les  parties  selon  les  méthodes  de  rérudition,  ils  s'épuiseraient  en  effort» 
inutiles.  Les  compositions  écrites  demeurent  ce  qu'elles  étaient,  des 
épreuves  de  savoir  général.  Ces  épreuves  seront  certainement  mieux 
préparées  qu'autrefois.  Les  étudiants  ne  seront  plus  réduits  à  se  con- 
tenter d'une  lecture  hâtive  de  manuels;  ils  pourront  prendre  une  con- 
naissance plus  complète  de  la  grande  littérature  historique,  en  lisant 
sur  les  grandes  questions  quelques-uns  des  livres  qui  font  justement 
autorité.  C'est  tout  ce  qui  leur  est  demandé. 

La  direction  du  professeur  sera  nécessaire  ici,  mais  seulement  la 
direction.  Si  les  professeurs  entreprenaient  d'enseigner  les  matières  du 
programme  d'histoire  et  de  géographie,  ils  se  replaceraient  sous  la  dis- 
cipline de  l'examen,  qui  leur  indiquerait  chaque  année  le  sujet  de  leur 
cours,  et  un  des  abus  que  nous  avons  voulu  corriger  se  reproduirait 
plus  grave  encore  que  par  le  passé.  La  préparation  des  compositions 
écrites  devra  donc  être  l'œuvre  des  étudiants.  Les  professeurs  y  inter- 
viendront sans  s'y  engager  tout  entiers.  Cette  intervention  pourra  d'ail- 
leurs être  très  efficace,  s'ils  choisissent  dans  le  programme  les  sujets 
des  leçons  qu'ils  font  faire  actuellement  aux  candidats  à  l'agrégation 
d'histoire.  Ils  auront  ainsi  l'occasion  d'aider  ceux-ci  à  trouver  la  biblio- 
graphie des  grands  sujets,  de  leur  conseiller  des  lectures  et  de  s'assurer 
que  les  lectures  ont  été  bien  faites. 

L'épreuve  des  leçons  a  été  fortifiée  dans  le  concours,  et  c'est  ici  que 
s'en  marque  le  plus  nettement  le  caractère  pédagogique.  Autrefois, 
c'était  la  leçon  de  thèse  qui  déterminait  le  second  degré  de  l'admissibi- 
lité ;  désormais,  ce  sera  la  leçon  du  lycée  et  cette  leçon  sera  suivie  de 
«  questions  pédagogiques  sur  la  manière  d'approprier  la  leçon  à  Tàge 
et  à  l'intelligence  des  élèves,  sur  les  sujets  de  lectures,  de  devoirs  et 
d'interrogations  qui  s'y  rattachent.  »  Des  questions  semblables  seront 
posées,  après  la  leçon  de  géographie,  dans  la  troisième  série  des 
épreuves. 

Les  professeurs,  en  exerçant  les  étudiants  dans  les  conférences  où 
ils  font  faire  des  leçons  à  répondre  à  ces  questions,  les  prépareront 
vraiment  au  professorat.  Ils  les  habitueront  à  toujours  avoir  présent 
d  evant  l'esprit  l'élève  auquel  ils  s'adresseront  un  jour.  Il  ne  sera  pas 
inutile  qu'ils  leur  fassent  lire  et  étudier  le  chapitre  relatif  à  l'histoire 
et  à  la  géographie  dans  l'Instruction  ministérielle  de  1890,  et  aussi  les 
rapports  sur  les  concours  d'agrégation  des  années  1892,  1893  et  1894, 
où  les  jurys  relèvent  et  déplorent  l'habituelle  imperfection  des  leçons 
faites  par  les  candidats.  Il  ne  faut  pas  craindre  d'introduire  dans  ces 
conférences  des  discussions  générales  sur  l'enseignement  de  l'histoire, 
où  ressortira  le  rôle  que  doit  jouer  le  professeur  d'histoire  dans  l'édu- 
cation intellectuelle  et  morale  des  écoliers.  Cette  éducation  pédagogi- 
que ne  saurait  être  purement  théorique;  il  est  nécessaire  que  les  étu* 
diants  soient  mis  en  présence  d'élèves,  qu'ils  assistent  à  des  classes  et 
qu'ils  s'initient  au  professorat  réel.  Vous  voudrez  bien,  monsieur  le 
R  ecteur,  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  que  les  étudiants  eu 
histoire  et  géographie  soient  admis  à  faire  un  stage  au  lycée  ou  dans 
les  lycées  du  chef-lieu  académique.  Ce  stage  pourra  être,  ou  bien  con- 
centré en  une  quinzaine  de  jours,  ou  bien  réparti  sur  quelques  mois 
de  l'année.  Dans  le  premier  cas,  les  stagiaires  assisteront  à  tontes  les 
classes  pendant  la  quinzaine;  dans  le  second  cas,  ils  assisteront  à  deux 
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classes  ou  à  une  classe  par  semaine.  Il  va  sans  dire  qu'ils  seront  placés 
sous  la  direction  du  professeur  de  la  classe  qui  les  associera  à  son  tra- 
vail autant  et  comme  il  le  jugera  utile,  sans  jamais  les  abandonner  à 
eux-mêmes,  et  qui  vous  adressera,  le  stage  fini,  un  rapport  que  vous 
voudrez  bien  transmettre  au  doyen  de  la  Faculté. 

Distinguer  l'apprentissage  scientifique  de  l'apprentissage  profes- 
sionnel de  l'étudiant,  donner  à  chacun  son  cadre  et  sa  place,  tel  est 
l'objet  principal  de  la  réforme  du  concours  d'agrégation.  Mais  nous  ne 
devons  pas  oublier,  monsieur  le  Recteur,  que  nos  Facultés  ne  sont  pas 
ouvertes  aux  seuls  étudiants  qui  se  destinent  au  professorat,  et  qu'il 
est  très  désirable  qu'elles  appellent  à  elles  tous  ceux  qui  recherchent 
la  haute  culture  intellectuelle. 

L'institution  du  diplôme  d'études  supérieures  d'histoire  et  de  géo- 
graphie sera  un  moyen  de  propagande  auprès  de  tous  ceux  qui  désire- 
ront faire  dans  nos  Facultés  des  études  d'histoire  et  de  géographie. 

Nous  devons  soigneusement  garder  pour  les  étudiants  qui  se  des- 
tinent au  professorat  les  garanties  que  nous  donnent  aujourd'hui  les 
examens  et  les  concours. 

Mais  l'accès  du  nouveau  diplôme  doit  être  largement  ouvert,  sans 
aucune  condition  de  grade,  à  quiconque  voudra  faire  des  études  désin- 
téressées, qu'il  soit  étudiant  d'une  autre  discipline  de  la  Faculté  des 
lettres,  ou  bien  étudiant  d'une  autre  Faculté,  ou  bien  un  étudiant 
étranger,  ou  bien  un  travailleur  tout  à  fait  volontaire. 

Jusqu'à  présent,  nous  n'avions  à  offrir  aux  étudiants  étrangers, 
comme  preuve  de  leur  travail,  que  de  banales  attestations  de  leur  pré- 
sence. A  l'avenir,  pour  les  études  historiques  et  géographiques  au  moins, 
ils  trouveront  en  France  ce  diplôme,  qui,  donnant  «  la  mention  dé- 
taillée des  épreuves  soutenues  et  des  notes  obtenues  »,  sera  une  preuve 
d'études  sérieusement  faites  et  sérieusement  jugées. 

D'autre  part,  il  arrivera  certainement  que  l'histoire  et  la  géographie 
régionales,  où  se  trouvent  encore  tant  de  questions  à  étudier,  figure- 
ront dans  le  programme  de  travaux  scientifiques  dont  je  parlais  tout  k 
l'heure.  Et  il  est  probable  que  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  et  à  la 
géographie  de  nos  anciens  pays  de  France  seront  tentés  de  s'associer 
au  travail  de  nos  Facultés. 

Ainsi  la  réforme  de  l'agrégation  d'histoire  et  de  géographie  pourrait 
avoir  aussi  cet  heureux  efl'et  d'étendre  l'activité  de  nos  Facultés,  de 
grouper  autour  d'elles  des  étudiants  volontaires  et  d'accroître,  en  France, 
leur  influence  et,  à  l'étranger,  leur  renom. 

Recevez,  Monsieur  le  Recteur,  l'assurance  de  ma  considération  très 
distinguée. 

Le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- Arts, 

G.  Leygues. 
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Paris,  Alphonse  Picard  el  fils,  éditeurs,  1894.  -r-  Le  pédagogue  que  remet 
en  mémoire  cette  aimable  et  savante  notice,  était  peu  connu  ou  oublié 
«  même  dans  son  ordre  ».  La,  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compagnie  ne 
lui  consacre  que  ces  quelques  lignes.  «  Né  en  1538  (il  faudrait  dire  1539), 
à  Gastana  (lire  à  San  Martin  del  Castanar),  diocèse  de  Salamanque,  il  fat 
pendant  quarante  ans  (exactement  trente-sept)  chargé  de  l'enseignement 
ou  de  la  direction  dans  les  collèges,  etmourutà  Villagarcia  le  4 mai  1606.  » 
Suit  le  catalogue  de  ses  ouvrages  parmi  lesquels  il  faut  citer  la  Chris- 
tiani  Pueri  InstitutiOy  publiée  d*abord  à  Salamanque  en  1576  et  plusieurs 
fois  réimprimée;  le  De  Sapiente  FmctuosOj  l*Historia  Virginalis,  dédiée 
aux  collèges  de  la  Compagnie  (Paris  1605),  les  Epistolae  et  orationes 
variae  que  le  Père  Delbrel  n'a  pu  retrouver.  Bonifacio  parait  cependant 
avoir  joui  de  son  temps  d'une  certaine  réputation,  au  moins  dans  son 
ordre  ;  ses  supérieurs  n'en  parlent  qu'avec  de  grands  éloges  ;  il  n'eut 
tenu  qu'à  lui  de  suivre  les  cours  supérieurs  de  théologie,  donnant  accès 
au  degi^é  de  profès  des  quatre  vomx,  et  par  ce  degré  aux  plus  hautes 
dignités  de  la  Compagnie;  il  préféra,  par  modestie,  par  humilité  et  par 
amour  de  l'enfance,  consacrer  sa  vie  à  l'enseignement  de  la  grammaire 
et  des  belles-letires,  mais  le  général  François  de  Borgia  voulut  du 
moins  qu'il  fît  la  profession  solennelle  des  trois  vœux,  distinction  aussi 
rare  qu'appréciée,  «  comme  ayant  grandement  mérité  de  la  Compa- 
gnie ». 

Ce  qui  rend  très  intéressant,  selon  la  remarque  du  Père  Delbrei,  la 
Christiani  pueri  institutio,  c'est  qu'elle  est  le  premier  ouvrage  qui  ait 
formulé  les  idées  de  l'Ordre  en  matière  d'éducation.  Il  est  antérieur  à  la 
Ratio  studiorum  encore  à  l'état  d'ébauche  en  1586.  Dans  cette  Institution 
très  digne  d'être  connue  et  étudiée,  il  faut  noter  aussi  bien  que  dans 
les  autres  écrits  du  môme  auteur,  à  côté  de  quelques  traits  d'ignorance 
ou  de  pédanterie,  très  explicables  à  cette  époque,  des  vues  à  la  fois  élevées 
et  généreuses  qui  font  voir  en  lui,  à  certains  égards,  même  après 
Erasme,  un  véritable  précurseur.  Et  d'abord  l'enseignement  même 
élémentaire  lui  apparaissait  comme  une  fonction  non  seulement  utile, 
mais  noble  et  honorable,  et  comme  un  doux  labeur,  la  bar  suavis  ;  d^nn  pes- 
simisme moins  noir  que  celui  de  ses  contemporains,  le  plus  heureux  des 
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pèrea  est  pour  lui  Tinstituteur  de  la  jeunesse  ;  il  écrit  à  un  jeune  maître  : 
«  Je  n*hésite  pas  à  placer  le  professeur  de  grammaire  élémentaire  au- 
dessus  de  ceux  qui  enseignent  l'art  de  la  parole,  même  de  ceux  qui 
l'exercent...  Balbutier  avec  les  enfants,  se  résigner,  avec  la  culture  intel- 
lectuelle qu'on  a  reçue,  à  décliner  des  noms  et  à  conjuguer  des  verbes, 
puis  recommencer  perpétuellement  ces  exercices,  tout  cela  suppose  des 
efiforts  d'autant  plus  glorieux  qu'ils  sont  plus  difficiles.  Je  ne  puis  jamais 
jeter  les  yeux  sur  les  hommes  capables  d'une  telle  vertu  sans  faire 
sur  moi-même  ces  retours  où  se  mêlent  la  honte  et  le  déplaisir.  » 

Mais  ce  qui  distingue  surtout  Bonifacio,  c'est  son  amour  pour  l'en- 
fance.  Telle  page  du  chapitre  de  Laudibus  Pueritiae  est  vraiment  belle 
et  d'une  beauté  que  le  temps  n'altère  pas  :  «<  Regardez,  cette  physio- 
nomie gracieuse  de  l'enfant,  cette  douce  voix  ne  vous  disent-elles 
rien?  Ce  visage,  d'une  expression  si  candide,  est-il  pour  vous  choquer? 
La  pudeur  ingénue  qui  brille  sur  son  front,  sur  sa  joue  rougissante, 
a-t-elle  quelque  chose  qui  vous  déplaise?  Dans  ces  blonds  cheveux, 
dans  ce  doux  regard,  dans  cette  chair  délicate,  voyez-vous  rien  qui 
trahisse  une  âme  criminelle?...  »  Est-il  besoin  d'ajouter  que  Bonifacio, 
s'il  ne  proscrit  pas  entièrement  la  férule,  s'élève  avec  indignation  con- 
tre les  traitements  barbares  encore  en  usage  dans  les  écoles  de  son 
temps  et  qui  devaient  se  perpétuer  jusqu'à  notre  siècle?  Ses  ouvrages 
renferment  tels  préceptes  sur  la  discipline,  sur  les  récompenses  et  sur 
les  devoirs  des  maîtres  qui  ne  sont  guère  dépassés  dans  les  traités  les 
plus  récents  tant  religieux  que  laïques.  Nous  le  reconnaissons  volon- 
tiers ;  mais  où  le  père  Delbrel  nous  paraît  faire  un  certain  abus  de 
la  généralisation,  c'est  lorsqu'il  prétend  conclure  de  cet  exemple  unique 
et  isolé  que  le  même  esprit  n*a  cessé  d'animer  les  pédagogues  de  la 
Compagnie.  N'a-t-il  pas  remarqué,  lui-même,  au  début  de  son  travail, 
que  Bonifacio  était  à  peu  près  inconnu ,  même  dans  son  ordre?  Si  l'In- 
quisition ,  malgré  l'influence  des  jésuites,  a  persisté  si  longtemps  en 
Portugal  et  en  Espagne,  faut-il  croire  qu'on  ait  usé  de  tant  de  t<  béni- 
gnité et  de  douceur  »  pour  extirper  les  instincts  vicieux  du  cœur  des  en- 
fants, alors  qu'on  n'hésitait  pas  à  jeter  aux  bûchers  les  hérétiques  pour 
le  salut  de  leurs  âmes  ? 

On  nous  reproche,  dans  cette  brochure,  d'avoir  cité  naguère  ce  pas- 
sage du  Père  Alard  Le  Roy,  de  la  Compagnie  de  Jésus  :  «  La  verge  du 
père  de  famille  est  plus  miraculeuse  que  la  verge  de  Moyse,  car  si  celle- 
ci  a  ouvert  le  chemin  parmi  la  mer  Rouge  aux  enfants  d'Israël  pour 
les  conduire  par  icelle  sains  et  saufs,  celle-là  fait  que  les  enfants  ne  sont 
abîmés  dans  la  mer  Rouge  des  llammes  d'enter.  »  Cette  pensée  bur- 
lesque mais  bien  authentique,  d'un  bon  père  au  xvii*  siècle,  prouve 
cependant  que  les  jésuites  n'étaient  pas  tous  des  disciples  de  Bonifacio. 

E.  D.  B. 

Philosophie.  —  La  Philosophie  deJacobi  par  L.  Lévy-Brchl  (Librairie 
Félix  Alcan).— Né  en  1743,  mort  en  1819,  Frédéric-Henri  Jacobi  appartient 
à  la  période  classique  de  lalittérature  et  de  laphilosophieallemande.il  fut 
le  contemporain  de  Lessing,  de  Herder,  de  Schiller  et  de  Goethe.  Il  vit 
s'écrouler  le  dogmatisme  Wolfien  et,  après  le  triomphe  éphémère  de  la 
«  philosophie  des  lumières,  »  apparaître  la  critique  Kantienne.  Il  vit 
du  criticisme  sortir  l'un  après  l'autre  les  grands  systèmes  idéalistes  de 
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Fichte,  de  Schelling  et  de  Hegel.  Sans  doata  au  milieu  de  ce  mouvement 
qui  emportait  ou  changeait  autour  de  lui  tant  de  choses,  lui-même  de- 
meurait immobile.  Tandis  aue  de  toutes  parts  se  faisaient  jour  des  idées 
nouvelles  et  hardies,  lui-môme  s'en  tenait  délibérément  à  un  petit 
nombre  de  principes  dont  la  nouveauté  était  le  moindre  mérite.  Il  n'en 
a  pas  moins  sa  place  marquée  dans  l'histoire  de  son  époque.  Si  parmi 
tant  d'esprits  d'élite,  il  ne  sut  s'élever  au  premier  rang  ni  comme  f>en- 
seur  ni  comme  écrivain,  il  n'en  eut  pas  moins  sur  son  temps  sa  part  in- 
contestable d'influence. 

La  philosophie  .de  Jacobi  n'est  ni  abstruse  ni  compliquée.  C'est  une 
philosophie  du  sentiment.  Jacobi,  comme  Pascal,  croit  que  notre  faible 
et  trompeuse  raison  ne  saurait  résoudre  les  hauts  problèmes  de  notre 
nature  et  de  notre  destinée. 

Les  meilleurs  arguments  des  philosophes  en  faveur  d'une  solution 
déterminée  peuvent  être  combattus  par  des  arguments  contraires  tout 
aussi  plausibles  et  convaincants.  Mais  ces  questions  que  la  raison  agite 
sans  les  résoudre,  le  cœur  les  tranche  souverainement.  Tandis  que  la 
pensée  hésite  et  tâtonne,  nous  inclinant  tantôt  à  la  croyance,  tantiM  à 
Ja  négation  ou  au  doute,  le  cœur  affirme  toujours  et  partout  sans  ambi- 
guïtés ni  défaillances  les  grands  objets  de  la  religion  naturelle  :  la  liberté, 
un  Dieu  personnel  et  distinct  du  monde,  l'immortalité  de  l'&me.  La 
vraie  philosophie  consiste  à  reconnaître  ces  exigences  absolues  de  sen- 
timent et  à  écarter  avec  dédain  les  difBcultés  que  l'orgueilleuse  raison 
se  plaît  à  soulever  contre  elles. 

On  dira  que  cette  philosophie  est  plutôt  la  négation  de  toute  philo- 
sophie. Jacobi  n'est  point  pour  y  contredire.  Il  en  convient  tout  le 
premier.  Néanmoins  il  croit  devoir  conserver  ce  titre  de  philosophe 
pour  se  distinguer  du  théologien  pur.  Le  sentiment  sur  lequel  il  s'ap- 
puie, et  en  cela  il  se  sépare  de  Pascal,  est  un  sentiment  tout  humain, 
tout  naturel,  appartenant  à  toute  créature  raisonnable,  ce  n'est  pas  une 
foi  inspirée  d'en  haut  et  gracieusement  accordée  à  quelques-uns.  Jacobi 
est  chrétien  et  profondément  chrétien,  mais  chez  lui  la  foi  théologique 
du  chrétien  s'ajoute  pour  la  compléter  à  la  foi  philosophique  de  l'homme. 
La  première  seule  est  un  fruit  de  la  grâce  et  un  don  surnaturel,  la  se- 
conde est  la  nature  même  tant  qu'elle  ne  s'est  pas  laissée  corrompre 
parles  sophismes  de  l'entendement.  Telles  sont  en  résumé  les  doctrines 
qui  suffisent  â  remplir  les  nombreux  écrits  de  l'auteur.  Qu'ils  affectent 
la  forme  de  romans,  de  dialogues  ou  de  dissertations,  ils  n'ont  d'autre 
objet  que  l'exposition  ou  la  défense  de  ces  principes  généraux. 

L'affinité  de  ces  principes  avec  les  conclusions  de  la  critique  kan- 
tienne n'a  pas  besoin  d'être  démontrée;  elle  a  dû  nécessairement 
frapper  Jacobi,  et  l'on  pourrait  penser  qu'il  ait  favorablement  accueilli 
l'avènement  du  criticisme.  Cependant  il  n'en  est  rien.  Rant,  selon  lui, 
fait  encore  trop  grande  la  part  de  la  pensée  réfléchie.  Cette  critique 
savante  et  subtile  lui  est  suspecte.  Elle  invite  à  la  discussion  au  moment 
même  où  elle  fait  effort  pour  la  circonscrire.  Kant  s'efforce  de  soustraire 
à  la  juridiction  de  la  pensée  les  postulats  de  la  raison  pratique,  mais 
c'est  en  amenant  cette  pensée  elle-même  à  les  reconnaître  à  la  fois 
pour  inattaquables  et  indémontrables.  La  pensée  se  laissera-t-elle 
enchaîner  â  ces  conclusions  ?  Après  tout  c'est  d'elle  qu'elles  procèdent 
et  par  conséquent  qu'elles  relèvent;  cVst  elle  qu'on  a  invoquée  pour 
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établir  sa  propre  incompétence.  Ce  jugement  qu'elle  a  prononcé  contre 
elle-même,  elle  peut  à  chaque  instant  le  casser.  Il  n'y  a  qu'un  moyen 
d'échapper  à  tout  danger  de  sa  part,  c'est  de  la  récuser  purement  et 
simplement. 

Dans  sa  critique  Kant  avait  distingué  de  l'entendement  la  raison 
proprement  dite  comme  la  faculté  des  idées  ou  de  l'absolu.  Cette  dis- 
tinction est  le  seul  trait  que  Jacobi  emprunte  au  criticisme.  Encore  en 
change-t-il  le  sens  du  tout  au  tout.  L'entendement  est  pour  lui  la 
pensée  discursive  comme  telle;  la  raison  c'est  cet  instinct  mystérieux 
et  infaillible  qui  nous  fait  découvrir  et  affirmer  la  vérité  métaphysique. 
C'est  en  un  mot  ce  que,  jusque-là,  il  avait  appelé  le  coeur.  Rien  d'ail- 
leurs n'est  changé  que  ce  nom.  Au  contact  du  criticiskne  la  philosophie 
de  Jacobi  s'est  enrichie  d'une  équivoque. 

Méfiant  à  l'égard  du  kantisme,  Jacobi  ne  pouvait  être  favorable  aux 
idéalistes  qui  vinrent  après  Kant.  S'il  protégea  Fichte  à  ses  débuts, 
c'est  plutôt  par  bienveillance  pour  Thomme  que  par  sympathie  pour 
des  idées  qu'il  ne  tarda  pas  à  condamner  expressément.  Il  prit  bientôt 
en  face  de  sa  philosophie,  et  plus  tard  de  la  doctrine  de  Schelling,  une 
attitude  décidément  hostile. 

Il  est  curieux  que  ce  philosophe,  si  prévenu  contre  tout  rationalisme, 
ait  en  fait  contribué  pour  sa  part  à  la  renaissance  du  spinozisme.  Ce 
système  l'intéressait  parce  qu'il  y  voyait  l'expression  la  plus  complète 
et  la  plus  cohérente  de  l'erreur  fondamentale  qu'il  s'efforçait  de  com- 
battre. 11  l'avait  profondément  étudié  et  se  résolut  à  l'exposer  à  ses 
contemporains.  Il  se  flattait  d'arracher  leurs  âmes  à  l'idolâtrie  de  la 
raison  logique  en  exposant  les  abominables  conséquences  auxquelles 
celles-ci  pouvait  conduire.  Ses  lettres  sur  Spinoza  eurent  un  effet  tout 
autre  que  celui  qu'il  en  espérait.  Elles  ramenèrent  l'attention  sur  une 
philosophie  oubliée  et  méconnue,  mais  ob  l'Allemagne  pensante  retrouva 
non  sans  surprise  l'expression  anticipée  de  ses  convictions  et  de  ses 
aspirations  les  plus  profondes. 

En  exposant  la  philosophie  de  Jacobi,  M.  Lévy-Bruhl  n'a  pas  seule- 
ment voulu  faire  œuvre  d'historien.  De  nos  jours  la  philosophie  du 
sentiment  s'efforce  de  renaître.  Divers  penseurs,  désespérant  de  la  raison, 
cherchent  un  refuge  contre  le  doute  dans  je  ne  sais  quel  mysticisme 
indécis  et  brumeux.  M.  Lévy-Bruhl  n'hésite  pas  à  montrer  l'inanité  de 
toute  doctrine  qui  s'appuie  sur  le  sentiment  pur,  et  oppose  les  certitudes 
du  cœur  aux  hésitations  de  la  pensée.  Sans  doute  elle  échappe  à  toute 
réfutation  proprement  dite  (on  ne  peigne  pas  un  diable  qui  n'a  pas  de 
cheveux),  mais  c'est  pour  succomber  à  sa  propre  faiblesse.  Elle  ne  vit 
que  par  l'opposition  qu'elle  suscite  et  qui  entretient  l'enthousiasme 
de  ses  partisans.  Que  celte  opposition  cesse,  l'enthousiasme,  désormais 
sans  emploi,  ne  tardera  pas  à  faiblir  et  avec  lui  la  conviction.  Il  n'est 
pas  vrai  d'ailleurs  que,  selon  le  mot  de  Rousseau,  si  la  raison  divise  les 
hommes,  le  sentiment  les  unisse.  Tout  au  contraire,  si  la  raison  ne  nous 
unit  jamais  qu'imparfaitement,  le  sentiment  tend  par  sa  nature  à  nous 
diviser  de  plus  en  plus.  Quoi  de  plus  divers  et  de  moins  réglé  que  nos 
aspirations  et  nos  espérances  ?  Quoi  de  plus  téméraire  que  d'affirmer 
a  priori  qu'elles  doivent  être  satisfaites  et  que  la  vérité  est  telle  que 
nous  la  souhaitons. 

G.    NOEL. 
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Histoire  générale  du  iv«  siècle  à  nos  jours,  sous  la  direction  de 
MM.  Lavissk  et  Rambaud.  Tome  IV  :  Renaissance,  Réforme,  les  nou- 
veaux mondes,  4492-1359.  —  A.  Colin,  999  p.  In-8,  1894.  —  Supérieur 
aux  volumes  précédents,  le  tome  IV  de  VHistoire  générale  est  en  plus 
d'un  chapitre  remarquable.  MM.  Lavisse  et  Rambaud  ont  réussi  à  disci- 
pliner leurs  collaborateurs,  après  les  avoir  heureusement  désignés; 
î'ouvra^'e  a  plus  de  cohésion  et  les  inconvénients  inévitables  en  ces  sortes 
de  publications  sont  atténués  dans  la  mesure  du  possible.  Chaque  étude 
a  beau  être  distincte  :  elle  se  range  dans  un  cadre  harmonieux  et  ne 
laisse  pas  saillir,  sous  prétexte  de  conclure,  ces  pierres  d'attente,  qui 
s'avancent  dans  le  vide,  sans  être  jamais  jointes  par  les  chapitres  sui- 
vants. 

Renaissance,  Réforme,  nouveaux  mondes,  sous  ces  grands  titres, 
faitset  idées  viennent  s'aligner  en  bon  ordre.  Chemin  faisant,  des  incur- 
sions sont  poussées  vers  des  pays  qui  ne  sont  pas  encore  entrés  dans  la 
civilisation  de  l'Occident  :  ainsi  la  Moscovie.  Elle  est  le  fief  de  M.  Ram- 
baud ;  il  se  Test  réservé  aussi  légitimement  qu'il  l'a  jadis  conquis.  De 
la  Russie  à  Tlndoustan,  la  distance  diminue  chaque  jour,  et  H.  Ram- 
baud s'est  encore  chargé  de  VEmpire  des  grands  Mongols.  Quant  aux 
Rth'olutions  de  l'Afrique  du  nord,  elles  nous  permettent  de  ressentir 
toujours  plus  vivement  la  perte  qu'a  éprouvée  la  science  française  en  la 
personne  de  M.  Masqueray. 

Analyser,  critiquer  en  détail  une  œuvre  de  cette  importance  serait 
chose  audacieuse,  impossible  même  :  qui  se  flatterait  de  posséder  la 
science  de  vingt  et  un  collaborateurs,  cantonnés  dans  une  sphère  qu'ils 
ont  faite  leur  par  tous  leurs  travaux?  Leurs  noms  isolés  disent  la  valeur 
partielle  du  volume,  et  tous  réunis  la  valeur  d'ensemble.  MM.  Levasseur, 
Petit  de  Julleville,  Tannery,  Henry  Lavoix,  Mariéjol,  Denis  se  partagent 
l'histoire  des  progrès  économiques,  de  la  littérature,  des  sciences,  de  la 
musique,  l'histoire  de  l'Espagne,  celle  de  la  Réforme  en  Allemagne. 

La  Renaissance  ifalienne  ouvre  le  tome  IV,  avec  M.  Gebhart.  On  sait 
le  prix  que  donnent  au  moindre  de  ses  écrits  la  science  et  l'intelligence 
qu'il  a  acquises  des  choses  d'Italie.  L'âme  italienne,  qui  l'a  pénétrée 
plus  profondément  et  qui  mieux  que  lui  sait  la  peindre?  La  bonne 
fortune  n'a  pas  été  donnée  à  tout  le  monde  de  rencontrer  M.  Gebhart 
dans  ces  voyages  qu'il  fait  et  refait  à  travers  toute  l'Italie,  de  le  sur- 
prendre dans  la  tournée  des  visites  qu'il  rend  à  ses  saints,  alin  de 
s'assurer  qu'ils  sont  toujours  en  place.  Son  esprit  pénétrant,  clair  et 
alerte,  se  montre  une  fois  de  plus  dans  cette  histoire  générale  :  fin 
lettré,  M.  Gebhart  s'est  affiné  encore  au  contact  de  l'Italie. 

M.  de  Crue,  Tauteur  de  travaux  sur  le  xvi*  siècle,  qui  sont  toujours 
à  citer,  a  condensé  dans  une  étude  serrée  et  précise  les  transforma- 
tions politiques,  administratives  et  sociales  de  la  France  depuis 
Charles  VIII  jusqu'à  Henri  IL  II  nous  a  par  endroits  involontairement 
rappelé  le  travail  de  M.  Hanotaux  sur  le  pouvoir  royal  au  temps  de 
François  !«',  travail  trop  court  sans  doute  pour  être  mentionné  dans  la 
bibliographie. 

Les  chapitres  sur  l'art  en  Europe  sont  signés  de  M.  André  Michel  : 
ils  sont  faits  de  main  de  maître  et  écrits  dans  une  langue  de  belle 
envergure.  Nous  voudrions  pouvoir  suivre  M.  Michel  dans  ses  juge- 
ments et  mi^me  le  ciler  :  contentons-nous  de  dire  qu'il  caractérise  en 
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termes  excellents  les  côtés  individuels  de  chaque  école,  de  chaque 
artiste,  architecte,  peintre  ou  sculpteur;  tout  lecteur  compétent  s'asso- 
ciera à  notre  éloge. 

La  Réforme  en  France  revenait  de  plein  droit  k  M.  Buisson  :  témoin 
ses  deux  Yolumes  sur  les  origines  du  protestantisme  en  France,  sur 
Sébastien  Gastellion.  C'est  l'humanisme  qui  a  provoqué  chez  nous  un 
mouvement  de  rénovation  religieuse,  un  mouvement  indépendant  diffé- 
rent aussi  de  la  réforme  luthérienne  :  car  il  est  antérieur  à  Luther.  Roi 
sans  caractère,  François  l"  flotte  entre  deux  politiques;  flnalement,  il 
se  laisse  entraîner  à  la  réaction  violente  qu'adopte  après  lui  Henri  II  : 
la  Réforme  française  alors  a  ses  martyrs,  alors  elle  formule  sa  pre- 
mière confession  de  foi.  Cependant  Calvin  organisait  son  église  et  gou- 
vernait Genève  du  haut  de  son  intransigeante  doctrine...  Il  nous  faudrait 
citer  et  beaucoup  citer.  La  France  ne  possède  pas  encore  une  bonne 
histoire  générale  du  protestantisme  français  :  du  moins  les  travaux  de 
détail  commencent  à  la  rendre  possible.  M.  Buisson  vient  d'en  tracer 
l'introduction  et  les  premiers  chapitres  dans  des  pages  qui  imraitront 
neuves  à  beaucoup. 

Comment  ne  pas  nommer  parmi  les  collaborateurs  MM.  Bémout, 
Ch.-V.  Langlois,  Haumant,  Sayous,  Léger,  Gallois,  Moireau?  Sans 
même  se  reporter  à  la  table  des  matières,  on  devine  aisément  quel 
chapitre  devait  leur  être  réservé,  en  vertu  de  leui's  travaux  antérieurs. 

Depuis  que  se  poursuit  cette  œuvre  gigantesque,  les  volumes  s'eotlent 
et  grossissent,  quelque  soin  que  preime  la  direction  de  mesurer  à  chaque 
collaborateur  une  place  en  rapport  avec  son  sujet.  Celui-ci  atteint  un 
millier  de  pages.  Qui  s'en  plaindrait?  Les  éditeurs?  Mais  ils  savent  bien 
qu'ils  y  trouveront  leur  compte.  Après  quatre  tomes  parus,  VHistoire 
gtnéraU  s'est  fait  sa  place  à  côté  des  histoires  similaires  que  l'étranger 
était  seul  à  posséder  jusqu'ici  :  et  le  tome  IV  est  à  peine  réuni  en 
volume,  que  le  tome  V  est  aux  trois  quarts  venu,  s*annonçant  comme 
tout  k  fait  digne  de  ses  aînés. 

Maurice  Fallex. 

Bonaparte  et  le»  Républiques  ita/i«mcs,  1796-1799,  par  Paul  Gaffahbl, 
doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon.  —  299  p.  Alcan,  1895.  — 
M.  Gatfarel  avertit  soigneusement  le  lecteur  qu'il  n'aura  sous  les  yeux 
qu'un  tableau  rapide  :  le  tableau  est  à  cinq  compartiments,  autant  que 
de  républiques  créées  ou  détruites  en  Italie  de  1796  à  1799.  Chaque  cha- 
pitre est  une  monographie,  et  toutes  ensemble  voudraient,  pour  se  con- 
former au  titre  du  volume,  converger  vers  Bonaparte.  Mais  comme  le 
général  de  l'armée  d'Italie  passe  peu  à  peu  à  l'arrière  plan,  comme  il 
finit  même  par  disparaître,  par  s'en  aller  sur  un  autre  théâtre,  l'unité 
de  ces  études  est  bien  factice  :  c'est  se  faire  illusion  que  de  dire  Bona- 
parte toujours  en  scène,  de  près  ou  de  loin. 

En  s'inapirant  du  grand  ouvrage  de  M.  Albert  Sorel  sur  l'Europe  et 
la  Révoluticn  française,  il  eût  été  facile  de  donner  à  cette  œuvre  plus 
d'ampleur,  facile  d'en  augmenter  la  portée.  Traiter  les  documents  con- 
temporains avec  la  sûreté  de  critique,  avec  le  sens  historique  que  seul 
le  recul  des  temps  paraît  rendre  possible;  dégager  de  leurs  intentions 
ou  de  leurs  actes  les  principes,  les  traditions  auxquels  obéirent  les 
hommes  d*État,  qu'ils  en  eussent  ou  non  pleine  conscience,  c'eût  été  nous 
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faire  voir  comment  la  RéTolation  en  vint  à  pratiquer  les  mœurs  de  l'ancien 
régime  qu'elle  répudiait  :  d'instinct  Bonaparte  reprit  une  très  yieiÛe 
politique.  De  chaque  page  eussent  jailli»  en  quelque  sorte,  des  réflexions^ 
qu'un  chapitre  final  aurait  aisément  ramassées.  Une  idée  philosophique 
enfin  eût  circulé  à  travers  tout  le  livre,  pour  lui  imprimer  plus  de  force 
et  plus  d'unité. 

M.  Gaffarel  a  suivi  une  autre  méthode.  Il  a  préféré  raeonter,  sans 
'  jamais  effaroucher  le  lecteur  par  des  vues  trop  générales.  Pourtant  l'épi- 
thète  de  savant  n'est  que  rarement  le  synonyme  mondain  d'ennuyeux. 
Ennuyeux,  ce  livre  ne  l'est  jamais  :  il  est  clair  et  facile,  il  se  lit  sans 
fatigue, avec  intérêt  :  c'est  dire  qu'il  fera  honne  figure  dans  la  «  Bihlio- 
thèque  d'histoire  contemporaine  ». 

M.  F. 

Le$  Universités  des  États-Unis  et  du  Canada,  et  fipieialement  leur» 
institutions  médicales,  par  M,  le  D'O.  LAURENT.Bruxelles,  Lamertin;  Paris, 
Carré,  éditeur.  —  Ce  beau  volume,  enrichi  de  vues  des  principaux 
établissements  universitaires  du  Nouveau  Hoode  et  d'un  grand  nombre 
de  plans  détaillés  des  instituts  médicaux  les  plus  considérables  des 
États-Unis  et  du  Canada,  est  une  contribution  de  grande  valeur  à  l'his- 
toire des  études  supérieures  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique.  11  faudrait 
Hie  médecin  soi-même  pour  apprécier  comme  il  convient  et  louer  avec 
une  suffisante  compétence  l'analyse  consciencieuse  à  laquelle  s'est 
livré  le  savant  D'  Laurent,  et  les  détails  attachants  où  il  est  entré  pour 
tout  ce  qui  concerne  l'enseignement  de  la  médecine  en  Amérique, 
l'installation  des  laboratoires,  les  aménagements  hospitaliers.  On  sent 
que  Ton  est  en  présence,  d'un  témoin  oculaire  ;  l'auteur,  en  effet, 
raconte  presque  toujours  ce  qu'il  a  étudié  de  ses  propres  yeux;  les 
instituts  qu'il  n'a  pu  visiter  sont  présentés  par  lui  d'après  les  docu- 
ments les  plus  sûrs,  avec  accompagnement  de  plans  et  de  vues  photo- 
graphiques. 

L'écrivain,  avec  raison,  ne  dissimule  pas  son  admiration  pour  tout 
ce  qui  a  déjà  été  réalisé,  en  matière  d'enseignement  médical,  par 
l'initiative  des  citoyens  et  des  États  du  Nouveau  Monde.  Les  riches 
subventions,  les  revenus  quasi  royaux  de  certaines  écoles  illustres, 
Harvard,  John  Hopkins,  Mac  Gill,  etc.,  sont  pour  lui  l'objet  d'éloges 
mérités;  il  ne  semble  pas  qu'il  ait  aperçu,  comme  un  de  ses  savants 
confrères  d'Amérique,  un  ralentissement  dans  l'élan  généreux  des 
donateurs,  ni  même  des  lacunes  dans  l'onlillage,  fort  riche,  en  effet, 
des  écoles  de  médecine  des  États-Unis.  C'est  que  là-bas,  les  exigences 
du  corps  médical  sont  en  raison  de  la  libéralité  des  bienfaiteurs  et 
fondateurs  des  Universités.  En  Europe,  c'est  avec  le  budget  général  de 
chaque  peuple  qu'il  faut  compter  ;  les  particuliers,  les  associations, 
n'ont  pas  encore  ici  les  traditions  de  munificence  princière  de  leurs 
homologues  d'Amérique.  Aussi,  les  plus  favorisés  même  parmi  les 
maîtres  de  la  science  européenne,  ceux  qui  disposent  des  plus  beaux 
instituts  et  du  plus  riche  outillage,  éprouvent-ils  un  sentiment  d'envie 
iï  la  vue  de  ce  qu'a  pu  produire  et  développer  sous  d'autres  cieux 
l'intelligente  générosité  de  simples  citoyens,  —  lesquels,  à  vrai  dire, 
—  étaient  fortement  millionnaires.  Le  million ,  eu  Europe,  <e  livre 
moins  ! 
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On  trouTera  avec  plaisir,  dans  le  livre  de  Thonorable  B^  Laurent,  les 
détails  en  grande  partie  connus,  —  mais  toiyour»  intéressants,  et  plus 
propres  à  retenir  l'attention  grâce  à  leur  groupement  méthodique,  — 
relatifs  à  l'organisation  des  Universités  américaines,  au  fonctionnement 
des  collèges  médicaux  et  des  hôpitaux,  aux  facilités  accordées  à  la 
femme  aux  États-Unis  pour  acquérir  les  connaissances  les  plus  étendues 
dans  le  domaine  des  études  supérieures  en  général  et  des  études  médi- 
cales en  particulier.  Les  tableaux  statistiques  seront  consultés  avec 
fruit.  Quant  aux  conclusions  de  Fauteur,  elles  intéressent  les  spécia- 
listes  de  tout  pays,  encore  qu'elles  se  réfèrent  plus  directement,  — 
comme  il  est  naturel,  —  à  la  comparaison  de  l'état  des  études  médicales 
en  Amérique  avec  l'organisation  de  ces  mômes  études  dans  les  Univer- 
sités belges. 

Quelques  réflexions  sur  le  collège  de  Genève  et  renseignement  seeon- 
daire  classique^  par  Ern.  Strœhlin.  Genève,  Georg,  et  O*  éditeurs. 
—  L'opuscule  dont  on  vient  de  lire  le  titre  a  été  inspiré  à  l'hono- 
rable professeur  Strœhlin  par  les  modiflcations  regrettables  intro- 
duites dans  les  règlements  et  programmes  du  Collège  de  Genève 
par  la  loi  du  5  juin  1886.  Il  serait  délicat  de  se  prononcer  ici  sur  le  fond 
môme  de  la  question  :  non  pas  que  le  savant  auteur  nous  semble  avoir 
tort,  au  contraire  !  Mais  ce  sont  là  choses  de  Genève,  et,  après  tout, 
Genevois  est  maître  chez  lui.  Retenons  seulement,  à  notre  usage,  cette 
leçon  qui  ressort  avec  éloquence  des  critiques  de  M.  Strœhlin  :  c'est 
qu'il  est  dangereux  de  mettre  les  passions  ou  les  rancunes  politiques 
au  service  des  réformes  pédagogiques. 

Ce  petit  livre  réservait  aux  professeurs  de  l'enseignement  secondaire 
de  notre  pays  une  surprise  rare  et  agréable,  c'est  d'entendre  leurs 
louanges  dans  la  bouche  d'un  étranger  compétent.  Pour  une  fois  qu'on 
ne  leur  présente  pas  comme  idéal  les  pratiques  disciplinaires  et  les 
méthodes  d'enseignement  d'outre-Rhin  ou  d'outre-Manehe,  nos  uni- 
versitaires ont  droit  d'éprouver  quelque  satisfaction  et  quelque  grati- 
tude. M.  Strœhlin,  profitant  d'un  récent  séjour  en  France,  s'est  plu  à 
opposer  les  méthodes  qu'il  a  vu  mettre  en  œuvre  à  l'École  alsacienne, 
et  au  lycée  Louis-le-Grand  à  celles  qui  sont  actuellement  en  honneur 
à  Genève.  Ici  encore,  nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail,  étant  partie 
intéressée  ;  et  puis  si  la  situation  est  à  Genève  telle  que  la  présente  l'au- 
teur, le  triomphe  nous  serait  trop  facile. 

En  tout  ce  qui  concerne  la  nomination  des  professeurs,  la  discipline 
des  collèges,  l'enseignement  des  trois  langues  classiques,  des  sciences, 
de  l'histoire  et  de  la  philosophie,  l'honorable  auteur  n'hésite  pas  à 
préférer  les  procédés  français  aux  procédés  genevois;  notre  baccalau- 
réat môme  (ce  bouc  émissaire  des  pédagogues  de  tout  pays,  le  nôtre  en 
tète)  trouve  grâce  à  ses  yeux,  lorsqu'il  en  compare  la  sage  ordonnance 
à  Tamènagement  tout  machinal  du  certificat  de  maturité  de  sa  propre 
patrie. 

Sur  un  point  seulement,  M.  Strœhlin  n'a  pas  été  conquis  :  il  ne  fait 
pas  grand  cas  de  notre  enseignement  secondaire  moderne,  dont  il  nous 
semble,  au  demeurant,  se  faire  une  idée  plutôt  arriérée;  il  doit  avoir 
suivi  les  impressions  de  quelques  amis  un  peu  trop  fougueux  des  études 
gréco-latines,  au  lieu  de  s'en  rapporter  au  témoignage  de  ses  observa- 
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lions  personnelles.  N'oublions  pas,  d'ailleurs,  qu'une  des  causes  que  le 
distingué  professeurassigne  au  déclin  des  études  dans  son  cher  collège 
de  Genève,  c'est  précisément  la  part  envahissante  accordée  par  la  nou- 
velle loi  à  la  section  réale.  Cette  considération  explique,  à  noire  sens, 
l'apparente  partialité  de  M.  Strœhlin  pour  les  humanités  classiques. 

Quoi  qu'il  en  soil,  le  livre  des  u  Réflexions  »  mérite  d'être  signalé 
à  rattenlion  des  lecteurs  français,  moins  encore  peut-être  à  titre  de 
document  instructif  sur  l'état  présent  des  études  secondaires  à  Genève, 
que  comme  un  témoignage  curieux  de  l'impression  produite  suc  an 
Genevois  hautement  qualifié  par  ses  antécédents  et  sa  culture  par  notre 
enseignement  secondaire  national. 

Collection  Lantoine  :  Livres  de  lecture  et  (Vanalyse  {enseignement  secon* 
daire  moderne,  enseignement  des  jeunes  filles),  Paris,  Masson,  éditeur 
(iO  volumes  parus),  —  0  l'aimable,  l'attrayante  collection!  La  couver- 
ture même  de  ces  jolis  volumes  est  une  amorce  à  la  curiosité  sympa- 
thique des  jeunes  lecteurs.  Mais  ce  ne  sont  là  que  les  bagatelles  de  la 
porte!  Le  contenu  des  livres  n'est  pas  moins  substantiel  que  gracieuse 
la  reliure.  Voici  Homère,  Hérodote,  Aristophane,  Plutarque,  Plaote. 
Térence,  Virgile,  oflferts  sous  forme  d'extraits  reliés  par  des  analyses. 
Nulle  pédanterie,  point  d'étalage  d'érudition  :  mais  le  fond  est  solide  et 
les  traductions  sont  françaises  sans  être  infidèles.  (Que  l'on  veuille  bien 
le  croire  :  cet  éloge  n'est  point  banal,  en  dépit  des  apparences!) 

Les  auteurs  de  ces  livres  de  lecture  appartiennent  à  la  jeune  Univer- 
sité; ce  sont  MM.  Allègre,  Corréard,  V.  Glachant,  Puech;  j'«n  posse, 
pour  arriver  au  chef  du  chœur,  l'honorable  M.  Lantoine,  le  si  distingué 
secrétaire  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  à  qui  ses  fonctions  admi- 
nistratives ne  laissent  pas  oublier  qu'il  fut  un  savant  professeur  de 
littérature  ancienne,  trèsyivement  goûté  de  sou  auditoire.  De  son  érudi- 
tion, M.  Lantoine  a  déjà  donné  des  preuves  réitérées  par  la  publication 
d'éditions  des  classiques  latins;  il  nous  permet,  cette  fois,  de  rendre 
justice  à  son  goût  délicat.  Il  est  à  souhaiter  que  la  collection  Lantoine 
se  développe  régulièrement  ;  elle  ne  peut  que  voir  s'affirmer  davantage 
le  succès  qu'ont  rencontré  les  premiers  volumes  parus. 

E.  S. 


Le  Gérant  :  Armand  COLIN. 
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r  Enseignement. 
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branches  ^en  y  aiontant  une  note  analytique  ne  dépassant  pas  15  à  20  livres. 
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AVIS 

L'Administration  de  la  Revue  Internationale  de  l'En- 
seignement prie  ceux  de  ses  Abonnés  qui  n'ont  pas  encore 
renouvelé  leur  souscription  pour  1895,  de  vouloir  bien  lui  adresser 
le  montant  de  leur  abonnement  s'ils  ne  veulent  pas  éprouver  de 
retard  dans  la  réception  des  numéros. 

En  cas  de  changement  de  résidence  ou  de  domicile  et  afin 
d'assurer  la  régularité  du  service,  MM.  les  membres  de  la 
Société  d'Enseignement  supérieur  sont  priés  de  faire  connaître 
leur  nouvelle  adresse  aux  bureaux  de  la  Revue,  5,  rue  de 
Méziëres,    Paris. 


La  REVUE  INTERNATIONALE  DE  L'ENSEIGNEMENT 
parait  le  i^  de  chaque  mois. 

PRIX  de  L'ABONNEMEKT  :  Parit,  départoBêntt  si  étranger,  Un  an,  24  fr. 
On  s'abonne  chez  tous  les  libraires  ou  par  l'envoi  d'un  mandat  de  poste. 


Toutes  les  communications  relatives  aux  abonnements  et  à  Tadml- 
nistration  de  la  Revue  doivent  être  adressées  à  MM.  Armand  COLIN 
et  G^«,  éditeurs,  5,  rue  de  Méziéres,  à  Paris.  ~  Toutes  les  communica- 
tions relatives  A  la  rédaction,  à  M.  DREYFUS-BRISAC,  6.  rue  de  Turin, 
A  Paris. 
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DE 


L'ENSEIGNEMENT 


LA  NOUVELLE  SORBONNE 


Armos  de  1a  Sorbonne. 


Dans  ses  Adieux  à  la  vieille  Sorbonne  y 
M.  Gréard,  parmi  tant  de  souvenirs  intéres- 
sants^ rappelle  les  péripéties  qu'ont  tra- 
versées les  différents  projets  de  recon- 
struction de  la  Sorbonne  nouvelle. 

Depuis  cinquante  ans  il  était  question 
de  cette  réédification.  En  1853  uije  pre- 
mière pierre  fut  posée  ;  aucun  fond  n'était 
voté,  aucun  plan  arrêté.  On  avait  déposé 
en  grande  solennité  dans  une  boîte  des 
parchemins  et  des  médailles.  La  pierre  fut 
retrouvée  lors  des  fouilles  en  1884;  mais 
les  médailles  avaient  disparu,  transpor- 
tées, dit-on,  à  l'Hôtel  de  Ville  avant  l'in- 
cendie de  1871. 
Elle  était  du  reste  bien  à  l'étroit,  la  vieille  Sorbonne,  dans  les 
i)âtiments  de  Richelieu  ;  elle  débordait  de  tous  côtés  :  au  sud  on 
avait  construit  la  salle  et  les  baraquements  Gerson;  à  l'est  on 
avait  acheté  et  accommodé  tant  bien  que  mal  les  vieilles  maisons 
en  bordure  sur  la  rue  Saint-Jacques;  au  nord,  un  grand  terrain, 
laissé  vague  par  le  percement  de  la  rue  des  Écoles,  s'était  couvert 
peu  à  peu  de  petites  constructions  légères  pour  abriter  les  diffé- 
rents laboratoires. 

Une  entente  eut  lieu  entre  la  Ville  et  l'État;  et  il  fut  décidé  que 
la  Sorbonne  serait  reconstruite  à  frais  communs  sur  le  terrain 
contenant  les  bâtiments  de  la  vieille  Sorbonne,  agrandi  de  façon  à 
former  un  îlot  presque  rectangulaire,  limité  au  nord  par  la  rue 
des  Écoles,  à  l'ouest  par  la  rue  de  la  Sorbonne  et  la  rue  Victor- 
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Cousin,  au  sud  par  la  rue  Gujas,  et  à  Test  par  La  rue  Saint -Jac- 
ques. 

Sur  ce  terrain  de  21000  mètres  environ,  devait  s'élever  Tun 
des  monuments  les  plus  importants,  comme  superficie  bâtie, 
parmi  ceux  qui,  à  Paris,  ont  été  construits  sans  interruption.  Il 
fut  décidé  en  outre  qu'un  concours  serait  institué  entre  tous  les 
architectes  français  pour  le  choix  du  projet  de  reconstruction  de 
la  nouvelle  Sorbonne. 

Un  programme  détaillé  avait  été  rédigé  ;  il  énumérait  longue- 
ment tous  les  besoins  des  différents  services,  donnait  les  super- 
ficies des  pièces  principales,  et  demandait  au  total  une  superficie 
de  30973  métrés  répartie  comme  il  suit  : 

Mètrea. 

1.  Administration     académique      (services 

communs,  enseignement  libre).    .   .   .  6  350 

2.  Faculté  de  théologie 740 

3.  Faculté  des  sciences 14078 

4.  Faculté  des  lettres .  5  495 

5.  Bibliothèque    de    TUniversité    et    École 

des  hautes  études 2  930 

6.  Bibliothèque  Victor  Cousin 230 

7.  Bâtiment  de  Téglise 1150 

Total,  non  compris  sous-sols  et  caves.     30  973 

Peu  d'édifices  off'rent  dans  leurs  divisions  générales  un  pro- 
gramme aussi  complexe  : 

Les  services  généraux  de  l'administration  académique  com- 
prenant un  grand  vestibule,  de  grands  escaliers  d'honneur,  un 
grand  amphithéâtre  de  3000  personnes,  une  salle  du  Conseil  aca- 
démique et  des  salles  de  commissions  pouvant  servir  d'apparte- 
ment de  réception,  forment  une  sorte  de  palais  ;  viennent  ensuite 
des  bâtiments  universitaires  avec  la  Faculté  de  théologie  (rem- 
placée depuis  par  TÉcole  des  chartes),  la  Faculté  des  lettres  el 
l'École  des  Hautes  Études;  puis  des  bibliothèques,  bâtiments 
dont  les  besoins  sont  tout  différents,  et  enfin  la  Faculté  des 
sciences  qui,  par  ses  laboratoires  et  ses  salles  de  machines,  repré- 
sente une  véritable  usine. 

Bien  que  reliés  entre  eux,  ces  différents  services  devaient  ôtit» 
absolument  indépendants. 

En  étudiant  la  configuration  du  terrain,  les  abords,  la  nature 
et  rimportance  des  intérêts  auxquels  il  fallait  pourvoir,  il  semblait 
qu'il  y  eût  convenance  à  concentrer  vers  la  rue  des  Écoles,  au  nord 
des  anciens  bâtiments,  les  services  de  l'administration  académique 
avec  le  grand  amphithéâtre  et  les  amphithéâtres  de  l'enseigne- 


l-^p-'i  M-*.. ..»•♦*  ••••?»^     Il 
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'     a.  Grand  vestibule. 

6.  Galerie  des  Sciences. 
F     c.       ~      des  Lettres. 

d*       —      Centrale. 

«.       —     Sorbonne. 

f-       —      Saint-Jacques. 

&•      —      Gerson. 

à.      —      Claude-Bel-nard. 

».       —      J.-B.-Dumas. 

A.  Grand  amphithéâtre. 

B.  Escalier  d'honneur. 

C.  Salle  des  Autorités* 

D.  Cabinet  du  Recteur. 

E.  Bureaux  de  l'Académie. 

FF,    Amphithéâtres    Enseignement 

libre. 
G.  Secrétariat  des  Sciences. 
^'  —         —    Lettres. 

/.  Physique. 

/.  Amphithéâtre  de  Physique. 
A".  Chimie  générale. 
^»       —      minérale, 
^*      —      organique. 
iV.  Laboratoire  d'Enseignement. 
O,  Amphithéâtre  de  Chimie. 
P»  Minéralogie. 
C^.  Géologie. 

li.  Amphithéâtre  de  Géologie. 
5.  Physiologie. 

T,  Amphithéâtre  de  Physiologie. 
C/.  Amphithéâtres  dos  Lettres. 
V,  Vestibule  central. 
X  Salles  Examens  Sciences. 
^*        ■"         —  Lettres. 

^.  École  des  Chartes. 
a.  Tour  de  l'Astronomie, 
p.      —    de  la  Physique. 
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ment  libre,  les  deux  secrétariats  des  Facultés  des  sciences  et  des 
lettres  ;  en  un  mot  tous  les  services,  pour  ainsi  dire  publics,  et 
provoquant  une  circulation  constante  dans  les  vestibules  et 
galeries. 

Les  bâtiments  entourant  la  grande  cour  d'honneur  semblaient 
devoir  par  tradition,  et  pour  ne  pas  perdre  le  caractère  de  grandeur 
de  cette  partie  de  rédifice,ètre  attribués  plus  particulièrement  àla 
Faculté  de  théologie  (École  des  chartes),  à  la  Faculté  des  lettres 
et  aux  services  de  la  bibliothèque  de  TUniversité  et  de  la  biblio- 
thèque Victor  Cousin  ;  entin,  à  la  Faculté  des  sciences  revenaient 
naturellement,  dans  les  terrains  bordant  la  rue  Saint-Jacques 
élargie  et  s*étendant  au  Sud  jusque  vers  la  rue  Cujas,  les  espaces 
considérables  qui  lui  étaient  nécessaires. 

Les  projets  devaient  être  remis  le  l^**  décembre  1882. 

Le  jury  fut  composé  de  MM.  Alphand,  président,  Dumont, 
GréardJ  vice-présidents,  Vaudremer,  secrétaire,  des  représentants 
du  Ministère  de  Tlnstruction  publique,  du  Conseil  municipal,  de 
la  Préfecture  de  la  Seine,  de  professeurs  des  Facultés  :  MM.  Léon 
Renier,  Milne  Edwards,  Himly,  auxquels  les  concurrents  avaient 
adjoint  par  leurs  votes  MM.  Coquart,  Brune,  Diet,  Garnier, 
Ancelet,  Ginain. 

Dix  primes  pouvaient  être  attribuées  aux  concurrents  et, 
après  plusieurs  séances  d'examens  et  de  discussions,  les  dix  pre- 
miers projets  étaient  "classés  dans  Tordre  suivant  :  MM. 

1.  Nénot,  2.  Larche,  3.  Albert  Ballu,  4.  Formigé,  5.  Galeron  et 
Vaudoyer,  6.  Mariaud,  7.  Caisel,  8.  Breasson  et  Camut,  9.  Lheureux, 
10.  Hermant  père  et  fils. 

M.  Alphand,  qui  présidait  le  jury,  faisait,  paralt-il,  quelques 
difficultés  pour  confier  Texécution  d'un  monument  si  important 
(le  devis  s'élevait  à  21 875  000  francs)  à  un  si  jeune  architecte  (le 
premier  lauréat  n'ayant  alors  que  29  ans).  Les  architectes  pré- 
sents, et  notamment  M.  Garnier,  qui,  s'était  trouvé  dans  un  cas 
analogue,  lors  du  concours  de  l'Opéra,  insistèrent  vivement  en 
faveur  de  leur  jeune  confrère,  qui,  au  commencement  de  la  môme 
année,  avait  obtenu  le  premier  prix  dans  un  concours  interna- 
tional pour  l'exécution  à  Rome  d'un  monument  à  Victor-Em- 
manuel. Or  la  presse  française  avait  reproché  vivement  au  gou- 
vernement italien  de  ne  pas  confier  l'exécution  au  1"*^  prix, 
quoiqu'il  y  eût  dans  le  programme  de  ce  concours  la  même  phrase 
que  dans  celui  de  la  Sorbonne  :  «  Le  Gouvernement  ne  s'engage 
nullement  à  confier  l'exécution  du  monument  à  l'artiste  désigné 
en  première  ligne  par  le  jury.  » 
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M.  Nénot  étant  chargé  de  Texécution,  les  travaux  furent  par- 
tagés en  trois  séries  : 

1**  L'administration  académique,  une  partie  de  la  Faculté  des 
lettres,  une  partie  de  la  Faculté  des  sciences  ; 

2*  La  Faculté  des  sciences  ; 

3"  Les  compléments  de  la  Faculté  des  lettres  et  de  la  Faculté 
des  sciences,  TËcole  des  chartes,  la  Bibliothèque  de  TUniversité, 
l'École  des  hautes  étud  es. 

La  première  partie  s'élèverait  au  nord  sur  le  terrain  de  la  rue 
des  Écoles  jusqu'aux  anciens  bâtiments;  seraient  installés  dans 
les  nouvelles  constructions  les  services  deTadministration  acadé- 
mique comprenant  :  un  grand  vestibule,  des  escaliers  d'hon- 
neur, un  grand  amphithéâtre  de  3  000  personnes,  une  salle  pour 
la  réunion  du  Conseil  académique,  des  salles  de  commissions, 
les  bureaux  de  l'Académie,  l'appartement  du  recteur,  un  loge- 
ment pour  le  secrétaire,  une  salle  pour  les  archives,  les  salles  de 
composition  de  l'Académie  de  Paris,  et  les  deux  amphithéâtres 
de  l'enseignement  libre. 

2**  Uue  partie  des  services  de  la  Faculté  des  lettres  compre- 
nant :  le  secrétariat  et  l'administration,  les  salles  d'études  et  de 
conférences,  une  grande  salle  de  composition. 

30  Une  partie  des  services  de  la  Faculté  des  sciences,  compre- 
nant :  le  secrétariat  et  l'administration,  quelques  salles  du  ser- 
vice de  la  zoologie,  une  grande  salle  de  composition. 

Les  fouilles  de  cette  première  série  furent  commencées  en 
novembre  1884;  en  avril  1885,  on  jetait  les  fondations,  et  le 
5  août,  jour  de  la  distribution  des  prix  du  concours  général,  on 
posait  la  première  pierre,  celle-là  déûnitive;  une  grande  tente 
provisoire  avait  été  dressée  sur  les  fondations  mômes  du  futur 
grand  amphithéâtre.  En  1889  les  travaux  étaient  achevés. 

I 

La  façade  principale,  qui  s'élève  sur  la  rue  des  Ëcoles,  se  com- 
pose d'un  motif  central  en  saillie  sur  les  ailes,  comprenant  un 
rez-de-chaussée  avec  cinq  arcades  au  centre  et  deux  grandes 
portes  à  tambours  ;  un  premier  étage  avec  sept  grandes  fenêtres 
à  meneaux  encadrées  par  des  colonnes  corinthiennes  engagées 
dans  le  mur,  le  tout  surmonté  d'un  attique  décoré  de  huit  statues 
placées  au  dessus  des  colonnes  et  représentant,  en  venant  de  la 
rue  Saint-Jacques  : 
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La  Chimie,  par  Injalbert;  les  Sciences  naturelles,  parCarlier: 
la  Physique,  par  Lefeuvre;  les  Mathématiques,  par  Suchetet; 
THistoire,  par  Cordonnier;  la  Géographie,  par  Marqueste;  la  Phi- 
losophie, par  Longepied  (1);  l'Archéologie,  par  Paris. 

Les  deux  travées  des  extrémités  de  ce  motif  central  sont  cou- 
ronnées par  des  frontons  avec  sculptures  représentant  :  celui  de 
droite,  les  Lettres,  par  Chapu  ;  celui  de  gauche,  les  Sciences,  par 
Mercié.  Cette  division  des  motifs  de  sculpture  (à  droite  les  Lettres, 
à  gauche  les  Sciences),  qui  se  retrouve  dans  les  accès  du  grand 
vestibule  et  des  escaliers  d'honneur,  répond  à  la  distribution  géné- 
rale de  l'édifice.  A  droite  du  grand  vestibule,  la  galerie  des  Lettres 
conduisant  aux  services  de  la  Faculté  des  lettres;  à  gauche,  la 
galerie  des  Sciences  qui  doit  conduire  aux  services  de  la  Faculté 
des  sciences. 

Chacune  des  ailes  de  la  façade  se  compose  d'un  soubassement, 
d'un  rez-de-chaussée,  d'un  premier  et  deuxième  étages,  et  d'un 
troisième  étage  avec  lucarnes  en  pierre.  Le  rez-de-chaussée  du 
motif  principal  correspond  comme  hauteur  au  soubassement  et 
aurez-de-chaussée  des  ailes,  et  le  i"  étage  avec  colonnes  aux 
1®*"  et  2*  étages  des  ailes.  Les  façades  latérales,  sur  les  rues  Sor- 
bonne  et  Saint- Jacques,  régnent  sur  la  hauteur  d'étage  des  ailes; 
elles  se  composent  d'un  pavillon  d'angle  avec  colonnes  corin- 
thiennes semblables  à  celles  dû  motif  principal;  chaque  pavillon 
est  couronné  d'une  grande  lucarne  avec  fronton  sculpté  portant 
les  écussons  de  la  Ville  de  Paris. 

Ces  pavillons  se  répéteront  symétriquement  dans  la  3*  partie, 
après  les  ailes  actuellement  construites  et  légèrement  en  retraite 
sur  les  pavillons. 

De  grandes  toitures  à  la  française  terminées,  sur  la  rue  des 
Écoles  seulement,  par  des  crêtes  en  plomb,  surmontent  ces  bâti- 
ments; elles  sont  percées  de  nombreuses  lucarnes  en  fonte  don- 
nant jour  à  des  logements  d'employés  et  de  garçons  de  bureau. 

Le  grand  vestibule  s'ouvre  sur  la  rue  des  Écoles  ;  il  occupe 
tout  le  rez-de-  chaussée  du  motif  central  ;  les  grandes  arcades  du 
milieu  ne  s'ouvrent  que  les  jours  de  cérémonies,  les  portes  à 
tambours  servent  seules  d'entrées  journalières.  Ce  vestibule 
s'étend  parallèlement  à  la  façade  sur  une  longueur  de  45  mètres  ;  sa 

(1)  La  statue  de  ]a  Philosophie  avait  été  d'abord  commandée  au  sculpteur 
HioUe  qui  mourut  avant  de  pouvoir  faire  son  esquisse;  le  pauvre  Longepied, 
qui  reprit  ce  travail,  avait  à  peine  achevé  sa  statue  qu*à  son  tour  il  mourait. 
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largeur  est  de  10  mètres.  La  voûte  du  grand  vestibule  est  un  grand 
berceau  en  anse  de  panier  sans  arrêt  à  la  hauteur  des  ceintres, 
avec  doubleaux  et  pénétrations.  A  chaque  extrémité,  les  loges  de 
concierge  sont  installées  dans  le  soubassement  ;  et  au-dessus^ 
deux  grandes  baies  s'ouvrent  :  celle  de  droite  donnant  sur  Tanti- 
chambre  des  bureaux  du  recteur  de  TAcadémie,  celle  de  gauche 
sur  le  vestibule  des  amphithéâtres  de  renseignement  libre. 
Le  fond  du  vestibule  entre  les  galeries  des  Sciences  et  des^ 


Grand  Vestibule  sur  la  rue  des  Écoles. 

Lettres  est  percé  de  cinq  arcades  correspondant  à  celles  de  la 
façade  ;  les  deux  arcades  extrêmes  sont  fermées  par  des  balus- 
trades  avec  piédestaux  supportant  à  droite  la  statue  d'Homère, 
par  Delaplanche;  à  gauche  celle  d'Archimède,  parFalguière. 

Les  trois  arcades  du  centre  donnent  accès  par  un  grand 
emmarchement  à  une  petite  galerie  parallèle  au  vestibule.  Trois 
grandes  portes  en  fer  forgé  et  bronze  ferment  les  arcades  qui  don- 
nent de  cette  galerie  dans  les  grands  escaliers  d'honneur. 


Au  fond,  en  face  de  Tarcade  centrale,  se  trouve  la  porte  princi- 
cipale  (également  en  fer  forgé  et  bronze)  du  grand  amphithéâtre, 


LA   NOUVELLE   SORBONNE. 


217 


auquel  on  accède  aussi  par  des  entrées  secondaires  situées  dans 
les  galeries  latérales  des  Lettres  et  des  Sciences. 

Ce  grand  amphithéâtre  se  compose,  comme  l'indique  le  plan 
ci-contre  :  i»  d'une  partie  principale  demi-circulaire  au  centre  de 
laquelle  se  trouve  un  parterre  légèrement  incliné,  entouré  de 
gradins  en  amphithéâtre;  2«  dans  le  fond,  d'un  hémicycle  plus 
petit  de  forme  elliptique,  conte- 
nant les  gradins  de  Testrade  d'hon- 
neur; 3"  sur  le  pourtour,  de  cinq 
grandes  niches  divisées  en  deux 
étages  et  formant  ainsi  dix  tribu- 
nes avec  gradins  en  amphithéâtre. 
Dans  le  plan  du  concours,  une 
galerie  avec  colonnes  entourait  la 
salle  ;  les  spectateurs  placés  der- 
rière ces  colonnes,  quelle  que  fût 
la  finesse  du  galbe  corinthien,  ne 
lesauraient  sans  doute  considérées 
que  comme  des  obstacles  gênant 
les  vues  sur  l'hémicycle.  Au  moyen 
de  la  disposition  de  ces  tribunes 
rayonnantes,  les  spectateurs  sont 
tous  également  bien  placés;  tous  sans  exception  peuvent  voir  la 
fresque  de  Puvis  de  Chavannes  qui  décore  le  fond  de  rhémicycle 
et  dont  la  description  a  été  ainsi  composée  par  l'artiste  lui-môme: 

«  Dans  la  clairière  d'un 
bois  sacré,  au  centre,  sur  un 
bloc  de  marbre  est  assise 
une  figure  symbolique  de  la 
SoRBONNE.  A  ses  côtés,  deux 
génies  porteurs  de  palmes 
et  de  couronnes,  hommage 
aux  vivants  et  aux  morts 
glorieux.  Debout,  TÉlo- 
OUENCE  célébrant  les  conquêtes  de  l'esprit  humain.  Autour  d'elle 
les  figures  diverses  de  la  Poésie.  Du  rocher  où  le  groupe  est  assem- 
blé s'écoule  la  source  vivifiante  :  la  jeunesse  s'y  abreuve  avide- 
ment, la  vieillesse  aux  mains  tremblantes  y  fait  remplir  sa  coupe. 
«A  gauche, la  Philosophie  et  THistoire  :  la  Philosophie  repré- 
sentée par  la  lutte  du  Spiritualisme  et  du  Matérialisme  en  face  de 
la  Mort  :  l'un  confessant  sa  foi  dans  un  élan  d'ardente  aspiration, 
l'autre  démontrant  sa  pensée  par  l'étude  de  la  fleur,  image  des 


Plao  du  Grand  Amphithi^ùtro. 


Tracé  de  la  courbe  des  gradins. 
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transformations  successives  de  la  matière;  THistoire  inteiTOgeant 
les  antiques  débris  du  passé  exhumé  sous  ses  yeux. 

«  A  droite,  la  Science  :  la  Mer  et  la  Terre  qui  lui  offrent  leurs 
richesses;  la  Botanique  avec  sa  gerbes  de  plantes;  la  Géologie 
appuyée  sur  un  fossile  ;  les  deux  génies  de  la  Physiologie  tenant 
Tun  un  flacon,  Tautre  un  scalpel  ;  la  Physique  entr'ouvrant  ses 
voiles  devant  un  essaim  de  jeunes  gens  qui  se  vouent  à  son  culte 
en  lui  offrant  comme  prémices  de  leurs  travaux  la  flamme  de 
l'électricité;  à  Tombre  d'un  bosquet,  la  Géométrie  figurée  par  un 
groupe  absorbé  dans  la  recherche  d'un  problème.  » 

Lors  des  études  préliminaires,  un  de  nos  illustres  maîtres, 
M.  Questel,  en  voyant  l'énorme  superficie  réservée  à  cette  fresque 
dont  lauteur  n'était  pas  encore  désigné,  se  demandait  s'il  était 
bien  prudent  de  donner  à  une  peinture  une  telle  importance;  car 
disait-il,  est-on  bien  sûr  que  Tartiste  saura  rentrer  dans  l'harmo- 
nie générale?  Il  ajoutait  que,  si  la  peinture  était  réussie,  la  pré- 
dominance qu'elle  prendrait  emporterait  tout  le  succès  ;  dans  le 
cas  contraire,  l'insuccès  de  l'ensemble  retomberait  sur  l'architecte 
seul.  Ne  serait-il  pas  plus  prudent,  concluait-il,  de  fractionner 
par  des  motifs  d'architecture  cette  grande  bande  horizontale, 
afin  que,  si  la  peinture,  par  ses  tons  trop  accusés,  semblait  trouer 
le  mur,  la  coupole  de  l'hémicycle  eût  encore  l'apparence  d'être 
soutenue?  M.  Puvis  de  Chavannes  sut  éviter  cet  écueil  et,  au 
milieu  de  la  pierre  blanche,  cette  poétique  composition  est  bien  la 
fresque  qu'on  pouvait  désirer  pour  un  mur  portant  coupole. 

Les  pylônes  entre  les  doubleaux  des  grandes  niches  sont  déco- 
rés de  petites  niches  rectangulaires,  avec  colonnettes  et  frontons, 
dans  lesquelles  sont  assis  les  grands  ancêtres  :  Robert  Sorbon, 
par  Crauk;  Descartes,  par  Coutan;  Lavoisier,  par  Dalou;  Rollin, 
par  Chaplain;  Pascal,  par  Barrias;  Richelieu,  parLanson. 

Après  discussion  pour  savoir  si  ces  statues  devaient  être  assi- 
ses ou  debout,  on  se  décida  pour  les  fauteuils,  trouvant  que, 
lorsque  3  000  auditeurs  sont  installés  sur  des  banquettes,  il  eût 
paru  choquant  de  laisser  debout  les  maîtres  disparus. 

Dans  la  coupole  autour  du  plafond  lumineux,  qui  a  près  de  1 50  m . 
de  superficie,  cinq  grands  modillons  peints  par  Galland,  représen- 
tent le  Droit,  la  Médecine,  les  Sciences,  les  Lettres,  la  Théologie^ 

Ce  grand  amphithéâtre  a  40  métrés  de  largeur  du  fond  d'une 
tribune  à  l'autre  et  35  mètres  de  profondeur.  Le  cube  total  de  la 
salle  est  de  13600  mètres  cubes.  Elle  peut  contenir  environ 
3000  personnes,  dont  1800  sur  les  gradins  de  l'amphithéâtre  et 
1 200  dans  les  dix  tribunes. 
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Sortant  du  grand  amphithéâtre  parla  porte  principale  qui  vient 
d'y  donner  accès,  on  se  retrouve  au  départ  des  escaliers  d'honneur. 
Ces  escaliers  se  composent  de  deux  escaliers  à  la  française,  symé- 
triques, avec  deux  grandes  niches  à  rez-de-chaussée,  remplaçant 


Kftcaliers  d'honneur  (rez-da-chauss(5o). 


les  murs  déchiffre.  Chaque  escalier  se  développe  en  trois  révolu- 
tions de  2">,60  d'emmarchement,  formant  de  chaque  côté  deux 
paliers  intermédiaires,  sur  les  premiers  desquels  s'ouvrent  deux 
portes  secondaires  donnant  accès  à  la  partie  élevée  des  gradins  de 
palier  dans  l'amphithéâtre.  Ces  escaliers  sont  réunis  au  premier 
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étage  par  un  vaste  palier  dans  lequel  on  a  ménagé  une  ouverture 
ovale  donnant  de  la  clarté  au-dessous  et  de  la  légèreté  à  Tensem- 
ble.  Les  rampes  sont  en  fer  forgé  et  cuivre  ciselé;  aucun  mon- 
tant vertical  n*est  apparent  ;  des  écussons  aux  armes  de  Sorbonne 
et  des  villes  de  France  ayant  Université,  les  recouvrant  alter- 
nativement. Les  motifs  couronnant  les  départs  des  rampes  sont 
une  sphère  céleste.  On  a  d'abord  vu  à  cette  place  uu  grand  vase, 
puis  un  plus  petit;  c'était  trop  ou  trop  peu;  il  fallait  un  objet  qui 


Escaliers  d'honneur  (1"  étage). 


présentât  beaucoup  de  volume  sous  un  aspect  léger.  En  art  comme 
dans  le  reste  c'est  à  la  simplicité  qu'on  arrive  en  dernier  lieu. 

Au  premier  étage,  la  cage  de  chaque  escalier  forme  un  atrium 
entouré  de  colonnes  corinthiennes  et  fermé  par  un  plafond  vitré. 
Des  galeries  entourent  à  cet  étage  les  escaliers  d'honneur.  La 
partie  de  droite  est  consacrée  aux  lettres  ;  sur  les  murs  se  déve- 
loppent neuf  panneaux  peints  par  Flameng  et  représentant  : 

i**  Saint  Louis  remettant  à  Robert  de  Sorbon  la  charte  de  fon- 
dation de  la  Sorbonne. 

2**  Abélard  et  son  école  sur  la  Montagne  Sainte-Geneviève. 

3®  Le  Prieur  Jean  Heynlin  et  le  bibliothécaire  Guillaume  Fichet 
installant  dans  les  caves  de  la  Sorbonne  la  première  imprimerie 
qui  ait  été  établie  en  France. 
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4«  Etienne  Dolet,  Jacques  Amyot,  Ronsard,  Clément  Marot, 
Rabelais,  Ramus,  La  Boétie,  Brantôme,  Budé,  L'Estoile,  Mon- 
taigne. 

5"  Le  i^  mai  1635,  le  cardinal  de  Richelieu  pose  la  première 
pierre  de  l'église  de  la  Sorbonne  en  présence  de  l'architecte 
Lemercier. 

6^  Le  1"  février  1595,  veille  de  la  fôte  de  la  Purification,  le 
recteur  Galland,  accompagné  des  doyens  des  Facultés,  étant  allé, 
selon  la  coutume,  offrir  un  cierge  à  Henri  IV,  le  Prince  annonce 
à  la  députation  son  dessein  de  réformer  T Université. 

7**  Les  moralistes  de  la  cour  de  Louis  XIV  :  Larochefoucauld. 

8^  Rollin,  principal  du  collège  de  Beauvais  (à  Paris;. 

9**  Edgar  Quinet,  Villemain,  Guizot,  Michelet,  Cousin,  Renan. 

Sur  la  partie  de  gauche,  qui  est  consacrée  aux  sciences,  se 
développent  les  panneaux  peints  par  Chartran  représentant  : 

1*^  Louis  IX  à  l'abbaye  de  Royaumont  étudie  les  mathématiques 
sous  la  direction  dé  Vincent  de  Beauvais  (12*23). 

S''  Ambroise  Paré  au  siège  de  Metz  pratique  la  ligature  des 
artères  sur  un  arquebusier  blessé,  1553. 

3^  Bernard  Palissy,  avec  permission  du  roi,  ouvre  à  Paris  un 
cours  public  de  minéralogie,  1575. 

4**  Buffon,  en  présence  de  Bernard  de  Jussieu  et  de  Daubenton, 
lit  les  premiers  feuillets  de  son  Traité  d'histoire  naturelle,  i77(). 

5"  Pascal,  en  compagnie  de  Désargues  et  du  père  Mersenne, 
expose  à  Descartes  ses  projets  d'expériences  sur  la  pesanteur  de 
Tair,  place  Royale,  1643. 

5^  Lavoisier,  après  une  expérience  exécutée  dans  son  labora- 
toire, convertit  Berthollet  à  la  doctrine  pneumatique,  1785. 

7"  Cuvier  réunit  les  documents  devant  servir  à  son  ouvrage  sur 
les  ossements  fossiles,  1823. 

8"  Laënnec  à  l'hôpital  Necker  ausculte  un  phtisique  devant  ses 
élèves,  1816. 

9«  Arago  fait  son  cours  d'astronomie  populaire  dans  l'amphi- 
théâtre de  l'Observatoire. 

Au  centre  de  ces  galeries,  adossée  au  mur  de  la  salle  du  Conseil 
académique,  la  statue  assise  de  la  République,  par  Delhomme. 

La  salle  du  Conseil  Académique  s'éclaire  sur  la  rue  des  Écoles 
par  cinq  grandes  fenêtres  à  meneaux,  en  face  desquelles  ont  été 
représentés  sur  trois  grands  panneaux  : 

l^Les  Lettres  (figures  allégoriques);  2^  un  hémicycle  au  milieu 
duquel  est  assis  M.  Gréard,  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris  ;  à  sa 
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droite,  MM.  Hébert,  alors  doyen  de  la  Faculté  des  sciences,  et 
Himly,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres;  à  la  gauche  du  recteur 


Salle  du  Conseil  académitjuo. 

MM.  Brouardel,  doyen  de  la   Faculté   de  médecine;  Beudant , 
doyen  de  la  Faculté  de  droit;  Lichtenberger ,  doyen  de  la  Fa- 


224    REVUE   IiNTERNATIONALE   DE  L'ENSEIGNEMENT. 

€ulté  de  théologie  protestante  ;  dans  le  fond,  le  dôme  de  la  Sor- 
bonne;  3^  les  Sciences  (figures  allégoriques). 

A  chaque  extrémité  des  panneaux  représentant:  l'un,  Prométhée 
enchaîné  (le  passé),  l'autre,  Prométhée  délivré  (l'avenir);  six 
figures  dans  des  médaillons  ovales  surmontent  les  six  grandes 
portes.  Toutes  ces  peintures  sont  de  Benjamin  Constant. 

Un  plafond  h  caissons  et  pendentifs,  avec  les  écussons  de  toutes 
les  villes  de  France,  chefs-lieux  d'une  circonscription  académique, 
termine  l'ensemble  de  la  décoration  de  cette  salle. 

Au  milieu  se  dresse  une  grande  table  en  fer  à  cheval  pour  cin- 
quante personnes;  c'est  dans  cette  salle  que  se  tiennent  les 
séances  du  Conseil  académique,  présidé  par  le  vice-recteur. 

A  droite  et  à  gauche  deux  salons  pour  les  commissions  :  dans 
l'un  (c;^té  de  la  rue  de  la  Sorbonne),  qu'on  a  appelé  le  salon  Car- 
not  parce  que  c'est  là  que  Carnot,le  regretté  Président,  a  été  reçu 
le  jour  de  l'inauguration;  une  grande  cheminée  en  bois  qui  doit 
recevoir  son  buste  ;  en  face,  une  grande  toile  peinte  par  Wencker 
et  représentant  la  pose  de  la  première  pierre  de  la  Sorbonne,  par 
M.  Goblet,  alors  ministre.  Dans  l'autre,  appelé  salon  Saint-Jacques, 
une  toile  de  Lerolle  (Albert  le  Grand). 

Après  ce  salon,  vient  une  petite  salle,  sorte  de  vestibule  aux 
boiseries  peintes  en  gris  genre  Louis  XVI  ;  puis  la  grande  salle  à 
manger,  pour  les  réceptions  universitaires,  dont  les  murs  atten- 
dent, depuis  plus  de  neuf  ans,  les  panneaux  commandés  à  M.  Ga- 
zin;  au  plafond,  des  paysages  et  des  treilles,  par  Auburtin.  Cette 
salle  est  à  langle  de  la  rue  Saint-Jacques. 

'En  remontant,  se  trouvent,  dans  l'aile  en  retour,  les  bureaux 
des  inspecteurs  et  deux  salles  de  commissions,  dont  l'une  est 
décorée  de  deux  panneaux,  par  Lhermite,  représentant  : 

1®  Sainte-Claire  Deville,  dans  l'amphithéâtre  de  physique  de 
la  vieille  Sorbonne';  autour  de  lui,  ses  élèves,  Debray,  Troost, 
Hautefeuille,  etc.  ; 

2^  Claude  Bernard,  faisant  ses  expériences  de  vivisection  au 
Collège  de  France;  autour  de  lui  ses  élèves  Paul  Bert,  Dastre,  etc. 

L'autre  salle  attend  encore  ses  peintures. 

De  l'autre  côté  du  salon  Carnot,  se  trouve  l'appartement  du 
recteur  : 

1^  La  salle  à  manger  décorée  par  un  panneau  de  Raphaël  Collin 
[Soir  d'automne)  ; 

2**  Le  grand  salon  avec  motifs  décoratifs  de  GuifFard  ; 

3*"  Le  petit  salon,  avec  panneaux  de  Clairin,  représentant  allé- 
goriquement:  la  Littérature,  la  Science,  le  Droit,  la  Médecine. 
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Si  Ton  se  replace  au  milieu  du  grand  vestibule,  le  dos  tourné 
à  la  rue  des  Écoles,  rentrée  des  bureaux  de  VAcadémie  de  Paris 
se  présente  à  l'extrémité  droite,  à  l'entrée  même  de  la  galerie  des 
Lettres  ;  un  emmarchement  en  pierre  conduit  à  un  palier  qui 
donne  accès  à  la  grande  antichaïubre  du  cabinet  du  vice-recteur 


Cabinet  do  M.  lo  Recteur. 


de  l'Académie,  vaste  pièce  trop  petite  cependant  les  jours  d'au- 
dience, qui,  par  la  grande  baie  circulaire  indiquée  plus  haut,  prend 
vue  sur  le  grand  vestibule,  permettant  aux  nombreux  visiteurs  de  se 
distraire  par  les  allées  et  venues  qui  ne  cessent  jamais  dans  cette 
partie  de  l'édifice  ;  une  seconde  antichambre  et  un  salon  d'attente 
sur  la  rue  des  Ëcoles  précèdent  immédiatement  le  cabinet  rectoral. 
La  Sorbonne  rebâtie,  à  Taise  dans  son  nouveau  palais,  oubliera 
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facilement  les  vieilles  masures  et  les  locaux  provisoires  d'antan; 
elle  n'oubliera  jamais  le  nom  du  Recteur,  M.  Gréard,  à  qui  elle 
doit  son  installation  nouvelle,  qui  a  préparé  IVn tente  entre  la 
Ville  et  TÉtat-,  et  dont,  depuis  quinze  ans,  Tactive  sollicitude  ne 
s'est  pas  ralentie  un  seul  instant.  Il  faut  avoir  suivi  pas  à  pas  cette 
longue  opération  pour  savoir  combien  d'obstacles  ont  été  surmon- 
tés par  sa  rapide  et  heureuse  intervention  ;  combien  de  problèmes 
ont  été  résolus  grâce  à  sa  profonde  connaissance  des  hommes  et 
à  rintelligente  direction  qu'il  savait  à  propos  donner  aux 
moindres  affaires,  comme  aux  plus  importantes  questions. 

Les  murs  du  cabinet  seront  décorés  par  de  petits  panneaux 
de  Luc-Olivier  Merson,  entourés  d'arabesques  niellées  comme  au 
soubassement  de  la  chapelle  de  Luca  Signorelli,  dans  la  cathédrale 
d'Orvieto. 

Le  plafond  est  à  caissons,  avec  grosses  retombées  rehaussées 
d'or  ;  le  lambris  et  la  bibliothèque  en  chêne  massif,  le  tout  de- 
vant donner  un  peu  l'idée  d'un  sanctuaire,  pour  faire  comprendre 
au  visiteur  que,  si  le  contenant  est  précieux,  bien  plus  précieux 
encore  est  le  temps  de  celui  qui  veut  bien  l'écouter. 

Le  cabinet  communique  avec  les  bureaux  de  l'Académie  et,  par 
une  petite  porte  particulière,  avec  l'escalier  spécial  des  apparte- 
ments dont  l'entrée  donne  rue  de  la  Sorbonne,  par  une  porte  du 
pavillon  d'angle.  Cette  partie  du  monument  constitue  une  sorte 
d'hôtel  particulier.  Le  concierge,  placé  entre  le  grand  vestibule 
et  le  vestibule  des  appartements,  peut  surveiller  aisément  les 
deux  entrées. 

Dans  l'antichambre  des  bureaux  de  l'Académie,  une  entrée 
donne  accès  au  cabinet  du  secrétaire,  qui  s'éclaire  rue  des  Ecoles. 

Les  bureaux  sont  installés  à  la  manière  des  bureaux  des 
grandes  banques;  toutefois,  les  cloisons  séparatives,  avec  gui- 
chets de  2",60  de  hauteur,  ont  dû  être  vitrées  jusqu'en  haut,  pour 
éviter  qu'on  entendît  trop  facilement  d'un  bureau  à  l'autre. 

Dans  le  fond  de  la  galerie  des  Lettres,  à  droite,  se  trouvent,  au 
même  niveau  que  les  bureaux  académiques,  les  services  admi- 
nistratifs de  la  Faculté  des  lettres,  comprenant  :  le  secrétariat  de 
la  Faculté,  dont  les  bureaux  sont  agencés  à  peu  près  comme 
ceux  de  l'Académie  ;  à  la  suite  de  ces  bureaux ,  les  cabinets  du 
secrétaire  et  du  doyen  ;  enfin,  la  salle  des  actes  de  la  Faculté  — 
locaux  prenant  jour,  soit  sur  la  rue  de  la  Sorbonne,  soit  sur  une' 
cour  intérieure. 

Plus  tard,  la  galerie  centrale  reliera  le  secrétariat  de  la  Fa- 
culté des  lettres  à  toutes  les  autres  parties  de  la  Sorbonne;  pro- 
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visoiremenl,  c'est  un  escalier  en  bois  qui  dessert  les  bureaux, 
ainsi  que  les  salles  d'études  et  de  conférences,  placées  dans  les 
étages  supérieurs. 

Le  secrétariat  des  sciences,  situé  à  Textrémité  gauche  du  grand 
vestibule,  au  fond  de  la  galerie  des  Sciences,  est  identique  au  se- 
crétariat des  lettres  ;  un  escalier  provisoire  en  bois  dessert  égale- 
ment les  salles  d'étudeset  de  conférences  de  Taile  Saint-Jacques. 

Dans  cette  môme  galerie  des  Sciences,  à  gauche,  près  du  grand 
vestibule,  se  trouve  un  emmarchement  en  pierre,  faisant  face  à 
celui  des  bureaux  de  l'Académie  de  Paris,  qui  conduit  aux  amphi- 
théâtres de  renseignement  libre,  lesquels  servent  provisoirement 
à  la  Faculté  des  lettres,  dont  les  amphithéâtres  sont  actuellement  ' 
en  construction. 

En  face  de  cet  emmarchement,  par  une  galerie  vitrée,  on  ac- 
cède à  l'escalier  Saint-Jacques  qui  dessert,  au  premier  étage,  les 
cabinets  d'inspecteurs,  et  les  salles  de  commissions;  et  aux  étages 
supérieurs,  les  salles  de  compositions  et  concours. 

Le  jour  de  l'inauguration  de  cette  première  partie  de  la  Sor- 
bonne  (5  août  1889),  les  députations  des  Universités  étrangères,  avec 
leurs  étendards  et  leurs  brillants  costumes,  remplissaient  les  gra- 
dins du  grand  amphithéâtre  :  au  premier  plan,  les  professeurs  des 
Facultés,  avec  leurs  robes  multicolores,  surl'eslrade,  les  membres 
de  l'Institut,  les  représentants  de  tous  les  grands  Corps  de  l'État 
en  uniforme,  puis,  comme  fond,  dans  les  tribunes,  les  toilettes 
claires  des  femmes  :  un  beau  soleil  éclairait  cette  fête,  qui  fut  le 
radieux  baptême  de  la  nouvelle  Sorbonne.  M.  Camot  présidait. 

Il 

Même  avant  l'inauguration  de  la  première  partie,  on  avait  pu 
transporter  dans  les  nouveaux  bâtiments  les  services  de  la  salle 
et  des  baraquements  Gerson,  et  des  salles  Albert  Dumont.  Le 
terrain  au  sud  se  trouvant  libre,  on  put  commencer  les  fouilles 
de  la  deuxième  partie,  attribuée  à  la  Faculté  des  sciences,  qui,  plus 
tard,  aura  un  complément  s'étendant  le  long  de  la  rue  Saint- 
Jacques  et  occupant  même  le  commencement  de  l'aile  actuellement 
construite  au-dessus  du  secrétariat  des  sciences. 

On  avait,  pendant  toute  la  durée  des  travaux  de  la  première  par- 
lie,  étudié  et  refait  les  plans  de  la  Faculté  des  sciences  qui 
furent  remaniés  bien  des  fois.  On  allait  un  moment  jusqu'à  la 
rue   Soufflot,  sentant  que,  dans  le  terrain   actuel,  la  nouvelle 
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Faculté  allait  être  bien  à  Tétroit;  puis,  effrayé  par  la  dépense,  or 
battit  en  retraite,  d'abord  derrière  la  ligne  des  maisons  neuves; 
puis  jusqu'à  la  rue  Cujas,  gagnant  seulement  un  triangle  de 
550  mètres  environ,  en  suivant  Falignement  de  cette  rue,  au  lieu 
de  se  redresser  (comme  au  plan  du  concours)  perpendiculaire- 
ment à  la  rue  Victor-Cousin.  L'architecte  avait  été,  en  1883,  envoyé 
en  mission  ofQcielle  pour  visiter  les  Universités  d'Allemagne, 
d'Autriche,  de  Belgique,  de  Hollande  et  de  Suisse,  afin  de  se  familia- 
riser avec  toutes  les  particularités  que  comportent  spécialement  les 
services  d'une  Faculté  des  sciences.  Partout  on  se  mit  fort  gra- 
cieusement à  sa  disposition  pour  lui  faire  visiter  les  moindres 
détails.  M.  Hoffmann,  chimiste,  alors  recteur  de  l'Université  de 
Berlin,  chez  lequel  il  s'était  présenté  avec  une  recommandation  de 
M.  Wijrtz,  fut  particulièrement  aimable  et  voulut  bien  l'entretenir 
onguement  sur  les  installations  des  divers  instituts  scienti- 
fiques. 

Dans  beaucoup  de  villes,  en  eff*et,  au  lieu  d'être  groupés  comme 
dans  notre  nouvelle  Faculté,  les  divers  services,  physique,  chi- 
mie, physiologie^  etc.,  forment  des  Instituts  séparés,  souvent 
même  très  éloignés  les  uns  des  autres,  et  les  professeurs  critiquent 
cet  éloignement  qui,  mettant  une  grande  distance  entre  les  diffé- 
rents cours  que  doivent  suivre  les  mômes  étudiants,  leur  crée  de 
grandes  pertes  de  temps  et  bien  souvent  des  causes  de  distractions. 
Il  y  atoutefois  pour  les  professeurs  un  avantage  important  qui  ré- 
sulte de  cette  dispersion,  c'est  l'autonomie  du  service  même,  et 
souvent,  dans  les  Facultés  trop  groupées,  les  services,  agglomérés 
dans  les  plans  d'ensemble,  perdent  cette  autonomie  si  désirable, 
paraît-il. 

Les  différents  services  de  la  nouvelle  Faculté  des  sciences  sont, 
sous  ce  rapport,  bien  indépendants  les  uns  des  autres,  et  bien 
chez  eux.  Grâce  à  la  forte  déclivité  du  terrain,  les  larges  galeries 
indispensables  pour  les  dégagements  des  salles,  amphithéâtres,  et 
qui  prennent  tant  de  place  dans  un  plan,  passent,  pour  ainsi  dire, 
au  sous-sol,  permettant  de  reprendre  au-dessus  toute  la  place 
disponible.  Il  y  a,  en  effet,  12"",  15  de  différence  de  niveau  entre 
l'angle  des  rues  Cujas  et  Saint-Jacques  et  Tangle  de  la  rue  des 
Écoles  la  rue  de  la  Sorbonne,  ce  qui  explique  les  nombreux  en- 
marchements  qu'un  visiteur,  partant  du  grand  vestibule  et  sui- 
vant les  galeries,  devra  monter  pour  arriver  à  l'amphithéâtre  de 
chimie  qui  est  de  plain-pied  avec  la  rue  Cujas.  Dans  le  groupe- 
ment général,  qui  a  été  étudié  par  l'architecte,  sous  la  haute 
direction  de  MM.  Gréard,  Berthelot,  Albert  Dumont ,  Milne-Ed- 


LA  NOUVELLE  SORBONNE.  229 

T¥ar(ls  et  Hébert,  il  fallait  absolument  tenir  compte  des  données 
-suivantes,  autant  que  le  permettrait  le  terrain  : 

Les  services  de  la  chimie  et  de  la  physiologie  devaient  se  dé- 
ployer à  rez-de-chaussée,  avec  de  grandes  cours  au  même  niveau. 
Les  services  de  la  physique  devaient  être  éloignés  des  rues  avoi- 
-sinantes  pour  éviter,  autant  que  possible,  la  trépidation  due  au 
passage  des  voitures.  Les  services  des  sciences  naturelles  et  des 
mathématiques  pouvaient,  au  contraire,  être  sur  la  rue  et  répartis 
en  étages  superposés. 

En  examinant  le  terrain  attribué  à  la  Faculté  des  sciences,  la 
physique  ne  pouvait  être  isolée  des  rues  qu'en  la  plaçant  au  centre 
de  Fespace  qui  se  trouve  au  sud  de  Téglise.  Les  sciences  natu- 
relles pouvaient  seules  occuper  les  bâtiments  bordant  la  rue 
Saint-Jacques,  dont  le  rez-de-chaussée  devait  être  pris  par  les 
salles  d*examens  oraux  des  baccalauréats.  Les  services  de  la 
chimie  et  de  la  physiologie  demandant  beaucoup  d'air,  occupe- 
raient par  des  constructions  peu  élevées  le  sommet  du  terrain  de 
la  rue  Gujas.  Cette  disposition,  pour  ainsi  dire  imposée  par  le 
terrain  lui-môme,  n'avait  qu'un  inconvénient  :  le  voisinage  immé- 
diat de  la  physique  avec  la  chimie,  dont  les  vapeurs  sont  dange- 
reuses pour  les  instruments.  Des  coupures  furent  faites  dans 
les  bâtiments  et  même  dans  les  cours  de  chimie,  tout  le  long  du 
service  de  la  physique,  pour  l'isoler  le  plus  possible,  et  cette 
<;oupure,  s'étendant  de  l'ouest  à  l'est,  est  balayée  par  les  vents 
régnants.  Le  grand  laboratoire  de  recherches  fut  orienté  vers 
l'église,  sur  la  cour  intérieure  de  la  physique,  et  toutes  les  pré- 
cautions de  détail  furent  prises. 

Dans  les  plans  du  concours  les  services  n'arrivaient  pas  aux 
superficies  demandées  au  programme; à  Texécution,  tous  les  ser- 
vices sans  exception  ont  une  superficie  supérieure.  En  effet,  sur 
les  indications  de  M.  Louis  Liard,  l'éminent  directeur  actuel  de 
l'enseignement  supérieur,  qui  s'est  particulièrement  occupé  de 
l'installation  générale  de  la  Faculté  des  sciences,  certains  ser- 
vices, comme  celui  de  la  botanique  et  des  boursiers,  furent  dou- 
blés. En  outre,  on  créa  des  services  supplémentaires  pour 
MM.  Pellat,  Joly,  Salet,  Chatin,  Wesque  et  Javal. 

La  nouvelle  Faculté  des  sciences  a  sa  principale  entrée  place  de 
la  Sorbonne,  à  droite  de  l'église. 

Les  façades  s'étendent  sur  les  rues  Victor-Cousin,  Cujas  et 
Saint-Jacques.  Partant  de  l'église,  après  le  motif  de  la  porte 
d'entrée  au-dessus  de  laquelle  on  a  profilé  la  vieille  corniche  de 
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Téglise  pour  y  mieux  rattacher  les  nouveaux  bâtiments,  s'élève 
sur  deux  étages  un  large  pavillon  à  trois  grandes  travées,  dans 
le  soubassement  duquel  est  logé  le  concierge  de  la  Faculté;  vient 
ensuite  une  aile  plus  basse  dont  le  rez-de-chaussée  est  entière- 
ment occupé  par  le  grand  laboratoire  d'enseignement  de  chimie. 
Le  pavillon  d'angle,  composé  d'un  rez-de-chaussée  et  de  deux 

étages,  s'éclaire  sur  la 
rue  Victor-Cousin  et  sur 
la  rue  Cujas,  par  une 
large  baie  à  trois  travées. 
Ce  pavillon  se  répète  à 
l'angle  de  la  rue  Cujas  et 
de  la  rue  Saint-Jacques; 
seulement,  à  cause  de 
l'angle  aigu,  on  a  créé 
un  pan  coupé  sur  lequel 
un  grand  cartouche  ac- 
compagné de  figures,  re- 
présentant les  Sciences 
et  les  Lettres,  porte  l'é- 
cusson  de  Sorbonne. 

Les  bâtiments  sur  la 
rue  Cujas,  entre  ces  pa- 
villons, sont  divisés  en 
trois  parties;  celle  du 
centre,  plus  basse,  n'a 
qu'un  rez-de-chaussée  et 
un  étage  droit,un  2*"  étage 
à  lucarnes  de  pierre  et, 
au-dessus,  une  grande 
partie  vitrée  pour  laspec- 
troscopie.  Les  deux  au- 
tres parties  sont  compo- 
sées d'un  rez-de-chaus- 
sée, de  deux  étages  droits  et  d'un  étage  à  lucarnes  en  pierre. 

Celle  prés  de  la  rue  Saint-Jacques  est  occupée  au  1^''  et  au 
2'  étage  par  l'amphithéâtre  de  physiologie.  Les  quatre  hautes 
fenêtres  qui  éclairent  cet  amphithéâtre  sont  arrêtées  comme 
appuis  à  des  hauteurs  différentes,  suivant  la  pente  des  gradins, 
ce  qui  est  rationnel  et  donne  du  pittoresque  à  cette  partie  de  la 
façade. 

Descendant  la  rue  Saint-Jacques  on  trouve,  après  le  pavillon 


Kutrôo  do  la  Faculu^  dos  sciences 
et  Église  de  la  Sorbonne. 


^-.-- 


PAVILLON    D   ANOLB,    RUE    CUJAS    ET    RUE     S  A  I  NT- J  A  CQ  U  E  S 
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d'angle,  une  aile  qui  u'a  qu*un  rez-de-chaussée  et  un  étage  droit 
comme  rue  Victor-Cousin  et  comme  dans  la  partie  du  centre  de 
la  rue  Cujas,  le  tout  disposé  pour  permettre  Taération  des  grandes 
cours  de  chimie  et  de  physiologie,  dont  les  services  sont  in- 
stallés en  partie  dans  cette  aile. 

Puis  un  large  et  haut  bâtiment,  celui  des  sciences  naturelles, 
flanqué  de  deux  pavillons  et  composé  d'un  haut  rez-de-chaussée, 
de  deux  étages  droits  et  d'un  troisième  étage  en  attique  avec  gran- 


Amphithëàtro  do  Géologie. 

des  lucarnes  de  pierre  ;  c'est  dans  Taxe  de  ce  grand  bâtiment  que 
se  trouve  la  grande  porte  qui ,  sur  la  rue  Saint-Jacques,  donne 
accès  à  la  Faculté  des  sciences. 

La  nouvelle  Faculté  des  sciences  comprend  : 

i"  Les  services  de  physique  divisés  en  deux  parties  distinctes, 
laboratoire  des  recherches  et  laboratoire  d'enseignement,  plus 
les  services  généraux,  amphithéâtre,  cabinet  d'instruments  et 
un  petit  service  pour  un  professeur  adjoint,  service  qui  n  a  été 
demandé  à  Tarchitecte  que  lorsque  les  bâtiments  étaient  déjà 
construits,  etc.  ; 
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2*»  Les  services  de  chimie  divisés  en  trois  parties  :  chimie  gé- 
nérale (métalloïdes),  chimie  minérale,  chimie  organique,  le  labo- 
ratoire d'enseignement  de  chimie  étant  sous  la  direction  du 
professeur  de  chimie  générale  ;  plus  les  services  généraux  :  amphi- 
théâtre, laboratoire 
de  préparation,  etc.; 

3*»  La  minéralogie; 

4^*  Les  sciences 
naturelles  :  la  géolo- 
gie ayant  un  amphi- 
théâtre commun  avec 
la  minéralogie  ;rana- 
tomie  comparée  de- 
vant avoir  un  am- 
phithéâtre commun 
avec  le  service  de  la 
zoologie  qui  sera 
plus  tard  installé 
dans  les  bâtimentsde 
la  troisième  partie  ;  la 
botanique  qui  aura 
aussi  son  amphithé- 
âtre dans  le  complé- 
ment futur  de  la  Fa- 
culté des  sciences; 

5** La  physiologie: 

6*»  Le  service  des 
boursiers  candidats  à 
la  licence  et  à  l'agré- 
gation et  les  servi- 
ces supplémentaires 
de  spectroscopie  et 
<l*ophtaImologie. 

Entrant  par  la 
porte  principale  de  la 
place  de  la  Sorbonne, 
un  petit  vestibule  avec 

loge  de  concierge  précède  une  longue  galerie  qui,  traversant  toute 
la  Sorbonne,  aboutit  rue  Saint-Jacques  en  face  de  la  principale 
entrée  de  Louis-le-Grand. 

Cette  galerie  n'était   point  demandée  au   programme;  elle 
n'existait  pas  dans  le  plan  du  concours;  ce  fut  M.  Gidel,  pro- 


Entrée  principale  du  Service  de  la  Géologie 
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viseur  de  Louis-Ie-Grand,  appuyé  par  M.  le  docteur  Deschamps, 
conseiller  municipal,  qui  demandèrent  s*il  était  possible  d'éta- 
blir une  galerie  intérieure  remplaçant  Tancienne  rue  Gerson  qui 
reliait  autrefois  Louis-le-Grand  à  la  place  de  la  Sorbonne.  M.  le 
recteur  voulut  bien  faire  droit  à  cette  demande,  étant  bien  entendu 
que  la  Sorbonne  resterait  propriétaire  absolue  de  ce  passage  et 

qu'elle  fermerait  ses 
portes  aux  moindres 
inconvénients  recon- 
nus. 

Pour  la Sorbonne, 
une  grande  porte  fai- 
sait bien  d'ailleurs, 
dans  cette  loQgue  en- 
filade des  bâtiments 
de  la  rue  SaintrJac- 
ques  et  pouvait,  pour 
le  public,  donner  un 
accès  plus  direct  à 
cette  partie  de  Tédi- 
fice. 

A  droite, dans  cette 
galerie  qui  conserve 
le  nom  de  Gerson 
(ainsi  s'appelait  la 
rue  longeant  l'église) 
aboutit  perpendicu- 
lairement à  l'axe  du 
transsept  de  l'église, 
la  galerie  Victor  Cou- 
sin, qui  dessert  :  à 
gauche^  les  services 
de  la  physique,  et 
ceux  de  la  chimie  minérale;  à  droite  le  laboratoire  d'enseigne- 
ment de  chimie  et  au  fond,  à  gauche,  l'amphithéâtre  de  chimie 
et  la  chimie  générale;  plus  loin,  perpendiculairement  à  l'axe  de 
l'amphithéâtre  de  géologie,  la  galerie  Restant  (1),  qui  dessert  à 
droite  les  services  généraux  de  la  physique,  la  chimie  organique, 
à  gauche  la  physiologie  et  par  l'escalier  du  fond  l'amphithéâtre 
de  physiologie,  et  l'ophtalmologie. 


Escalier  des  Sciences  naturelles. 


(1)  Qui  occupe  remplacbmcnt  même  de  l'ancienne  rue  Restaut. 
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Au  fond,  à  droite  de  la  galerie  Gerson,  l'escalier  des  sciences 
naturelles,  au  rez-de-chaussée  duquel  se  trouve  la  minéralogie 
qui  occupe  aussi  une  petite  partie  du  premier  étage  avec  une 
porte  donnant  sur  le  palier  (à  droite)  pour  la  salle  de  conférences. 
Au  premier  étage  (porte  en  face)  le  service  de  Tanatomie  compa- 
rée qui  abrite  provisoirement  le  service  de  la  zoologie  dont  les 
locaux  sont  en  construction. 

Au  deuxième  étage,  le  service  de  la  botanique  (porte  en  face) 
et  à  droite  la  salle  des  boursiers. 

Au  troisième,  le  service  de  M.  Joly,  professeur-adjoint. 

A  gauche,  dans  la  galerie  Gerson,  une  petite  porte  pour  rentrée 
particulière  de  Téglise,  plus  loin  uhe  petite  entrée  pour  le  service 
de  la  géologie,  puis  les  deux  portes  donnant  accès  à  l'amphithé- 
âtre commun  de  géologie  et  minéralogie  ;  ensuite  le  grand  emmar- 
chement  descendant  à  la  galerie  Saint-Jacques  qui  fait  suite  et 
par  laquelle  on  peut,  en  prenant  la  galerie  centrale  et  celle  des 
Sciences,  déboucher  dans  le  grand  vestibule  de  la  rue  des  Écoles. 

Ënfm  toujours  à  gauche,  l'entrée  principale  du  service  de  la 
géologie  et  dans  l'axe  de  la  galerie  le  tambour  et  la  grande  porte 
sur  la  rue  Saint-Jacques  avec  panneaux  de  bronze  semblables  à 
ceux  des  portes  de  la  rue  des  Écoles. 

La  place  de  tous  les  services  et  leur  groupement  dans  la  nou- 
velle Faculté  des  sciences  étant  bien  établis,  il  nous  reste  à  décrire 
chaque  service  en  particulier;  et  la  collaboration  des  professeurs 
avec  l'architecte  pour  la  construction  ayant  eu  les  meilleurs 
résultats,  cette  même  collaboration  a  été  sollicitée  pour  la  descrip- 
tion des  locaux,  que  nous  reproduisons  d'après  leurs  notes. 

Services  de  la  Physique. 

Le  laboratoire  des  recherches  physiques  comprend  au  rez-de- 
chaussée  une  antichambre  donnant  directement  dans  le  grand 
laboratoire  qui,  montant  à  la  hauteur  du  rez-de-chaussée  et  de  l'en- 
tresol, est  pourvu  sur  trois  côtés  d'une  petite  galerie  desservant 
au  pourtour  les  locaux  de  l'entresol  ;  on  accède  à  cette  galerie  par 
deux  petits  escaliers  tournants.  Le  grand  laboratoire  s'éclaire  sur 
la  cour  de  la  physique  par  cinq  grandes  travées  munies,  à  hau- 
teur des  tables,  de  grandes  glaces  pour  les  microscopes.  De  gran- 
des potences  en  bois  régnent  au-dessus  de  ces  tables  pour  sus- 
pendre des  appareils  et  des  fils  électriques;  des  crochets  ont  été 
scellés  au  plafond  dans  le  môme  but;  une  trappe  permet  de  des- 
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cendre  les  appareils  en  cave.  Quatre  grandes  tables  d'ardoise 
scellées  sur  des  pieds  en  pierre,  avec  rigoles  pour  le  mercure,  ont 
pour  la  même  raison  été  établies  en  vue  des  expériences  deman- 
dant une  grande  stabilité  et  une  horizontalité  parfaite.  Trois  pi- 
liers isolés  du  sol  descendent  jusqu'aux  fondations. 

L'inconvénient  signalé  par  les  professeurs  allemands  était  le 
courant  d'air  désagréable  qui  venait  des  sous-sols.  Autour  de  ces 
piliers,  l'architecte  a  scellé  sur  les  piliers  môme  dans  la  partie 
haute  en  cave,  et  régnant  tout  autour,  une  petite  rainure  rem- 
plie de  sable  fin,  puis  scellé  dans  le  plafond  de  la  cave,  au-dessus 


Le  Grand  Laboratoire  des  Recherches  physiques. 

de  Taxe  de  la  rainure  une  lame  verticale  qui,  rentrant  dans  la 
salle,  empêche  le  courant  d'air,  le  pilier  restant  cependant  complè- 
tement isolé  du  sol  du  laboratoire  pour  éviter  les  trépidations. 

Ce  laboratoire  se  dégage  directement  sur  la  cour  par  un  pont 
franchissant  une  petite  cour  anglaise  qui  éclaire  les  sous-sols.  Sur 
ce  grand  laboratoire  donne  : 

i*'  La  salle  de  chimie  avec  hottes,  paillasses  et  verrerie  atte- 
nante ; 

2®  La  salle  des  mesures  électriques,  pièce  sombre  avec  trois 
piliers  isolés  pour  la  stabilité  des  galvanomètres; 

3°  Le  laboratoire  du  préparateur  avec  deux  chambres  conte- 
nant deux  piliers  isolés; 
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4^  La  salle  de  travail  avec  paillasses  et  poutres  transversales 
au  plafond  pour  suspendre  les  appareils  de  torsion. 

Enfin  la  salle  des  machines  en  retour  sur  la  cour  contenant 
deux  moteurs  à  gaz  actionnant  deux  dynamos.  Une  passerelle 

t 


Galcrio  dos  Laboratoires  de  Physique. 


permet  de  traverser  la  salle  et  de  manœuvrer  les  tableaux  de 
distribution  placés  contre  le  mur. 

A  l'entresol  communiquant  au  grand  laboratoire  par  la  petite 
galerie  : 

1°  Laboratoire  de  M.  Lippmann  avec  antichambre  et  cabi- 
net, salle  claire  et  salle  obscure  et  dans  la  salle  des  projections 
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deux  grandes  tables  d'ardoise  pour  Talignement  des  appareils 

d'optique  ; 

2*»  Laboratoire  des  préparateurs  du  cours,  salle  carrée  donnant 

sur  la  cour  avec  les  dispositifs  généraux  :  hottes,  paillasses,  table 

en  pierre,  etc.  ; 

3«  Laboratoire  du 
bibliothécaire,  symé- 
trique au  précédent  ; 
4**  Photographie. 
Ce  service  important 
se  compose  :  i"  d'une 
grande  terrasse  vitrée 
avec  prises  d  air  et 
d'incandescence  pour 
éclairer  les  clichés 
transparents  et  ap- 
pareils d'agrandisse- 
ments ;  2°  salle  claire 
avec  paillasse,  évier, 
etc.,  pour  faire  les 
dissolutions  et  prépa- 
rations qui  suppor- 
tent la  lumière;  3^ 
salle  obscure  avec 
double  porte,  trois 
cuves  en  plomb,  lam- 
pes rouges  au  gaz  et 
à  l'électricité.  Quatre 
personnes  peuvent 
travailler  à  la  fois 
dans  cotte  salle; 

5"  Salle  du  prépa- 
rateur adjoinl,grande 
salle  avec  cabinet  at- 
tenant; 

6*»  Grande  galerie 

de  65  mètres  au-dessus  et  dans  toute  la  longueur  de  la  galerie 

Gerson,  utilisable  dans  toute  sa  longueur  pour  les  expériences 

sur  la  vitesse  du  son  et  de  la  lumière,  quatre  cloisons  mobiles  la 

fractionnant  à  l'occasion  en  cinq  laboratoires  ; 

7<»  Atelier  et  forge  en  communication  par  un  petit  escalier 

avec  la  salle  des  machines  située  au-dessous;  des  établis  de- 


Tour  de  la  Faculté  des  Sciences. 
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vant  les  fenêtres  permettent  de  travailler  avec  un  bon  éclairage. 

A  un  étage  supérieur  le  cabinet  du  sous-directeur  attenant  à 
une  salle  d'optique  (au  midi),  avec  deux  grandes  tables  d'ardoise 
dans  le  prolongement  Tune  de  l'autre  et  une  grande  salle  avec 
pilier  central  pour  recevoir  des  manomètres. 

Au-dessus  encore  trois  petites  salles,  dont  deux  au  midi  pour 
des  recherches  optiques. 

Dans  les  caves  sont  installés  des  laboratoires,  l'un  d'eux  avec 
huit  piliers  en  croix  disposés  N.-S.et  E.-O.,  destinés  aux  appareils 
magnétiques. 

La  construction  était  déjà  assez  avancée  quand  on  demanda  à 


Physique.  —  Laboratoire  dos  Recherches.  (Entresol.) 

l'architecte  une  tour  pour  les  expériences,  aussi  haute  que  pos- 
sible. Il  put,  au-dessus  du  sol  des  caves,  monter  la  tour  à 
45  mètres,  et,  creusant  le  sol  dans  l'axe  de  la  tour,  un  puits  de 
25  mètres  avec  escalier  et  chambre  souterraine  de  trois  mètres 
de  diamètre,  il  obtint  une  hauteur  totale  de  64  mètres. 

Cette  grande  hauteur  sert  aux  expériences  sur  la  chute  des 
corps,  la  compression  des  liquides  et  des  gaz,  à  l'établissement 
de  manomètres  à  air  libre,  aux  recherches  sur  la  variation  de  la 
gravité  avec  l'altitude;  sur  son  haut  sommet  un  observatoire 
pour  la  météorologie  et  les  recherches  sur  l'électricité  atmosphé- 
rique, etc.  La  tour  est  dans  sa  hauteur  coupée  par  des  pièces 
superposées  communiquant  entre  elles  par  des  trappes  placées 
verticalement  au-dessus"  du  puits. 
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Dans  la  cour  de  la  physique  deux  hangars  pour  les  opérations 
chimiques  dégageant  des  vapeurs  délétères. 

Le  laboratoire  des  recherches  physiques,  actuellement  dirigé 
par  M.  Lippmann  a  été  fondé  en  1868,  M.  Jamin  étant  professeur  ; 
c'est  dans  ce  laboratoire  que  fut  inventé  le  brûleur  électrique, 
perfectionnement  remarquable  de  la  bougie  JablochkofT,  et  que 
la  découverte  de  la  photographie  des  couleurs  fut  faite  par 
M.  Lippmann. 

Au  l""*  étage  se  trouve  le  grand  amphithéâtre  de  physique 
auquel  on  accède  de  la  galerie  Victor  Cousin  par  un  grand  escalier 
avec  rampe  en  fer  forgé  et  cuivre  ;  cet  escalier  conduit  jusqu'à 
la  partie  la  plus  élevée  des  gradins  située  àTentresol  du  1^'  étage. 
Cet  amphithéâtre  est  rectangulaire,  il  est  sur  les  deux  grands 
côtés  éclairé  par  de  hautes  fenêtres  qui  suivent  la  pente  des 
gradins,  lesquels  sont  munis  de  bancs  avec  tablettes  pour 
écrire;  sa  largeur  est  de  11"*,50  sur  15", 50  de  profondeur; 
hauteur  6'»,73. 

Du  côté  du  professeur  :  une  grande  et  longue  table  sur  la- 
quelle arrivent  Teau,  le  gaz,  Téiectricité,  etc.  ;  derrière,  un  tableau 
noir  qui,  se  levant,  découvre  une  grande  baie  pour  les  projec- 
tions, servant  aussi  pour  les  passages  directs  des  instruments  du 
cabinet  de  physique  à  l'amphithéâtre. 

Devant  la  table  une  percée  dans  les  gradins  permet  :  i**  de 
faire  les  projections  par  devant;  2«  de  mettre  en  communication 
le  professeur  avec  les  dépendances  situées  de  l'autre  côté  de 
l'amphithéâtre;  des  stores  se  manœuvrant  à  l'électricité  per- 
mettent de  faire  dans  cette  salle  l'obscurité  à  volonté. 

Au-dessus  du  professeur  se  trouvera  un  panneau  peint  com- 
mandé à  Gervex,  qui  a  choisi  comme  sujet  Archimède  découvrant 
les  premiers  principes  de  physique. 

Le  cabinet  de  physique  attenant  et  les  dépendances  sont  gar- 
nis de  vitrines  avec  galerie  à  mi-hauteur. 

Le  laboratoire  d'enseignement  de  physique,  dirigé  par  M.  fiouty, 
est  destiné  aux  manipulations  et  exercices  pratiques  des  candi- 
dats à  l'agrégation.  Un  grand  nombre  d'appareils  de  toute  espèce, 
i\^is  à  la  disposition  des  élèves,  sont,  d'une  manière  permanente, 
réglés  et  en  place,  prêts  à  servir;  cela  exige  une  grande  surface 
pour  les  emplacements,  un  personnel  nombreux  de  préparateurs 
pour  la  surveillance  et  le  réglage  des  appareils. 

D'autre  part,  MM.  les  préparateurs  sont  d'ordinaire  des  can- 
didats au  doctorat,  auxquels  il  faut  fournir  des  salles  de  re- 
cherche appropriées  à  leurs  travaux.  Le  laboratoire  comprend 
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donc  des  salles  de  recherches  et  des  laboratoires  d'élèves,  lesquels 
sont  répartis  et  organisés  de  la  manière  suivante  :     .      . 

Caves..  Salles  i  et  ^,  —  Deux  caves  ont  été  aménagées  en  la- 
boratoire avec  eau,  gaz,  lumière  électrique  et  piliers  en  maçon- 
nerie. La  salle  i,  avec  trois  piliers,  est  une  salle  d'élèves  destinée 
aux  mesures  magnétiques.  La  salle  S  est  une  salle  de  recherches 
destinée  aux  expériences  qui  demanderaient  une  température  à 
peu  près  constante  ou  une  extrême  stabilité  ;  piliers  et  consoles 
en  maçonnerie. 

Rez-de-chaussée.  Salle  5.  —  Salle  de  recherches  pour  des 
expériences  demandant  de  la  stabilité  et  un  bel  éclairage. 

l*'  ÉTAGE  DE  l'amphithéâtre.  —  (SERVICE  SPÉCIAL  POUR  LES  CAN- 
DIDATS A  l'agrégation.  —  Machinerie  de  laboratoire.) 

Salle  6.  Salle  d'entrée.  Trompes  aspirantes  et  soufflantes  pour 
le  service  général  du  laboratoire. 

Salle  7.  Batteries  d'accumulateurs  pour  le  service  général  du 
laboratoire.  Tableau  de  distribution. 

Salle  8.  Salle  de  conférences  de  physique  disposée  spéciale- 
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Physique.  —  Plan  du  Laboratoire  d'Euseignement. 

ment  en  vue  des  leçons  des  candidats  à  l'agrégation.  C'est  une 
sorte  de  classe  de  physique  modèle. 

5a//e9.  Salle  de  collections  en  vue  de  l'agrégation,  vitrines 
et  tables.  Tous  les  appareils  de  cette  collection  sont  mis  à  la  dis- 
position des  candidats  à  l'agrégation  pour  leurs  leçons.  Les  tables 
et  consoles  servent  à  la  préparation  des  expériences  ou  à  l'étude 
des  appareils,  quand  la  salle  des  conférences  est  occupée.  C'est 
l'équivalent  d'un  cabinet  de  physique  et  d'une  salle  de  préparation 
des  cours  dans  un  lycée. 

Cette  salle  communique  .avec  l'amphithéâtre. 

2"*  ÉTAGE,  ENTRESOL  DE  L'aMPHITHÉATRE.  —  (SERVICE  DES  MANIPU- 
LATIONS d'électricité.) 

Salle  iO.  Salle  de  mesures  électriques  de  précision. 

REVUE  DE  l'enseignement.   —  XXIX.  16 


2*2  REVUE  INTERNATIONALE  DE  L'ENSEIGNEMENT. 

Tout  autour  de  la  salle,  consoles  pour  galvanomètres,  électro- 
mètres,  etc.  En  face,  tables  d'élèves  comprenant  chacune  plu- 
sieurs manipulations  analogues,  telles  que  mesures  de  résistances, 
de  forces  électromotrices,  de  capacités,  etc.  Tringles  au  plafond 
pour  le  passage  des  fils  conducteurs.  Stores  pour  obtenir  un 
éclairement  variable  à  volonté. 

Quinze  manipulations  différentes  pouvant  occuper  jusqu*à 
30  élèves  sont  disposées  dans  cette  salle. 

Salle  11.  Salle  de  mesures  électriques  industrielles. 

Étude  des  machines  dynamo  à  courants  continus  ou  alterna- 
tifs. Graduation  d'appareils  de  mesure  industriels,  etc.  (instal- 
lations spéciales  en  cours  d'exécution).  Une  dizaine  d'élèves  pour- 
ront manipuler  dans  cette  salle  sous  la  surveillance  très  étroite 
d'un  préparateur  (qui  pourra  seul  toucher  aux  tableaux  de  dis- 
tribution, mis  hors  de  la  portée  des  élèves). 

Salle  12.  Salle  de  piles,  d'accumulateurs  spéciaux,  etc.  Avec 
hotte. 

3«  ÉTAGE  PRIKCIPAL.  —  (MANIPULATIONS  KT  RECHERCHES.) 

Salle  13.  Salle  du  préparateur  avec  hotte  et  consoles. 

Salle  a.  Forge.  —  Salle  15.  Soufûerie.  (Dépendances  de  la 
salle  16.) 

Salle  16.  Appropriée  aux  manipulations  relatives  à  l'étude  de 
la  chaleur.  Tout  le  tour  de  la  salle  hottes  et  paillasses,  avec  dis- 
tribution de  gaz  et  d*eau.  Dans  le  milieu,  salles  carrelées  avec  dis- 
tribution de  gaz.  Rainures  pour  recueillir  le  mercure.  Machines  à 
diviser  devant  les  fenêtres. 

Salles  17  et  18.  Salles  des  balances  (dépendances  de  la  salle 
16),  avec  consoles  en  bois  fixes  et  rabattantes. 

Le  groupe  U  à  18  peut  servir  à  faire  manipuler  simultané- 
ment 30  élèves  (thermométrie,  calorimétrie,  pesées,  calibrages). 

Salle  19.  Manipulations  diverses  (compressibilité  des  gaz, 
élasticité  des  solives,  pesanteur),  cinq  à  six  élèves. 

Salle  20.  Bibliothèque  et  musée  du  laboratoire. 

Salle  21.  Salle  de  balances  du  directeur. 

Salle  22.  Cabinet  du  directeur. 

Salle  23.  Salle  avec  hotte,  console  et  petit  atelier  pour  le  direc- 
teur et  son  préparateur. 

Salle  24.  Grande  salle  prenant  jour  au  nord  et  au  midi,  avec 
hotte,  consoles,  supports  d'héliostat.  Attribuée  aux  recherches 
du  mattre  de  conférences. 

Salle  25.  Réserve  d'appareils  de  recherches  et  atelier  de  pré- 
cision. 
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Salle  26.  Cabinet  du  maître  de  conférences. 

Salk  27.  Salle  à  â  fenêtres  au  midi,  avec  supports  d'héliostat, 
consoles,  laboratoire  du  directeur. 

Salles  28  et  29.  Salles  de  préparations,  fenêtres  avec  supports 
d'héliostat. 

Salles  30.  Atelier. 

Couloir  central  régnant  tout  le  long  de  Tétage,  organisé  de 
façon  à  pouvoir  être  utilisé  pour  les  recherches,  comme  chambre 
obscure  de  50  mètres  de  long. 

4**  Étage  des  combles.  —  Principalement  approprié  aux  mani- 
pulations d'optique  ou  de  chambre  rayonnante,  et  divisé  en  petites 
salles  ne  contenant  que  des  manipulations  qui  ne  peuvent  se 
gêner  mutuellement.  La  réunion,  dans  de  grandes  salles,  de  mani- 
pulations nombreuses,  très  pratique  dans  le  cas  de  Télectricité  ou 
de  la  chaleur,  devenait  impossible  à  cause  de  Tobscurité  absolue 
nécessaire  à  la  plupart  des  manipulations  d'optique,  et  de  la 
variété  des  dispositions  à  réaliser. 

Salle  31.  Hygrométrie.  La  terrasse  terminale,  située  près  de 
cette  salle,  sert  aux  déterminations  en  plein  air  (élèves). 

Salle  32.  Chambre  noire  de  photographie  (élèves). 

Salle  33.  Capillarité  (élèves). 

Salle  34.  Mesure  des  indices  de  réfraction  (élèves). 

Salle  35.  Polarimétrie,  spectroscopie  (élèves). 

Salle  36.  Salle  de  préparation.  Une  disposition  spéciale  permet 
d'envoyer  la  lumière  pleine,  par  une  ouverture  du  toit. 

Salle  37.  Chambre  rayonnante  (élèves). 

Salle  38.  Salle  de  recherches  physico-chimiques.  Fenêtres  au 
midi  avec  supports  d'héliostat,  hottes,  consoles,  etc. 

Salles  39  et  41.  Interférences,  diffractions,  fenêtres  avec  sup- 
ports d'hélioslat.  Dispositionspermettant  de  substituer  àvolonté  la 
lumière  électrique  ou  unbecAuerà  la  lumière  solaire.  Sallespeintes 
en  noir  pour  supprimer  le  plus  possible  les  réflexions  (élèves). 

Salle  40.  Salle  de  préparateur  analogue  aux  salles  39  et  41. 

Salles  42  et  43.  Manipulations  diverses  d'optique,  pouvant 
exiger  du  soleil.  Disposition  analogue  (élèves). 

30  à  40  élèves  peuvent  manipuler  simultanément  à  cet  étage, 
100  à  150  dans  le  laboratoire  entier. 

Le  couloir  central  de  cet  étage  aboutit  à  deux  terrasses  termi- 
nales à  l'extrémité  desquelles  sont  installés  des  piliers  avec 
prises  d'électricité.  D'un  terme  à  l'autre  il  y  a  75  mètres.  Utili- 
sable pour  des  recherches  d'optique  ou  autres  exigeant  un  long 
développement  en  ligne  droite. 
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5°  Terrasse.  —  On  accède  à  cette  terrasse  par  Tescalier  de  la 
tour.  Elle  est  couverte  en  plomb  et  doit  servir  de  cour  au  labora- 
toire. 

Un  abri  vitré,  situé  à  Tune  des  extrémités,  servira  de  chambre 
claire  photographique.  Il  sera  utilisé  aussi  par  les  élèves  pour  la 
mesure  du  grossissement  de  la  lunette  astronomique,  etc. 

La  terrasse  pourra  être  éclairée  par  une  lampe  à  arc. 

Un  réseau  téléphonique  réunit  les  diverses  parties  de  ce  labo- 
ratoire entre  elles  et  avec  la  tour  qui  fait  partie  du  service  commun. 

Cette  tour,  prolongée  souterrainement  par  un  puits,  fournit 
une  chute  axiale  de  70  mètres  environ.  Elle  sera  utilisée  pour 
toutes  les  recherches  dans  lesquelles  interviendra  la  pesanteur, 
telles  que  :  expériences  pendulaires  ou  sur  la  variation  de  la  gra- 
vité avec  l'altitude  ;  recherches  utilisant  un  manomètre  à  air 
libre,  ou  la  mesure  continue  d'un  travail  mécanique,  ou  un  chro- 
nomètre de  chute,  etc. 

Le  laboratoire  de  M.  Pellat  {professeur  adjoint  de  physique) 
se  compose  :  d'une  pièce  d'entrée  avec  paillasse,  hotte  vitrée  et 
hotte  libre,  avec,  attenant,  un  petit  cabinet  pour  la  photographie. 
Celle-ci  et  la  galerie  faisant  suite  à  la  pièce  d'entrée,  laquelle 
possède  un  bo  w  window,  peuvent  servir  aux  expériences  d'optique, 
étant  exposées  au  midi  ;  des  tablettes  pour  héliostatont  été  placées 
à  l'extérieur  des  fenêtres.  Un  couloir  conduit  ensuite  à  l'atelier 
qui  donne  accès  dans  deux  salles  de  recherches  expérimentales, 
l'une  pour  le  préparateur,  l'autre  pour  le  professeur,  puis  vient 
le  cabinet  de  travail  de  celui-ci. 

Les  salles  de  recherches  possèdent  de  grandes  tables  de  pierre 
scellées  dans  le  mur,  dont  la  stabilité  ne  laisse  rien  à  désirer. 

H.  p.  NÉNOT. 

{A  suivre.) 


LA  REFORME  DE  L'ENSEIGNEMENT 

DANS     LES 

ÉCOLES  SUPÉRIEURES  DE  FILLES 

EN  PRUSSE 


La  Rédaction  de  la  Revue  Internationale  de  V Enseignement  m'a 
invité  à  lui  faire  un  article  sur  les  réformes  que  le  ministère  de 
rinstruction  en  Prusse  a  entreprises  dans  les  écoles  de  filles.  En 
rédigeant  cette  étude  j'ai  dû  tenir  compte  du  public  auquel  elle 
s'adresse.  Je  m'abstiendrai  donc,  autant  que  possible,  de  toute  cri- 
tique, et  je  m'appliquerai  à  donner  aux  lecteurs  l'exposé  du  but 
poursuivi  dans  cçtte  réforme,  et  de  leur  montrer  les  principaux 
résultats  que  l'on  peut  attendre  du  développement  historique  de 
l'Enseignement  des  jeunes  filles  en  Allemagne. 

Les  écoles,  dites  écoles  supérieures  de  filles,  doivent  toutes 
5ans  exception  leur  origine,  en  Prusse  comme  dans  l'Allemagne 
entière,  à  l'initiative  privée.  Les  premières  écoles  auxquelles  on 
puisse  réellement  donner  ce  nom  ont  été  fondées  par  de  simples 
particuliers  ou  par  des  sociétés  privées,  à  la  fin  du  xvnr  siècle  ou 
au  commencement  du  xix*.  Cette  initiative  s'explique  par  l'essor 
intellectuel  que  prit  la  vie  de  la  société  éclairée,  à  la  suite  de  la 
période  classique  de  notre  littérature  nationale,  et  sur  lequel  les 
idées  de  la  Révolution  française  exercèrent  une  influence  variée.  Il 
est  à  remarquer  que  plusieurs  de  ces  écoles  ont  été  fondées  préci- 
sément dans  les  régions  qui,  de  1806  à  1813,  se  trouvèrent  sou- 
mises à  la  domination  française,  et  que,  dans  les  programmes  de 
ces  écoles  on  fait  souvent  ressortir  ce  fait,  que  les  Organes  du 
royaume  de  Westphalie  se  montraient  particulièrement  favorables 
à  la  fondation  de  ces  écoles.  Le  même  phénomène  se  produisit 
dans  le  royaume  de  Naples  où,  sous  le  régime  français,  il  ne  fut 
pas  fondé  moins  de  dix  écoles  de  filles.  Et  de  plus,  dans  l'orga- 
nisation extérieure  de  ces  écoles,  petites  pour  la  plupart,  on  peut, 
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par  exemple,  constater  l'influence  des  établissements  fondés  par 
M"»  de  Campan. 

Après  les  guerres  de  1813-1815,  les  écoles  de  filles  entrent  dans 
une  phase  nouvelle.  Les  villes  prennent  à  leur  charge,  de  diverses 
manières,  Tentretien  des  écoles  existantes,  et  la  création  de  nou- 
velles écoles.  Les  grandes  réformes  de  la  législation  Stein-Har- 
denberg  avaient  assuré  aux  villes  une  plus  grande  indépendance 
dans  Tadministration  communale.  En  outre,  la  conscience  de  Tim- 
portance  qu'avait  Téducation  patriotique  de  la  jeunesse  féminine 
avait  pénétré  dans  une  sphère  étendue  de  Topinion.  L'excitation 
patriotique  à  laquelle  justement  une  femme  supérieure,  la  reine 
Louise,  avait  donné  une  vive  impulsion,  continuait  à  produire  ses 
effets.  Dans  presque  toutes  les  villes  importantes,  on  fondait,  par- 
fois à  grands  frais,  des  écoles  de  jeunes  filles.  Dans  les  années  qui 
suivirent,  ces  écoles  se  développèrent  de  plus  en  plus,  et  quoique 
les  écoles  privées  restassent  intactes,  cependant  le  besoin  d'une 
instruction  élevée  pour  les  jeunes  filles  se  faisait  si  fortement  sen- 
tir que  les  établissements  publics  trouvaient  une  très  nombreuse 
clientèle. 

Les  gouvernements,  en  Allemagne,  en  face  de  ce  développement, 
se  tenaient  sur  la  réserve.  On  en  citerait  à  peine  un  qui  soit  inter- 
venu d'une  façon  quelconque  pour  le  favoriser.  De  là  vient  que 
ces  écoles,  dans  la  première  moitié  du  siècle,  nous  offrent  l'image 
des  divergences  les  plus  variées.  Mais  peu  à  peu,  soit  par  suite  de 
l'analogie  des  besoins,  soit  par  suite  de  l'imitation  des  mêmes 
modèles,  un  même  type  d'école  se  forma,  auquel  la  plupart  res- 
semblaient. On  peut  dire  que  ce  type  consistait  en  ceci  :  c'est 
que  les  élèves  fréquentaient  les  établissements  jusqu'à  leur  sei- 
zième année,  et  que,  abstraction  faite  des  matières  spéciales  à  tel 
ou  tel  pays,  on  leur  enseignait  deux  langues  étrangères  ainsi  que 
la  littérature  allemande. 

Une  seconde  fois  les  événements  politiques  vinrent  donner 
une  nouvelle  impulsion  au  développement  de  ces  écoles.  La 
guerre  de  1870-71,  qui  fit  l'unité  des  États  allemands,  et  qui  dans 
toutes  les  branches  de  la  vie  produisit  des  aspirations  nouvelles 
et  un  essor  nouveau,  agit  aussi  sur  les  écoles  supérieures  de  filles. 
Une  grande  quantité  d'écoles  nouvelles  fondées  de  1870  à  1876 
témoignent  de  ces  aspirations.  Mais  ce  qui  eut  une  importance 
toute  particulière ,  ce  fut  l'Association  générale  allemande  pour 
les  Écoles  supérieures  de  filles.  Dans  l'automne  de  1872,  les  direc- 
teurs et  professeurs  de  tous  les  instituts  se  réunirent  à  Weimar 
et  délibérèrent  sur  l'unification  de  ces  écoles  et  sur  les  bases  d'un 
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type  d'école  identique  pour  rAUema^e  tout  entière.  LeD'Noel- 
deke,  bien  connu  des  lecteurs  de  cette  Revue,  et  qui  était  alors  à 
Hanovre,  présidait  ce  congrès.  Il  en  sortit  un  double  résultat  très 
heureux  :  d'abord  la  fondation  de  cette  association,  dont  l'activité 
a  eu  les  suites  les  plus  fécondes  pour  renseignement  secondaire 
des  filles,  et  ensuite  la  résolution  d^adresser  un  mémoire  aux  gou- 
vernements allemands  pour  leur  exposer  le  vœu  d'une  régle- 
mentation uniforme  de  ce  genre  d'écoles. 

L'effet  de  ces  démarches  ne  se  fit  pas  attendre.  Les  gouver- 
nements des  petits  États,  comme  par  exemple  le  grand-duché  de 
Bade,  la  Hesse,  le  Wurtemberg,  la  Saxe,  etc.,  s'occupèrent  de  la 
question,  et  accordèrent,  sinon  de  suite,  du  moins  peu  d'années 
après,  à  ces  écoles  de  jeunes  filles  la  reconnaissance  officielle 
comme  établissements  d'instruction  secondaire.  Par  là  on  avait 
tout  gagné,  non  seulement  au  point  de  vue  de  la  rédaction  des  pro- 
grammes, mais  aussi  au  point  de  vue  du  recrutement  du  per- 
sonnel enseignant.  Et  c'est  sur  cette  base  que  travaillent  encore 
aujourd'hui  les  lycées  de  filles  des  petits  Ëtats,  à  la  satisfaction  des 
professeurs  et  du  public. 

En  Prusse  aussi,  il  semblait  que  Ton  voulût  procéder  de  la 
môme  manière.  Le  D'Falk,  ministre  libéral  des  Cultes,  convoqua, 
en  août  1873,  un  certain  nombre  de  directeurs  et  de  directrices 
d'écoles  de  filles  pour  venir  délibérer  au  ministère.  Dans  toutes 
les  opinions  et  dans  les  vœux  fondamentaux  qui  furent  exprimés, 
il  se  manifesta  un  accord  heureux  et  au  fond  bien  naturel.  Les 
procès-verbaux  des  délibérations  furent  rendus  publics  et  l'on 
pensait  généralement  que  cette  conférence  amènerait  en  Prusse 
aussi  une  réglementation  officielle  et  légale  des  écoles  de  filles. 
Par  malheur,  les  espérances  que  le  commissaire  dugpuvernement 
vint  éveiller  dans  cette  assemblée  ne  se  réalisèrent  nullement.  Par 
allusion  aux  propres  paroles  qu'il  prononça  à  une  autre  occasion, 
on  appelle  ordinairement  par  plaisanterie  ce  haut  fonctionnaire 
«  l'homme  aux  mains  vides  ».  Les  demandes  des  professeurs  et 
directeurs  se  bornaient  au  minimum;  c'est-à-dire  qu'en  Prusse, 
à  l'exemple  de  ce  qui  avait  été  obtenu  depuis  longtemps  dans  les 
petits  États  allemands,les  écoles  de  jeunes  filles  fussent  reconnues 
comme  établissements  d'enseignement  supérieur.  Cette  mesure, 
entre  autres  avantages,  aurait  assuré  à  ces  écoles  des  professeurs 
capables  et  dignes  de  leur  tâche  au  point  de  vue  tant  social  que 
scientifique.  Mais  le  gouvernement  prussien  (ou  plutôt,comme  les 
ministres  changent  assez  fréquemment  en  Prusse,  en  réalité  le 
conseiller  ministériel  désigné  plus  haut)  resta  sourd  à  toutes  les 
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suppliques  qui  lui  furent  présentées  à  différentes  reprises  par  des 
députations,  ou  sous  forme  de  mémoires.  Les  aimables  pro- 
messes pour  Tavenir  ne  trouvèrent  plus  à  la  fin  dans  les  cercles 
intéressés  de  véritable  créance,  et  le  découragement  se  serait 
emparé  du  personnel,  hommes  et  femmes,  attaché  aux  écoles  de 
filles,  si  Tcsprit  de  sacrifice  invariable  des  villes  et  le  sentiment 
d'idéal  professionnel  toujours  vivant  chez  le  professeur  allemand 
n'avaient  apporté  des  consolations  en  face  des  désillusions  venues 
de  Berlin. 

Les  raisons  pour  lesquelles  le  gouvernement  prussien  se 
montrait  si  réfractaire  à  un  mouvement  dans  lequel  se  manifes- 
tait tant  de  souci  du  bien  public,  n'ont  pu  être  éclaircies.  Le  mi- 
nistère faisait  ressortir  avec  affectation  que  Ton  agissait  ainsi 
pour  ne  mettre  aucune  entrave  au  mouvement  nouveau.  Mais 
cela  était  considéré  partout  comme  une  raison  spécieuse,  car  ce 
n*est  pas  mettre  des  entraves  à  un  mouvement  que  de  lui  accor- 
der les  moyens  de  prendre  essor;  en  outre  le  simple  constat  de  ce 
qui  avait  été  fait  dans  les  petits  États  allemands  suffisait  à  réduire 
ce  prétexte  à  sa  juste  valeur.  Dans  les  cercles  intéressés  on  n*a 
pas  eu  connaissance  des  véritables  motifs  d'une  telle  attitude. 
Cependant  nous  nous  refusons  à  supposer  qu'un  ministère  prus- 
sien puisse  faire  ou  ne  pas  faire  quelque  chose  sans  motif. 

Vingt  années  plus  tard,  on  put  croire  un  moment  que  dans  le 
pays  de  Prusse  un  nouveau  printemps  allait  aussi  commencer. 
En  1893,  les  journaux  annoncèrent  que  le  Ministère  de  l'Instruc- 
tion publique  préparait  une  réglementation  générale  de  l'ensei- 
gnement supérieur  des  jeunes  filles. Toutes  les  espérances  presque 
abandonnées  se  réveillèrent.  Le  bruit  courait  qu'une  fois  encore, 
comme  en  août  1873,  une  conférence  de  directeurs  serait  convo- 
quée à  Berlin.  On  accueillait  cette  nouvelle  avec  une  joie  sans 
mélange,  car  on  y  voyait  la  possibilité  pour  les  hommes  compé- 
tents d'exprimer  et  de  défendre  en  haut  lieu  leurs  propositioïis 
et  leurs  opinions  avec  plus  d'ensemble.  Mais  cette  joie,  elle  aussi, 
était  prématurée  :  la  conférence  ne  fut  pas  convoquée.  Le  Minis- 
tère adressa  séparément  à  quelques  directeurs  l'invitation  de 
transmettre  leurs  avis  confidentiels  sur  certaines  questions.  Selon 
toute  apparence,  d'ailleurs,  il  ne  le  fit  que  pour  parer  au  reproche 
d'avoir  publié  le  nouveau  règlement  sans  consulter  aucun  des 
cercles  compétents. 

Enfin,  en  mai  1894,  parurent  les  arrêtés  sur  l'enseignement 
des  jeunes  filles,  et  sur  l'instruction  et  les  examens  des  Institu- 
trices (Berlin,  librairie  Wilhelm  Hertz,  1894). 
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Ces  arrêtés  fixent,  pour  de  longues  années  sans  doute,  le  dé- 
veloppement des  écoles  secondaires  de  filles.  Ils  embrassent  dans 
un  exposé  tantôt  détaillé,  tantôt  sommaire,  toutes  les  questions 
qui  peuvent  être  soulevées  à  ce  sujet.  Examinons  ces  questions 
Tune  après  Tautre,  dans  ce  qu'elles  ont  d'essentiel. 

Et  d'abord  Torganisation  extérieure,  qui,  pour  nous,  a  le  plus 
d'importance.  Au  regret  vif  et  général  de  ceux  qui  s'enthousias- 
niaient  pour  un  développement  ascendant  des  écoles  de  filles,  les 
arrêtés  ne  contiennent  pas  la  reconnaissance  de  ces  école :; 
comme  établissements  d'instruction  secondaire.  Il  semble  que  le 
texte  officiel  trahisse  sur  ce  point  particulier  un  certain  embarras 
de  rédaction.  Cela  s'explique  peut-être  si  l'on  tient  compte  de  ce 
fait,  que  le  même  ministre,  peu  de  temps  auparavant,  avait  dé- 
claré publiquement,  dans  la  Chambre  des  députés,  qu'il  n'hésite- 
rait pas  à  reconnaître  les  écoles  de  filles  comme  écoles  d'instruc- 
tion secondaire.il  doit  doncy  avoir  eu  au  ministère  des  influences 
qui  ont  été  plus  puissantes  que  le  ministre.  Nous  avons  déjà 
mentionné  brièvement  les  raisons  principales  pour  lesquelles  il 
serait  très  important  au  développement  des  écoles  de  filles,  que 
celles  d'entre  elles  qui  sont  de  plein  exercice  fussent  reconnues 
comme  écoles  d'enseignement  supérieur  :  c'est  le  seul  moyen 
d'amener  à  elles,  à  la  longue,  des  professeurs  ayant,  au  point  de  ' 
vue  de  l'instruction  et  de  l'éducation,  la  même  valeur  que  ceux 
des  collèges  de  garçons  ;  et  de  plus  il  faut  tenir  grand  compte  de 
la  déconsidération  générale  qui  rejaillira  sur  ces  écoles  en  Prusse 
si  elles  n'étaient  rattachées  à  la  catégorie  des  établissements 
d'enseignement  secondaire.  Des  écoles  de  garçons  ayant  la  même 
organisation  et  des  cours  de  même  durée  sont  sans  difficulté 
reconnues  comme  écoles  du  degré  supérieur,  et  l'on  justifie  cette 
mesure  par  «  les  droits  »  que  donne  le  certificat  d'études.  Il  est 
certain  que  les  jeunes  filles  ne  peuvent  pas  être  volontaires 
d'un  an. 

Le  gouvernement  a  bien  senti  ce  qu'il  y  avait  de  défectueux 
dans  sa  décision,  car  il  a,  par  un  décret  particulier,  afi'ranchi  les 
écoles  secondaires  de  filles  des  conséquences  les  plus  grossières 
que  cette  décision  entraînait.  Toutes  les  écoles  primaires  sont 
sous  l'autorité  des  inspecteurs  que  l'on  appelle  «  locaux  »  ou 
«  cantonaux  »  ;  ce  sont  souvent  de  simples  ecclésiastiques  qui 
exercent  l'inspection  comme  fonction  accessoire,  et  avec  des  con- 
naissances pédagogiques  bien  au-dessous  de  ceux  qu'ils  doivent 
contrôler.  Le  ministère  a  du  moins  permis  que,  sur  la  proposition 
des  communes,  les  écoles  secondaires  de  filles  pourraient  être 
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placées  directement  sous  rautoriié  des  Bégierutègen  '  ou  même 
des  autorités  scolaires  provinciales.  Néanmoins  cette  exclusion  du 
cercle  des  écoles  secondaires  aura  certainement  comme  consé- 
quence que  les  écoles  de  filles  en  Prusse  ne  pourront  plus  désor* 
mais  essayer  de  lutter  avec  celles  des  petits  États. 

La  presse  a,  en  mainte  occasion,  appelé  Tattention  du  ministre 
sur  l'empressement  qu'avaient  mis  ces  petits  États,  et  même 
qu'avait  mis  le  gouvernement  français,  à  incorporer  les  lycées  de 
filles  dans  l'enseignement  «  secondaire  »  ;  dans  cette  façon  d'agir 
on  aimait  à  reconnaître  l'expression  naturelle  du  respect  dû  à  la 
femme.  Mais  ces  arguments,  parait-il,  n*ont  pas  été  assez  forts 
pour  déterminer  le  ministre  à  faire  reparaître  dans  un  décret  la 
conviction  qu'il  avait  exprimée  devant  la  Chambre  des  députés. 

Une  seconde  disposition  qui  a  causé  une  surprise  et  une  désil- 
lusion générales,  c'est  que  désormais  les  écoles  supérieures  de 
filles  ne  devront  avoir  que  9  (neuf)  classes.  Le  type  d'école  de 
beaucoup  le  plus  répandu  en  Prusse,  comme  dans  le  reste  de 
l'Allemagne,  est  celui  de  10  (dix)  classes.  Les  jeunes  filles  fré- 
quentent l'école  de  six  à  seize  ans.  Il  en  était  ainsi  avant  les  réso- 
lutions du  congrès  de  Weimar  (1872),  et  à  plus  forte  raison  après 
ces  décisions.  Sur  129  lycées  de  filles  que  renferme  la  Prusse, 
84  ont  les  dix  années,  45  en  ont  neuf,  et  il  a  été  prouvé  que  ces 
derniers  ont  une  tendance  à  se  développer  et  à  devenir  des  écoles 
à  dix  classes.  Dans  les  cercles  des  professeurs  d'écoles  de  filles, 
on  n'a  pas  pu  s'expliquer  cette  décision.  Les  motifs  qui  l'accom- 
pagnent n'en  contiennent  aucune  justification  satisfaisante.  Ils 
exposent  qu'un  séjour  de  neuf  années  à  Técole  est  le  maximum 
que  la  santé  corporelle  d'une  jeune  fille  puisse  supporter.  La  va- 
leur de  cet  argument  est  infirmée  tout  d*abord  par  deux  faits  : 

1*^  La  grande  majorité  des  écoles  allemandes  a  dix  années  de 
classes,  et  l'on  a  pu  constater  partout  que  c'est  précisément  dans 
la  dixième  année  d'école,  où  les  indispositions  causées  par  le 
développement  de  la  puberté  ont  été  surmontées,  que  le  nombre 
des  absences  est  inférieur  à  celui  des  années  précédentes. 

i^  Le  nouveau  plan  d'études  que  nous  examinerons  plus  loin 
correspond  presque  entièrement  à  celui  qui  est  en  vigueur  dans 
les  écoles  à  dix  classes.  Si  donc  le  gouvernement  demande  qu'on 
le  parcoure  en  neuf  années,  il  compromet  précisément  la  santé 
des  élèves,  et  fait  par  conséquent  d'une  main  le  mal  qu'il  prétend 
empêcher  de  l'autre.  Encore  moins  solide  est  l'argument  que  le 
commissaire  du  gouvernement  a  fait  valoir  dans  la  réunion  de  la 
Société  pour  l'enseignement  des  filles  ;  «  A  Berlin,  dit-il,  les 


LES  ÉCOLES  SUPÉRIEURES  DE  FILLES  EN  PRUSSE.  251 

enfants  ne  vont  en  général  à  l'école  qu'à  Tâge  de  sept  ans  ;  quand 
elles  quittent  Técole  à  neuf  classes,  elles  ont  par  conséquent 
seize  ans.  »  Cet  argument  excita  une  surprise  générale,  la  loi  actuelle 
prescrivant  le  commencement  de  la  fréquentation  scolaire  à  six  ans 
accomplis. 

Mais  môme  si  à  Berlin,  pour  des  considérations  locales,  cette 
dérogation  à  la  loi  devait  être  maintenue,  ce  n'est  pas  une  raison 
suffisante  pour  justifier  une  mesure  qui  s'étend  à  la  monarchie 
prussienne  entière.  On  se  trouve  donc  en  présence  d'un  ordre  du 
ministre  qu'il  faudra  bien  exécuter,  mais  dont  les  motifs  et  le  but 
sont  désapprouvés  de  tous  côtés.  Il  semble  ici  encore  que  le 
ministre  ait  senti  le  côté  fâcheux  de  son  arrêté,  car  il  a  décidé,  dans 
une  disposition  spéciale,  que  dans  les  écoles  où  existe  déjà  la 
dixième  année,  rien  ne  serait  changé.  En  réalité,  on  n*a  donc  fait 
que  rendre  impossible  toute  extension  des  écoles  à  neuf  classes. 
Le  décret  reconnaît  expressément  que  ce  système  de  scolarité 
ne  peut  donner  satisfaction  au  besoin  d'instruction  des  filles  des 
classes  élevées.  Aussi  crée-t-il  une  institution  nouvelle,  du  moins 
presque  entièrement  nouvelle.  Au  cycle  scolaire  complet  vien- 
dront s'adjoindre  des  cours  libres  qui  ne  feront  plus  partie  du 
cadre  de  l'école  et  dont  aucun  ne  sera  obligatoire.  Gomme  sujet 
de  ces  cours  on  a  en  vue  surtout  l'histoire,  l'histoire  littéraire, 
les  langues  étrangères,  l'histoire  de  l'art  et  l'histoire  naturelle. 
Mais  on  peut  aussi,  soit  d'après  le  choix  du  directeur,  soit  d'après 
les  vœux  des  élèves,  traiter  d'autres  objets.  Ces  cours  qui  peuvent 
avoir  une  forme  plus  scientifique  doivent  à  la  foisj  servir  de  cou- 
ronnement aux  études  générales  et  de  préparation  aux  carrières 
auxquelles  les  jeunes  filles  pourraient  plus  tard  se  consacrer. 
Peut-être  cette  mesure  intéressante  en  soi  peut-elle  être  attribuée 
à  l'impulsion  donnée  par  ceux  qui,  dans  des  revues  et  dans  des 
livres,  ont  fait  l'éloge  de  la  bifurcation  telle  qu'elle  existe  dans 
les  lycées  et  collèges  de  France  pour  les  deux  classes  supérieures. 
Cependant  il  y  a  toujours  une  différence  essentielle  :  c'est  que 
dans  les  écoles  françaises  tout  n'est  pas  laissé  au  bon  plaisir  des 
élèves,  mais  qu'il  reste  un  ensemble  de  matières  obligatoires  qui 
lie  les  élèves  à  la  vie  régulière  de  l'école.  Pour  l'instant  on  ne 
peut  dire  que  peu  de  choses  sur  la  nouvelle  organisation  :  il  faut 
attendre  l'accueil  qu  elle  recevra  des  principaux  intéressés,  je 
veux  dire  des  familles. 

C'est  avec  une  satisfaction  presque  sans  mélange  que  l'on  a 
salué  dans  les  cercles  compétents  la  partie  du  règlement  qui  a 
trait  d'une  façon  générale  à  l'activité  scolaire  extérieure  et  aux  pro- 
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grammes  d'études.  La  réglementation  de  l'activité  scolaire  exté- 
rieure est,  dans  ses  parties  essentielles,  une  codification  de  ce  qui 
avait  été  déjà  mis  en  pratique  depuis  longtemps  dans  les  écoles 
bien  dirigées;  mais  ce  n'en  est  pas  nloins  un  mérite  incontestable 
d'avoir,  dans  ce  qui  était  bon,  choisi  le  meilleur  et  de  le  rendre 
partout  obligatoire. 

Dans  certaines  prescriptions,  il  fdut  même  saluer  une  réforme 
salutaire,  un  courageux  pas  en  avant.  Pour  répondre  à  toutes  les 
plaintes  au  sujet  du  surmenage  tant  décrié,  le  nombre  d'heures 
est  réduit  au  minimum  :  i*^  année,  18;  2«  année,  20;  3«  année,  22; 
4®  année,  28,  et  les  suivantes,  30  heures.  Le  centre  de  gravité  du 
travail  scolaire  doit  résider  dans  l'enseignement.  Pour  les  travaux 
à  faire  h  la  maison,  on  ne  peut  donner  que  des  devoirs  qui  auront 
été  assez  bien  préparés  en  classe  pour  qu'ils  puissent  être  résolus 
sans  aucun  secours  par  les  élèves.  La  durée  du  travail  à  la  maison 
ne  doit  s'élever,  pour  le  cours  inférieur,  tout  au  plus  qu  a  une 
heure  par  jour;  pour  le  cours  moyen,  à  1  heure  et  demie  au  plus 
par  jour  ;  pour  le  cours  supérieur,  à  2  heures  au  plus.  Une  enquête 
dans  les  classes  et  dans  les  familles  devra  permettre  de  vérifier 
si  ces  mesures  ont  été  appliquées. 

Les  professeurs  sont  chargés  de  faire  pour  le  travail  à  la  mai- 
son une  répartition  proportionnelle  aux  différentes  branches 
d'enseignement.  Les  devoirs  de  vacances  sont  interdits  même 
comme  travaux  facultatifs.  Les  improvisations  et  devoirs  faits  en 
chambre  sont  tolérés  comme  exercices,  mais  non  comme  base 
d'appréciation,  surtout  pour  les  examens  de  passage  des  élèves. 
Les  pensums  de  quelque  naturo  qu'ils  soient  sont  interdits.  La 
répétition  des  matières  enseignées  doit  être  faite  tous  les  jours, 
de  façon  à  rendre  inutiles  les  récapitulations  d'ensemble  de  cha- 
pitres entiers.  On  peut  dire  que  si  ces  prescriptions  sont  soi- 
gneusement observées  dans  la  pratique,  le  surmenage  ne  sera  plus 
qu'un  mot  vide  de  sens. 

Voici  un  tableau  détaillé  sur  la  distribution  des  heures  dans 
les  différentes  classes  : 
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Religion 

Allemand  .   .   .   . 
Français.  .   .   .   . 

Anglais 

Calcul 

Histoire 

Oéographie.  .   .    . 
Histoire  naturelle. 

Dessin 

Écriture 

Travaux  manuels 

Chant 

Gymnastique.  .   . 

Total.   .   . 


COURS  INFÉRIEUR 
IX     VIII      VU 


20 


22 


COURS  MOYEN 


VI   V    IV 


28   30   30 


COURS  SUHBRIBUR 
III  II  I 


30 


30 


30 


TOTAL 


24 

Si 
27 
12 
24 

10 
14 
12 

10  (8) 
■ï  (9) 

14 
12  (18) 
18  (12) 


238 


On  pourrait  s'étonner  que  renseignement  reHgieux,  même 
dans  le  cours  moyen,  ait  été  fixé  à  3  heures  (au  lieu  de  2)  :  on  dit 
que  sur  ce  point  le  ministère  a  cédé  à  la  pression  des  autorités 
ecclésiastiques.  Peut-être  faut-il  regretter  que  renseignement  de 
Thistoire  n'apparaisse  que  dans  la  5*  année  scolaire. 

Le  plan  d'études  détaillé  mérite  réellement  tous  les  éloges. 
Suivant  la  coutume  allemande,  il  n'est  pas  aussi  minutieux  que 
les  programmes  que  le  «  Conseil  supérieur  de  Tlnstruction  pu- 
blique »  en  France  a  coutume  de  prescrire;  mais  il  contient 
cependant  des  instructions  si  précises  que  les  erreurs  sur  les 
intentions  du  législateur  ne  peuvent  pas  se  produire.  Néanmoins, 
il  reste  au  professeur  une  liberté  de  mouvement  assez  grande 
pour  qu'il  puisse  donner  carrière  à  son  individualité,  sur  laquelle 
on  a  la  sagesse  de  ne  pas  chercher  à  exercer  une  trop  grande 
pression.  Pour  chaque  matière  le  but  supérieur  de  l'enseigne- 
ment et  la  tâche  du  professeur  sont  nettement  déterminés,  et  à 
ces  indications  viennent  se  joindre  des  «  Remarques  sur  la  mé- 
thode »  qui  témoignent  d'une  grande  expérience  et  d'une  sûre 
connaissance  de  tous  les  points  essentiels.  Pour  ne  pas  trop 
allonger  mon  article,  je  dois  me  contenter,  mais  je  ne  crois  pas 
devoir  me  dispenser  de  communiquer  aux  lecteurs  les  considé- 
rations sur  le  but  de  renseignement  de  chaque  matière.  On  com- 
prendra mieux  l'esprit  qui  a  inspiré  les  nouveaux  décrets. 
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Reliflrlon. 

Soutenu  par  toute  l'activité  scolaire,  rEnseignement  de  la  religion 
évangélique  poursuit  le  but  d'élever  les  jeunes  filles  pour  une  vie  con- 
forme à  la  parole  de  Dieu,  de  les  initier  à  l'intelligence  des  saintes 
Écritares  et  à  la  connaissance  des  dogmes  de  leur  confession,  de  les 
mettre  ainsi  en  état  de  remplir  la  tâche  qui  leur  sera  dévolue  dans  la 
vie,  par  leur  coadi^te  et  par  leur  active  participation  à  la  vie  religieuse 
de  la  communauté  ainsi  qu'aux  œuvres  de  charité  chrétienne. 


BOT  G^NÉBAL  OB  CCT  KNSBIGNEMBNT 

Faciliter  l'emploi  exact  et  naturel  de  la  Imgae  maternelle  oralement 
et  par  t^crit.  Éveiller  et  fortifier  le  sentiment  de  la  langue.  Rendre  apte 
à  une  lecture  intelligente  et  à  la  récitation  de  morceaux  de  prose  ou 
de  poésie  simples.  Familiariser  les  élèves  avec  quelques-ans  des  chefs- 
d'œuvre  de  notre  littérature  classique.  Leur  faire  connaître  la  Tie  et  le 
rôle  éminent  de  quelques-uns  des  plus  grands  poètes  de  notre  époque 
classique,  en  s'appuyant  sur  ce  qui  a  été  lu.  Éveiller  le  sentiment  pa- 
triotique, surtout  en  laissant  pénétrer  les  élèves  dans  le  monde  de  la 
poésie  et  des  légendes  allemandes. 

Vu  rimportance  du  sujet  et  l'intérêt  qu'ils  peuvent  avoir,  sur- 
tout pour  des  étrangers,  j'ajoute  les  passages  suivants  sur  la  mé- 
thode : 

REMABOUES  SUR   LA  MÉTHODE 

Le  plus  grand  profit  que  l'élève  pourra  tirer,  dans  la  vie,  de  l'ensei- 
gnement allemand,  c'est  un  amour  éclairé  de  la  langue  maternelle  et 
de  ses  œuvres.  Aussi  renseignement  grammatical  doit-il  éviter  tout 
ce  qui  ressemblerait  à  un  appareil  systématique  de  règles  ;  on  ne  doit 
jamais  oublier  que  la  langue  est  connue  de  l'élève,  qu'elle  lui  est  fami- 
lière, et  que  le  sentiment  naturel  qu'elle  en  a  n'a  besoin,  chez  elle, 
que  d'être  bien  dirigé.  Les  matériaux  du  langage  qu'elle  a  acquis  incon- 
sciemment et  sans  ordre,  il  faut  par  l'analyse,  la  comparaison,  les  rap- 
prochements, lui  en  donner  conscience.  C'est  pourquoi  dans  la  pronon- 
ciation, l'expression,  le  débit,  il  faut  rejeter  tout  ce  qui  est  convenu, 
arbitraire  et  artificiel,  et  laisser  à  l'élève  dans  ses  travaux  écrits  ou  oraux 
la  plus  grande  liberté  personnelle  possible.  Il  faut  s'attacher  à  la  sim- 
plicité de  l'exposition,  et  surtout  de  la  phrase,  et  veiller  sévèrement  à 
l'exclusion  des  tournures  étrangères  provenant  de  l'enseignement  du 
français  ou  de  l'anglais.  Les  mots  étrangers  pour  lesquels  existent  de 
bonnes  expressions  allemandes,  qui  rendent  complètement  la  même 
idée  avec  toute  sa  portée,  doivent  être  proscrits.  Cependant,  sur  ce  point 
même,  il  faut  observer  une  mesure  intelligente,  afin  de  ne  pas  ouvrir 
toutes  grandes  les  portes  à  l'arbitraire.  Il  est  donc  utile  d'établir  à  cet 
égard,  dans  chaque  école,  des  règles  précises. 

Le  livre  de  lecture  doit  être  borné  dans  son  étendue,  mais  avoir  un 
fonds  riche  et  bien  allemand.  Pour  le  cours  inférieur  et  le  cours  moyen, 
il  doit  surtout  contenir  un  recueil  abondant  de  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en 


LES  ÉCOLES   SUPÉRIEURES  DE  FILLES  EN  PRUSSE.  255 

fait  de  légendes  et  chansons  enfantines  non  altérées  et  véritablement 
allemandes,  de  bonnes  descriptions  du  pays  allemand,  et  du  peuple, 
portraits  d'hommes  on  de  femmes  allemands.  Le  livre  de  lecture 
allemand  des  écoles  secondaires  de  filles  n'est  pas  destiné  à  servir  de 
livre  auxiliaire  pour  l'enseignement  dans  les  écoles  dites  Réaies. 

Le  canon  des  poésies  lyriques  à  apprendre  doit  se  borner  à  un 
nombre  peu  considérable  des  meilleures  poésies  qui  sont  susceptibles 
de  former  la  richesse  intellectuelle  de  l'élève.  Pour  le  texte,  la  rédac- 
tion donnée  par  le  poète'  doit  faire  loi.  Les  poésies  choisies  doivent  ne 
pas  sortir  du  cercle  de  connaissances  et  de  sentiments  de  la  femme,  et 
ne  doit  pas  imposer  à  la  mémoire  de  trop  grandes  difficultés.  Dans  le 
choix,  ce  qui  doit  guider,  c'est  le  contenu  artistique  et  moral.  Dans 
l'explication  des  poésies,  tout  commentaire  savant  et  grammatical  qui 
ne  serait  pas  directement  nécessaire  à  Tintelligence  du  texte  doit  être 
évité.  La  poésie  ne  doit  recevoir  par  la  parole  du  maître  que  la  lumière 
et  la  vie.  L'enseignement  des  différentes  formes  et  genres  de  poésies 
n'est  pas  un  but  absolu;  il  sert  uniquement  à  expliquer  l'œuvre;  il  faut 
négliger  les  mètres  antiques  ;  seule  la  construction  de  l'hexamètre  alle- 
mand et  du  distique  pourra  être  expliquée  à  l'occasion  de  la  lecture 
d'Homère  et  à  l'aide  d'exemples  tirés  de  la  poésie  gnomique  allemande. 
Dans  l'enseignement  de  l'allemand  il  faut  aussi  commenter  et  apprendre 
ces  chants  populaires  et  nationaux  auxquels  on  a  recours,  particulière- 
ment pour  l'enseignement  du  chant. 

La  composition  allemande  doit  enseigner  à  l'élève  l'expression  vraie, 
simple,  naturelle;  le  penchant  pour  un  romanesque  vague,  pour  une 
sorte  de  phraséologie  poétique,  pour  un  étalage  de  jugements  non 
mûris  et  appris  par  cœur,  doit  être  énergiquement  combattu.  C'est 
pourquoi  les  devoirs  doivent  se  renfermer  dans  le  sujet  prescrit  et 
éviter  avec  la  plus  grande  rigueur  tout  ce  qui  est  guindé. 

Les  exercices  de  composition  ne  doivent  être  employés  qu'autant 
qu'ils  facilitent  une  vue  d'ensemble  d'un  sujet  plus  étendu  et  font  res- 
sortir la  marche  naturelle  de  l'exposition. 

Galcal. 

Sûreté  et  habileté  dans  le  calcul  avec  les  nombres,  et  dans  ses  appli- 
cations aux  situations  habituelles  de  la  vie  civile,  notamment  dans  le 
domaine  du  ménage,  de  l'épargne,  de  l'assurance  et  de  la  simple  ges- 
tion de  la  fortune.  La  pensée  deviendra  plus  claire  et  plus  réfléchie  par 
l'appréciation  et  l'utilisatioQ  variées  du  nombre.  Le  but  final  est  de 
rendre  les  élèves  capables  de  résoudre  elles-mêmes  et  rapidement  les 
problèmes  qui  leur  sont  posés. 

Histoire. 

Connaissance  de  l'histoire  nationale.  Enseignement  des  événements 
les  plus  importants  de  l'antiquité,  et  aussi  de  ceux  de  l'histoire  des 
grandes  nations  civilisées,  en  tant  qu'ils  ont  de  l'importance  pour  l'his- 
toire nationale.  L'enseignement  doit  tendre  à  fortifier  et  à  approfondir 
l'amour  de  la  patrie,  grande  et  petite,  et  de  la  famille  régnante.  Com- 
préhension de  la  vie  du  présent  et  des  devoirs  de  notre  peuple.  L'école 
a  aussi  indirectement  le  devoir  de  remplir  cette  tâche  par  la  célébra- 
tion des  anniversaires  patriotiques. 
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Géographie. 

Connaissance  raisonnée  du  pays  environnant  et  des  cartes  géogra- 
phiques. Connaissance  de  la  structure  physique  de  la  surface  de  la 
terre,  et  de  ses  divisions  politiques  en  gros,  ainsi  que  des  éléments  de 
la  géographie  mathématique.  Connaissance  plus  exacte  de  la  géogra- 
phie physique  et  politique  de  l'Allemagne. 

Sciences  naturelles. 

Histoire  naturelle.  —  Observation  attentive  et  judicieuse  de  la  nature. 
Idées  élémentaires  de  la  structure  et  des  détails  les  plus  importants  de 
la  vie  des  animaux  et  des  plantes,  des  rapports  mutuels  des  différents 
êtres  vivants  entre  eux,  et  de  leurs  rapports  avec  l'homme.  Règles  géné- 
rales de  rhygiène. 

Science  de  la  nature.  —  Physique  et  chimie.  Connaissance  élémen- 
taire, facilitée  par  des  expériences,  des  phénomènes  les  plus  importants 
ainsi  que  des  lois  de  la  physique  et  de  la  chimie,  surtout  de  ceux  qui 
ont  de  rimportance  pour  la  vie  domestique  et  pour  la  vie  extérieure,  et 
qui  servent  à  déterminer  les  progrès  de  la  civilisation  de  notre  époque. 

Dessin. 

Sûreté  dans  l'estimation  exacte  des  rapports  de  grandeur  et  de 
direction  dans  les  surfaces  planes  et  dans  les  corps  solides  simples. 
Capacité  de  reproduire  sûrement,  de  compléter,  de  transformer  des 
fîgures  symétriques  données,  en  particulier  les  ornements  des  surfaces 
planes.  Compréhension  et  représentation  exacte  des  contours  et  des 
effets  de  lumière  sur  les  corps  solides  simples. 

Travaux  manuels. 

Capacité  d'exécuter  exactement  et  proprement  les  travaux  manuels 
féminins  usuels  dans  la  maison  et  la  famille,  de  réparer  les  objets 
endommagés,  et  aussi  de  juger  dans  les  objets  fabriqués  la  matière 
employée  et  l'exécution. 

Chant. 

Dans  un  recueil  à  établir  et  comprenant  un  nombre  limité  de  chœurs, 
de  chants  patriotiques  populaires,  l'élève  doit  pouvoir,  sans  lamusique 
ni  les  paroles,  chanter  exactement,  entièrement,  sûrement  et  avec  une 
expression  naturelle.  Chant  à  plusieurs  voix  de  lieds  populaires  choisis, 
de  psaumes  simples,  d'hymnes  et  de  motets. 

Gymnastique. 

BUT  GiNÉRAL 

Donner  de  la  vigueur  au  corps,  du  naturel  et  de  la  grâce  aux  mou- 
vements, bonne  contenance,  gaieté,  vivacité  dans  l'activité  corporelle. 

Dans  les  remarques  sur  la  méthode  à  suivre  dans  renseigne- 
ment de  la  gymnastique,  il  est  dit  : 

L'enseignement  sera  donné  [par  des  maltresses.  A  cause  du  petit 
nombre  d'heures  consacrées  a  la  gymnastique  proprement  dite,  et  qui  en 
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soi  ne  pourraient  suffire  à  faire  contrepoids  à  l'effort  intellectuel,  il  est 
indispensable  que  les  élèves,  pendant  les  longues  récréations  dans  la 
cour  ou  sur  le  terrain  de  jeu,  trouvent  l'occasion  de  donner  toute 
liberté  à  leurs  mouvements.  Là  où  la  localité  le  permet,  on  fera  bien 
de  consacrer  au  jeu  les  après-midi  pendant  la  belle  saison.  Le  costume 
des  élèves  doit  être  léger  et  ne  pas  empocher  les  mouvements  du  corps. 
La  maîtresse  doit  insister  d'une  façon  très  sérieuse  sur  les  inconvé- 
nients de  se  trop  serrer  la  taille.  C'est  à  elle  aussi  qu'incombe  le  soin 
d'encourager  les  élèves  à  se  livrer  à  d'autres  exercices  corporels, 
notamment  à  la  natation  et  au  patinage.  Dans  les  jeux,  il  faut  éviter 
d'un  côté  tout  ce  qui  est  guindé,  de  l'autre  toute  pratique  sportive. 

Quand  on  lit  les  explications  précises,  détaillées  et  très  habi- 
lement conçues  qui  sont  jointes  à  ces  plans  d'études,  et  qui,  à 
cause  de  leur  souplesse  même,  avaient  réellement  besoin  de  ces 
explications,  on  en  arrive  de  toutes  parts  à  cette  conviction,  c'est 
que  la  tâche  à  laquelle  recelé,  qui  est  maintenant  de  neuf  classes, 
devra  suffire,  correspond  exactement  à  celle  que  remplit  l'école 
de  dix  classes.  C'est  là  le  vice  caché  des  nouveaux  décrets,  et  il 
est  à  craindre  que  le  but  de  cette  limitation  à  neuf  ans,  c'est- 
à-dire  la  préoccupation  de  la  santé  des  jeunes  filles  non  seulement 
ne  soit  pas  atteint,  mais  encore  qu'on  impose  aux  élèves  une 
tâche  trop  forte,  ou  bien,  ce  qui  est  vraisemblable,  que  les  pro- 
grammes ne  soient  pas  remplis. 

Les  nouveaux  décrets  précisent  aussi  la  question  de  recrute- 
ment du  personnel  enseignant.  Nos  lecteurs  n'ignorent  pas  que, 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'Allemagne,  on  préfère  les  pro- 
fesseurs hommes  aux  professeurs  femmes.  Or,  depuis  environ 
dix  ans,  un  mouvement  assez  vif  s'est  dessiné  parmi  les  profes- 
seurs femmes,  dans  le  but  de  faire  nommer  un  plus  grand  nombre 
d^entre  elles  dans  les  écoles  secondaires  de  filles.  On  insiste 
surtout  sur  ce  que  Taccès  du  professorat  dans  les  classes  supé- 
rieures soit  ouvert  plus  largement  aux  femmes.  Ce  mouvement, 
que  je  regarde  (à  une  condition  que  je  mentionnerai  tout  à 
l'heure)  comme  tout  à  fait  justifié,  a  rencontré  l'approbation  du 
ministre  de  Prusse.  Dans  un  décret  spécial  il  fait  les  premiers  pas 
pour  lui  donner  satisfaction.  Il  est  expressément  décrété  qu'à 
l'avenir  dans  chaque  école,  une  institutrice  sera  chargée  d'une 
division  dans  une  des  trois  classes  supérieures.  Le  ministre  est 
même  allé  plus  loin,  et  a  publié  un  décret  qui,  au  premier  abord, 
parait  tout  à  fait  inofTensif,  mais  qui,  et  cela  est  très  caractéris- 
tique, a  provoqué  une  vive  opposition  de  la  part  des  maltresses 
elles-mêmes.  Il  décide  en  effet  qu'à  l'avenir  une  des  maîtresses 
sera  placée  comme  «  adjointe  »  aux  côtés  du  Directeur  qui  devra 
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s'adresser  à  elle  dans  les  questions  pédagogiques  importantes. 
Les  maîtresses  ont  senti  immédiatement  qu'une  telle  institution 
ne  tournerait  ni  à  leur  profit,  ni  à  celui  de  TÉcole,  et  elles  ont 
fait  une  protestation  publique;  car  une  telle  division  dans  la 
direction  de  TËcole  nuirait  aussi  bien  à  la  situation  du  Directeur 
qu'à  celle  de  son  «  adjointe  »  et  à  celle  des  maîtresses;  ainsi  que 
le  marquent  les  cinq  dames  du  comité  de«  TUnion  générale  »  dans 
une  déclaration  officielle  adressée  au  Ministère  «  radjointe  aurait 
une  situation  intenable  ».  Il  est  difficile  de  comprendre  comment 
le  Ministre  a  pu  être  amené  à  une  telle  mesure,  qui  ne  rencontre 
pas  même  lapprobation  des  personnes  en  faveur  desquelles  elle 
devait  être  prise.  D'après  une  explication  officielle,  on  a  envisagé 
comme  modèle  l'École  normale  de  filles  de  Droyssig.  Mais  on  a 
oablié  que  cette  Ëcole  est  un  internat,  et  que  par  conséquent  une 
directrice-adjointe  y  est  nécessaire.  Mais  les  Ëcoles  secondaires 
sont  toutes  des  externats.  Il  parait  que  le  Ministère,  en  présence 
de  l'opposition  résolue  de  tous  les  cercles  intéressés,  a  Tintention 
de  renoncer  à  appliquer  cette  disposition  du  décret. 

C'est  avec  une  grande  joie  que  les  professeurs  femmes  et  éga- 
lement les  professeurs  hommes  qui  pensent  avec  justice  et  sans 
préjugés  ont  salué  la  mesure  qui  ouvrira  aux  femmes  l'accès  des 
classes  supérieures,  par  la  création  d'un  examen.  Jusqu'ici  il  n'y 
avait  en  Prusse  qu'un  examen  général  comprenant  treize  matières, 
pour  les  institutrices.  Cet  examen  donnait  le  droit  d'enseigner 
«  dans  les  écoles  de  filles  ».  Mais  comme  les  demandes,  à  cause 
du  grand  nombre  d'épreuves,  ne  pouvaient  être  que  peu  nom- 
breuses, il  en  résultait,  en  pratique  que  les  institutrices  étaient, 
en  majorité,  employées  dans  les  classes  moyennes  et  inférieures. 
Dans  le  système  nouvellement  institué,  la  candidate  peut  se 
faire  interroger  sur  deux  matières  scientifiques  choisies  par 
elle.  Si  elle  réussit,  l'autorisation  d'enseigner  dans  les  classes 
supérieures  lui  est  accordée.  On  le  voit,  l'organisation  de  cet  exa- 
men correspond  à  peu  près  à  celle  de  Tagrégation  en  France. 
Mais  la  voie  par  laquelle  les  candidates  doivent  se  préparer  n'est 
pas  la  même.  En  France,  à  mon  avis,  par  rétablissement  de  la 
grande  et  excellente  École  normale  supérieure  de  Sèvres,  on  a 
suivi  une  voie  plus  rationnelle.  En  Prusse,  on  a  créé  en  deux  en- 
droits, à  Berlin  et  à  Gœttingue,  des  cours  qui  sont  dirigés  en 
majorité  par  des  professeurs  de  Faculté.  Les  dames  doivent  suivre 
pendant  deux  ans  ces  cours,  qui  ne  consistent  pas  seulement  en 
leçons,  mais  aussi  en  exercices  pratiques,  et  sont  ensuite  autori- 
sées à  subir  l'examen  de  professeurs  des  classes  supérieures. 


LES  ÉCOLES  SUPÉRIEURES  DE  FILLES  EN  PRUSSE.  259 

Jusqu'ici  on  ne  peut  encore  rien  dire  de  cette  nouvelle  organisa- 
tion, puisqu'il  faut  attendre  les  résultats  du  premier  examen,  qui 
aura  lieu  dans  un  an  et  demi.  Mais  il  semble  que  dans  un  établis- 
sement fermé,  comme  Sèvres,  la  cohésion  intime  des  études  doit 
être  plus  sûrement  garantie.  En  tout  cas^  c'est  une  innovation 
remarquable,  en  cela  surtout  qu'elle  est  le  premier  pas  fait  pour 
arriver  à  une  sorte  d'admission  des  femmes  aux  études  des  Uni- 
versités, mesure  contre  laquelle  on  s'était  jusqu'ici  élevé  avec 
tant  de  force  en  Allemagne. 

On  peut  s'imaginer  avec  quel  intérêt  ces  nouveaux  décrets, 
sur  lesquels  nous  venons  de  faire  à  nos  lecteurs  un  rapport  som- 
maire, ont  été  accueillis  dans  les  cercles  les  plus  étendus,  et  l'on 
s'explique  facilement  qu'ils  aient  donné  naissance  à  une  vive 
polémique.  Même  aujourd'hui  ces  luttes  ne  sont  pas  encore  termi- 
nées. Dans  une  séance  très  intéressante  qui  eut  lieu  à  Berlin  le 
4  octobre  1894,  le  comité  de  la  Société  générale  pour  l'enseigne- 
ment supérieur  des  jeunes  filles  s'est  occupé  de  cette  innovation. 
Le  ministère  prussien  avait  envoyé  deux  commissaires,  dont  l'un 
était  le  conseiller  supérieur  intime  en  activité,  D'  Schneider,  qui, 
depuis  S3  ans,  dirige  les  Écoles  de  filles  au  ministère  des  Cultes. 

Le  président  de  la  Société  avait  invité  deux  directeurs  d'écoles 
de  filles  à  prononcer  chacun  un  discours  pour  apprécier  le^  nou- 
velles mesures:  l'un  deux  était  Prussien,  l'autre  ne  l'était  pas;  le 
premier  était  directeur  de  l'Ëcole  Victoria  à  Dantzig,  l'autre  direc- 
teur de  l'École  secondaire  de  filles  à  Heidelberg.  Les  deux,  ora- 
teurs, vivement  applaudis  par  l'assemblée,  dont  les  membres 
étaient  venus  de  tous  les  coins  de  l'Allemagne,  s'exprimèrent 
avec  une  compétence  parfaite  et  une  franchise  absohie  sur  les 
points  principaux  du  décret  ministériel,  et  firent  ressortir  à  peu 
près  les  mêmes  idées  que  nous  venons  de  communiquer  à  nos 
lecteurs  dans  le  cours  de  cet  article.  Il  s'ensuivit  une  vive  dis- 
cussion dans  laquelle  il  faut  relever  surtout  un  long  discours  de 
M.  le  conseiller  intime  Schneider.  Bien  que  les  explications  de 
cet  orateur  li'aient  pas  rencontré  l'assentiment  empressé  de  l'as- 
semblée, cependant  on  apprit  de  lui  avec  satisfaction  que  les 
nouveaux  décrets  n'étaient  au  fond  qu'un  essai  que  l'on  désirait 
prolonger  pendant  plusieurs  années,  et  que  si,  au  cours  de  cet 
essai,  le  besoin  d'une  amélioration  se  faisait  sentir,  le  ministre 
serait  tout  disposé  à  l'opérer. 

Finalement  les  thèses  suivantes  ont  rencontré  l'approbation 
unanime  du  comité  de  la  Société  : 

a  i"*  La  Société  allemande  pour  les  écoles  supérieures  de  filles 
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voit  avec  reconnaissance  que  la  réglementation  par  TÉtat  des 
écoles  de  filles  en  Prusse,  longtemps  souhaitée  par  elle,  a  reçu 
un  commencement  d'exécution  par  les  décrets  du  31  mai  de 
l'année  courante; 

«  2*^  Elle  approuve  en  général  le  but  donné  à  l'enseignement 
de  l'école,  et  la  méthode  recommandée; 

«  3^  Contrairement  aux  dispositions  nouvelles  elle  voit,  dans 
l'école  à  dix  degrés,  une  institution  confirmée  par  une  longue 
expérience,  et  indispensable  à  la  haute  culture  intellectuelle  de 
la  femme  allemande  ; 

(c  i*'  L'établissement  de  cours  facultatifs  ne  peut  pas,  à  son  avis, 
compenser  la  culture  intellectuelle  de  la  dixième  année  d'école, 
mais  ne  peut  que  donner  satisfaction  au  besoin,  éprouvé  dans 
beaucoup  d'endroits,  de  continuer  l'instruction  des  jeunes  filles 
qui  ont  déjà  accompli  les  dix  années  scolaires  ; 

«  5"  La  Société  se  trouve  absolument  d'accord  avec  l'Adminis- 
tration supérieure  dans  son  intention  de  fortifier  l'influence  de 
la  femme  dans  l'éducation  des  classes  supérieures  ;  elle  voit  dans 
chaque  maîtresse  l'auxiliaire  naturelle  du  directeur,  mais  elle 
redoute  que  la  nomination  d'une  adjointe  spéciale  ne  porte 
atteinte  à  l'unité  de  direction  et  ne  conduise  à  des  situations 
intenables.  Quant  à  la  préparation  scientifique  des  maîtresses, 
elle  regarde  comme  un  devoir  pour  l'Ëtat  de  ne  pas  s'en  remettre 
à  l'activité  privée,  mais  de  la  prendre  lui-même  en  main  et 
d'adopter  pour  cela  les  mesures  nécessaires  ; 

c<  6""  La  Société  regrette  comme  une  atteinte  à  la  considération, 
et  comme  un  obstacle  à  l'action  des  écoles  de  jeunes  filles,  le 
fait  que  dans  la  nouvelle  organisation  la  reconnaissance  comme 
établissements  d'instruction  supérieure  leur  ait  été  refusée.  » 

Il  serait  urgent  que  l'Administration  de  l'Instruction  pu- 
blique voulût  bien  tenir  compte  de  ces  idées  et  de  ces  vœux. 
Des  réformes  conçues  dans  cet  esprit  pourraient  seules  empê- 
cher les  écoles  de  jeunes  filles  d'une  nation  comme  la  Prusse 
de  tomber  au-dessous  du  niveau  que  les  établissements  simi- 
laires ont  atteint  dans  les  petits  États  d'Allemagne,  pour  le  plus 
grand  bien  de  la  jeunesse  féminine  et,  par  suite,  de  la  société 
tout  entière. 

D*  WTGH6RAM, 

Directeur  de  r&eole  Bupérieore 
dei  filles  A  Leipiig. 
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La  diffusion  des  études  supérieures  est  un  besoin  des  sociétés 
modernes  ;  l'Angleterre  n'a  pu  s'empêcher  d'y  donner  satisfaction. 
Avec  le  système  des  collèges  fermés  qu'elle  a  conservé,  il  était 
plus  difficile  que  partout  ailleurs  d'étendre  le  bénéfice  des  leçons 
au  grand  public.  Mais  les  difficultés  mômes  d'une  organisation 
nouvelle  devaient  éperonner  les  bonnes  volontés.  Les  premières 
tentatives  réussissant,  les  essais  se  sont  nécessairement  multipliés 
pour  répandre  les  lumières  de  la  science  hors  des  Universités. 
En  une  trentaine  d'années,  tout  un  ensemble  de  cours  et  de  con- 
férences s'est  fondé  de  par  le  Royaume-Uni,  sous  le  nom  de  Uni- 
versiiy  extension  (t).  Ce  qui  en  constitue  l'originalité  par  rapport 
aux  institutions  analogues  qu'on  rencontre  dans  d'autres  pays, 
c'est  qu'on  y  distingue  ce  cachet  d'initiative  privée,  cette  indé- 
pendance d'allures,  en  même  temps  que  ce  groupement  en  petites 
chapelles,  qui  contribuent  à  marquer  toutes  les  manifestations  de 
la  vie  anglaise  d'une  empreinte  si  forte  et  si  particulière. 

Les  questions  religieuses  ont  été  les  premières  à  franchir  les 
murs  des  séminaires.  Le  contraire  eût  presque  été  surprenant 
dans  la  dévote  Angleterre.  Au  lieu  de  s'adresser  aux  seuls  initiés, 
aux  étudiants,  les  théologiens  recrutèrent  à  droite  et  à  gauche  des 
auditeurs  bénévoles.  Une  véritable  propagande  fut  entreprise.  Des 
réunions  se  tinrent  en  dehors  des  établissements  d'enseignement 
ou  des  églises.  Des  conférenciers  colportèrent  leurs  sujets  d'une 
ville  à  une  autre,  et  c'est  ainsi  que  les  études  religieuses  eurent 
un  vaste  rayonnement  tout  autour  de  certains  centres  intellec- 
tuels. L'exemple  fut  suivi.  Le  prosélytisme  scientifique  se  déve- 
loppa à  la  suite  du  prosélytisme  religieux.  Une  série  de  profes- 
seurs et  de  savants  se  mirent  de  la  partie,  si  bien  que  les  diverses 
matières  de  l'enseignement  ne  tardèrent  pas  à  déborder  hors  des 
Universités.  A  côté  des  étudiants  de  carrière,  il  s'est  donc  formé 
toute  une  clientèle  d'hommes  et  de  femmes  suivant  assidûment 
des  cours. 

Comment  ces   cours   fonctionnent-ils  ?  où  et  comment  se 

(1)  Nos  lecteurs  connaissent  déjà  par  un  remarquable  article  de  M.  Espinas 
la  question  de  l'extension  universitaire. 
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recrutent  les  mattres,  les  élèves?  quels  rapports  ont-ils  entre 
eux?  quelle  est  la  nature,  quel  est  le  degré  de  force  des  confé- 
rences? Autant  de  questions  dignes  de  recherches,  mais  aux- 
quelles il  serait  téméraire  de  formuler  une  réponse  générale. 
Avec  la  liberté  dont  jouissent  les  Universités  de  la  Grande-Bre- 
tagne, mais  aussi  avec  l'esprit  de  tradition  qui  leur  appartient,  il 
faut  s'attendre  à  voir  chacune  organiser  la  Univertity  Extension  à 
sa  guise.  Cambridge  et  Oxford,  où  Ton  retrouve  à  peu  près  intacts 
le  trivium  ou  le  quadrivium,  ne  procéderont  pas  de  la  même 
façon  que  les  Universités  du  centre  ou  de  TÉcosse. 

Sans  donc  nous  condamner  d'avance  à  inexactitude  en  abor- 
dant de  front  une  organisation  si  complexe,  nous  voudrions,  par 
un  exemple,  non  pas  satisfaire,  mais  éveiller  ou  entretenir  la 
curiosité  du  lecteur  sur  un  mouvement  très  intéressant,  et, 
semble-t-il,  encore  assez  peu  connu  :  il  s'agit  ici  des  cours  qui 
ont  lieu  pendant  la  période  des  grandes  vacances  à  Edimbourg  et 
qui  sont  désignés  là-bas  sous  le  nom  de  «réunion d'été»,  Summer 
Meeting. 

Par  quelles  vicissitudes  ce  Summer  Meeting  a  passé  depuis  sa 
fondation,  pour  quelles  raisons  les  professeurs  d'Edimbourg 
môme  ont  cru  devoir  peu  à  peu  s'en  écarter,  par  suite  de  quelles 
circonstances  l'institution  s'est  presque  entièrement  détachée  de 
l'Université,  ce  serait  à  un  chroniqueur  local  d'élucider  la  ques- 
tion. Toujours  est-il  qu'aujourd'hui  le  Summef*  Affe/in;  est  entière- 
ment sous  la  dépendance  d'un  homme  :  M.  Geddes,  professeur  à 
l'Université  de  Saint-Andrews,  en  a  fait  son  œuvre  personnelle, 
son  bien,  sa  chose.  Il  en  est  à  la  fois  le  doyen,  le  directeur 
d'études  et  le  centre  d'attraction.  Il  convient  donc  de  le  pré- 
senter. 

M.  Patrik  Geddes,  professeur  de  botanique  au  collège  de 
Dundee,  est  d'ailleurs  loin  d'être  un  inconnu,  non  seulement 
pour  certains  spécialistes  (1), mais  encore  pour  beaucoup  de  profes- 
seurs français  et  étrangers.  Car  il  a  fait  de  nombreux  voyages  et 
a  étudié  de  visu  le  fonctionnement  des  principales  Universités 
européennes.  C'est  surtout  à  Paris  et  à  Montpellier  qu'il  s'est 
arrêté  pour  compléter  ses  études  de  botanique.  Il  professe  même 
à  l'égard  de  la  France  une  prédilection  des  plus  flatteuses.  Très 

(1)  Les  principaux  ouvrages  de  M.  Oeddes  sont  :  d'abord  en  collaboration 
avec  M.  Thompson  :  The  Evolution  ofsex  (London,  W.  Scott,  1889),  le  lÎTrea  été 
traduit  en  français  par  M.  de  Varigny;  Chapters  in  modem  Botany  dans  la 
collection  de  University  Extension  Manuais  (  London,  Murray,  1893),  et  un  grand 
nombre  d'articles  dont  plusieurs  ont  été  tirés  à  part,  notamment  :  industrial 
Exhibitions  and  modem  Progress  (Edinbur^,  David  Douglas, 1887). 
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«  celte  »  de  caractère  comme  d*apparence,  M.  Geddes  voudrait 
voir  renaître  les  vieilles  Universités  avec  leurs  coutumes  locales 
très  tranchées,  mais  aussi  avec  la  largeur  de  vues  propre  à  la 
science  moderne.  Edimbourg,  par  exemple,  deviendrait  le  foyer 
principal  des  études  sur  TÉcosse,  sur  les  anciens  habitants  du 
pays,  leur  langage,  les  races  primitives  qui  Tont  occupée,  les 
mélanges  qui  s'y  sont  produits,  sur  le  développement  de  la  ville, 
son  évolution  sociale;  toutes  les  branches  qu'on  étudierait 
seraient  ramenées  par  quelque  côté  au  point  de  vue  spécial 
touchant  Edimbourg.  De  la  sorte  l'enseignement  gagnerait  en 
précision  et  en  intérêt;  il  prendrait  une  force  objective  extraordi- 
naire, et  cependant  on  s'élèverait  à  cette  synthèse  philosophique 
à  laquelle  toutes  les  grandes  Universités  aspirent  comme  à  une 
condition  de  vie  indispensable  à  notre  époque. 

Un  tel  idéal  est  bien  séduisant.  Le  réaliser  de  toutes  pièces 
dans  une  Université  déjà  existante  serait  presque  un  tour  de  force  ; 
prétendre  le  réaliser  dans  une  organisation  annexe  de  l'Université 
serait  une  utopie.  M.  Geddes  n'a  pas  pu  songer  à  créer  une  petite 
Université  d'Edimbourg  rivale  de  la  grande,  mais  il  a  su  donner  à 
ses  conceptions  un  commencement  d'exécution.  On  aperçoit  dans 
le  Summer  Meeting  l'esquisse  d'un  vaste  plan  dont  plus  d'une 
indication  pourrait  être  mise  à  profit.  C'est  à  ce  titre  qu'il  n'est 
pas  inutile  d'y  insister. 

Supposez  une  institution  comme  le  Summer  Meeting  en 
France.  On  aurait  commencé  par  élaborer  des  statuts,  rédiger  des 
programmes,  inventer  des  certificats  et  des  diplômes,  établir  une 
hiérarchie  entre  les  différents  membres  de  la  société,  sans 
oublier  de  soumettre  le  tout  à  un  contrôle  officiel.  Là  rien  de 
pareil.  Pas  de  longs  règlements.  Les  maîtres  groupés  autour  de 
M.  Geddes  sont  unis  par  un  lien  d'estime  réciproque,  par  la 
communauté  des  idées  et  des  efforts.  Les  étudiants  et  les  étu- 
diantes sont  attirés  par  le  désir  et  la  certitude  d'augmenter  leurs 
connaissances  :  ils  viennent  des  points  les  plus  éloignés  du 
royaume  et  même  de  l'étranger.  Ne  sont-ce  pas  des  éléments 
suffisants  pour  faire  du  Summer  Meeting  une  réunion  très  animée 
et  très  attrayante  ?  Et  si  l'on  cherche  à  pénétrer  plus  intimement 
l'esprit  de  cette  société;  si,  désireux  de  dégager  le  principe  qui 
soutient  l'œuvre  entière,  on  interroge  M.  Geddes,  il  répond  avec  la 
bonhomie  qui  est  une  de  ses  forces  :  «  La  foi  !  » 

De  fait,  sans  la  foi,  on  ne  s'expliquerait  guère  comment,  au 
moyen  de  faibles  ressources,  on  a  pu  obtenir  les  résultats  auxquels 
on  est  arrivé.  Actuellement  les  frais  d'inscriptions  payés  par  les 
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élèves  et  une  subvention  de  la  municipalité  d'Edimbourg  permet- 
tent de  faire  face  aux  dépenses  ordinaires.  Mais  lors  des  premiers 
aménagements,  les  organisateurs,  M.  Geddes  en  tète,  se  sont  pro- 
curé les  sommes  nécessaires  grâce  à  de  véritables  opérations 
financières  capables  de  faire  reculer  les  plus  audacieux  (1)  :  on 
concevrait  difficilement  dans  une  autre  contrée  un  homme 
d'études  se  lançant  dans  des  entreprises  commerciales  pour  le 
plus  grand  bien  de  l'enseignement. 

Les  maîtres  se  recrutent  mutuellement  par  voie  de  présenta- 
tion :  leur  nombre  s'accroît  suivant  les  progrès  de  l'institution. 
Naturellement  les  membres  de  la  société  n'accueillent  pas  le 
premier  venu;  ils  exigent  des  garanties,  titres  ou  degrés  univer- 
sitaires, ouvrages,  mémoires  ou  simplement  attestation  d'une 
valeur  scientifique  par  deux  des  professeurs.  Les  sujets  sont 
libres.  Les  femmes  sont  admises  parmi  le  personnel  enseignant 
comme  parmi  le  public  :  leurs  cours  ne  sont  ni  les  moins  suivis 
ni  les  moins  intéressants.  On  s  assure  aussi  le  concours  de 
maîtres  étrangers.  C'est  ainsi  que  M.  Demolens,  l'un  des  direc- 
teurs actuels  de  la  Science  sociale,  a  fait  durant  plusieurs 
années  des  conférences  en  français.  C'est  ainsi  encore  que,  si  nos 
informations  sont  exactes,  un  professeur  belge  et  Tabbé  Klein, 
professeur  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  traiteront  de  littérature 
l'été  prochain.  Au  nombre  des  matières  enseignées,  on  comptait 
l'année  dernière  :  la  sociologie  (M.  Geddes,  qui  s'étîiit  chargé  de 
ce  cours,  étudiait  la  formation  et  le  développement  de  la  cité 
d'Edimbourg),  la  pédagogie,  la  gc'Ographie,  l'histoire,  l'histoire 
du  langage,  la  botanique,  la  littérature  anglaise,  l'histoire  natu- 
relle, le  français.  Aux  conférences  régulières  s'ajoutent  de  temps 
en  temps  des  «  lectures  »  ou  causeries  isolées  sous  forme  de  récréa- 
tion. Le  «  Sloyd  »,  ou  travail  gradué  du  bois  suivant  les  méthodes 
suédoises,  est  enseigné  à  litre  supplémentaire  dans  un  cours 
plus  spécialement  destiné  aux  instituteurs  et  professeurs  des 
écoles  normales  primaires. 

Les  leçons  so  divisent  en  deux  cycles  égaux  durant  environ  un 
mois  chacun.  Elles  sont  données  dans  les  locaux  d'une  école 

(1)  Pour  se  faire  une  idée  de  l'activité  de  M.  Geddes,  il  faut  savoir  que. 
non  content  do  ses  travaux  particuliers  de  botaniste  et  de  la  direction  du 
Suntmer  Meeting^  il  a  conçu  le  projet  de  créer  à  Edimbourg  une  sorte  de  quar- 
tier Latin  dans  une  des  parties  les  plus  anciennes  et  les  plus  pauvres  de  la  ville. 
Son  but  serait  à  la  fois  de  créer  un  intense  foyer  intellectuel,  de  contraindre 
les  étudiants  à  se  préoccuper  des  classes  malheureuses  et  des  problèmes 
sociaux,  et  d'assainir  les  vieilles  habitations.  On  comprend,  sans  l'approuver 
absolument,  le  scepticisme  de  certains  compatriotes  de  M.  Geddes. 
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normale  située  à  quelques  pas  du  pittoresque  château  d'Edim- 
bourg. La  moyenne  est  de  trois  à  quatre  par  semaine  pour  chaque 
professeur.  Les  instituteurs  et  institutrices  forment  le  fond  du 
public;  mais  ce  n*est  pas  uniquement  à  eux  que  s'adresse  rensei- 
gnement :  on  rencontre  au  Summer  Meeting  des  maîtres  apparte- 
nant aux  écoles  secondaires,  des  étudiants,  des  artistes,  des 
ouvriers,  des  dilettantes,  des  jeunes  gens  étrangers.  Et  certes,  ce 
n'est  pas  un  des  moindres  écueils  de  l'entreprise  que  d'attirer  et 
de  retenir  un  auditoire  aussi  disparate.  Lss  étudiants  payent  une 
cotisation  qui  varie  suivant  les  cours  choisis.  Par  une  attention 
délicate,  les  étrangers  sont  admis  gratuitement.  M.  Geddes  tient, 
dit-il,  à  s'acquitter  dans  la  mesure  du  possible  de  l'accueil  bien- 
veillant qu'il  a  rencontré  sur  le  continent.  D'ailleurs,  l'hospitalité 
n'est-elle  pas  une  vertu  celtique?  Les  Français  seraient,  plus 
que  tous  autres,  inexcusables  de  ne  pas  rendre  hommage  à  tant 
de  bonne  grâce.  Les  Américains,  dont  la  colonie  est  toujours  assez 
importante,  et,  d'une  façon  générale,  tous  les  sujets  de  langue 
anglaise  sont  considérés  comme  des  frères...  et  à  ce  titre  acquit- 
tent les  droits  d'inscription. 

Comme  partout,  les  leçons  prennent  une  double  forme  :  ce 
sont  tantôt  des  cours  lus,  tantôt  des  conférences  pratiques,  des 
séminaires  où  les  élèves  sont  appelés  à  discuter.  Mais,  à  l'opposé 
de  ce  qui  se  passe  ailleurs,  ces  leçons  ne  constituent  qu'un  des 
éléments  de  l'enseignement.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  Summei^ 
Meeting^  s'il  est  une  institution  scolaire  de  perfectionnement,  est 
aussi  une  réunion  d'adultes,  et  que  cette  réunion  a  lieu  pendant 
les  vacances.  Deux  mois  de  conférences  n'auraient  pas  manqué 
de  paraître  à  quelques-uns  d'un  profit  contestable.  Pour  rendre 
le  séjour  du  Summer  Meeting  plus  séduisant,  les  organisateurs 
ont  établi  une  sorte  d'éducation  mutuelle  dont  l'influence  se  fait 
sentir  sans  interruption.  Maîtres  et  élèves  vivent  sinon  absolu- 
ment en  commun,  du  moins  en  rapports  constants;  l'échange 
continu  des  sentiments  et  des  idées  se  poursuit  chez  les  carac- 
tères les  plus  fermés;  ceux  qui  ne  prennent  pas  part  aux  discus- 
sions ne  peuvent  pourtant  pas  s'empêcher  d'en  être  témoins. 
Seuls  les  habitants  d'Edimbourg  conservent  leurs  domiciles  dans 
leurs  familles.  Encore  en  est-il  plus  d'un  qui  préfère  suivre  le 
régime  ordinaire.  Les  autres  sont  répartis  en  plusieurs  maisons 
administréespar  des  intendantes  et  formantautantdephalanstères. 
Il  y  a  des  maisons  de  a  dames  »  et  des  maisons  de  «  messieurs  ». 
Les  prix  sont  fixés  par  le  trésorier  du  Summer  Meeting  sur  une 
base  modique.  Chaque  locataire  a  sa  chambre,  mais  les  repas  se 
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prennent  en  commun.  Presque  journellement  des  promenades, 
des  excursions,  des  réceptions,  des  soirées,  réunissent  la  totalité 
ou  la  majorité  des  membres  du  Summer  Meeting.  Tantôt  c*est 
chez  un  des  professeurs  qu'on  se  retrouve,  tantôt  chez  des  per- 
sonnes amies  de  la  société,  tantôt  dans  telle  ou  telle  desc<  loges  ». 
Les  promenades  de  nuit  sur  les  collines  qui  bordent  la  ville  ne 
sont  pas  rares.  Les  herborisations,  les  visites  aux  monuments 
historiques  des  environs,  les  études  géologiques  et  topogra- 
phiques servent  de  prétextes  à  de  grandes  parties.  Il  va  sans  dire 
que  les  mœurs  écossaises  seules  se  prêtent  à  certains  côtés  d*une 
telle*  existence.  A  quels  préjugés  ne  se  heurterait-on  pas  si  Ton 
voulait  introduire  en  France  un  semblable  essai  de  communauté! 
Sans  parler  de  l'impossibilité  où  Ton  serait  de  laisser  vivre  ainsi 
en  voisins  et  en  camarades  des  jeunes  femmes  et  des  jeunes 
gens,  que  d*intrigues,  que  de  jalousies,  que  de  tiraillements,  que 
de  divisions  et  aussi  que  de  suspicions  venues  du  dehors  ! 

Le  Summer  Meeting  d'Edimbourg  présente  donc  un  vaste  champ 
d'observation.  Au  point  de  vue  anglais,  c'est  un  des  exemples  les 
plus  frappants  du  mouvement  de  propagande  scientifique  parti  des 
Universités.  Il  tient  à  la  fois  des  cours  libres  dans  nos  Facultés  et 
des  conférences  organisées  par  des  associations  telles  que  les  Asso- 
ciations philotechnique  et  polytechnique  ou  encore  la  Ligue  de 
renseignement.  Au  point  de  vue  du  caractère  donné  à  l'enseigne- 
ment, il  marque  un  effort  pour  réagir  contre  la  spécialisation  des 
Universités  allemandes  :  n'est-ce  pas  cette  spécialisation  qui 
durant  de  longues  années  s'est  propagée  presque  universelle- 
ment et  dont  on  essaie  partout  de  se  dégager?  Enfin,  au  point  de 
vue  des  tendances,  le  Summer  Meeting  est  un  essai  sincère  fait 
pour  créer  un  foyer  d'études  sociales,  et  aussi  une  expérience 
loyale  faite  pour  organiser  la  vie  universitaire  suivant  des  prin- 
cipes socialistes.  Déjà  quelques  Français  suivent  soigneusement 
le  développement  du  Summer  Meeting  à  Edimbourg  et  quelques- 
uns  y  collaborent.  Malheureusement  ils  appartiennent  eux-mêmes 
plutôt  à  des  partis  qu'à  des  écoles  scientifiques,  et  il  est  à  craindre 
qu'ils  ne  répandent  involontairement  sur  notre  pays  et  sur  notre 
état  actuel  des  idées  erronées  ou  inexactes.  Il  serait  à  souhaiter 
qu'un  plus  grand  nombre  de  nos  compatriotes  s'intéressât  à  cette 
œuvre,  et  nous  serions  heureux,  pour  notre  part,  si  nous  avions 
pu  réussir  à  attirer  sur  le  Summer  Meeting  d'Edimbourg  les  ré- 
flexions de  quelque  plume  plus  autorisée... 

Louis  WEILL, 
Professeur  au  lycée  d^Orléans. 
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Lill9.  —  Discours  de  M.  le  recteur  de  Lille  à  la  séance  de 
rentrée  des  Facultés.  —  La  haute  valeur  et  l'intérêt  particulier  du 
discours  prononcé,  à  la  séance  de  rentrée  des  Facultés  de  Lille  par 
réminent  recteur  de  cette  Académie,  nous  fait  un  devoir  d'en  donner 
aux  lecteurs  de  cette  Revue  une  analyse  détaillée,  avant  même  de 
rendre  compte  des  travaux  du  groupe  lillois  en  1893-94. 

La  première  parole  du  savant  orateur  a  été  un  hommage  ému  à  la 
mémoire  de  deux  personnages  également  chers  à  la  France  :  le  Président 
martyr  et  le  tzar  Alexandre  III,  l'ami  de  notre  pays.  Un  deuxième  hom- 
mage, non  de  deuil,  cette  fois,  mais  de  vénération  émue,  est  ensuite 
adressé  à  «  celui  qui  fut  le  premier  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de 
Lille  »,  à  M.  Pasteur.  «  Chargé  d'ans  et  de  gloire,  M.  Pasteur  avait  tenu 
à  revoir  la  ville  où  il  a  débuté  dans  l'enseignement  supérieur;  le  labo- 
ratoire où  il  a  commencé  la  série  de  ces  découvertes  qui  seront  sans 
doute  aux  yeux  de  la  postérité  le  meilleur  honneur  de  notre  siècle.  » 
Et,  rappelant  les  détails  émouvants  de  la  visite  de  Tillustre  maître, 
l'honorable  recteur  en  prend  texte  pour  exhorter  les  jeunes  étudiants 
à  poursuivre  avec  courage  leurs  investigations  scientifiques,  sans  se 
laisser  troubler  par  les  déclamations  de  ceux  qui  vont  proclamant  Ja 
faillite  de  la  science,  pour  la  plus  grande  joie  des  dilettantes  ignorants 
et  des  ennemis  systématiques  de  la  pensée  libre.  Le  passage  mérite 
d'être  intégralement  reproduit  : 

Icif  dans  un  laboratoire  étroit  et  obscur ,  avec  des  instruments  imparfaits 
dont  ne  voudrait  pas  aujourd'hui  un  étudUmt  de  {'•  année^  M.  Pasteur  a  pour  la 
première  fois  constaté  que  toutes  les  fermentations  sont  le  ré8nltat|d*organismes 
particuliers  à  chacune  d'elles.  Et  dés  lors,  grâce  à  la  rigueur  patiente  de  ses 
méthodes  d'investigation,  grâce  à  Tadmirable  unité  qui  a  dirigé  ses  recherches, 
tous  ses  travaux  ont  été  la  conséquence  logique  de  cette  loi,  dont  les  appli- 
cations multiples  ont  renouvelé  la  chimie  organique  et  la  médecine,  sauvé 
l*agriculture  et  Findustrie  de  terribles  fléaux.  Vous  vous  rappelez  avec  quelle 
émotion  respectueuse  il  a  été  accueilli  lorsque,  brisé  par  l'âge  et  par  le  travail, 
il  a  fait  son  entrée  dans  la  salle  de  la  Société  industrielle ,  appuyé  au  bras  du 
doyen  de  la  Faculté  des  lettres  et  du  président  de  TAssociation  des  étudiants, 
lorsque  vous  Tavez  vu  ne  pouvoir  contenir  ses  larmes,  et  que  vous  avez  entendu 
un  de  ses  plus  vaillants  collaborateurs,  dans  une  exposition  dont  la  simplicité 
était  plus  éloquente  que  toutes  les  phrases,  expliquer  ce  qu'avait  fait  M.  Pas- 
teur, ce  qu'on  faisait  autour  de  lui,  et  vous  initier  à  la  découverte  nouvelle  qui, 
maintenant  confirmée,  introduite  dans  la  pratique,  dispute  victorieusement 
chaque  jour  des  victimes  à  la  diphtérie. 

Il  vous  a  été  donné  ce  jour-là,  messieurs  les  étudiants,  une  éloquente  leçon 
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de  morale  pratique.  Il  parait  qu'il  est  à  la  mode  aujourd'hui,  daos  une  partie 
de  la  jeunesse,  de  parler  avec  dédain  de  la  science,  de  l'accuser  de  n'avoir  point 
tenu  ses  promesses;  des  livres  s'impriment  où  on  lui  fait  son  procès.  Libre  à 
ceux-là  de  la  maudire  qui,  connaissant  mal  ses  méthodes  et  sa  défiance  des  affir- 
mations hàtiveSf  croyaient  pouvoir  lui  demander,  comme  à  une  diseu<fi«  de 
bonne  aventure,  le  secret  de  toutes  les  choses  et  de  toutes  les  destinées.  Mais 
ceui  d'entre  vous  qui  vivent  sous  la  discipline  de  ses  lois  sévères,  ceux  qui,  dans 
les  laboratoires,  dans  les  cliniques,  ont  vu  au  prix  de  quelles  observations,  de 
quelles  expérimentations  répétées  elle  progresse,  ceux-là  n'auront  point  contre 
elle  de  ces  dépits  puérils.  Si  parfois,  aux  heures  de  découragement,  ils  regret- 
tent que  les  voiles  qui  nous  dérobent  les  lois  de  la  nature  se  soulèvent  trop 
lentement,  pour  fortifier  leurs  âmes  ils  se  rappelleront  ce  spectacle  de  toute  une 
population  acclamant  l'homme  qui,  en  quarante  ans,  a  résolu  tant  de  problè- 
mes, dissipé  tant  d'erreurs,  conjuré  tant  de  dangers,  arraché  tant  d'existences  à 
la  mort.  Voilà  oii  mène  la  foi  dans  la  Science  mise  au  service  du  Bien. 

Au  moment  où  la  Faculté  des  sciences,  installée  dans  des  bâtiments  en  rap- 
port avec  ses  besoins  et  avec  son  importance,  va  entrer  dans  une  période  nou- 
velle d'activité,  il  m'a  paru  que  je  remplirais  un  pieux  devoir  en  la  plaçant  sous 
la  protection  de  ce  nom  de  Pasteur,  qui  vivra  toujours  dans  la  mémoire  de 
rhumanitc  reconnaissante. 

La  Faculté  des  sciences  de  Lille,  aujourd'hui  enrichie,  aménagée 
suivant  les  exigences  des  études  modernes,  pourvue  des  instituts 
nécessaires  au  développement'de  tous  ses  travaux,  garde  précieusement 
la  mémoire  de  son  premier  doyen;  et,  dans  le  nouvel  institut  de  chimie, 
une  place  d'honneur  est  réservée  aux  appareils,  aux  instruments  dont 
se  «ervit  M.  Pasteur,  qui  figureront  là  comme  des  reliques  respectées. 

L'histoire  de  cette  Faculté,  que  l'honorable  recteur  retrace  à  grands 
traits,  nous  la  montre  progressant  d'un  mouvement  d'abord  lent,  puis 
accéléré,  à  mesure  que  les  pouvoirs  publics,  enfin  conscients  de  leur 
devoir,  multiplient  les  sacrifices  nécessaires  à  la  reconstitution  de 
l'enseignement  supérieur  en  France.  Son  budget  s'élève  des  maigres 
27  000  francs  qui  lui  permettaient  de  végéter  en  1854  aux  153 150  francs 
d'aujourd'hui.  En  même  temps  les  efforts  combinés  de  l'État,  du  dépar- 
tement du  Nord,  de  la  ville  de  Lille,  permettent  de  donner  à  la  Faculté 
des  sciences  une  installation  de  premier  ordre,  dont  l'allocution  recto- 
rale nous  présente  un  vivant  tableau  : 

Ici  quelques  chiffres  vaudront  mieux  que  des  phrases.  Nos  trois  instituts  ont 
été  bâtis  en  deux  ans  et  demi  ;  la  construction,  l'aménagement,  le  mobilier  ont 
coûté  1533  000  francs.  A  Lyon,  la  Faculté  de  médecine  et  la  Faculté  des  sciences 
sont  installées  côte  à  côte  ;  les  travaux  out  duré  six  à  sept  ans,  ils  ont  coûté 
5715  437  francs.  Sur  ce  total,  la  Faculté  des  sciences  peut  être  estimée  à  environ 
2  500  000  francs.  Elle  a  donc  coûté  environ  1  million  de  plus  qu'ici,  et  déjà  les 
locaux  sont  insuffisants,  car  il  est  question  de  construire  un  Institut  de  chimie 
séparé.  A  Nancy,  pour  l'institut  de  chimie,  les  frais  se  sont  élevés  à  655  000  fr.  ; 
on  est  déjà  obligé  de  l'exhausser  d'un  étage.  Avec  ces  travaux  complémentaires, 
on  atteindra  700000  francs,  tandis  qu'ici  on  n'aura  pas  dépassé  5!>0000  francs. 

De  tels  résultats  n'ont  pu  être  obtenus  que  par  un  accord  constant  de  bonnes 
volontés  et  de  dévouement.  Vous  me  pardonnerez  de  ne  nommer  personne  au- 
jourd'hui :  l'année  prochaine,  quand  les  Facultés  de  droit  et  des  lettres  occupe- 
ront à  leur  tour  leurs  nouveaux  bâtiments,  l'occasion  me  sera  donnée,  je  l'es- 
père, non  seulement  devant  vous,  mais  devant  les  représentants  des  Universités 
françaises  et  étrangères,  de  payer  à  chacun,  et  surtout  à  M.  le  maire  de  Lille 
et  à  ses  collaborateurs,  la  dette  de  reconnaissance  de  l'Université  de  Lille,  de 
dire  tout  ce  que  la  ville  de  Lille  a  fait  pour  nous.  C'est  beaucoup,  sans  doute. 
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de  donner  de  Targent,  mais  c'est  mieux  encore  de  le  faire  avec  intelligence  et 
courtoisie  et  de  mettre  au  service  de  renseignement  supérieur  autant  de  con- 
viction que  de  crédits. 

Dès  à  présenti  nous  sommes  sûrs  que  dans  ces  instituts  on  fera  de  bonne 
besogne  et  que  la  Faculté  étendra  singulièrement  son  activité  et  son  influence. 

Cette  activité,  cette  influence,  la  Faculté  des  sciences  n'entend  pas 
les  limiter  à  la  préparation  des  grades  universitaires.  Elle  accepte  avec 
jlerté  la  charge,  que  lui  impose  désormais  la  loi,  d'assurer  l'initiation 
préalable  des  futurs  étudiants  en  médecine.  Elle  veut  joindre  à  ces 
utiles  services  une  contribution  efQcace  au  mouvement  scientifique  et 
industriel  de  la  ville  de  Lille  et  de  toute  la  région  du  nord  de  la  France. 
L'honorable  recteur  s'en  explique  en  ces  termes  : 

Dans  la  pratique,  nous  comptons  aller  au  delà  des  décrets  et  des  règlements 
et  ouvrir  plus  larges  encore  les  portes  de  nos  instituts.  A  côté  des  mesures  qu'il 
peut  prescrire  ofBeiellcment,  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  entend  laisser 
aux  professeurs  une  juste  part  d'initiative  ;  nous  le  savons  et  nous  voulons  en 
profiter.  Ces  bâtiments,  dont  l'État  et  la  Ville  ont  si  généreusement  fait  les  frais, 
doivent  être  l'asile  scientifique  de  tous  les  hommes  de  bonne  volonté.  A  Tindus- 
triely  au  particulier  qui  voudraient  travailler  dans  nos  laboratoires,  nous  ne  de- 
manderons ni  quels  diplômes  il  peut  nous  exhiber,  ni  quel  examen  il  veut  pré- 
parer/  Nous  lui  dirons  :  n  Vous  avez  à  conduire  une  recherche  scientifique: 
soyez  le  bienvenu.  Nous  mettrons  à  votre  disposition  une  salle,  des  instruments, 
des  produits,  trop  heureux  si,  avec  notro  aide,  vous  pouvez  aboutir  à  un  résul- 
tat, faire  quelque  découverte  utile  au  pays,  et,  en  retour,  ce  que  nous  vous 
demanderons  c'est  d'indiquer  à  d'autres  le  chemin  de  nos  instituts.  » 

La  substantielle  harangue,  dont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  pré- 
senter ici  qu'un  froid  résumé  et  de  trop  courts  extraits,  se  termine  par 
le  compte  rendu  de  l'activité  générale  du  groupe  des  Facultés  de 
Lille  durant  l'année  scolaire  écoulée.  Nous  passons  sur  ces  détails,  que 
nos  lecteurs  trouveront  plus  tard  en  leur  place.  Mais  nous  nous  ferions 
conscience  d'omettre  les  vibrantes  paroles  que  l'orateur  adresse,  en 
finissant,  aux  étudiants. 

Il  prêche,  avec  une  émotion  communicative,  à  cette  brillante  jeu- 
nesse l'amour  de  la  patrie,  l'amour  de  la  science,  le  respect  du  titre 
d'étudiants.  11  faut  citer  surtout  les  mâles  exhortations  qui  se  rappor- 
tent aux  deux  derniers  points,  sans  omettre  pourtant  ce  patriotique 
appel  :  «  A  vous  surtout  il  appartient  de  donner  l'exemple  (de  bien 
servir  la  France),  vous  nés  sur  ce  sol  où,  à  travers  les  siècles,  de  père 
en  fils  depuis  les  temps  de  Bouvines  jusqu'à  ceux  de  Bapaume,  on 
s'est  battu  pour  le  salut  du  pays,  où  la  terre  est  encore  toute  grasse  et 
féconde  du  sang  versé  pour  la  patrie.  » 

Comme  votre  patrie,  respectez,  aimez  la  science.  Du  jour  où  vous  entrez 
dans  nos  Facultés,  vous  êtes  enrôlés  sous  ses  ordres,  et,  selon  la  vieille  for- 
mule, vous  lui  devez  hommage  et  fidélité.  Pour  bien  l'aimer,  apprenez  à  la  bien 
connaitre,  et,  comme  je  vous  le  disais  en  commençant,  ne  soyez  pas  de  ceux  qui, 
pour  ravoir  mal  interrogée,  l'accusent  d'avoir  trompé  leur  attente.  Jamais  la 
science  ne  livrera  à  notre  curiosité  impatiente  le  secret  absolu  des  choses,  et,  si 
merveilleux  que  soit  l'essor  des  découvertes  modernes,  ce  que  nous  connaissons 
n'est  rien,  comparé  à  ce  que  nous  ignorons.  Mais  l'effort  scientifique  vaut  par 
lui-même,  et  c'est  ce  qui  fait  sa  grandeur  et  sa  beauté  morales.  Par  là  aussi  il 
trouve  en  lui-même  sa  récompense.  Il  suffit  qu'on  ait  appliqué  son  intelligence 
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et  son  cœur  à  la  poursuite  de  la  vérité.  Quel  que  soit  le  résultat  de  la  recherche 
entreprise,  cet  acte  de  foi  dans  la  science  devient  comme  une  consécration,  et 
le  sentiment  de  joie  di^sintéresséo  qu'il  crée  en  nous,  tous  peuTcnt  y  avoir  part. 
Pour  bien  la  servir,  il  n'est  pas  besoin  d'être  un  Claude  Bernard  ou  un  Pasteur: 
comme  de  généraux  elle  a  besoin  d'officiers  et  de  soldats.  Le  médecin  de  cam* 
pagne  qui  lutte  contre  les  préjugés  populaires  ;  le  professeur  qui,  dans  une  mo- 
deste chaire  de  collège,  s'efforce  de  mettre  k  la  portée  des  élèves  les  découvertes 
des  autres,  ceux-là  servent  la  science,  sinon  avec  autant  de  gloire,  du  moins 
avec  autant  de  sincérité  que  les  plus  grands  génies.  Je  vous  recommande  donc 
de  l'aimer,  non  pas  de  loin,  comme  en  dehors  et  au-dessus  de  vous,  mais  avec 
cette  conviction  que  désormais  votre  vie  intellectuelle  «st  mêlée  à  elle. 

Enfin,  mes  amis,  aimez  et  respectez  votre  titre  d'étudiants.  Nul  plus  que  moi 
no  regretterait  de  voira  la  jeunesse  l'humeur  pédante  et  morose  :  à  tout  Age,  et 
surtout  au  vôtre,  la  gaieté  est  la  compagne  de  Tactivité.  Mais,  quand  vous 
agissez  comme  étudiants,  n'oubliez  pas  que,  grâce  aux  liens  entre  professeurs 
et  élèves,  que  notre  affection  a  resserrés,  vous  engagez  dans  une  certaine  me- 
sure l'honneur  de  l'Université.  Et  non  seulement  respectez  et  aimez  votre  titre 
d'étudiants,  mais  faites-le  aimer.  Par  vos  origines,  vous  représentez  la  société 
Irançaise  sous  tous  ses  aspects,  son  unité  et  sa  variété  :  riches  ou  de  modeste 
avoir,  venus  des  villes  ou  des  campagnes,  fils  de  bourgeois  ou  d'ouvriers,  vous 
allez  vivre  ensemble,  vous  pénétrer  des  mêmes  idées,  des  mêmes  sentiments, 
marcher  côte  à  côte  vers  l'avenir  :  vous  êtes  ainsi  la  preuve  vivante  que,  en  ce 
pays,  il  n'y  a  plus  de  classes  fermées  et  hostiles.  De  cette  vie  en  commun  vous 
garderez  pour  toujours  la  conscience  de  la  solidarité  sociale,  et,  parce  que  vous 
serez  les  plus  instruits,  les  mieux  éclairés,  vous  travaillerez  à  faire  disparaître 
entre  les  fils  d'une  même  patrie  les  malentendus,  les  divisions,  les  haines.  Dès 
aujourd'hui  ne  laissez  échapper  aucune  occasion  de  montrer  que  vous  avez 
compris  vos  devoirs  envers  la  société,  de  vous  exercer  à  les  accomplir.  Faites 
que  le  nom  d'étudiant  soit  populaire  dans  le  meilleur  sens  du  mot  Ainsi  se 
fortifiera  dans  notre  pays  cette  conviction  que,  par  leur  action  morale  comme 
par  leur  action  scientifique,  les  Universités  sont  des  organes  essentiels  à  la  vie 
d'une  nation. 

Heureux  les  jeunes  gens  qui  ont  entendu  et  sauront,  n'en  doutons 
pas,  mettre  à* profit  ces  belles  paroles,  qui  honorent  grandement  le 
ressort  académique  conOé  à  la  vigilance  de  Téminent  recteur  et  l'Uni- 
versité de  France  tout  entière,  dont  M.  Bayet  est  un  des  chefs  les  plus 
justement  respectés  I 

BORDEAUX 

Travaux  des  Facultés  en  1 893-94.  —  1 .  Situation  générale.  —  Parmi 
les  faits  dignes  de  remarque  qui  ont  signalé  l'activité  du  groupe  des 
Facultés  de  Bordeaux,  nous  devons  relever  l'existence  de  plusieurs 
cours  libres  autorisés  par  le  conseil  général  :  à  la  Faculté  de  droit,  un 
cours  de  statistique  et  des  leçons  sur  les  petits  contrats;  à  la  Faculté  de 
médecine,  un  cours  de  maladies  mentales  et  un  cours  de  chirurgie 
dentaire;  enfln,  par  les  soins  de  la  Société  des  Amis  de  FUniversité,  an 
cours  d'électricité  industrielle  et  un  cours  de  paléographie.  11  ne  faut 
pas  omettre  le  cours  de  langue  russe  professé,  à  titre  bénévole,  à  la  Fa- 
culté des  lettres,  par  l'honorable  M.  Legras. 

Étudiants  et  examens.  —  2 100  étudiants  ont  suivi  les  cours  des  Facul- 
tés, et  5123  examens  ont  été  subis  durant  l'année  scolaire.  (Détail  : 
Etudiants  ;  droit,  550;  médecine,  H72;  sciences,  142;  lettres,  236.— 
Examens  :  droit,  550;  médecine,  2026;  sciences,  724;  lettres,  1635). 

BiWothèque  universitaire.  —  La  statistique  de  cette  bibliothèque  fait 
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comprendre  Turgence  d'un  relèvement  de  crédit  qui  permette  démettre 
les  achats  de  livres  à  la  hauteur  des  légitimes  exigences  des  lecteurs. 


DROIT. 

SCIENCES 

BT    LETTRES. 

MÉDECINE. 

TOTAL. 

Nombre  des  lecteurs. 

6  300 

8112 

28041 

42453 

Nombre  des  emprun- 

teurs  

80 

loO 

118 

348 

Volumes  communiqués. 

18000 

12  000 

31 655 

67655 

Volumes  acquis  ou  don- 

nes   

400 

885 

260  , 

1545 

Vœux  exprimés  par  les  Facultés.  —  Toutes  les  Facultés  estiment  que 
la  part  qui  leur  revient  chaque  année  dans  les  acquisitions  faites  par  la 
Bibliothèque  est  trop  restreinte. 

La  Faculté  de  droit  demande  un  nouvel  agrégé. 

La  Faculté  des  lettres  sollicite  avec  instance  la  nomination  d'un 
maître  de  conférences  d'anglais,  la  création  d'une  chaire  d'histoire  an- 
cienne et  d'une  conférence  d'histoire  de  l'art. 

La  Faculté  de  médecine  réclame  la  construction,  dès  longtemps 
décidée  en  principe,  d'un  laboratoire  de  médecine  expérimentale  et  de 
thérapeutique;  elle  réclame  également  le  transfert  des  laboratoires  in- 
stallés provisoirement  depuis  quinze  ans  dans  une  ancienne  caserne  ; 
elle  demande  enfîn  l'agrandissement  et  la  transformation  des  amphi- 
théâtres des  cours  et  des  cliniques  complémentaires  de  l'hôpital  Saint- 
André,  en  insistant  particulièrement  sur  l'étatdes  salles  d'opérations  des 
cliniques  chirurgicales  de  cet  hôpital  et  du  service  des  accouchements. 

Bienfaiteurs  de  VUniversité.  —  La  région  bordelaise  se  distingue  par 
le  vif  intérêt  qu'elle  ne  cesse  de  porter  aux  progrès  de  l'enseignement 
supérieur.  Aussi  peut- on  dresser  un  catalogue  déjà  respectable  des 
corps  élus  ou  des  particuliers  qui  ont  tenu  à  cœur  de  favoriser  et  de 
développer  les  hautes  études  à  Bordeaux.  Le  conseil  général  de  la 
Gironde  a  fondé  des  prix  de  médecine  et  de  pharmacie.  La  ville  de 
Bordeaux,  non  contente  d'installer  dans  des  locaux  convenables  les  dif- 
férentes Facultés,  a  fondé  une  chaire  d'histoire  de  Bordeaux  et  de  la 
région  du  Sud-Ouest,  et  une  chaire  de  langue  et  littérature  du  sud-ouest 
de  la  France;  elle  a,  en  outre,  institué,  auprès  des  Facultés  des  sciences 
et  des  lettres,  des  bourses  qui  permettent  de  retenir  et  de  former  au 
chef-lieu  académique  des  jeunes  gens  dont  les  premières  études  ont 
permis  de  constater  la  valeur. 

De  son  côté,  la  Société  des  amis  de  l'Université  encourage  le  travail 
des  étudiants  par  les  prix  et  médailles  décernés  en  son  nom  aux  meil- 
leurs élèves  de  chaque  Faculté  ;  on  lui  doit  aussi  la  fondation  d'une 
chaire  d'électricité  industrielle  et  d'un  cours  de  paléographie. 

La  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux  donne  chaque  année  deux 
médailles  aux  élèves  qui  ont  le  mieux  subi  les  examens  de  validation 
de  stage. 

Le  legs  Godard  a  permis  à  la  Faculté  de  médecine  d'organiser  son 
jardin  botanique.  Les  prix  Godard  excitent  l'émulation  de  ses  élèves. 
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Le  prix  Barbel  est  réservé  aux  élèves  de  pharmacie. 

M.  Lazare  Weiller  accorde  chaque  année  200  francs  de  livres  aux 
élèves  reçus  les  premiers  à  la  licence  es  sciences  mathématiques. 

Le  docteur  Rogier,  médecin  des  paquebots,  a  consacré  sa  fortune  à 
la  fondation  de  bourses  d*études  destinées  à  des  étudiants  en  médecine 
dénués  de  ressources  pécuniaires  suffisantes  pour  arriver  au  doctorat. 

L'année  1894-1895  s'ouvre  par  un  don  fait  par  M.  le  sénateur  Dupouy 
au  corps  des  Facultés  de  Bordeaux.  Une  somme  de  3000  francs  de  rente 
est  accordée  à  charge  de  créer  une  chaire  de  clinique  gynécologique  à 
la  Faculté  de  médecine. 

2.  Statistique  particulière  des  Facultés,  —  I.  Droit, —  Étudiants,  inso'ip- 
tiom,  —  La  Faculté  de  droit  a  compté  550  étudiants  ayant  pris  1 357 
inscriptions,  soit  44  déplus  que  dans  l'année  précédente;  en  revanche, 
le  nombre  des  étudiants  est  en  diminution  de  24. 

Cours  à  option.  —  Les  inscriptions  pour  chacun  de  ces  cours  s'élè- 
vent aux  totaux  suivants  :  Voies  d'exécution,  73;  droit  international 
public,  44;  droit  international  privé,  39;  droit  maritime,  33  ;  droit  admi- 
nistratif, 24;  législation  financière,  18  ;  législation  industrielle,  24; 
législation  coloniale,  6  :  en  tout,  261  inscriptions. 

Examens.  —  lia  été  subi  738  examens,  soit  28  déplus  qu'en  1892-93. 
Les  sutîruges  exprimés  se  répartissent  de  la  manière  suivante  :  boules 
blanches,  410;  blanches-rouges,  470;  rouges,  817;  rouges-noires.  486; 
noires,  188. 

A  la  fin  de  l'année  scolaire  1893-1894,  il  y  avait  en  troisième  année 
101  étudiants,  dont  6  soumis  à  Tancien  régime.  Sur  les  95  étudiants 
soumis  au  nouveau  régime,  68  ont  subi  l'examen  à  la  session  de  juillet; 
49  ont  été  admis  au  grade  de  licencié.  Sur  les  6  étudiants  soumis  à 
l'ancien  régime,  2  ont  subi  l'examen  et  ont  été  reçus  à  la  session  de 
juillet.  Les  4  autres  ne  se  sont  pas  présentés. 

L'examen  du  tableau  qui  suit  montre  qu'il  y  a  eu  une  augmentation 
très  sensible  dans  le  nombre  des  examens  de  doctorat.  C'est  l'effet  de 
la  loi  militaire  qui  commence  à  se  faire  sentir.  19  étudiants  se  sont 
présentés  au  deuxième  examen  de  doctorat;  l'année  précédente,  7  seu- 
lement avaient  affronté  cette  épreuve.  L'augmentation  est  plus  sensible 
encore  pour  le  troisième  examen  :  23  étudiants  l'ont  subi  cette  année, 
au  lieu  de  8  comme  l'année  précédente. 

En  revanche,  la  Faculté  enregistrait  l'an  passé  4  soutenances  de 
thèses  pour  le  doctorat,  toutes  suivies  de  réception.  Cette  année  elle  n'a 
conféré  le  grade  de  docteur  à  personne,  parce  que  personne  n'est  venu 
le  lui  demander.  Est-ce  la  grève  des  docteurs  qui  commence?  Nulle- 
ment. Le  ministre  élabore  en  ce  moment  un  projet  de  réforme  pour  le 
doctorat  :  les  étudiants  espèrent  que  la  réforme  simplifiera  l'épreuve 
suprême  en  supprimant  une  des  deux  dissertations  exigées  par  les 
règlements  actuellement  en  vigueur,  et  ils  attendent. 
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EXAMENS. 

NOMBRE 

TOTAL. 

ADMISSIONS. 

PROPORTION 
p.  100. 

Capacité 

20 

157 

111 

86 

88 

98 

140 

1 

25 
19 
23 

n 

16 
112 
99 
77 
61 
89 
84 

1 

15 

17 

18 

» 

80 
71 
89 
89 
69 
90 
76 

100 

60 

89 

78 

» 

Examen  d*équiTalence  pour  la 
licence 

Doctorat 
1"  Doctorat 

2*  Doctorat 

3*  Doctorat 

Thèse 

Totaux 

738 

389 

79 

Travaitx  des  professeurs.  —  10  professeurs  de  la  Faculté  de  droit  de 
Bordeaux  ont  fait  paraître,  dans  le  cours  de  Tannée  scolaire  1893-9i, 
24  publications  d'importance  diverse. 

II.  Médecine.  Étudiants,.  —  1121  étudiants  étaient  inscrits  sur  les 
registres  de  la  Faculté  à  la  date  du  31  décembre  1893,  savoir:  1«  In- 
scriptions normales  trimestrielles  :  Médecine,  503;  pharmacie,  181; 
2<>  Étudiants  à  scolarité  interrompue  :  Médecine,  326  ;  pharmacie,  111.  — 
Inscriptions  prises  à  la  rentrée  :  228  inscriptions  ont  été  prises  pour  le 
doctorat,  50  pour  Tofficiat;  53  pour  la  pharmacie;  en  tout  321.  Il  faut 
joindre  à  ces  totaux  26  élèves  sages-femmes  et  25  élèves  herboristes. 

Détail  des  inscriptions  de  toute  Vannée  scolaire.  Inscriptions  trimes- 
trielles. —  Doctorat  (civils),  1  100;  doctorat  (marins),  552.  Officiât,  286. 
Pharmacie  de  1"  classe,  439;  Id.  de  2«  classe,  254.  Total,  2631. 

Inscriptions  cumulatives.  —  Médecine,  559.  Pharmacie,  24,  Prises  par 
les  officiers  de  santé  postulant  le  diplôme  de  docteur,  644.  Total,  1  227. 
Total  général,  3858. 

Examens.  — Les  2  026  épreuves  subies  devant  la  Faculté  de  Bordeaux 
se  décomposent  conformément  au  tableau  ci-dessous  : 

Examens  de  fin  d'année.  —  Officiât,  38.  Pharmacie  de  l'«  classe,  108; 
Id.  de  2«  classe,  76.  Total,  222.  —  Examens  de  validation  de  stage,  1  «  classe, 
28;  Id.  de  2«  classe,  20.  Total,  48. 

Examens  probatoires.  —  Doctorat,  1  328.  OfOciat,  5.  Pharmacie  de 
!'•  classe,  172;  Id.  de  2«  classe,  124.  Sages-femmes  de  1"  classe,  122; 
Id.  de  2«  classe,  2.  Herboristes  de  i*^  classe,  1  ;  Id.  de  2'  classe,  2. 
Total,  1  756.  Total  général,  2026. 

Thèses  soutenues  pendant  Tannée  scolaire  1893-1894,  99. 

La  Faculté  a  conféré  218  diplômes,  savoir  :  doctorat,  99;  officiât,  2; 
pharmacie,  1"  classe,  35;  Id.,  2«  classe,  24;  sages-femmes,  1"  classe,  55; 
Id.,  2«  classé,  2;  herboristes,  2^  classe,  1. 
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Travaux  des  professeurs  et  chefs  de  cliniques.  —  42  professeurs  et  chefs 
de  cliniques  ont  fait  paraître  347  travaux;  il  faut  joiudre  à  ce  total, déjà 
considérable,  46  thèses  ou  travaux  inspirés. 

ni.  Sciences,  Enseignement.  —  Il  importe  de  noter  le  succès  da 
cours  d'électricité  industrielle,  professé  le  soir,  durant  le  semestre 
d'hiver,  devant  des  auditoires  composés  de  200  et  300  personnes.  A 
signaler  encore  le  succès  de  l'Ecole  de  chimie  annexée  à  la  Faculté, 
dont  le  cours  complet  a  une  durée  de  2  ans.  11  n'y  a  point  en,  en  4893* 
04,  à  décerner  de  diplôme;  mais  le  nombre  des  élèves  inscrits  et 
assidus  à  toutes  les  manipulations  s'est  élevé  de  6  à  12.  L'Ecole  de 
chimie  est  donc  en  voie  de  prospérité. 

Étudiants.  —  La  Faculté  des  sciences  comptait  142  élèves  au  milieu 
de  Tannée  1893-94.  Ce  chiffre  était  de  137  l'année  précédente. 

6  préparaient  le  doctorat;  25  étaient  candidats  àta  licence  es  sciences 
mathématiques;  30  étaient  candidats  à  la  licence  es  sciences  physi- 
ques; 19  étaient  candidats  à  la  licence  es  sciences  naturelles;  11  étaient 
étudiants  en  médecine  ou  en  pharmacie  ;  7  préparaient  l'agrégalion  des 
sciences  mathématiques;  8  [)réparaient  l'agrégation  des  sciences  physi- 
ques; 7  étaient  élèves  de  l'École  de  chimie;  29  étaient  étudiants  béné- 
voles. Total  général,  142. 

Parmi  ces  étudiants  on  comptait  un  Russe  et  un  Autrichien.  A  si- 
gnaler encore  deux  dames. 

Au  point  de  vue  de  leurs  qualités  et  de  leurs  fonctions,  ces  élèves  se 
répartissaient  ainsi  : 

1 1  boursiers  de  licence  ;  6  boursiers  d'agrégation  ;  26  mattres-répëU- 
teurs;  10  professeurs  ou  préparateurs;  42  étudiants  libres;  il  étudiants 
en  médecine  ou  en  pharmacie  ;  7  élèves  de  l'École  de  chimie  appliquée; 
29  étudiants  bénévoles.  Total  général,  142. 

Examens  et  concours.  —  1.  Agrégation  :  Un  ancien  boursier  de  la  Fa- 
culté des  sciences  de  Bordeaux  a  été  admis  avec  le  n'^  1  à  l'agrégation 
des  sciences  naturelles  ;  un  boursier  a  été  admissible  à  celle  des  sciences 
physiques.  —  2.  Licence  :  44  candidats  se  sont  présentés  aux  diverses 
licences,  9  ont  été  reçus.  En  voici  le  détail  :  licence  mathématiques, 
12  candidats,  un  reçu;  —  physique,  23  candidats,  5  reçus;  —  sciences 
naturelles,  9  candidats,  3  reçus.  La  proportion  des  admis  n'est  que  de 
20p.  100.  —  3.  Bacca/aMr/*at  :  1  •  comp/et,  281  candidats,  69  reçus  (24  p.  100); 
2^  restreint,  211  candidats,  90  reçus  (42  p.  100);  3»  classique  :  lettres- 
mathématiques ,  93  candidats,  33  reçus  (36  p.  100)  ;  4°  moderne  :  lettres-ma- 
thématiques, 48  candidats,  22  reçus  (45  p.  100)  ;  5<*  moderne  :  lettres-sciences, 
21  candidats,  17  reçus  (81  p.  100).  Au  total,  654  candidats  aux  divers 
baccalauréats,  dont  231  admis,  soit  35  p.  100. 

En  résumé,  les  examens  de  toute  nature  subis  devant  la  Faculté  des 
sciences  donnent  les  totaux  ci-après  :  Total  descadidats  examinés,  698; 
—  des  admis,  240;  —  de  diplômes  délivrés,  240. 

Travaux  des  professeurs.  —  65  travaux  ont  été  publiés  par  20  profes-^ 
seurs  ou  préparateurs;  à  joindre,  un  travail  d'élève,  inspiré. 

IV.  Lettres.  Étudiants.  —  La  Faculté  des  lettres,  au  milieu  de  l'année 
1893-94,  comptait  236  élèves.  Ce  chiffre  était  de  263  en  1892-93  et  de 
228  en  1891-92. 

27  étaient  candidats  à  la  licence  es  lettres;  12  étaient  candidats  à  la 
licence  de  philosophie;  8  étaient  candidats  à  la  licence  d'histoire;  48  à 
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la  licence  ou  au  certificat  delangaes  vivantes.  —  12  préparaient  l'agré- 
gation de  philosophie;  9  préparaient  l'agrégation  des  lettres;  47  prépa- 
raient l'agrégation  d'histoire;  25  préparaient  l'agrégation  de  gram- 
maire; 19  préparaient  l'agrégation  des  langues  vivantes;  49  étaient 
étudiants  bénévoles;  10  étaient  étudiants  en  droit.  Total  général,  236. 

Au  point  de  vue  de  leurs  qualités  ou  de  leurs  fonctions,  ces  élèves 
se  répartissaient  ainsi  : 

10  boursiers  de  licence  ;  20  boursiers  d'agrégation  ;  20  maîtres-répé- 
titeurs, professeurs  de  Bordeaux  ou  en  congé;  45  étudiants  libres  ;  41  pro- 
fesseurs autorisés  à  venir  suivre  les  cours;  32  correspondants;  49  étu-* 
diants  bénévoles  (instituteurs,  élèves  de  l'École  de  santé)  ;  10  étudiants 
en  droit. 

Parmi  ces  étudiants,  on  comptait  22  femmes. 

Examens  etconcoitrs.  1.  Agrégation.  — 11  élèves  ou  anciens  élèves  delà 
Faculté  des  lettres  ont  été  admissibles  aux  diverses  agrégations  ou  aux 
certificats  des  langues  vivantes  ;  5  ont  été  définitivement  admis.  Notons, 
en  outre,  une  admissibilité  à  TÉcole  normale  supérieure  de  la  rue 
d'Ulm  et  une  à  l'École  normale  de  Sèvres.  Détail  relatif  aux  agrégations 
et  certificats  :  histoire,  1  admis,  5  admissibles;  philosophie,  1  admis- 
sible; grammaire,  3  admis,  3  admissibles;  certificat  d'allemand,  1  admis, 
2  admissibles;  certificat  d'anglais ^  1  admissible.  —  2.  Doctorat.  La  Fa- 
culté a  décerné  le  diplôme  de  docteur  à  M.  l'abbé  Degert,  professeur  à 
l'institution  Notre-Dame,  àDax.  —  3.  Licence.  53  candidats  ont  subi  les 
épreuves,  20  ont  été  reçus  (soit  37  p.  100),  savoir  :  lettres,  26  candidats. 
10  admis;  philosophie,  9  candidats,  2  admis;  histoire,  4  candidats, 
1  admis  ;  langues  vivantes,  12  candidats,  7  admis.  — 4.  Baccalauréat. 
!•  classique,  i^  partie  :805  candidats,  344  reçus  (43  p.  100);  2'' moderne, 
!»•  partie  .-232  candidats,  73  reçus  (31  p.  100)  ;  3»  classique,  2«  partie  :  A, 
nouveau  régime  :  492  candidats,  215  reçus  (43  p.  100)  ;  B.  ancien  régime  : 
31  candidats,  12  reçus  (32  p.  100);  4»  moderne,  2«  partie  :  15  candidats, 
8  reçus  (53  p.  100).' 

En  résumé,  les  examens  de  toute  nature  subis  devant  la  Faculté  des 
lettres  de  Bordeaux  donnent  les  résultats  suivants  : 

Total  des  candidats  examinés  :  1 629. 

—  —         admis  :  671. 

—  des  diplômes  conférés  :  254. 

T*ravaux  des  professeurs.  —  15  professeurs  ont  fait  paraître  42  pu- 
blications. 

HKNSBIGNKMElfTS   INTERNATIONAUX   SUR  LES   ÉTUDES  SUPÉRIEURES 

Conditions  requises  pour  l'obtention  des  grades  Juridiques 
dans  quelques  pays  d'Burope  —  Les  renseignements  qui  vont  suivre 
ont  été  communiqués  récemment  à  la  Société  de  Droit  comparé  et  de 
Sciences  politiques  de  Berlin.  Quelques-uns  sont  trop  connus  pour  que 
nous  les  reproduisions;  on  sait  moins,  en  général,  quelles  conditions 
doivent  être  remplies  par  les  étudiants  en  droit  aspirant  aux  fonctions 
du  barreau  et  de  la  magistrature  en  Angleterre,  en  Belgique,  en 
Russie. 

10  Angleterre.  —  La  préparation  des  étudiants  en  droit  de  ce  pays 
se  fait  surtout  par  la  pratique,  par  la  fréquentation  assidue  et  voloû- 
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taire  d'une  étude  d'avocat.  Toutefois  les  légistes  (lawyers),  nom  sous 
lequel  on  confond,  dans  l'usage  courant,  avocats  et  juges,  sont  soumis 
à  trois  examens  probatoires.  Chacun  de  ces  examens  dure  trois  jours; 
l'épreuve  écrite  seule  est  pratiquée.  Le  programme  de  l'examen  et  la 
composition  du  jury  sont  réglés  par  le  Conseil  de  l'Ordre  des  avocats  : 
le  droit  romain  n'est  pas  compris  parmi  les  matières  du  programme; 
après  l'examen  fînal,  le  candidat,  qui  a  préalablement  versé  une  con- 
signation de  30  livres  sterling,  est  inscrit  au  tableau  des  solieitors. 

Il  existe,  comme  on  sait,  deux  catégories  de  jurisconsultes  en  Angle- 
terre :  les  solieitors  et  les  barristers.  Ces  derniers  constituent  la  classe 
supérieure  de  la  corporation  :  ce  sont  des  juristes,  au  iens  propre  du 
terme,  c'est-à-dire  des  hommes  érudits  dans  leur  profession.  Eux  seuls 
ont  le  droit  de  se  présenter  à  la  barre  des  cours  de  justice  supérieures; 
mais  ils  n'entrent  point  en  relations  personnelles  avec  les  plaideurs.  Ce 
sont  les  solieitors,  moitié  avocats,  moitié  hommes  d'affaires,  qui  s*occu- 
pent  de  tous  les  détails  des  procès,  et  fournissent  au  barrister  les  pièces 
et  documents  utile»  :  aux  solieitors  est  réservé  la  plaidoirie  devant  les 
Country-courts,  quarter-sessions,  police-courts,  autrement  dit,  devant 
les  tribunaux  de  simple  police,  les  juges  de  paix  et  les  tribunaux  correc- 
tionnels. 

2®  Belgique.  —  Les  études  de  droit  embrassent,  en  Belgique,  cinq  an- 
nées, dont  deux  dites  de  philosophie  et  trois  de  jurisprudence.  Les 
cours  ont  pour  aboutissant  naturel  des  examens  à  trois  degrés,  exa- 
mens purement  oraux,  qui  confèrent  respectivement  les  grades  de  can- 
didat,  premier  docteur  et  docteur  en  droit.  Suivant  la  voie  que  le  nouveau 
docteur  veut  suivre,  il  est  appelé  à  choisir  ensuite  entre  la  carrière  de 
juge  et  celle  d'avocat.  La  liste  des  avocats  est  dressée  par  les  soins  du 
Conseil  de  l'Ordre;  tout  aspirant  au  titre  d'avocat  est  tenu  de  faire  un 
stage  pratique  de  trois  ans  auprès  d'un  de  ses  anciens,  avant  de  pou- 
voir obtenir  son  inscription  au  tableau. 

3*>  Russie.  —  Les  études  juridiques  sont  ouvertes,  en  Russie,  à  tout 
jeune  homme  pourvu  du  certificat  'de  maturité  de  l'enseignement  se- 
condaire; toutefois,  l'inscription  définitive  à  la  Faculté  est  subordonnée 
à  l'agrément  du  recteur.  La  durée  des  cours  est  de  quatre  ans;  le  pro- 
gramme comprend,  en  première  année,  la  philosophie  du  droit,  l'his- 
toire du  droit  romain  et  du  droit  moscovite  ;  en  2"  année,  la  statistique, 
les  institutions,  le  droit  public;  en  3"  année,  le  droit  civil,  criminel, 
commercial,  ecclésiastique,  et  le  code  d'instruction  criminelle;  en 
4<'  année,  le  droit  international.  Un  premier  examen  est  imposé  à  la 
fin  de  la  2«  année  du  cours;  après  la  3«  et  la  4*,  l'étudiant  doit  déposer 
une  thèse  écrite.  L'épreuve  finale  est  subie  devant  un  jurj  d'Etat,  et, 
aussitôt  après,  l'impétrant  doit  fournir  un  stage  probatoire  comme  se- 
crétaire ou  employé  de  justice. 

Ajoutons  à  ces  détails  un  mot  sur  les  études  juridiques  en  Turquie. 
Jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  n'exigeait  même  pas  des  futurs  gens  de 
loi  la  connaissance  de  la  lecture  et  de  l'écriture.  Ils  étaient  seulement 
tenus  d'être  croyants,  de  condition  libre,  et  d'âge  respectable.  Depuis 
peu,  on  a  essayé  d'établir  une  sorte  d'examen  passé  an  ministère  de  la 
justice,  ou,  à  défaut,  un  stage  de  quatre  ans  comme  employé-rédacteur. 
Mais  rien  de  sérieux  ne  pourra  être  tenté  en  Turquie,  en  l'absence  de 
toute  codification  des  lois  et  de  toute  organisation  juridique  efl^ective. 
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Les  Écoles  de  Cadets.  —  Nous  croyons  qu'on  ne  lira  pas  sans 
intérêt  l'analyse  d'un  travail  approfondi  de  M.  le  D'  Bœsser,  premier 
professeur  au  corps  royal  des  cadets  à  Gœslin,  sur  l'organisation  des 
études  de  ce  corps.  Les  écoles  de  cadets  ont  pour  équivalent,  en  France, 
le  Prytanée  militaire  de  La  Flèche,  et,  en  ce  qui  concerne  les  cours 
supérieurs,  l'École  de  Saint-Cyr.  Toutefois  l'équivalence  est  loin  d'être 
absolue,  comme  on  le  verra  par  le  détail. 

Historique. —  L'origine  du  corps  des  cadets  remonte  à  1717,  date  à 
laquelle  le  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  I<"  concentra  à  Berlin, 
dans  un  établissement  unique,  les  Académies  de  cadets  de  Berlin,  KoI- 
berg  et  Magdebourg,  qui  n'avaient  aucun  lien  entre  elles.  En  1776  et 
en  1801,  deux  écoles  provinciales  (Gulm  et  Potsdam)  furent  adjointes  à 
celle  de  Berlin,  et,  en  1848,  le  corps  complet  des  cadets  comptait 
480  élèves,  dont  4  compagnies  en  résidence  à  Berlin  (124  élèves),  2  com- 
pagnies à  Gulm  et  2  à  Potsdam.  L'accroissement  de  la  population  du 
royaume  de  Prusse  nécessita  la  création  de  nouvelles  écoles,  dites 
préparatoires  {Voranstalten),  à  Wahlstatt  (1838),  Bensberg  (1840),  Ploen 
et  Oranicnstein  (1868).  L'établissement  de  l'Empire  fut  suivi  d'un 
accroissement  du  corps  berlinois  des  cadets;  l'école  de  Berlin,  trans- 
férée en  1878  à  Gross-Lichterfelde,  dans  un  bâtiment  considérable  et 
spécialement  aménagé  pour  son  usage,  reçut  le  nom  d'établissement 
principal  (Hauptanstalt),  et  devint  en  effet  une  école  supérieure,  comme 
on  le  verra  tout  à  l'heure.  Enfin  en  1890,  l'école  de  Gulm  fut  transportée 
à  Gœslin,  une  école  préparatoire  fut  organisée  à  Garlsruhe  en  1892,  et 
un  huitième  établissement  est  en  construction  à  Naumburg. 

Répartition  et  nombre  des  classes,  —  La  durée  de  chaque  classe  est 
d'une  année,  et  le  début  de  l'année  scolaire  est  fixé  au  1*'  avril  la 
promotion  d'une  classe  à  l'autre  est  relativement  plus  aisée  que  dans 
les  établissements  civils,  puisque  la  moyenne  des  cinq  dernières 
années  est  de  90  p.  100  d'admis.  Il  est  prescrit  d'éviter  l'encombrement 
des  classes;  chaque  division  compte  30  élèves  au  maximum,  et  ce 
nombre  tombe  à  25  et  même  à  20  en  ober-secunda,  cette  classe  étant 
celle  où  l'on  prépare  l'examen  de  porte-épée-fâtinrich.  (Ge  grade  alle- 
mand n'a  point  d'équivalent  en  France;  il  correspond  très  grossière- 
ment à  celui  d'adjudant-sons-officier,  mais  a  plus  de  prestige  que 
celui-ci.) 

La  grande  majorité  des  élèves  du  corps  des  cadets  passe  directe- 
ment dans  l'armée,  après  avoir  subi  l'examen  ci-dessus  mentionné,  et 
par  conséquent  au  sortir  de  l'ober-secunda.  Geux  qui  obtiennent  d'être 
promus  en  selecta  deviennent  officiers  un  an  après  leur  sortie  de  secunda; 
ceux  qui  poursuivent  le  certificat  de  maturité,  qui  s'obtient  à  la  fin  de 
la  prima,  mettent  deux  années  à  conquérir  le  grade  d'officier.  Par  com- 
pensation leur  certificat  de  maturité  peut,  s'ils  renoncent  à  l'état 
militaire,  leur  ouvrir  les  mêmes  carrières  qu'aux  abiturienten  des  réal- 
gymnases. 

Le  nombre  des  cadets  admis  dans  Tarmée  de  1891-92  à  1893-94  est 
établi  parle  tableau  ci-après  : 
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AVEC  LK  GRADE    AVEC  LB  GRADE  DE  PORTB-ÉPBB 

de  UeaieDant  i^n       ^  - 

en  tecond  :  en  fonctions  :  A  la  suite  : 

1891-92 90  36  153 

1892-93 90  21  162 

1893-94 87  27  199 

Situation  actuelle.  —  A  l'heure  actuelle,  le  corps  des  cadets  com- 
prend :  !<"  à  l'établissement  principal,  1000  élèves  répartis  en  2  batail- 
lons &  5  compagnies;  2^  dans  les  écoles  préparatoires,  1470  élèves, 
à  raison  de  2  compagnies  de  110  cadets  par  école. 

Les  écoles  préparatoires  renferment  les  classes  comprises  de  la 
VI»  à  rober-III»  inclusivement;  l'école  principale,  les  classes  comprises 
de  runter-Ul»  à  l'ober-I*  inclusivement,  plus  une  division  supérieure, 
dite  Selecta.  \jes  classes  comportent  un  nombre  variable  de  divisions  '• 
dans  l'établissement  principal,  on  compte  2  ober-I*,  de  2  à  3  unter-I«, 
de  12  à  io  ober-Ih  et  unter-ll«,  de  2  à  6  ober-lU*;  de  4  à  5  Selecta.  La 
moyenne  des  divisions  de  classes  dans  les  écoles  préparatoires  est  de 
dix. 

Admission.  —  Les  conditions  générales  d'admission  dans  les  écoles 
de  cadets  sont  les  suivantes  :  les  candidats  doivent  appartenir  à  un 
culte  chrétien,  être  issus  d'un  mariage  légitime,  et  faire  espérer  de 
sérieuses  aptitudes  au  grade  d'offlcier  par  leurs  origines  sociales,  leur 
éducation,  leur  développement  physique  et  leur  préparation  scienti- 
fique. L'âge  de  l'admission  ne  peut  être  inférieur  à  10  ans  accomplis,  ni 
supérieur  &  15  ans  révolus. 

Rétribution  scolaire.  —  La  rétribution  scolaire  s'élève  à  800  marks; 
elle  peut  être  réduite,  dans  des  conditions  qui  seront  énumérées  plus 
bas,  à  450,  300, 180  et  même  90  marks;  enfin  il  y  a  des  bourses  entières, 
et,  dans  des  cas  déterminés,  une  allocation  de  1500  marks  peut  être 
affectée  à  l'éducation  du  cadet.  Ont  droit  à  solliciter  l'exemption  totale 
ou  partielle  des  frais  d'études  les  fils  d'officiers  morts  à  l'ennemi  ou 
retraités  et  pensionnés  à  la  suite  d'une  campagne  ;  en  outre  les  fils  de 
sous-ofQciers  remplissant  les  mêmes  conditions  ou  pouvant  faire  la 
preuve  de  bons  services;  enfin  les  fils  de  civils  qui  ont  rendu  à  l'État 
des  services  signalés  en  courant  le  risque  de  leur  vie. 

Administration  .-principes  d'éducation  ;  horaire  journalier  ;  diseiptine, 
—  Le  corps  des  cadets  tout  entier  est  placé  sous  le  commandement  d'on 
général  de  brigade,  subordonné  lui-même  au  général  inspecteur  chargé 
de  la  haute  surveillance  de  l'instruction  et  de  l'éducation.  L'établisse- 
ment principal  est  commandé  par  un  officier  d'état-major  du  grade 
de  colonel;  chaque  bataillon  de  cet  établissement,  ainsi  que  chacune 
des  écoles  préparatoires,  sont  dirigés  par  un  officier  d'état-major  du 
grade  de  commandant;  enfin  à  la  tête  des  compagnies  sont  placés  des 
capitaines,  assistés  chacun  de  3  à  5  maîtres  dits  éducateurs  ou  instruc- 
teurs, les  neuf  dixièmes  de  ces  derniers  sont  formés  par  des  lieutenants 
d'infanterie,  le  dernier  dixième  comprenant  des  candidats  en  théologie 
qui  portent  le  titre  d'instructeurs  civils. 

L'éducation  des  cadets  est  essentiellement  dirigée  par  les  comman- 
dants de  compagnies.  Le  but  général  que  poursuit  cette  éducation 
p<'ut  se  résumer  ainsi  :  inculquer  aux  cadets  la  crainte  de  Dieu  et  la 
piété,  l'amour  de  la  vérité,  l'obéissance,  la  fidélité  au  roi,  le  dévoue- 


CHRONIQUE   DE   L'ENSEIGNEMENT.  279 

ment  à  l'empereur  et  à  l'empire  ;  en  on  mot,  les  sentiments  loyaux  et 
chevaleresques  qui  sont  Tessence  même  et  l'honneur  du  corps  des  offi- 
ciers et  de  l'armée  tout  entière. 

Quant  à  nnstniction  proprement  dite  des  cadets,  elle  repose  tout 
d'iibord  sur  un  souci  très  attentif  du  développement  harmonieux  des 
forces  corporelles;  l'horaire  journalier  est  méthodiquement  calculé  en 
vue  de  ce  but. 

A  5  h.  40  du  matin  en  été,  à  6  h.  30  en  hiver,  les  cadets  sont  réveillés 
par  le  son  du  tambour  ou  de  la  trompette;  à  6  heures,  premier  déjeu- 
ner composé  de  lait  ou  de  soupe  ;  à  6  h.  50,  méditation  religieuse  ;  de 
7  heures  à  midi,  instruction  scientifique  et  littéraire,  à  raison  de  5  heures 
de  classe,  interrompues  par  des  pauses  de  cinq  à  dix  minutes;  ces 
courtes  récréations  sont  prises  en  plein  air  lorsque  la  saison  et  la 
température  le  permettent;  après  la  troisième  heure  de  classe,  il  y  a 
une  interruption  de  25  minutes,  avec  collation. 

Les  classes  inférieures,  qui  ont  moins  d'heures  de  cours,  emploient 
les  moments  libres  de  la  matinée  à  des  jeux  de  plein  air  et  à  des  pro- 
menades; ces  dernières  sont  surveillées  par  les  maîtres  ou  instructeurs, 
qui  s'efforcent  de  causer  avec  les  élèves  ;  ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à 
augmenter  l'affection  et  la  confiance  des  cadets  pour  leurs  supérieurs. 
Les  études  de  la  matinée  terminées,  a  lieu  l'appel  des  compagnies  et 
la  distribution  des  lettres  adressées  aux  cadets.  L'autorité  tient  la 
main  à  ce  que  ceux-ci  échangent  une  correspondance  régulière  avec 
leurs  familles,  mais  surveille  la  correspondance,  pour  empêcher  l'envoi 
aux  élèves  de  sommes  d'argent  ou  d'objets  interdits.  La  correspondance 
des  cadets  avec  leurs  collègues  ou  avec  des  élèves  d'autres  écoles  est 
soumise  à  des  restrictions  qui  peuvent  aller  jusqu'à  la  violation  du  se- 
cret des  lettres. 

Une  demi-heure  d'exercice  précède  le  dtner.  L'alimentation,  saine 
sans  être  raffinée,  est  surveillée  par  le  médecin  en  chef  de  l'école,  qui 
donne  sa  signature  préalable  au  menu  de  chaque  semaine.  Le  dîner  est 
suivi  d'une  récréation  libre  qui  dure  une  heure;  puis  suivent  deux 
heures  d'étude,  durant  lesquelles  les  instructeurs  doivent  non  seulement 
surveiller  le  travail  des  cadets,  mais  le  faciliter  par  leur  aide  et  leurs 
conseils. 

Les  deux  heures  suivantes  (de  5  à  7)  sont  consacrées  à  l'enseignement 
de  la  gymnastique  et  du  chant,  à  la  natation,  à  l'escrime  et  au  tir. 

Le  souper  (potage,  pain,  beurre)  a  lieu  à  7  heures;  à  9  heures,  après 
nne  récréation  libre,  coucher.  Les  cadets  couchent  soit  dans  des  dor- 
toirs, soit  dans  des  chambres  individuelles.  —  Les  jours  de  fête  et  les 
dimanches,  les  jeunes  élèves  jouissent  d'une  certaine  liberté;  on  les 
encourage  à  inviter  ces  jours-là  leurs  familles,  lorsqu'elles  habitent  à 
proximité. 

En  cas  de  maladie,  le  cadet  est  soigné  soit  dans  l'école  même,  soit  à 
l'hôpital,  suivant  la  gravité  du  cas. 

Le  système  disciplinaire  repose  sur  le  sentiment  de  l'honneur.  Les 
récompenses  accordées  au  travail  et  à  la  conduite  consistent  en  prix, 
dont  un  est  spécialement  réservé  aux  exercices  physiques,  et  en  promo- 
tions de  grades,  jusques  et  y  compris  celui  de  porte-épée .  La  récom- 
pense la  plus  estimée  est  Tinscription  au  tableau  d'honneur  à  la  fin  de 
Tannée  scolaire.  -—  Quant  aux  punitions,  elles  sont  échelonnées  du 
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simple  averlissement  à  rexclusion  de  l'école,  en  passant  par  la  priva* 
tion  d'une  partie  des  congés. 

Instruction  proprement  dite  :  corps  enseignant  ;  programme.  —  Le  per- 
sonnel enseignant  des  écoles  de  cadets  comprend  :  les  mailres  militaires 
et  ciyiis,  les  assistants  et  les  instructeurs.  La  première  catégorie,  assi- 
milée aux  maîtres  des  établissements  d'enseignement  secondaire  du 
royaume  de  Prusse,  forme,  suivant  le  terme  usité  en  Allemagne,  un 
collège  de  2  directeurs  des  études,  83  maîtres  supérieurs  (Oberlehrer), 
desquels  28  ont  le  titre  de  professeur  et  14  le  rang  de  conseillers  de  qua- 
trième classe.  A  l'école  principale  des  cadets  on  compte,  en  dehors  des 
deux  directeurs,  35  professeurs;  dans  les  écoles  préparatoires,  48,  au 
nombre  desquels  sont  7  ecclésiastiques  qui  portent  le  titre  d'aumôniers 
des  cadets  et  ont  la  charge  de  Tinstruction  religieuse. 

Les  deux  directeurs  d'études  de  l'école  principale  et  un  professeur 
dans  chaque  école  préparatoire  (celui-ci  dénommé  premier  professeur) 
ont  la  direction  et  l'inspection  de  tout  l'enseignement,  sous  l'autorité 
du  commandant  supérieur  :  ils  ont  pour  subordonnés  tous  les  maîtres 
civils.  Le  chant,  le  lever  des  plans,  les  mathématiques,  la  géographie  et 
les  langues  vivantes  sont  communément  enseignés  par  des  officiers. 

Le  plan  des  études  des  écoles  des  cadets  est  réglé  par  l'ordre  de  ca- 
binet du  18  janvier  1877,  complété  par  celui  du  13  févrierl890.  Les  écoles 
de  cadets  sont  assimilées,  parles  rescrits impériaux  ci-dessus  mention- 
nés, aux  écoles  réaies  de  premier  rang,  et,  par  conséquent,  tout  à  fait 
organisées  sur  le  modèle  des  réalgymnases,  sous  la  réserve  des  modifi- 
cations exigées  par  le  caractère  militaire  des  écoles.  Il  est  important  de 
résumer  les  principes  posés  par  le  rédacteur  impérial  :  on  y  retrouvera 
le  même  courant  d'idées  qui  anime  le  nouveau  plan  des  études  inspiré 
par  la  Conférence  de  décembre. 

i^  Le  but  de  toute  instruction,  et  de  l'éducation  militaire  en  particu- 
lier, est  de  créer  la  coopération  équilibrée  du  développement  physique, 
des  forces  intellectuelles,  des  impulsions  religieuses  et  morales;  c'est, 
d'un  mot,  la  formation  du  caractère.  Il  serait  déplorable  de  négliger 
l'une  quelconque  de  ces  parties  :  par  suite,  il  faut  réduire  le  plan  des 
études  proprement  dites  des  cadets,  de  telle  sorte  que  tout  élève  appliqué 
puisse  en  tirer  profit.  Ce  que  l'enseignement  perdra  en  étendue,  il  de- 
vra le  regagner  en  précisiou  :  les  exercices  de  mémoire,  en  particulier, 
réclament  une  simplification. 

2^  L'enseignement  simplifié  doit  être  orienté  de  plus  en  plus  vers  la 
pratique;  car  les  cadets  ne  doivent  pas  uniquement  être  initiés  aux 
connaissances  préparatoires  à  la  vie  militaire,  mais  devenir  un  élément 
d'instruction  et  de  progrès  dans  le  sein  de  l'armée,  «  la  grande  école  de 
la  Nation». 

En  conséquence,  l'enseignement  religieux  visera  surtout  à  la  culture 
morale. 

De  son  côté,  l'enseignement  de  l'histoire  visera  à  réchauffer  le  sen- 
timent patriotique;  et,  à  cet  effet,  on  insistera  particulièrement  sur  l'his- 
toire d'Allemagne  dans  les  temps  modernes  et  contemporains  :  l'histoire 
du  moyen  âge  et  celle  des  époques  antiques  fournira  surtout  des  exemples 
d'héroïsme;  et  l'on  fera  ressortir  les  considérations  relatives  à  l'action 
de  l'histoire  d'autrefois  sur  les  origines  de  la  civilisation  germanique. 

La  géographie  attirera  avant  tout  l'attention  des  élèves  sur  le  pars 
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natal,  ses  ressources  et  son  développement,  mais  aussi  sur  l'importance 
respective  des  pays  étrangers,  considérés  surtout  dans  leurs  relations 
avec  rAllemaKne. 

Le  centre  et  comme  le  cœur,  de  l'enseignement  est  représenté  par  là 
langue  et  la  littérature  allemandes.  Le  choix  des  lectures  et  des  devoirs 
portera  sur  les  antiquités  nationales  aussi  bien  que  sur  Tépoque  clas- 
sique. On  ne  devra  pas  négliger  cependant  l'étude,  par  voie  de  traduc- 
tions, des  génies  étrangers  qui  ont  influé  sur  le  développement  de  la 
civilisatioa  générale. 

Enfin  les  langues  vivantes  seront  enseignées,  dès  le  début  des  études, 
avec  une  préoccupation  constante  de  la  pratique. 

Ce  programme,  dont  nous  venons  de  résumer  les  grandes  lignes,  et 
dont  on  ne  saurait  méconnaître  la  portée  et  le  bon  sens,  se  traduit,  dans 
l'application,  par  le  plan  d'études  suivant  : 
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Nous  bornerons  à  quelques  remarques  essentielles  les  réflexions  que 
peut  suggérer  l'étude  de  ce  programme  : 

L'allemand  étant  le  centre  de  l'enseignement,  toute  classe,  sauf  celles 
qui  sont  spéciales  aux  langues  vivantes,  doit  être  réputée  classe  d'alle- 
mand. Les  exercices  de  lecture,  d'explication,  d'analyse  de  textes  alle- 
mands doivent  être  combinés  en  vue  de  développer  la  réflexion  person- 
nelle et  la  connaissance  des  idées  exprimées  par  les  auteurs  étudiés. 
L'étude  théorique  des  genres  littéraires,  de  la  métrique,  de  la  rhéto- 
rique, est  proscrite.  Les  élèves  sont  dressés  à  développer  oralement  et 
par  écrit  leurs  idées  personnelles,  à  mesure  que  celles-ci  se  forment  et 
mûrissent  :  aucun  exercice  de  pure  imagination,  aucune  composition 
sur  des  lieux  communs  fournis  par  la  seule  mémoire  n'est  admise  à 
l'école  des  cadets. 

L'histoire  et  la  géographie,  en  dehors  de  leur  valeur  propre,  sont 
considérées  en  outre  comme  des  adjuvants  à  l'enseignement  de  l'alle- 
mand. 
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Pour  ce  qui  est  du  latin,  les  exigenc^  du  programme  sont  modestes. 
En  novembre,  les  élèves  de  quarta  sont  initiés  à  la  lecture  de  Gornélios. 

Puis  jusqu'en  ober-secunda,  César  devient  le  livre  de  chevet,  comme 
il  est  naturel  pour  de  futurs  officiers.  En  ober-secunda,  les  cadets 
font  connaissance  avec  l'hexamètre  latin;  en  unter-prima,  ils  traduisent 
quelques  discours  faciles  de  Cicéron;  enfin  en  ober-pnma,  ils  expliquent 
le  Jwjurtha  de  Salluste,  des  extraits  de  Tite-Live,  des  Mélamorphoies 
d'Ovide  et  de  VÈnéide,  11  est  recommandé,  pour  les  versions  françaises 
et  anglaises,  d'exiger  une  traduction  non  seulement  exacte,  mais  vrai- 
ment allemande. 

Pour  ce  qui  est  des  langues  vivantes,  elles  doivent  être  maniées  aisé- 
ment, et  le  maître  doit  donner  l'exemple  d'une  bonne  prononciation. 

Il  est  impossible  d'insister  s ar  les  autres  matières  de  l'enseignement, 
sous  peine  d'excéder  les  limites  permises  à  notre  étude.  Disons  seule- 
ment que  les  cadets  usent  de  livres  de  classe  spécialement  composés  à 
leur  intention,  et  que  la  munificence  de  TEtat  met  à  leur  disposition  des 
bibliothèques  bien  fournies  et  bien  composées. 

On  aura  un  tableau  suffisamment  complet  de  l'existence  scolaire  de 
ces  jeunes  gens  quand  on  saura,  pour  finir,  qu'ils  jouissent  des  va- 
cances suivantes  :  Noël  et  Pâques,  15  jours;  Pentecôte,  5  jours;  juillet 
et  août,  o  semaines.  11  n'y  a  point  de  vacances  d'automne;  mais,  an  dé- 
but d'octobre,  2  ou  3  jours  de  suite  sont  consacrés  à  des  excursions  qui, 
à  l'école  principale,  prennent  le  caractère  de  marches  militaires. 

La  grande  fête  de  l'année,  en  dehors  des  jours  de  fêtes  religieuses, 
est  naturellement  l'anniversaire  de  la  naissance  de  l'empereur.  11  y  a,  ce 
jour-là,  service  divin  solennel,  parade,  repas  de  gala,  et  parfois  une  so» 
lennité  publique,  le  soir,  où  l'on  convie  parents  et  amis. 

Remarquons  que  la  fameuse  fête  de  Sedan  n'est  officiellement  celé* 
brée  ni  dans  les  écoles  des  cadets,  ni  dans  l'armée  :  c'est  là  de  la  cour- 
toisie militaire  au  premier  chef,  et  il  était  peut-être  bon  de  signaler  le 
fait.  C'est  enfin  un  véritable  jour  de  fête  pour  les  cadets  de  l'école  prln* 
cipale  que  celui  où  ils  sont  appelés  à  figurer  dans  une  grande  revue  :  ils 
tiennent  alors  la  droite  des  troupes,  et  défilent  les  premiers,  comme 
nos  Saint-Cyrîens.  Ce  privilège  est  pour  ces  jeunes  gens  l'objet  d'un  na- 
turel et  légitime  orgueil. 
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Académie  de  Neach&tel.  —  Le  programme  des  cours  pour  le 
semestre  d'hiver  1894>94  contient  les  renseignements  suivants  sur  ]a 
population  scolaire  de  l'Académie  dans  les  deux  semestres  de  Tannée 
scolaire  1893-1894  : 


FACULTÉS 


HIVER  1893^ 

tTUDlAMTS 

réguliers  et 
auditeurs  libres. 


Philosophie 

Sciences  mathématiques  et 
sciences  naturelles.   . 

Théologie 

Droit..  .  : 

Totaux 


74 

32 
il 
17 


134 


ÉTÉ  1894 

ÉTUDIANTS 

réguliers  et 
auditeurs  libres. 


48 

26 
12 
15 


101 


HIVER 


14 

i 

3 
0 


18 


ÉTÉ 


16 

0 
4 
0 


20 


AUTRICHE-HONQRIE 

Faculté  de  théologie  protestante  de  Vienne.  —  Par  ordonnance 
ministérielle  du  16  août  dernier,  l'organisation  de  la  Faculté  de  théolo- 
gie protestante  de  Vienne  a  été  modifiée  sur  les  bases  suivantes  : 

1^'  Semestre  :  Encyclopédie  théologique,  histoire  littéraire,  3  heures 
chacune;  introduction  à  l'étude  du  Nouveau  Testament,  5  h.;  langue 
hébraïque,  3  h.;  langue  grecque,  2  h.;  histoire  de  l'Église  (antiquité), 
5  h.  —  2«  Semestre  :  archéologie  biblique,  3  h.;  exégèse  de  l'Ancien 
Testament,  2  h.;  exégèse  du  Nouveau  Testament,  5  h.;  histoire  de 
l'Église  (moyen  âge),  6  h.  —  3«  Semestre  :  introduction  à  l'Ancien  Tes- 
tament, 5  h.  ;  exégèse  de  l'Ancien  Testament,  2  h.  ;  exégèse  du  Nouveau 
Testament,  3  h.  ;  histoire  de  l'Église  (temps  modernes),  5  h.  ;  dogme  de 
la  Confession  d'Augsbourg,  7  h  ;  dogme  de  la  Confession  zwinglienne,  6  h. 
—  4«  Semestre  :  exégèse  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  5  h.  cha- 
cune ,  éthique  théologique,  5  h.  —  5«  Semestre,  :  exégèse  du  Nouveau 
Testament,  3  h.  ;  droit  ecclésiastique,  5  h.  ;  homilétique,  4  h.  ;  exercices 
pratiques  de  prédication,  une  heure.  —  6*  Semestre  .*  symbolique  de  la 
Confession  d'Augsbourg  et  de  la  Confession  zwinglienne,  respectivement 
5  h.  et  2  h.  ;  liturgie,  3  h.;  catéchétique,  2  h.;  théologie  pastorale,  3  h.; 
exercices  pratiques  de  catéchèse  et  de  liturgie,  2  h. 

Ce  programme  est  entré  en  vigueur  dès  le  début  du  présent  semestre 
d'hiver,  pour  toutes  les  années  de  théologie.  Toutefois  les  élèves  actuel- 
lement en  2*  année  ne  seront  pas  tenus  de  suivre  durant  le  3**  semestre, 
le  cours  de  5  h.  sur  l'Introduction  au  Nouveau  Testament. 


E.  S. 
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UN  BANQUET  A  L'ËCOLE  DES  SCIENCES  POLITIQUES 

La  Société  des  élèves  et  aDciens  élèves  de  TËcole  libre  des  sciences 
politiques  fêtait,  le  2  mars,  en  un  banquet,  les  récentes  distinctions  con- 
férées à  deux  professeurs  de  TÉcole  :  l'élection,  à  l'Académie  française, 
de  M.  Sorel  et  la  promotion  ministérielle  de  M.  Lebon.  De  nombreux 
collègues  de  MM.  Sorel  et  Lebon  et  plus  de  cent  élèves  avaient  répondu 
&  l'invitation.  La  réunion  avait  Heu,  suivant  la  tradition,  dans  le  local 
même  de  l'École,  afin  que  tout  son  caractère  d'intimité  lui  fût  conservé. 

M.  de  Calan,  vice-président  de  la  Société,  en  l'absence  de  M.  Zolla, 
son  président,  empêché,  a  ouvert  la  série  des  toasts.  En  quelques  mots 
il  a  dit  toute  la  joie  respectueusement  cordiale  que  la'  Société  avait 
ressentie  des  honneurs  conférés  à  deux  de  ses  membres  honoraires  les 
plus  aimés. 

M.  Sorel  a  répondu  le  premier.  Son  improvisation  a  été  un  nouveau 
régal  pour  ceux  qui  ont  déjà  eu  la  bonne  fortune  de  l'entendre  dans  des 
occasions  analogues,  où  son  esprit  si  fin  et  si  spontané  se  donne  libre 
jeu.  Le  maître  qui  a  su  créer  entre  ses  élèves  et  lui  les  liens  d'une  si 
reconnaissante  admiration  est  reparu  à  la  fin  dans  les  conseils  et  les 
vœux  à  leur  endroit,  qu'il  leur  a  développés  avec  cette  éloquence 
étincelante  dont  il  a  le  secret. 

M.  Lebon  a  de  son  côté  profondément  remué  l'auditoire  quand,  dans 
une  allocution,  tour  à  tour  d'une  charmante  franchise  et  d'une  émotion 
contenue,  il  a  affirmé  son  affection  pour  l'École  où  il  a  été  élève  avant 
d'en  devenir  un  professeur  écouté,  et  si  bienveillant  en  même  temps, 
que  tous  ses  «  cadets  »  se  sentent  ses  amis. 

Tous  les  orateurs  ont  d'ailleurs  payé,  comme  de  droit,  au  directeur 
de  l'École,  M.  Boutmy,  un  juste  tribut  d'affection  et  de  respect. 


VICTOR   DURUY   JUQË   PAR   UN    INTIME 

M.  Lavisse  continue  dans  la  Revue  de  Paris  (n*  du  l^'mars)  sa  remar- 
quable notice  sur  Victor  Duruy.  Dans  ses  luttes  contre  le  parti  clérical, 
le  ministre  de  llnstruction  publique  restait  isolé,  considéré  par  les  autres 
ministres  comme  une  sorte  d'enfant  terrible  : 

Quand  M.  Duruy  descendait  de  la  tribune  et  retournait  s^asseoir  au  banc 
des  ministres,  aucune  main  ne  se  tendait  vers  lui.  Il  siégeait  à  côté  de  ses  col- 
lègues* mais  il  n'était  pas  arec  eux;  cela  se  voyait,  des  tribunes,  an  jeu  des 
physionomies  ministérielles.  Ses  collègues  n'avaient  pas  d'aversion  contre  sa 
personne,  mais  ils  le  considéraient  comme  un  intrus,  au  moins  comme  on 
étranger  au  bâtiment.  Ils  redoutaient  à  tout  moment  qu'il  ne  cassât  quelque 
chose.  M.  Rouher  disait  que  son  collègue  de  l'Instruction  publique  lui  faisait 
l'effet  d'un  cheval  échappé  dans  un  magasin  de  porcelaine. 
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Mais  il  y  avait  entre  TEmpereur  et  M.  Duray  des  raisons  de  sympa- 
thie profonde. 

Napoléon  III  trouyait  en  M.  Duruy  le  sincère  sentiment  démocratique,  la 
générosité  d'instincts,  la  foi  aux  idées,  le  patriotisme  idéaliste  qui  étaient  en  lui- 
même,  et  le  même  amour  philosophique  de  rhumanité.  Ces  deux  hommes  par- 
laient la  même  langue  ;  l'un  aussi  bien  que  l'autre  aurait  trouvé  ces  belles 
paroles  généreuses  et  vagues,  que  disait  l'empereur,  un  des  princes  qui  ont  su 
le  mieux  parler  à  un  peuple.  Le  ministre  aussi  bien  que  l'empereur  croyait  que 
«  les  grandes  idées  de  justice  et  d'humanité  n'ont  pour  elles  que  quelques  indi^ 
vidus  isolés  et  l'âme  des  foules  ».  L'un  et  l'autre  étaient  de  ces  individus 
isolés,  qui  cherchaient  le  chemin  de  l'âme  des  foules. 

M.  Duruy  écrivait  souvent  au  souverain  des  lettres  confidentielles.  Quand 
Tempereur  proposa,  au  mois  de  novembre  1863^  un  congrès  arbitral  qui  juge- 
rait les  différends  entre  les  peuples,  je  ne  crois  pas  que  ce  rêve  ait  plu  à  un 
autre  ministre  qu'à  M.  Duruy,  qui  exprima  par  lettre  sa  joie  et  son  admiration. 
L'empereur  répondit  : 

«  Mon  cher  monsieur  Duruy,  votre  lettre  m'a  profondément  touché  et  je  veux 
vous  en  remercier.  Si  tous  tous  connaissez  en  grandeurs,  après  en  avoir  tant 
mesuré  dans  vos  beaux  travaux  historiques,  moi  je  crois  aussi  me  connaître  en 
caractères  élevés  et  loyaux.  C'est  pour  cela  que  je  vous  ai  appelé  dans  mes 
conseils,  et  que  je  vous  renouyelle  avec  plaisir  l'assurance  de  ma  sincère  ami- 
tié. » 

Dans  un  autre  billet,  l'empereur  parle  encore  du  cœur  droit  et  de  l'esprit 
élevé  de  son  ministre  :  «  Ce  qui  est  mesquin,  disait-il,  ne  me  va  pas.  Continuez 
à  avoir  comme  moi  le  feu  sacré  pour  ce  qui  est  noble  et  grand,  et  croyez  à 
mon  amitié...  » 

L'empereur  avait  certainement  pour  M.  Duruy  une  sincère  amitié  ;  «  mais  il 
ne  faudrait  pas  croire  qu'il  s'intéressât  à  fond  à  Tœuvre  de  son  ministre  et 
qa*il  la  suivit  de  près,  ni  qu'il  le  soutint  de  son  autorité  aux  moments  difficiles. 
Il  se  contentait  de  le  laisser  faire.  Jamais  il  ne  lui  donna  d'instructions.  Ja- 
mais il  n'eut  avec  lui  une  conversation  suivie  surles  affaires.  D'ailleurs,  il  n'aimait 
pas  les  affaires;  il  ne  s'y  appliquait  pas,  il  ne  les  suivait  pas,  si  ce  n'est  les 
extérieures. 

C'est  donc  seulement  de  haut  et  de  loin  que  l'empereur  s'intéressait  aux 
affaires  de  l'Instruction  publique.  Les  témoignages  de  sympathie  qu'il  donnait 
à  son  ministre  étaient  pour  ainsi  dire  confidentiels,  écrits  dans  les  billets, 
comme  ceux  que  j'ai  cités  et  qui  étaient  rares.  Les  collègues  do  M.  Duruy 
avaient  toute  liberté  de  prendre  leurs  aises  avec  lui.  Il  est  vrai  qu'ils  s'expo- 
saient quelquefois  à  des  surprises  désagréables.  Après  que  M.  Duruy  eut  pro- 
noncé à  l'Association  philotechnique  son  discours  sur  l'histoire  du  travail, 
M.  de  Lavalette  vint  lui  dire  qu'il  ne  pouvait  publier  ce  discours  au  Moniteur, 
parce  qu'il  était  contraire  à  la  politique  du  gouveraement.  M.  Duruy  le  laissa 
parler  tout  à  l'aise  ;  puis,  ouvrant  un  tiroir,  il  y  prit  une  épreuve  de  cette  pièce 
séditieuse,  et  montra  au  ministre  de  l'intérieur  ces  mots  écrits  en  tête,  de  la 
main  de  l'empereur  :  Discours  très  politique.  —  N.  —  C'était  fort  bien,  et  très 
piquant,  mais  quelques  mots,  dits  de  temps  en  temps  en  Conseil,  de  ces  mots 
que  M.  Duruy  sollicitait  en  vain,  auraient  bien  mieux  valu.  Le  plus  éclatant  té- 
moignage public  de  la  confiance  impériale  que  M.  Duruy  ait  reçu  lui  fut  donné 
par  l'impératrice,  qui  lui  montra  toujours,  malgré  qu'on  en  ait  dit,  une  grande 
bienveillance.  L'impératrice  envoya  ses  nièces  aux  cours  des  filles  à  la  Sorbonne, 
et  permit  qu'un  rapport  lui  fût  adressé  sur  cet  enseignement  et  que  son  effigie 
ornât  les  médailles  données  en  récompense  aux  élèves.  L'empereur  s*était  con- 
tenté de  dire  à  M.  Duruy,  â  propos  des  fureurs  épiscopales  :  «  Pourquoi  ne  tous 
défendez- vous  pas?  » 

Mais  comment  arriva-t-il  qne  M.  Duruy,  le  ministre  libéral,  sortit  du 
gouyernement  le  jour  où  celui-ci  devenait  libéral  ? 


288    REVUE  INTERNATIONALE  DE   L'ENSEIGNEMENT. 

C'estque  M.  Duruy  ne  pouvait  convenir  au  tien  parti,  composé  d'hommes  froids, 
gourmés  et  pâles,  de  ces  hommes  qui  pensent  par  formules  et  agissent  par  re- 
cettes, sans  fibre  démocratique,  réactionnaires  à  fond  sous  Ternis  libéral.  Uue 
des  tètes  du  parti,  Thonorable  M.  l^ouTOt,  maire  de  Saumur,  avait  offert  à  Tem- 
pereur,  en  1855,  au  moment  des  couches  de  l'impératrice,  une  ceinture  de  la 
Vierge,  relique  de  l'église  du  Puy-Notrc-Dame,  près  Saumur.  M.  Duruy  n'avait 
rien  à  faire  en  cette  compagnie. 

Le  17  juillet  au  soir,  il  était  à  Viilcneuve-Saint-Ocorges.  Après  le  diner,  fui 
apportée  une  lettre  de  l'empereur  : 

«  Mon  cher  monsieur  Duruy, 

a  C'est  un  des  mauvais  côtés  de  la  situation  actuelle  que  d'être  obligé  de 
me  séparer  d'un  ministre  qui  avait  ma  confiance  et  qui  avait  rendu  de  grands 
services  à  l'instruction  publique. 

«  Si  la  politique  n'a  pas  d'entrailles,  le  souverain  en  a,  et  il  tient  à  vous  expri- 
mer SCS  regrets.  J'ai  chargé  M.  Bourbeau,  député,  de  vous  remplacer.  J'espère 
vous  voir  un  de  ces  jours  afin  que  vous  me  disiez  ce  que  je  peux  faire  pour  vous 
témoigner  ma  sincère  amitié.  » 

La  lettre  était  à  peine  lisible  :  M .  Duruy  ne  put  lire  le  nom  de  son  succes- 
seur; il  me  tendit  la  lettre,  et  je  ne  pus  arriver  à  déchiffrer  ce  nom,  ni  à  le  devi- 
ner; je  la  passai  à  notre  ami,  M.  du  Mcsnil,  qui  se  trouvait  là.  C'est  lui  qui 
lut  le  nom.  Je  l'entends  encore  s'écrier  sur  trois  tons  différents  :  «  Bourbeau! 
c'est  Bourbeau  !  M.  Bourbeau!  » 


ARTHUR  DE  BEAUCHAMP 

Nous  ne  saurions  rendre  un  plus  digne  hommage  à  la  mémoire  de 
l'homme  excellent,  de  Tadministrateur  éclairé,  qu'élait  Arthur  de  Beau- 
ehamp,  qu'en  reproduisant  les  paroles  si  touchantes  prononcées  à  ses 
obsèques,  le  17  février,  par  M.  Liard  : 

«  Messieurs,  je  viens,  avec  une  tristesse  et  une  émotion  que  vous  par- 
tagez tous,  dire  un  suprême  adieu  à  M.  Arthur  de  Beauchamp. 

«  Il  était  de  ces  hommes  qui  sont  la  force  et  l'honneur  de  l'Adminis- 
tration française  et  dont  la  race  probe,  patiente  et  modeste,  toujours 
appliquée  à  son  obscur  et  nécessaire  labeur,  est  plus  que  jamais  indis- 
pensable au  pays.  La  carrière  qu'il  a  parcourue  n'est  pas  celle  qu'il 
avait  entrevue.  La  destinée  lui  a  donné  un  fauteuil  dans  un  bureau  de 
ministère  :  il  avait  rêvé  d'un  banc  de  quart  sur  un  navire.  Mais,  après 
un  au  d'essai  comme  aspirant  volontaire,  il  dut,  pour  raisons  de  santé, 
renoncer  à  la  marine.  C'est  alors  qu'il  entra  au  Ministère  de  l'Instruction 
publique,  il  y  a  plus  de  trente  ans  de  cela,  et,  pendant  ces  trente  ans, 
il  y  est  resté,  dans  la  môme  direction,  dans  le  même  bureau»  gravissant 
un  à  un  tous  les  degrés,  d'abord  simple  employé,  puis  sous-chef,  puis 
chef,  et  un  chef  d'une  autorité  si  grande,  si  légitime,  si  universellement 
reconnue,  si  franchement  acceptée,  que  ses  égaux  n'étaient  pas  éloignés 
de  le  tenir  pour  un  supérieur  et  ses  supérieurs  pour  un  égal. 

«  C'est  qu'il  aimait  sa  tâche  et  s'y  donnait  tout  entier,  mettant  à  la 
remplir  un  rare  et  précieux  ensemble  de  qualités;  d'abord  les  qualités 
natives  et  génériques  du  bon  employé,  qualités  d'humble  apparence, 
mais  qui  sont  des  vertus,  et  sans  lesquelles  la  trame  de  l'œuvre  admi- 
nistrative n'offrirait  que  nœuds  et  que  trous,  la  conscience  profession- 
nelle, l'esprit  d'exactitude,  d'ordre  et  de  suite,  et  ce  souci  de  faire  rendre 
à  chaque  journée  tout  ce  qu'elle  peut  donner  de  travail  utile;  puis. 
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sur  ce  fonds,  ses  qualités  propres,  plus  brillantes  !et  plus  rares,  un 
esprit  large  et  bien  meublé,  une  intelligence  souple  et  pénétrante,  et, 
choses  peu  fréquemment  unies,  le  respect  de  la  tradition,  sans  attache- 
ment superstitieux,  et  le  sens  du  progrès,  sans  témérité.  Il  n'est  pas  une 
des  réformes  accomplies  depuis  vingt  ans  dans  renseignement  supérieor 
où  il  n'ait  eu  sa  part  de  conseil  et  d'action.  Aussi  son  nom  restera-t-il 
vivant  parmi  nous,  et,  plus  tard,  quand  nous  aurons  disparu  à  notre 
tour  pour  faire  place  à  d'autres  et  que  lès  images  des  personnes  iront 
^'affaiblissant  et  s' effaçant,  comme  il  arrive  toujours  dans  le  déroule- 
ment des  années,  le  souvenir  de  M.  de  Beauchamp  se  perpétuera  dans 
l'enseignement  supérieur,  parce  qu'il  nous  laisse  de  son  labeur  de  trente 
ans  autre  chose  que  des  traces  volantes  et  dispersées  au  hasard  des 
dossiers,  je  veux  dire  ce  monumental  Recueil  des  lois  et  règlements 
relatifs  à  V Enseignement  supérieur  qui  est  et  qui  restera  notre  code. 

u  L'hommage  que  nous  lui  devons  serait  incomplet,  Messieurs,  si  je 
ne  disais  combien  son  caractère  était  droit,  loyal  et  sûr,  combien  sur- 
tout son  cœur  était  bon,  délicat,  compatissant.  Cest  par  là  qu'envers 
lui  toujours  l'estime  se  doublait  d'affection.  C'est  ce  qui  fait  de  sa  perte 
un  déchirement  pour  ceux  qui  l'ont  connu....  » 


LE    CENTENAIRE    DE   L'ÉCOLE   NORMALE   SUPÉRIEURE 

k  l'occasion  de  son  prochain  Centenaire,  l'École  fera  paraître  un 
volume  renfermant  diverses  monographies,  une  histoire  abrégée  de 
l'Institut,  et  une  étude  de  M.  P.  Dupuy  sur  les  cours  normaux  de  la 
Convention.  Ce  dernier  travail,  très  curieux,  très  documenté,  peut  être 
considéré  comme  définitif. 

Voici,  d'autre  part  (sauf  modification  encore  possible),le  programme 
des  fêtes  du  Centenaire  : 

Le  dimanche  21  avril  après  midi,  séance  solennelle  dans  le  grand 
amphithéâtre  du  Muséum  (on  sait  que  c'est  au  Muséum  que  se  sont 
ouverts  les  cours  de  l'Ëcole  de  laConvention);  le  soir,  banquet  par  sous- 
cription. 

Le  lundi  22,  fête  à  l'École  dans  l'après-niidi.  Simultanément,  revue 
jouée  par  les  élèves,  bal  blanc,  concert  chez  le  Directeur,  lanterne  ma- 
gique au  laboratoire  de  chimie,  etc. 

Le  mardi,  dans  la  journée,  visite  à  divers  établissements  artistiques^ 
ou  scientifiques;  le  soir,  bal  dans  le  grand  amphithéâtre  delà  Sorbonne. 


Nous  avons  déjà  signalé  à  nos  lecteurs  un  beau  travail  de  notre  colla- 
borateur, le  D'  Paulsen,  sur  les  Universités  allemandes.  Cette  étude 
qui  ouvrait  magistralement  une  série  de  monographies,  publiée  à  l'oc- 
casion de  l'Exposition  universelle  de  Chicago,  vient  d'être  traduite  eu 
anglais  par  M.  E.-D.  Ferry  par  les  soins  de  la  librairie  Macmillan  à 
New-York,  avec  une  intéressante  introduction  de  M.  N.  Murray  Butler. 
Dans  cet  essai,  d'une  trentaine  de  pages,  le  distingué  publiciste  améri- 
cain compare  succinctement  l'organisation  universitaire  des  États-Unis 
à  celle  des  pays  de  langue  allemande. 
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Sous  la  présidence  de  M.  de  Tréverret,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Bordeaux,  un  Congrès  international  des  langues  romanes  se 
tiendra  dans  cette  ville  pendant  la  i'«  quinzaine  du  mois  d'août. 

En  voici  le  programme  : 

I.  Étude  pratique  des  langues  romanes,  considérées  comme  moyens 
de  communications  internationales  et  commerciales.  Méthodes  em- 
ployées dans  les  divers  pays  pour  enseigner  les  cinq  langues  officielles 
(le  français,  l'espagnol,  le  portugais,  l'italien,  le  roumain). 

U.  Étude  scientifique  des  dialectes  romans  (provençal,  languedocien, 
gascon,  catalan  et  galicien;  dialectes  d'Italie;  iadin,  etc.).  Leur  déve- 
loppement; leur  histoire,  l'étendue  de  leurs  domaines;  leur  rôle  actuel. 

III.  Littératures  romanes,  leur  histoire  et  leur  action  réciproque. 
Leur  état  et  leurs  rapports  actuels. 

Les  communications,  suivant  leur  objet,  seront  rangées  dans  l'un 
des  trois  groupes  indiqués  ci-dessus. 


La  515*  livraison  de  la  Grande  Eneydapédie  renferme  de  courtes 
notices  sur  Edouard  Laboulaye  et  sur  La  Chalotais,  deux  études  de 
M.  Paul  Souday  sur  La  Bruyère  et  La  Calprenède  et  une  biographie 
étendue  sur  H.  Lacordaire. 


ACTES  ET  DOCUMENTS  OFFICIELS 


Décret  da  31  décembre  modifiant  le  décret  du  25  Juillet  1893, 
relatif  aux  études  pour  le  diplôme  de  chirurgien-dentiste. 

Le  Président  de  la  République  française,  sur  le  rapport  du  ministre 
de  rinstruction  publique  et  des  Beaux- Arts  ;  vu  la  loi  du  30  novem- 
bi-e  1892,  et  notamment  les  articles  2  et  5;  vu  le  décret  du  25  juil^p 
let  1893;  vu  la  loi  du  27  février  1880;  le  Conseil  supérieur  de  l'Instruc- 
tion publique  entendu,  décrète  : 

Article  premirr.  —  Le  paragraphe  4  de  l'article  3  du  décret  du 
25  juillet  1893,  relatif  aux  études  en  vue  du  diplôme  de  chirurgien-den^ 
tiste,  est  moditié  ainsi  qu'il  suit  : 

«<  3«  examen.  —  Clinique  :  affections  dentaires  et  maladies  qui  y  sont 
liées.  —  Opérations. 

«  Opérations  préliminaires  à  la  prothèse  dentaire.  » 

Art.  2.  —  Le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts 
est  chargé  de  l'exécution  du  présent  décret. 

GASIMIRPERIER. 


Décret  du  31  décembre  relatif  &  Tadmission  aux  examens 
de  chirurgien-dentiste  des  aspirants  au  doctorat  en  médecine. 

Le  Président  de  la  République  française,  sur  le  rapport  du  ministre 
de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  ;  vu  l'article  2  de  la  loi  du 
30  novembre  1892,  relative  à  l'exercice  de  la  médecine;  vu  le  décret  en 
date  du  25  juillet  1893,  relatif  aux  études  pour  le  diplôme  de  chirurgien- 
dentiste;  vu  la  loi  du  27  février  1880;  le  Conseil  supérieur  de  l'Instruc- 
tion publique  entendu,  décrète  : 

Article  PREMIER. — Sont  admis  à  subir  les  examens  en  vue  du  diplôme 
de  chirurgien-dentiste,  avec  dispense  du  premier  de  ces  examens,  les 
aspirants  au  doctorat  en  médecine  pourvus  de  douze  inscriptions,  qui 
justifient  d'une  année  de  stage  dans  un  service  hospitalier. 

Art.  2.  —  Le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts 
est  chargé  de  F  exécution  du  présent  décret. 

CASIMIR-PERIER. 

Par  le  Président  de  la  République  : 
Le  ministre  de  l* Instruction  publique  et  des  BeauX'Arts, 
G.  Leygues. 
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Décret  du  31  décembre  concernant  les  établissements  libres 
d*enseignement  supérieur  dentaire. 

Le  Président  de  la  Répul>liquo  française,  sur  le  rapport  du  ministre 
de  rinstructioii  publique  et  des  Beaux-Arts;  vu  la  loi  du  12  juillet  1875: 
vu  la  loi  du  18  mars  1880,  notamment  les  articles  1  H  2;  vu  l'article  2 
de  la  loi  du  20  novembre  18*J2;  vu  le  décret  du  23  juillet  1893;  le  Con- 
seil supérieur  de  l'instruction  publi(]ue  entendu,  décrète  : 

Article  preîiikr.  —  Peuvent  délivn*r  les  inscriptions  exigées  en  vue 
de  l'obtention  du  diplôme  de  chirurgien-dentiste  les  établissements 
libres  d'enseignement  supérieur  qui  justifient  : 

1»  Que  leur  enseignement  comprend  au  moins  un  cours  d'anatomie 
et  de  physiologie,  un  cours  de  pathologie,  un  cours  sur  la  pathologie  et 
la  thérapeutique  spéciales  de  la  bouche,  un  cours  de  clinique  dentaire; 

2*>  Que  leur  personnel  enseignant  oomt)rend  au  moins  trois  docteurs 
en  médecine; 

3°  Qu'ils  disposent  au  moins  d'une  salle  de  cours,  d'une  salle  de  cli- 
nique, d'un  laboratoire  d'histologie  et  de  bactériologie,  d'une  salle  de 
dissection  anatomique,  le  tout  muni  des  instruments  et  appareils  né- 
cessaires à  l'enseignement  et  aux  travaux  pratiques  des  élèves. 

Art.  2.  —  Le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  BeauT-Arts 
est  chargé  de  l'exécution  du  présent  décret. 

CASIMIR.PERIER. 

Par  le  Président  de  la  République  : 
Le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts, 
G.  Lkygues. 


Décret  du  31  décembre  autorisant  les  aspirants  an  doctorat  en 
médecine  &  subir  le  S*  examen  devant  les  Écoles  de  plein 
exercice  de  médecine  et  de  pharmacie. 

Le  Président  de  la  République  française,  sur  le  rapport  du  ministre 
de  rinslruction  publique  et  des  Beaux-Arts;  vu  le  décret  du  i*'aoùt  1883, 
relatif  aux  Écoles  de  plein  exercice  de  médecine  et  de  pharmacie;  vu  le 
décret  du  31  décembre  1893,  relatif  à  la  réorganisation  des  études  mé- 
dicales; vu  la  loi  du  27  février  1880;  le  Conseil  supérieur  de  llnstruc- 
tion  publique  entendu,  décrète  : 

Article  premier.  —  Les  aspirants  au  doctorat  en  médecine  inscrits 
dans  les  Écoles  de  plein  exercice  de  médecine  et  de  pharmacie  subissent 
devant  ces  Écoles  les  i",  2*^  et  3*  examens  du  doctoraL 

Les  jurys  d'examen  sont  présidés  par  un  professeur  de  Faculté. 

Art.  2.  —  Sont  abrogées  les  dispositions  antérieures  contraires  à 
celles  du  présent  décret. 

CASLMIR-PERIER. 

Par  le  Président  de  la  République  : 
Le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts^ 
G.  Leygues. 


ACTES   ET   DOCUMENTS    OFFICIELS.  293 

Arrêté  du  9  Janvier  concernant  le  concours  d^ agrégation 
d'histoire  et  de  géographie. 

Le  ministre  de  Tlnslruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  vu  le  statut 
du  29  juillet  1885,  relatif  aux  concours  d'agrégation  de  renseignement 
secondaire  ;  vu  les  arrêtés  des  8  juin  1891,  2  août  1893  et  28  juillet  1894; 
le  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique  entendu,  arrête  : 

L'article  7  de  l'arrêté  du  28  juillet  1894,  relatif  au  concours  de 
l'agrégation  d'histoire  et  de  géographie,  est  remplacé  par  les  articles 
suivants  : 

Article  premier.  —  Les  candidats  déclarés  définitivement  admis- 
sibles, c'est-à-dire  admissibles  au  second  degré,  aux  concours  de  1892 
à  1895  inclusivement,  sont  dispensés,  jusqu'au  concours  de  1898  inclu- 
sivement, de  la  production  du  diplôme  d'études  supérieures  d'histoire 
et  de  géographie  et  autorisés  à  présenter  devant  le  jury  d'agrégation  la 
thèse  avec  laquelle  ils  auront  été  déclarés  admissibles. 

Indépendamment  de  la  leçon  critique  prévue  au*  paragraphe  c  de 
l'article  2  de  l'arrêté  du  28  juillet  1894,  ces  candidats  auront  à  expli- 
quer un  texte  choisi  par  le  jury  parmi  les  documents  de  la  thèse  et  indi- 
qué vingt-quatre  heures  à  l'avance. 

Art.  2.  —  Les  candidats  à  l'agrégation  des  classes  littéraires  de  l'en- 
seignement secondaire  spécial,  admis  en  vertu  de  l'arrêté  du  2  août 
1893  à  ce  présenter,  jusqu'en  1898  inclusivement,  au  concours  de 
Tagrégation  d'histoire  et  de  géographie,  conserveront  les  bénéfices  de 
cette  disposition  jusques  et  y  compris  le  concours  de  1900.  Ces  candi- 
dats subiront,  en  189o,  les  épreuves  écrites  et  orales  dans  les  conditions 
prévues  à  l'article  6  de  l'arrêté  du  28  juillet  1894.  Ils  seront,  en  consé- 
quence, dispensés  des  exposés  sur  une  question  d'économie  politique  et 
sur  une  question  de  législation  usuelle,  prévus  par  l'arrêté  du  2  août  1893. 

Les  dispositions  de  l'article  1"  du  présent  arrêté  sont  applicables 
aux  candidats  de  celte  catégorie  admissibles  au  second  degré  au  con- 
cours de  1895. 

C.  Leygues. 
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Souvenirs  du  Collège  de  Rouen  par  un  élève  de  pension  (1829-1835),  par 
M.  F.  BoDQUgT.  In-8°,  104  pages,  Rouen,  Cagniard,  1895.  —  En  ce  temps 
de  Souvenirs  et  de  Mémoires,  cette  modeste  brochure  d'un  vieux  maître 
de  l'Université  semblera  peut-être  à  beaucoup  d'un  mince  intérêt.  Je  ne 
puis  la  juger  ainsi,  et  j'irais  jusqu'à  souhaiter  que  l'exemple  donné  par 
M.  F.  Bouquet  fût  suivi  par  d'autres  qui,  comme  lui,  auraient  à  nous 
apprendre  sur  l'histoire  de  notre  enseignement  secondaire  ce  que  nous 
ne  trouverons  pas  dans  les  livres  dogmatiques.  M.  F.  Bouquet  a  donné 
au  lycée  de  Rouen  quarante  ans  de  sa  vie;  il  y  a  enseigné  pendant 
trente-quatre  ans;  il  a  donc  vécu  avec  lui  et  pour  lui,  il  peut  très  exac- 
tement nous  renseigner  sur  son  compte,  et,  ce  qu'il  ne  dit  pas  et  ce 
que  je  ne  puis  taire,  du  renom  dont  cette  maison  a  joui  aux  diverses 
époques  de  son  histoire,  il  a  droit  de  prendre  sa  juste  part  :  ses  élèves 
sont  là  pour  le  dire. 

Les  Souvenirs  qu'il  nous  raconte  n'embrassent  que  six  années,  celles 
où  M.  F.  Bouquet  fut  élève  du  collège  de  Rouen.  Si  je  les  juge  intéres- 
santes, ce  n'est  pas  qu'il  se  soit  passé  pendant  ces  six  années  des  événe- 
ments extraordinaires  :  la  vie  du  collège  de  Rouen  fut,  à  cette  époque, 
et  sauf  quelques  circonstances,  celle  de  beaucoup  d'autres.  Gomme 
d'autres,  il  fut',  à  la  suite  de  la  Révolution  de  1830,  agité  par  quelques 
troubles  qui,  à  la  vérité,  pour  diverses  causes  qu*il  serait  trop  long 
de  relater  ici,  et  que  M.  F.  Bouquet  ne  me  parait  pas  avoir  connues,  y 
prirent  un  peu  plus  d'importance  qu'ailleurs  ;  il  éprouva  les  bienfaits 
d'une  direction  supérieure  plus  éclairée,  plus  soucieuse  de  développer 
libéralement  les  intelligences;  il  ressentit  un  des  premiers  les  effets  de 
la  forte  impulsion  donnée  par  Cousin  à  l'enseignement  de  la  philoso- 
phie, et  c'est  à  ce  moment  qu'il  eut  la  bonne  fortune  de  compter  Ghéruel 
parmi  ses  plus  jeunes  et  ses  plus  ardents  professeurs  (1).  Ce  qui  me  frappe 
dans  les  Souvenirs  de  M.  F.  Bouquet,  c'est  à  quel  point  ils  sont  exacts, 
et  combien  ils  concordent  avec  les  renseignements  officiels.  Le  jugement 
que  l'élève  d'alors  porte  sur  ses  maîtres  est  le  même  que  leurs  chefs 

(1)  A  propos  de  M.  Ghéruel,  je  dois  faire  remarquer  combien  il  est  curieux 
de  retrouver,  dans  les  débuts  de  ce  maître,  l'influence  précise  de  l'enseignement 
de  Michelet,  dont  M.  Gabriel  Monod,  il  y  a  quelques  mois,  fixait  si  justement  la 
portée  et  la  valeur  pour  la  période  où  le  grand  historien  fut  professeur  à  TÊcole 
normale.  (Voir  Revue  des  Deux  Mondes  (1894)  :  Michelet  à  VÈcole  normale.) 
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portaient  sur  eux,  et  cet  accord,  qu'on  le  sache  bien,  n*a  rien  de  con- 
venu, puisque  je  crois  pouvoir  affirmer  que  M.  F.  Bouquet  n'a  jamais 
connu  l'avis  de  l'administration  supérieure,  de  1829  à  1B32,  ni  sur 
M.  Bach,  ni  sur  M.  Ghéruel,  ni  sur  H.  Boucley,  trois  des  maîtres  distin- 
gués dont  il  nous  entretient.  II  y  a  donc  Jà  une  vérification  qui  est 
précieuse  dans  ce  cas  particulier,  qui  pourrait  l'être  dans  beaucoup 
d'autres,  par  le  contrôle  qu'elle  fournirait  à  l'historien,  et  c'est  pourquoi 
je  désirerais  qu'on  nous  donnât  ailleurs,  avec  une  même  sincérité,  de 
semblables  souvenirs.  Je  ne  puis  pas,  du  reste,  à  cette  occasion,  ne  pas 
rappeler  ceux  que,  tout  récemment,  M.  Tranchau  consacrait  au  lycée 
d'Orléans. 

S'il  se  formait  ainsi,  autour  de  l'histoire  de  l'enseignement  secon- 
daire, une  littérature  intime,  si  nous  pouvions  pénétrer  dans  la  vie  des 
établissements  autrement  que  par  les  documents  officiels,  il  serait  plus 
aisé  de  faire  revivre  cette  personnalité  si  intéressante,  si  passionnante, 
j'ose  le  dire,  si  étroitement  rattachée  à  notre  vie  nationale,  à  notre  passé 
et  à  notre  avenir,  qui  est  l'Université  de  France.  Nous  ne  la  connaissons 
que  par  à  peu  prés.  De  magistrales  esquisses,  quelques  études  de  détail, 
des  biographies,  des  souvenirs,  une  ou  deux  monographies,  des  recueils 
de  documents,  trop  peu  nombreux,  les  uns  excellents,  les  autres  mé- 
diocres, des  statistiques,  sont  aujourd'hui  tout  ce  que  nous  possédons. 
De  la  vie  intérieure,  de  l'esprit  qui  a  animé  les  hommes  et  les  choses, 
de  l'application  des  méthodes,  de  la  distance  qui  sépare  les  instructions 
officielles  de  la  réalité  de  l'enseignement,  des  influences  extérieures, 
générales  ou  locales,  des  innombrables  difficultés  qu'ont  semées  sur  la 
longue  route  de  l'Université  les  événements  politiques,  les  préjugés  et 
les  passions,  nous  ne  savons  rien  qu'en  gros,  par  jugements  en  bloc, 
par  généralisations  approximatives,  alors  qu'il  y  aurait  tant  à  apprendre 
du  détail,  d'une  mise  au  point  faite  patiemment,  avec  la  liberté  d'esprit 
que  comporte  l'éloignement.  Il  y  a  là  un  grand  travail  en  perspective  : 
il  n'est  pas  fait  encore  ;  il  se  fait.  Je  ne  sais  si  M.  F.  Bouquet  a  pensé 
à  tout  cela  en  écrivant  ses  Souvenirs,  et  s'il  n'a  pas  voulu  simplement, 
sur  le  déclin  d'une  longue  vie,  remonter  à  la  source  bienfaisante  où  il 
avait  puisé  les  principes  de  travail  et  d'honneur  dont  il  a  été  l'infatigable 
apôtre;  je  sais  qu'en  tous  cas  il  a  donné,  une  fois  de  plus,  un  bon 
exemple,  et  par  ce  qu'il  y  a  de  fortifiant  dans  le  spectacle  de  cette  vivace 
reconnaissance  pour  des  maîtres  jamais  oubliés,  et  par  ce  qu'il  y  a 
d'utile  pour  l'histoire  dans  ces  simples  Souvenirs, 

Jules  Gautier. 

Manuel  d'hygiène  athlétique  à  l'usage  des  lycéens  et  des  jeunes  gens  des 
(issociations  athlétiques.  1  brochure  in-32,  64  pages.  Paris,  Alcan, 
édit.,  1895.  —  c<  L'union  des  sociétés  françaises  de  sports  athlétiques  a 
toujours  considéré  qu'elle  avait  pour  mission,  non  pas  seulement  de 
sauvegarder  les  intérêts  sportifs,  mais  aussi  de  faire  observer  par  les 
jeunes  gens  qui  font  partie  de  ces  associations  scolaires  les  préceptes 
d'hygiène  physique  et  morale  hors  desquels  l'athlétisme  ne  peut  pro- 
duire tous  ses  heureux  effets.  C'est  pourquoi,  à  côté  de  sa  commission 
pédagogique,  elle  a  constitué  une  commission  médicale  dont  M.  le  pro- 
fesseur Brouardel,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  et  président 
d'honneur  de  l'Union,  a  bien  voulu  accepter  de  diriger  les  travaux.  Sur 
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la  demande  de  M.  le  Directeur  de  l'Enseignement  secondaire,  la  Com- 
mission a  en  premier  lieu  rédigé  le  Manuel  dont  le  besoin  se  faisait  de 
plus  en  plus  sentir  en  présence  dn  mouvement  irrésistible  qui  emporte 
la  jeunesse  française  vers  les  sports  et  les  exercices  en  plein  air.  » 

Le  secrétaire  général  de  l'Union,  M.  Pierre  de  Coubertin,  après  avoir  ex- 
pliqué en  ces  termes  très  précis  l'objet  de  la  publication,  fait  remarquer 
que  le  manuel  s'adresse  aux  jeunes  gens  vigoureux  et  sains  qui  constituent 
fort  heureusement  la  majorité.  Les  conseils  que  cet  écrit  suggère  (car  il 
ne  s'agit  pas  de  réglementer  l'éducation  physique)  s'inspirent  de  la  science 
pure  ;  ils  supposent  de  la  part  de  ceux  qui  les  mettront  en  pratique  l'éner- 
gie et  le  goût  du  mouvement.  Les  prescriptions  d'hygiène  sont  résumées 
en  cinq  chapitres  qui  ont  pour  titre  :  du  Vêtement,  de  l'Hydrothéra- 
pie, de  l'Entraînement,  de  la  Nourriture,  des  différents  Sports  (courses, 
escrime,  vélocipédie,  aviron).  On  insiste,  dans  la  petite  conclusion  qui 
termine  l'ouvrage,  sur  les  inconvénients  d'une  spécialisation  prématu- 
rée. Ce  qui  importe,  c'est  l'équilibre  des  diverses  facultés  physiques  et 
non  la  prédominance  de  l'une  d'elles.  La  Commission  qui  a  préparé  ce 
travail  comprenait,  avec  le  président  M.  Brouardel,  des  hommes  d'une 
autorité  connue,  les  D' Bresson,  Blache,  Javal,  Lagneau,  Lagrange, Thorel, 
de  Pezzer.  En  interrogeant  ces  savants  hygiénistes,  et  en  faisant  con- 
naître au  public  le  résultat  de  sa  consultation,  M.  de  Coubertin  aura 
rendu  un  nouveau  service  à  la  cause  de  Téducation  physique. 

Dictionnaire  grec- français,  rédigé  avec  le  concours  de  M.  E.  Egger, 
par  M.  A.  Bailly.  Paris,  Hachette  et  C'«,  \  vol.,  xxxn  et  2  227  pages.  — 
Cet  important  ouvrage,  destiné  surtout  aux  élèves  des  lycées  et  collèges, 
se  distingue  des  travaux  du  même  genre  par  diverses  innovations  fort 
utiles.  En  premier  lieu,  l'auteur  a  pris  soin  d'indiquer  la  quantité,  dont 
la  connaissance  est  devenue  réglementaire  depuis  que  les  programmes 
de  licence  et  d'agrégation  imposent  aux  candidats  une  composition  de 
métrique  et  de  prosodie.  Une  autre  addition  est  ï indication  des  sources, 
qui  peut  inciter  les  élèves  à  consulter  directement  les  originaux,  et  qui 
met  tout  au  moins  sous  leurs  yeux  des  noms  et  des  titres  d'ouvrages  qui 
leur  sont  peu  connus.  Une  mention  spéciale  est  réservée  aux  formes 
attiques.  Chaque  article  comprend  :  1^  la  forme;  2^  la  quantité;  3<^  le 
sens,  en  partant,  autant  que  possible,  de  l'acception  étymologique  ; 
4^  la  mention  des  particularités  de  forme,  de  quantité,  de  dialectes; 
3°  l'étyraologie. 

Ce  dictionnaire,  sans  avoir  la  prétention  d'être  comparé  aux  grands 
ouvrages  de  Passow,  de  Pape,  de  Liddell-Scott,  qui  s'adressent  aux  hel- 
lénistes déjà  exercés,  renferme  cependant  toutes  les  indications  néces- 
saires aux  élèves  et  même  aux  travailleurs  qui  ne  visent  pas  à  l'érudi- 
tion. L'impression  du  livre  est  fort  nette,  la  variété  des  caractères 
typographiques  en  facilite  la  lecture  et  l'étude,  et  l'auteur  qui  a  mené 
à  bonne  tin  ce  grand  travail  peut  se  flatter  à  bon. droit  d'avoir  rendu  un 
réel  service  à  tous  ceux  qui  s'appliquent  à  connaître,  autrement  que 
par  oui-dire  et  par  de  froides  traductions,  la  plus  belle  des  langues  et 
des  littératures  classiques. 

D. 

Frédéric  Diez  et  la  philologie  des  langues  romanes.  Discours  prononcé 
à  Bonn  à  l'occasion  du  premier  centenaire  de  la  naissance  de  Diez  par 
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Wendblin  Fœrsteb,  professeur  de  philologie  romane  à  rUniversité  de 
Bonn,  membre  correspondant  du  Félibrige  latin.  Montpellier  :  Impri- 
merie centrale  du  Midi,  1894.  —  Ce  discoursa  été  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois,  en  langue  française,  dans  la  Revue  le  Félibrige  latin,  et 
l'auteur,  on  Ta  vu,  se  réclame  de  son  titre  provençal  de  Sôci  (làu  Féli- 
brige, C'est  l'honneur  du  grand  philologue  dont  l'éloge  est  ici  prononcé 
d'avoir  réuni  dans  un  culte  commun  ses  disciples  allemands,  continua- 
teurs de  son  œuvre  magistrale,  et  les  pieux  admirateurs  de  la  vieille 
langue  provençale,  qui  doivent  à  Diez  d'être  remis  en  possession  des 
titres  de  noblesse  de  leur  doux  parler  ressuscité. 

M.  le  professeur  Fœrster,  successeur  immédiat  du  grand  fondateur 
de  la  philologie  romane  a  retracé  avec  compélence  et  chaleur  les 
lignes  principales  de  la  vie  et  de  Tœuvre  de  Diez.  Il  nous  fait  assister 
aux  débuts  modesles  du  jeune  étudiant  de  Giessen  (il  prit  sa  première 
inscription  à  l'Université  de  cette  ville  le  13  mars  1811),  à  sa  vie  stu- 
dieuse et  recueillie,  traversée  par  un  accès  d'enthousiasme  patriotique 
et  guerrier,  au  moment  où  le  souffle  ardent  d'Arndt  soulevait  la  jeunessç 
allemande  tout  entière  pour  la  délivrance  de  son  pays.  «  Le  chasseur 
volontaire  »  Diez  et  ses  compagnons  d'armes  du  séminaire  philologique 
n'eurent  pas  à  tirer  l'épée;  leur  corps  fut  licencié  en  août  1814,  sans 
avoir  brûlé  une  amorce.  Mais  l'ardeur  patriotique  de  cette  jeunesse 
n'était  pas  éteinte,  et  se  déploya  dans  le  cercle  des  sociétés  et  Burs- 
chenschaften  qui  prirent  naissance  à  cette  époque. 

Diez  fit  ainsi  partie  à  Giessen  de  la  Deutsche  Gesellschaft,  et  on  put  le 
voir  un  jour,  en  compagnie  d'un  de  ses  amis,  paraître  en  public  dans 
le  costume  dit  allemand  que  les  jeunes  exaltés  avaient  imaginé  pour 
symboliser  leurs  aspirations  nationales ,  et  c'est  ainsi  vêtu,  la  plume  à 
la  toque  et  le  coutelas  au  côté,  que  le  futur  philologue  fit  son  premier 
voyage  à  Bonn  (1815),  à  Bonn  qui  devait  être,  de  1823  à  1876,  le  théâtre 
de  sa  gloire  et  le  dernier  asile  de  ses  cendres  aujourd'hui  vénérées. 

Diez  cependant  ne  laissait  pas  le  romantisme  politique  et  libéral 
prendre  dans  son  esprit  la  place  due  aux  études.  Il  travaillait  sans  trêve 
ni  repos,  étudiant,  à  côté  des  langues  anciennes,  l'italien,  le  portugais, 
l'espagnol,  et  accumulant  ainsi  les  éléments  de  la  découverte  philolo- 
gique qui  devait  bientôt  l'illustrer.  Docteur,  en  1817,  il  se  préparait  au 
professorat  dans  une  Université,  quand  sa  santé  le  força  d'interrompre 
ses  études.  Condamné  à  plusieurs  années  d'infructueuses  tentatives 
pour  s'assurer  le  pain  de  chaque  jour,  Diez  avait  pourtant  pu  publier, 
en  1820,  son  premier  ouvrage.  Vieilles  romances  espagnoles.  En  1821,  il 
était  enfin  appelé  au  poste  de  «  lecteur  des  langues  et  littératures  ita- 
lienne, espagnole  et  portugaise  «>  à  l'Université  de  Bonn,  et,  le  12  juil- 
let 1823,  au  poste  de  professeur  extraordinaire.  La  modestie  de  Diez,  sa 
timidité  naturelle,  son  application  excessive  à  ses  travaux  avaient  failli 
compromettre  sa  présentation  par  la  Faculté,  aux  membres  de  laquelle 
Je  naïf  savant  avait  négligé  de  rendre  ^visite.  Mais,  en  1825,  cette  même 
Faculté,  revenant  à  une  appréciation  plus  juste  des  rares  mérites  de  ce 
travailleur  infatigable,  demandait  pour  lui  un  supplément  de  traitement 
«  afin  qu'il  pût  se  consacrer  entièrement  &  la  science,  sans  que  dés 
circonstances  matérielles  l'obligeassent  à  demander  un  gagne-pain  à 
un  genre  de  littérature  qui  opprime  tous  les  esprits  habitués  au  mieux  ». 
Cette  motion,  sous  sa  forme  un  peu  filandreuse,  que  nous  avons  res- 
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pectée,  fait  honneur  au  maître  qui  en  était  l'objet  et  plus  encore  à  ses 
collègues. 

1830  Toit  Diez  professeur  titulaire.  Il  est  heureux;  il  Ta  pouvoir 
enûn  travailler  sans  arriére-pensée  :  mais  sa  vie  demeure  retirée,  plu- 
tôt triste;  sa  maladie  d'yeux  le  reprend  à  trop  fréquents  intervalles;  il 
n'échappe  pas  toujours  à  l'hypocondrie  ;  cependant  il  a  trouvé  quelques 
amis  pour  l'égayer  parfois,  et  les  soins  fidèles  d'une  sœur  dévouée 
adoucissent  son  existence,  jusqu'au  jour  où  il  s'endort  paisiblement  du 
dernier  sommeil,  le  29  mai  1876. 

Et  maintenant,  quels  travaux  ont  occupé  cette  llongue  vie,  si  pau- 
vrement partagée  quant  aux  joies  de  ce  monde?  C'est  ici  la  compen- 
sation de  la  pauvreté  des  débuts,  de  la  solitude,  de  la  sauté  chancelante! 
Diez,  on  l'a  tu,  s'était  plu  de  tout  temps  à  Tétude  et  à  la  lecture  des 
langues  romanes.  Philologue  classique  et  critique  littéraire  d'abord,  il 
devient  soudain  »  grammairien  par  la  grflce  de  Dieu  »,  et  c'est  un  mot 
du  grand  Gœlhe  qui  a  été  l'occasion  de  cette  .révélation  du  génie  :  le 
4)oète  avait  attiré  l'attention  du  savant  sur  le  provençal.  Cinq  ans  durant, 
Diez  s'acharne  à  l'étude  de  cet  idiome,  et  de  ces  cinq  années  de  recueil- 
lement sortent  deux  monuments  désormais  classiques  :  la  Poésie  des 
T)roubadours,  la  Vie  et  les  (Euvres  des  Troubadours.  Raynouard  est  dépassé, 
la  littérature  de  langue  d'oc  révélée,  tout  un  domaine  nouveau  s'ouvre  à 
l'étude,  la  philologie  des  langues  romanes  est  ëclose.  Appliquant,  avec 
une  sûreté  géniale,  les  principes  de  la  méthode  comparative,  Diez 
publie  successivement  trois  volumes  (Grammatik  der  Romanischen 
Sprachen),  où  la  phonétique  et  la  syntaxe  des  langues,  romanes  sont 
reconstituées  de  fond  en  comble  et  présentées  pour  la  première  fois  au 
monde  savant  étonné.  L'année  1836,  date  de  la  publication  du  premier 
volume  de  la  Grammaire,  est  l'année  de  la  naissance  de  la  philologie 
romane.  Enfin,  en  1853,  Diez  couronnait  l'édifice  en  donnant  son 
DieUonnaire  étymologique  des  langues  romanes. 

Ce  monument  d'érudition  fut,  dès  F  abord,  admiré  hors  des  frontières 
de  l'Allemagne;  les  nations  néo-latines  ne  ménagèrent  pas  à  Diez 
l'hommage  de  leur  gratitude.  En  Allemagne  aussi,  la  science  fondée 
par  l'illustre  philologue  a  pris  droit  de  bourgeoisie  ;  elle  a  ses  repré- 
sentants dans  toutes  les  Universités,  et  les  disciples  de  Diez  sont  deve- 
nus légion.  Au  premier  rang  de  ceux-ci  se  place  naturellement  son 
docte  successeur,  M.  le  professeur  Fœrster»  dont  nous  venons  de  ré- 
sumer la  substantielle  étude.  C'est  avec  une  émotion  sincère  et  commu- 
nicative  que  l'honorable  professeur  célèbre  son  prédécesseur  vénéré  ; 
il  le  salue,  en  finissant,  de  la  belle  apostrophe  adressée  par  Dante  à 
Virgile  :  «  Tu  duca,  tu  signor  e  tu  maestro!  » 

V  Education  physique  de  la  Jeunesse,  par  le  D'A.  Mosso.  Paris,  Félix 
Alcan,  1895.  —  Si  la  question  de  l'éducation  physique  n'avance  pas,  ce 
ne  sera  pas  assurément  faute  d'être  étudiée  sous  tontes  ses  faces  par  les 
spécialistes  les  plus  éminents  de  l'Europe.  L'ouvrage  du  D'  Mosso  nous 
présente  cette  question  sous  un  aspect  particulièrement  digne  d'atten- 
tion :  la  gymnastique  et  les  jeux  sont,  d'après  lui,  devenus  aujourd'hui 
les  facteurs  indispensables  de  la  préparation  de  la  jeunesse  au  service 
militaire.  M.  le  commandant  V.  Le  Gros,  en  tète  de  la  traduction  de 
l'œuvre  considérable  de  son  docte  ami,  fait  ressortir,  avec  une  gravité  et 
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une  compétence  spéciales  toate  lavérité^toute  l'importance  de  celte  thèse. 

Or,  comment  le  problème  a-t-il  été  envisagé  jusqu'à  ces  derniers 
temps  ?  Sous  les  aspects  les  plus  décevants,  si  nous  en  devons  croire  et 
le  D'  Mosso  et  le  savant  militaire  qui  commente  et  appuie  ses  théories. 
Les  uns, — ce  sont  les  Allemands, — ont  fait  de  la  gymnastisque  intensive, 
développant  les  bras  du  futur  soldat,  au  détriment  de  ses  jambes;  — 
d'autres  (le  Conseil  municipal  de  Paris)  ont  cru  trouver  la  solution  dans 
l'étalage  puéril  des  bataillons  scolaires;  d*autres  enfin,  —  les  ministres 
italiens, —  ont  cru  bon  de  prescrire,  comme  préparation  à  la  vie  mili- 
taire, le  tir  obligatoire  du  fusil  à  toute  Ja  jeunesse  des  écoles,  à  partir 
de  l'âge  de  quatorze  ans.  Illusions!  et  illusions  dangereuses.  Il  en  faut 
dire  autant  de  la  gymnastique  d'appareils,  cette  gymnastique  obliga- 
toire en  France  de  par  la  loi,  substituée  à  la  gymnastique  naturelle,  à 
l'expansion  libre  des  jeux,  où  l'efTort  est  volontaire  et  réglé  par  la  disci- 
pline mutuelle  des  joueurs  librement  enrôlés,  librement  obéissants. 

Sur  cette  gymnastique  officielle  qu'un  médecin  appelait  un  jour 
devant  nous  la  gymnastique  des  pompiers  et  qui  convient  mieux,  en 
effet,  à  ces  dévoués  serviteurs  qu'à  des  collégiens,  il  faut  recueillir 
le  piquant  témoignage  du  D'  Mosso.  a  Un  de  mes  amis,  écrit  ce  savant, 
proviseur  de  lycée,  me  disait  qu'il  faisait  exécuter  le  moins  possible 
d'exercices  de  gymnastique  parce  que  c'est  une  école  d'indiscipline  où 
les  jeunes  gens  se  gâtent.  Que  veux-tu,  ajoutait-il,  le  professeur  de 
gymnastique  n'est  pas  capable  de  se  faire  respecter;  il  n'u  aucun 
ascendant  sur  les  jeunes  gens.  Quand  il  s'évertue  à  parler  en  bon  ita- 
lien, il  lui  échappe  des  solécismes  et  des  pataquès  tels  que  même  les 
maîtres  qui  assistent  aux  leçons,  pour  l'aider  à  maintenir  un  peu 
d'ordre,  ne  peuvent  s'empêcher  de  rire.  Tous  se  moquent  de  lui  et,  dès 
qu'ils  peuvent  tourner  la  tête,  ils  se  répètent  à  haute  voix  le  galimatias 
du  professeur  de  gymnastique  en  échangeant  des  grognements  et  des 
cris  sauvages.  »  Voilà  un  proviseur  bien  franc  !  les  nôtres  oseraient-ils,  si 
on  les  mettait  au  pied  du  mur,  déclarer  que  les  choses  se  passent  chez 
nous  d'une  façon  bien  différente  ?  Et  ces  établissements  italiens  dont 
le  directeur  affiche,  comme  réclame,  les  facilités  offertes  aux  familles 
pour  dispenser  leurs  enfants  des  cours  de  gymnastique,  pense- t-on 
qu'on  ne  leur  trouverait  pas  des  équivalents  en  France,  même  dans  les 
écoles  de  l'État? 

Avouons  donc  que  le  savant  auteur  a  raison  de  pousser  un  cri 
d'alarme,  de  refuser  à  la  gymnastique  banale  et  inutile  des  pro- 
grammes officiels  toute  valeur  hygiénique,  comme  toute  valeur  éduca- 
tive. Source  d'efforts  cérébraux  pour  qui  s'y  livre  avec  conscience  et 
par  conséquent  surmenage  surajouté  au  surmenage  des  études;  — 
théâtre  de  sotte  dissipation  pour  les  indifférents  et,  par  suite,  école  d'in- 
discipline et  d'oisiveté,  c'est  tout  ce  que  peut  être  la  gymnastique  des 
appareils,  telle  qu'elle  fonctionne  dans  les  maisons  d'éducation  publi- 
que de  la  plupart  des  pays  de  l'Europe. 

L'éminent  D'  Mosso  préconise  donc,  à  côté  de  la  simple  et  harmo- 
nieuse discipline  de  la  gymnastique  dite  suédoise,  les  jeux  de  plein  air 
dûment  contrôlés,  sans  doute,  par  le  médecin  et  le  maître  ordinaire 
des  jeunes  élèves,  mais  libres  cependant  et  propres  à  développer  har- 
monieusement les  forces  musculaires  tout  en  procurant  au  cerveau 
fatigué  la  détente  indispensable. 
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Si  c'était  ici  le  lieu,  on  pourrait  montrer  comment  la  Ville  de  Paris, 
depuis  qu'elle  s'est  si  sagement  déprise  de  l'ancien  engoûment  pour 
les  bataillons  scolaires,  a  su,  sans  tapage,  avec  une  ingénieuse  har- 
diesse et  une  louable  économie,  former  une  petite  armée  de  joueurs 
volontaires,  dirigés  par  les  instituteurs  eux-mêmes,  qui  se  sont  joyeu- 
sement plies  à  recevoir  les  premiers  Tiniliation  des  règles  qu'ils  font 
appliquer  ensuite  aux  enfants.  Directeurs  des  jeux,  comme  ils  sont 
directeurs  des  études,  nos  dévoués  instituteurs  n'ont  rien  perdu  ainsi 
du  respect  de  leurs  élèves:  qui  dira  ce  qu'ils  ont  conquis,  par  surcroit, 
d'affection,  de  confiance,  do  morale  et  efficace  influence  sur  les  jeunes 
esprits  ? 

Il  est  impossible  d'essayer  même  de  résumer  ici  tous  les  utiles  pré- 
ceptes de  pénétrante  pédagogie  que  Téminent  D'  Mosso  a  répandus  à 
pleines  mains  dans  son  excellent  ouvrage.  Ce  livre  demande  à  être 
lu  avec  une  sérieuse  attention,  et  médité  aussi  bien  par  les  médecins  et 
les  militaires  que  par  les  chefs  suprêmes  de  l'éducation  nationale.  Il 
est  temps  qu'on  s'accorde  à  reconnaître  enfin  que  l'éducation  physique 
doit  être  partie  intégrante  et  capitale  des  programmes  d'études;  qu  il  la 
faut  prendre  au  sérieux,  et  que,  en  dépit  des  fêtes  scolaires  à  grand 
orchestre.  TÉtat  est  loin  encore,  et  chez  nous  et  ailleurs,  d'avoir  fait 
dans  ce  domaine  tout  ce  que  lui  commandent  son  devoir  et  son  intérêt. 

E.  S. 

Les  Gi'ands  Écrivains  français  (Hachette).  —  Guizot,  par  M.  A.  Bardoux. 
—  Guizot  a  été  homme  d'État,  historien,  même  théologien  par  occa- 
sion, el  son  activité  a  été  multiple;  l'unité  de  sa  vie  est  dans  son 
caractère,  dont  le  trait  distinctif  s'accuse  déjà  dans  les  premiers 
documents  qui  nous  sont  restés  de  sa  jeunesse.  «  Je  possède,  dit-il 
dans  une  lettre,  une  chose  qui  sera  pe.ut-être  favorable  à  mes  principes, 
quoique  proscrite  par  le  monde  :  de  l'entêtement;  je  puis  avoir  tort, 
mais  toutes  les  fois  que  je  crois  avoir  raison,  l'univers  entier  n'a 
aucune  infiuence  sur  ma  manière  de  penser.  »  Tel  il  était  à  vingt- 
quatre  ans,  quand  il  n'avait  encore  publié  que  quelques  articles  de 
journaux  et  de  revues,  et  tel  il  se  montre  encore  dans  les  Mémoires 
pour  servir  à  l'hvitoire  de  mon  temps.  «  Mon  temps,  disait  à  ce  propos 
Sainte-Beuve  :  quand  un  homme,  si  émineiit  qu'il  soit,  parle  des  années 
que  nous  avons  parcourues  et  vécues  comme  lui,  j'aimerais  mieux 
qu'il  dît  notre  temps.  » 

M.  Bardoux  comprend  dans  un  premier  chapitre,  qui  formç  la 
moitié  de  son  volume,  l'homme  privé  et  Thomme  politique,  et  il  a  raison 
de  confondre  les  deux  points  de  vue.  «  Il  n'y  a  pas  deux  Guizot,  dit-il 
justement;  il  n'y  en  a  qu'un  dans  la  vie  publique  et  dans  la  vie  privée, 
dans  ses  livres  comme  dans  ses  discours.  »  Son  erreur  en  politique, 
c'est  encore  M.  Bardoux  qui  l'affirme,  fut  de  s'imaginer  qu'il  gouvernait 
avec  toutes  les  classes  moyennes,  et  il  ne  les  voyait  que  dans  la  haute 
bourgeoisie  censitaire,  c'est-à-dire  dans  une  nouvelle  aristocratie.  La 
démocratie  grandissait  devant  lui;  il  refusait  de  la  voir,  et  cette  igno- 
rance volontaire  fut  la  cause  principale  de  sa  chute. 

Dans  les  chapitres  suivants,  M.  Bardoux  examine  Guizot  comme  his- 
torien, comme  orateur,  enfin  comme  critique  et  publiciste.  Guizot  a  été 
notre  plus  grand  professeur  d'histoire,  comme  Cousin  a  été  notre  plus 
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grand  professeur  de  philosophie  :  Sainte-Beuve,  qui  Tavait  entendu,  lui 
reconnaissait  déjà  ce  mérite.  Mais  il  lui  manquait  plusieurs  des  qua- 
lités de  Thistorien  proprement  dit,  principalement  Timagination,  le 
pouvoir  de  ressusciter  le  passé.  La  trame  de  l'histoire  se  compose  pour 
lui  d^abstractions,  plutôt  que  de  forces  vivantes.  Pour  la  faculté  de 
généraliser,  il  tient  de  Herder,  mais  il  n'a  pas  sa  poésie  et  sa  variété 
d'aperçus;  il  a  des  formules  trop  rigoureuses,  pour  ne  pas  dire  trop 
étroites;  il  enferme  l'histoire  dans  des  compartiments. 

Sa  vraie  supériorité  est  dans  l'éloquence  parlementaire  ;  là  le  besoin 
de  défendre  sa  position  donne  à  sa  parole  une  chaleur  qu'elle  n'a  pas 
naturellement.  M.  Bardoux  montre  par  une  série  d'exemples  comment 
son  art  s'élève  et  s'aiTermit  peu  à  peu  et  comment  l'orateur  politique 
se  dégage  du  professeur.  Il  rappelle  en  particulier  la  fameuse  séance 
du  26  janvier  1844,  où  l'on  évoqua  contre  lui  le  souvenir  du  voyage  de 
Gand,  et  où  les  interruptions  sans  cesse  renaissantes  lui  arrachèrent 
une  de  ses  plus  véhémentes  répliques.  Encore  faut-il  se  représenter, 
pour  comprendre  l'effet  de  ses  paroles,  l'attitude,  le  geste,  le  regard, 
tout  cet  appareil  extérieur  qu'il  possédait  à  merveille  et  qui  faisait  dire 
à  M*^"  Rachel  :  «  Je  voudrais  jouer  la  tragédie  avec  cet  homme-là.  »  Lé 
même  discours,  lu  aujourd'hui  à  tète  reposée,  est  gâté  par  l'abus  des 
affirmations  tranchantes  et  des  formules  impératives. 

Le  style  de  Guizot  prit,  au  contact  de  la  vie  parlementaire,  plus  de 
mouvement  et  de  souplesse;  l'orateur  vint  en  aide  à  l'écrivain.  Mais  il  y 
eut  toujours  chez  lui  une  certaine  négligence  de  la  forme,  soit  dédain 
volontaire,  soit  impuissance.  Schérer  s'est  complu  un  jour  à  éplucher 
quelques-unes  de  ses  pages,  le  dictionnaire  et  la  grammaire  à  la  main, 
et  il  est  arrivé  à  cette  conclusion  que  Guizot  est  le  premier  des  écrivains 
qui  ne  savent  pas  la  langue.  Lui-même  cependant  reconnaît  que  l'Hts- 
toire  de  la  Révolution  d'Angleterre  occupe  un  très  haut  rang  parmi  les 
publications  historiques  qui  ont  honoré  notre  littérature  contemporaine, 
et  il  aurait  pu  ajouter  que  les  Mémoires  contiennent  quelques  portraits 
tracés  d'un  crayon  vigoureux.  Mais  il  est  certain  que  Guizot  n'avait 
pas  ce  souci  de  bien  dire  et  d'amener  une  pensée  à  son  expression 
définitive,  qui  caractérise  le  véritable  écrivain.  On  le  consultera  long- 
temps encore  pour  connaître  l'histoire  de  son  temps,  mais  il  est  dou- 
teux qu'on  prenne  jamais  chez  lui  des  leçons  de  style. 

Â.    BOSSERT. 

Traité  élémentaire  de  législation  itidustrielle,  par  Paul  Pic,  professeur 
à  la  Faculté  de  droit  de  Lyon.  Paris,  A.  Rousseau,  1894.  629  p.  in-8'».  — 
Les  revendications  de  la  classe  ouvrière  suscitent  en  France,  comme  à 
l'étranger,  un  mouvement  législatif  d'une  grande  importance,  dont  la 
connaissance  au  moins  sommaire  est  indispensable  à  quiconque  parle 
de  réformes  sociales  à  accomplir.  Aussi  ne  saurions-nous  recommander 
trop  chaudement  à  tous  ceux  que  préoccupent  les  graves  problèmes  fie 
la  réglementation  du  travail  industriel  le  remarquable  ouvrage  de 
M.  Pic.  L'auteur  n'a  pas  voulu  faire  un  livre  de  haute  science,  destiné  à 
être  goûté  seulement  par  les  jurisconsultes  :  il  a  rédigé  un  traité  à  la 
fois  élémentaire  et  pratique  qui  sera  un  guide  excellent  pour  tous  ceux 
—  et  ils  sont  chaque  jour  plus  nombreux  —  qui  désirent  être  renseignés 
avec  précision  sur  notre  législation  industrielle.  L'ouvrage  aura  deux 
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parties  :  la  première  comprend  non  seulement  la  législation  ouvrière 
proprement  dite,  mais  aussi  la  réglementation  administraUye  de  l'in- 
dustrie ;  la  seconde  sera  consacrée  à  l'étude  de  la  propriété  industrielle. 
Le  premier  Tolume  forme  déjà  à  lui  seul  un  ensemble  bien  dëûni.  M.  Pic 
ne  se  borne  pas  à  étudier,  avec  toute  la  précision  d'un  jurisconsulte  les 
obligations  et  les  droits  respectifs  des  patrons  et  des  ouvriers.  Il  sait 
agrandir  les  questions,  et  présente  en  réalité  un  tableau  d'ensemble  de 
tout  ce  qui  concerne  la  liberté  du  travail  et  les  institutions  tendant  à 
améliorer  la  condition  juridique  et  morale  des  ouvriers  (patronage, 
participation  aux  bénéfices,  habitations  ouvrières,  sociétés  coopératives, 
assurances  diverses,  assistance,  etc.).  Conçu  d'après  un  plan  simple, 
ce  livre  est  rédigé  très  clairement,  et  les  indications  bibliographiques  très 
nombreuses  qu'il  renferme  en  augmenteront  encore  l'utilité.  Il  est  pré- 
cédé d'une  fort  belle  introduction,  qui  retrace  dans  ses  grandes  lignes 
l'histoire  de  la  réglementation  du  travail  industriel  et  l'évolution  de  l'in- 
dustrie manufacturière  au  xix*  siècle.  Les  principales  écoles  (libérale, 
socialiste,  historique)  y  sont  nettement  caractérisées.  Partisan  d'une 
large  intervention  de  l'État  dans  les  rapports  entre  patrons  et  ouvriers, 
l'auteur  reconnaît  du  moins  que  l'État  n'a  pas  pour  mission  de  protéger 
les  intérêts  individuels  de  certaines  classes  de  citoyens  au  détriment 
des  autres.  11  pense  avec  notre  savant  confrère  M.  Thaller,  dont  il  s'appro- 
prie les  conclusions,  que  «  l'ordre  social  ne  peut  s'obtenir  que  moyen- 
nant une  combinaison  des  idées  de  liberté  individuelle,  d'association, 
d'intervention  de  l'État,  toutes  infusées  dans  notre  sang,  quoique  se  con- 
tredisant théoriquement,  et  entre  lesquelles  il  est  difficile  de  pratiquer 
un  juste  dosage  ».  C'est  ce  dosage  que  M.  Pic  essaye  dans  tout  son 
livre  de  découvrir,  en  montrant  qu'on  a  tort  d'accepter  de  parti  pris 
les  thèses  exclusives,  et  que  la  vérité  est  beaucoup  plutôt  dans  une 
transaction  ménagée  entre  thèses  parties  d'un  point  de  départ  diffé- 
rent. Nous  ne  pouvons  que  nous  associer  à  ses  généreux  efforts,  et  sou- 
haiter qu'ils  contribuent  à  éclairer  tous  les  hommes  de  cœur  que  pré- 
occupent aujourd'hui  si  justement  ces  graves  problèmes. 

Georges   Blondkl. 

Nouveaux  Rssais  de  littérature  contemporaine,  par  Georges  Pbllissibr. 
Paris,  Lecène  et  Oudin,  in-12  de  384  p.,  1895.  —  Il  est  des  critiques  de 
toutes  sortes,  parmi  les  bons,  s'entend.  Car  les  médiocres  offrent  peu  de 
variété. Etcelavade  soi  :commentlejugementneretléterait-ilpasles  quali- 
tés du  juge,  son  tour  d'esprit,  sa  préoccupation  préférée  ?Telestdilettante, 
s'amuse  et  nous  charme;  tel  est  sceptique  avec  sensibilité  et  détaché  de 
tous  les  objets  auxquels  il  s'attache  successivement;  tel  autre  est  doc- 
trinaire, étroit  et  puissant  ;  tel  enfin,  cerveau  libre  entre  tous,  est  un 
prodigieux  assembleur  d'idées,  un  esprit  qui  raisonne  au-dessus  des 
cadres,  une  sorte  de  métaphysicien  de  la  critique,  sans  le  nnage. 
M.  Pellissier  a  sa  marque  aussi,  qui  n'est  point  si  commune  par  le 
temps  qui  court  :  il  est  sain  et  il  est  grave.  Il  étudie  les  écrivains  d'hier 
et  surtout  ceux  d'aujourd'hui,  non  point  avec  la  curiosité  de  la  mode 
ou  la  frivolité  de  Tart  pur  :  il  se  demande  ce  qu'ils  veulent,  ce  qu'ils 
valent,  où  ils  nous  mènent.  Cela  discrètement,  mais  avec  une  raison 
robuste  et  tranquille.  Qu'il  s'agisse  de  M.  Rosny,  ou  de  M.  Hermant,  ou 
de  M.  Marcel  Prévost,   son  observation  sérieuse,  parfois  légèrement 
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ironique,  sait  découvrir  le  côté  faible  et  le  signale  en  un  jugement 
mesuré,  juste,  parfois  pénétrant.  Je  crois  bien  que,  par  ce  temps  de 
paradoxes,  son  seul  tort  est  d'avoir  toujours  raison,  ou  presque  tou- 
jours. Raison  sur  Emile  Zola,  quoique  l'écrivain  y  soit  traité  avec  une 
sympathie  peut-être  excessive;  raison  sur  Bourget,  Anatole  France, 
P.  Loti,  grâce  à  d'opportunes  et  judicieuses  restrictions;  raison  absolu- 
ment sur  Alexandre  Dumas,  dans  une  étude  que  sa  netteté  et  sa 
vigueur  rendent  peut-être  la  première  du  recueil.  On  a  beaucoup  écrit 
dernièrement  sur  M.  Dumas,  et  Ton  sait  que  la  jeune  Université  ne  le 
traite  point  en  ennemi.  Je  doute  pourtant  que  le  caractère  prédicateur 
et  moralisateur  de  ses  pièces  ait  été  aussi  fortement  et  justement 
accusé  qu'il  Test  par  M.  Pellissier,  pages  71  et  suivantes  :  «  Une  idée 
domine  et  inspire  tout  le  théâtre  de  M.  Dumas  :  c'est  la  reconstitution 
de  l'amour  et  de  la  famille...  Ses  comédies  les  plus  subversives  ont  fait 
entendre  aux  spectateurs  sur  la  scène  des  vérités  qui  n'ont  jamais  scan- 
dalisé les  fidèles  dans  l'église  »,  etc.  Cet  amour  de  la  vérité,  de  la  jus- 
tesse, M.  Pellissier  le  porte  jusque  dans  la  re vision  de  certains  juge- 
ments d'aujourd'hui  sur  de  grands  poètes.  Tâche  courageuse  peut-être, 
mais  ingrate,  car  les  poètes  sont  un  peu  femmes  aussi,  et  il  ne  faut 
pas  même  les  frapper  avec  une  fleur.  Ainsi  pour  Alfred  de  Vigny.  Quels 
que  soient  les  raisonnements  de  M.  Pellissier  (et  ils  ne  sauraient 
qu*avoir  les  qualités  de  son  esprit],  nous  croyons  qu'ici  quelque  chose 
prévaut  contre  le  raisonnement  même,  à  savoir  le  sentiment,  ou  plutôt 
quelque  chose  de  plus  délicat  encore,  d'irréductible  à  l'analyse  et  à  la 
démonstration.  Peut-être  faut-il  être  juste  envers  les  poètes...  jusqu'à 
la  partialité. 

VInstruction  publique  à  Barcelonnette.  Extrait  des  documents  et  notices 
historiques  sur  la  vallée  de  Barcelonnette,  par  F.  Arnaud,  notaire.  Digne, 
Ghaspoul  et  Barbaroux,  in-8  de  156  p.,  1894.  —  C'est  une  chose  digne 
de  remarque  que  la  curiosité  des  choses  de  l'ensei^ement  si  répandue 
aujourd'hui  hors  de  l'enseignement  lui-même.  De  tous  côtés  des  auteurs 
appartenant  à  cette  classe  des  «  honnêtes  gens  »  qui,  Dieu  merci,  n'a 
pas  achevé  son  temps  en  France,  retracent  en  monographies  souvent 
attachantes  l'histoire  de  nos  institutions  scolaires.  Enquête  bienfai- 
sante, et  d'autant  plus  à  encourager,  qu'elle  n'est  point  glacée  de  froi- 
deur officielle,  timide  d'exposition,  courte  de  concl'isions.  Ces  magis- 
trats, ces  notaires,  qui  consacrent  leur  temps  à  exhumer  l'histoire  de 
vieilles  écoles  locales,  ont  presque  toujours  quelque  chose  à  défendre 
ou  à  revendiquer.  Us  combattent  pour  le  village,  la  petite  ville,  pour 
l'intérêt  local  du  foyer  ou  du  clocher,  et,  quoi  qu'on  en  dise,  ces  petites 
passions  sont  grandes  et  généreuses;  elles  créent  une  infinité  de  petites 
Frances  dans  la  grande;  elles  favorisent  l'expansion  de  cette  vie  communale, 
régionale  et  provinciale,  où  nos  gouvernants  commencent  à  voir  le 
salut,  un  peu  tard.  Ces  luttes  de  ville  à  ville  sont  d'autant  plus  intéres- 
santes dans  un  district  jeté  à  l'extrémité  de  la  France,  presque  à  la 
frontière,  et  dans  une  petite  cité  qui  compte  avec  orgueil  de  longs 
siècles  de  sacrifices  et  de  très  beaux  résultats  d'instruction  municipale. 
Il  est  impossible,  quand  on  lit  l'étude  émue  de  M.  Arnaud,  de  ne  pas 
admirer  l'intelligence,  la  générosité  de  la  petite  ville  de  Barcelonnette 
durant  les  trois  derniers  siècles,  et  de  ne  pas  la  plaindre  du  résultat 
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qa'a  obtenu  son  long  d(^vou(*ment  à  la  cause  de  Tinstruction  publique. 
Son  histoire  est  Thistoire  bien  connue  :  la  spoliation  de  la  sous-pré- 
fecture auprotltduchof-lieu.  La  brochure  très  documentée  de  H.  Arnaud 
est  la  réclamation  fondée  de  Barcelonnette  contre  Digne.  École  normale 
enlevée  et  transférée,  vieux  coUé^je  menacé,  tout  cela  au  plus  grand 
détriment  des  intérêts  généraux  des  contribuables  et  de  l'intérêt  parti- 
culier de  Tinstruclion,  tels  sont  les  faits  sur  lesquels  M.  Arnaud  attire 
l'attention  des  centralisateurs  à  outrance.  Ce  n'est,  dira-t-on,  qu'une 
voix  qui  s'élève.  Patience!  il  s'en  élèvera  bien  d'autres;  et  si  toutes 
sont  aussi  sensées,  et  parlent  aussi  net  que  celle-ci,  il  faudra  bien  qu'où 
les  entende  à  la  fin. 

Patjes  choisies,  par  J.-M.  Guyau,  recueillies  par  Alfred  Fouillke. 
Paris,  A.  Colin,  in-i2  de  310  p.,  1895.  —  A  quiconque  cnoirait  que  c  est 
faire  un  dangereux  honneur  à  Guyau  que  de  Tinscrire  dans  une  collec- 
tion de  Payes  choisies  des  grands  écrivains,  il  n'y  a  qu'à  répoudre  :  Ouvrez 
au  hasard,  et  lisez.  Et  quand  on  aura  parcouru  quelques-uns  de  ces 
morceaux  sur  l'art,  ou  la  morale,  ou  l'éducation,  ou  la  philosophie,  ou  la 
religion,  l'aveu  échappera  de  lui-même.  Oui,  il  était  bien  un  grand  écri- 
vain, et  un  penseur,  et  un  poète,  —  même  s'il  n'eût  pas  fait  de  vers,  — 
ce  jeune  et  noble  amoureux  du  vrai,  cet  apôtre  stoïcien  de  la  solidarité 
de  l'avenir,  esprit  adulte  à  dix-huit  ans,  mûr  à  vingt-cinq,  (fui  mourut 
plein  d' œuvres  et  sevré  de  jours,  âgé  de  trente-trois  ans  à  peine,  laissant 
pour  sa  gloire  dix  beaux  livres  et  deux  chefs-d'œuvre  dont  la  répercus- 
sion grandira  avec  les  années.  Qui  lirait  sans  émotion  tant  de  pages 
ani  les  de  verbe,  exquises  et  profondes,  appels  à  l'art  devenu  social,  à 
i(|k  iitbrale  devenue  religieuse  à  force  d'élargissement  humain,  et  ce 
vaillant  salut  à  la  vie,  et  ce  calme  salut  à  la  mort?  Il  faut  jeter  des  lis 
sur  cette  tombe.  Mais  il  faut  surtout  recueillir  le  meilleur  de  cette  bien- 
faisante parole  et  le  semer.  Ainsi  a  pensé  M.  Alfred  Fouillée,  qui  pré- 
sente au  lecteur,  avec  une  émotion  contenue,  des  pages  destinées  à 
devenir  classiques.  Quelles  pensées  elles  enseignent,  et  de  quels  espoirs 
elles  nourrissent  la  jeunesse,  on  en  jugera  par  ce  court  extrait  : 

tt  Ce  qui  a  vraiment  vécu  une  fois  revivra,  ce  qui  semble  mourir  ne 
fait  ({ue  se  préparer  à  renaître.  Concevoir  et  vouloir  le  mieux,  tenter  la 
belle  entreprise  de  l'idéal,  c'est  y  convier,  c'est  y  entraîner  toutes  les 
générations  qui  viendront  après  nous.  Nos  plus  hautes  aspirations,  qui 
semblent  précisément  les  plus  vaines,  sont  comme  des  ondes  qui,  ayant 
pu  venir  jusqu'à  nous,  iront  plus  loin  que  nous,  et  peut-être,  en  se 
réunissant,  en  s'amplifiant,  ébranleront  le  monde.  Je  suis  bien  sûr  que 
ce  que  j'ai  de  meilleur  en  moi  me  survivra.  Non,  pas  un  de  mes  rêves, 
peut-être,  ne  sera  perdu;  d'autres  les  reprendront,  les  rêveront  après 
moi,  jusqu'à  ce  qu'ils  s'achèvent  un  jour.  C'est  à  force  de  vagues  mou- 
rantes ([ue  la  mer  réussit  à  façonner  sa  grève,  à  dessiner  le  lit  immense 
où  elle  se  meut.  » 

S.   ROCUEBLAVK. 


Le  Gérant  :  Armand  GOEIN. 
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REVUE  INTERNATIONALE^-- "- 

L'ENSEIGNEMENT 


L'ÉCOLE  NORMALE  DE  L'AN  III 


LES   ORIGINES  ET  LE  CARACTÈRE   DE  L'iDÉE    CONVENTIONNELLE    (1) 

Lorsque  la  Convention,  par  son  décret  du  9  brumaire  an  III, 
fonda  rÉcole  normale,  elle  réalisa  une  idée  qui  était  déjà  bien 
vieille  en  France. 

Elle  avait  paru  pour  la  première  fois  en  1645,  dans  TUniversité 
de  Paris,  lorsque  le  recteur  Dumoustier  avait  proposé  d*élever  aux 
frais  de  FUniversité  un  certain  nombre  d'enfanls  de  bonne  espé- 
rance qui  pourraient  devenir  régents. 

Le  Parlement  de  Paris  l'avait  reprise  à  son  tour  et  même  mise 
un  instant  à  exécution,  lorsque,  après  Texpulsion  des  Jésuites,  en 
1761,  il  avait  institué  les  agrégations  et  réuni  à  Louis-le-Grand 
les  boursiers  des  petits  collèges  de  T Université. 

Les  évoques  enfin,  une  fois  le  Parlement  vaincu,  s'étaient  de- 
mandé en  1780,  si,  pour  hâter  le  moment  où  ils  seraient  maîtres 
de  tous  les  collèges  en  France,  il  ne  conviendrait  pas  de  former 
un  établissement  qui  pût  fournir  des  principaux  et  des  régents  à 
toutes  les  parties  du  royaume. 

En  projetant  des  écoles  de  maîtres,  l'Université,  le  Parlement, 
rÉglise  ne  se  préoccupaient  tous  les  trois  que  de  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  l'enseignement  secondaire,  et  ils  s'en  pré- 
occupaient sans  aucun  souci  de  le  réformer.  Le  même  projet  fut 
conçu,  à  la  môme  époque,  par  des  hommes  qui  réclamaient  une 
réforme  de  l'enseignement  secondaire,  ou  qui  voulaient  la  créa- 
tion d'une  éducation  nationale  dont  l'enseignement  primaire 
aurait  été  la  base. 

Au  moment  même  où  le  Parlement  réunissait  les  boursiers  à 

(1)  Extrait  de  l'histoire  de  TÊcole  normale  de  l'an  III,  insérée  dans  le  livre 
que  l'École  normale  publie  à  l'occasion  de  son  centenaire. 
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Louis-le-Grand,  un  homme,  que  nous  retrouverons  plus  tard  dans 
Tantichambre  du  comité  d'instruction  publique  de  la  Convention, 
avait  essayé  de  son  côté  de  former  une  école  de  maîtres,  ponr 
appliquer  les  principes  de  sa  pédagogie  personnelle.  Ancien  en- 
fant prodige,  pédagogue  systématique  depuis  Tàge  de  quinze  ans, 
ennemi  avant  tout  de  Tuniformité  des  collèges  (1),  Barletti  de 
Saint-Paul  (2)  avait  été  attaché  en  1756,  parle  duc  de  la  Vauguyon, 
à  réducation  des  fils  du  Dauphin.  Obligé  de  quitter  la  France  à  la 
suite  d'aventures  de  jeu,  il  y  était  rentré  au  moment  même  où  les 
Jésuites  en  sortaient.  L'occasion  lui  parut  bonne  pour  publier  une 
Encyclopédie  de  livres  élémentaires  qu'il  avait  en  portefeuille  de- 
puis longtemps.  Mais  il  s'agissait  de  vingt-huit  volumes,  et  aucun 
éditeur  ne  voulut  s'en  charger,  Barletti  se  rabattit  alors  sur  une 
École  gratuite  de  jeunes  maïtreSy  auxquels  il  se  proposait  d'ap- 
prendre ses  méthodes.  M.  de  Sartine  en  avait  déjà  autorisé  l'on- 
verture,  lorsque  l'Université  protesta  devant  le  Parlement,  et  le 
Parlement,  jaloux  d'une  idée  qu'il  considérait  comme  sienne,  in- 
terdit l'ouverture  du  cours  (janvier  1764)  (3).  Trente  ans  après,  la 
Révolution  devait  permettre  à  Barletti  de  proposer  de  nouveau  son 
projet  dans  des  circonstances  autrement  favorables  que  celles 
de  1763. 

En  1784,  c'est  dans  les  Études  de  la  nature  (4)  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre  que  reparait  le  projet  d'une  école  pour  former  les 
maîtres.  Là  elle  est  associée  à  un  vaste  projet  d'éducation  natio- 
nale au  moyen  d'ecofes  de  la  patrie,  où  tous  les  enfants  des 
citoyens  seraient  admis,  sans  en  excepter  aucun.  Avant  d*étahlir 
ces  écoles,  dit  expressément  Bernardin  de  Saint-Pierre,  on  forme- 
rait des  hommes  pour  y  présider.  Et,  en  1789,  lorsqu'il  publie  ses 
Vœux  (Tun  solitaire,  il  précise  sa  pensée  et  commence  en  ces 
termes  ceux  qui  concernent  l'éducation  nationale  :  «  Avant  d'éta- 
blir une  école  de  citoyens,  on  devrait  établir  une  école  d'institu- 
teurs. J'admire,  avec  étonnement,  que  tous  les  arts  ont  parmi 
nous  leur  apprentissage,  excepté  le  plus  difficile  de  tous,  celui  de 
former  les  hommes...  L'Assemblée  nationale  doit  s'occuper  soi- 
gneusement d'un  établissement  si  nécessaire.  » 

Ainsi  l'idée  que  l'Université,  le  Parlement  et  l'Ëglise  avaient 
voulu  appliquer  à  l'ancienne  éducation,  des  réformateurs  ou  des 

(1)  Ses  idée»  sont  celles  de  rEncyclopëdie  (art.  Éducation), 

(2)  Sur  Barletti  de  Saint-Paul,  voir  la  note  biographique  publiée  sur  loi 
dans  le  Journal  d'éducation  (avril-septembre  1816,  tome  II,  p.  376). 

(3)  Barletti  protesta  dans  un  pamphlet  publié  à  Rotterdam  (1763)  :  Le  Secret 
révélé, 

(4)  Étude  quatorzième  :  De  t Éducation, 
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rénovateurs  Tavaient  eue  aussi  de  leur  côté»  et  c'est  par  eux  qu'elle 
arrivait  à  la  Révolution. 

En  effet,  bien  qu'il  y  ait  eu  dans  les  assemblées  révolution- 
naires, d'anciens  parlementaires  qui  avaient  pris  part  à  la  grande 
campagne  de  1761-1763,  comme  Guyton  de  Morveau,  ou  qui  en 
avaient  été  témoins,  comme  Le  Peletier  de  Saint-Fargeau,  aucun 
souvenir  ne  sembla  subsister  pendant  la  Révolution  des  tentatives 
officielles  qui  avaient  suivi  l'expulsion  des  Jésuites;  il  n'y  fut 
jamais  fait  l'ombre  d'une  allusion.  C'est  que,  dans  l'entreprise 
parlementaire,  le  fond  même  de  l'enseignement  avait  été  moins 
visé  qu'une  réforme  organique  :  la  réorganisation  politique  des 
collèges  primait  leur  réorganisation  pédagogique  ;  ces  deux  réor- 
ganisations parurent  au  contraire  inséparables  pendant  la  Révo- 
lution. Le  programme  révolutionnaire  resta,  à  travers  toutes  les 
modiûcations  successives  que  lui  firent  subir  les  circonstances, 
celui-là  même  que  Kant  avait  si  énergiquement  formulé  pour 
l'Allemagne  en  1777  :  «  C'est  en  vain  qu'on  attendrait  la  guérison 
du  genre  humain  d'une  lente  réforme  pédagogique.  Il  faut  que  les 
écoles  soient  entièrement  reconstituées,  si  l'on  veut  espérer  en 
voir  sortir  quelque  chose  de  bon;  car  elles  sont  défectueuses  dans 
leur  organisation  première,  et  les  maîtres  eux-mêmes  ont  besoin 
de  recevoir  une  nouvelle  culture  (i).  »  Ajoutons  à  cela  que  le 
souci  de  l'enseignement  primaire  a  toujours  été  le  souci  dominant 
pendant  la  Révolution.  Le  peuple  ne  savait,  quoi  qu'on  ait  pu 
dire  sur  ce  sujet,  ni  lire  ni  écrire  à  la  fin  de  l'ancien  régime.  Dans 
les  débats  qui  eurent  lieu  à  l'École  normale  en  1795,  le  célèbre 
grammairien  de  Wailly  déclara  que,  sur  25  millions  d'habitants 
que  con)ptait  la  France,  il  n'y  en  avait  pas,  à  son  avis,  plus 
de  SOOOOO  sachant  lire  et  écrire.  L'instruction  du  peuple  fut  donc 
l'article  fondamental  de  tous  les  projets  révolutionnaires  sur  l'in- 
stTQCtion  publique.  Il  suit  de  là  que  des  deux  catégories  de  tenta- 
tives do  xvui*  siècle  pour  fonder  des  écoles  de  maîtres^  ce  furent 
précisément  celles  qui  avaient  été  poussées  le  plus  loin  que  la 
Révolution  connut  le  moins.  Barletti  de  Saint-Paul  etBernardin  de 
Saint-Pierre,  au  contraire,  furent  à  des  degrés  inégaux  des  hommes 
importants  et  influents  dans  l'histoire  de  la  pédagogie  révolution- 
naire. Pour  Bernardin  de  Saint-Pierre  tout  se  résume  dans  ce 
fait  :  il  a  été  officiellement  chargé  d'écrire  le  livre  élémentaire  de 
morale  et  de  l'enseigner  à  l'École  normale.  Quand  à  Barletti  de 

(1)  Kœtiigsberger  gelehrte  und  polUische  Zeilung  1775,  n»25.  Voir  Pinlociib, 
ia  Héfortne  de  P éducation  en  Allemagne  au  xviii"  9iècle,  Baaedovo  et  le  phitan- 
ihropinisme,  p.  33. 
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Saint-Paul,  personnage  de  second  plan,  mais  très  remuant  et  tou- 
jours prêt  à  s*avancer  au  premier,  il  adressa  à  T Assemblée  natio- 
nale un  plan  d'éducation  (1);  il  fut,  en  1793,  membre  et  secrétaire 
de  la  commission  d'instruction  publique  que  forma  le  départe- 
ment de  Paris,  et  qui  tenta  Tapplication  à  Paris  du  plan  de  Con- 
dorcet  (2);  au  mois  d*août  il  fit  imprimer,  par  ordre  du  départe- 
ment,  des  Vues  relatives  au  but  et  aux  moyens  de  t instruction  du 
peuple  français  :  il  y  rappelait  qu'il  avait  été  à  la  Bastille  (3)  en 
1766  pour  avoir  proposé  une  école  gratuite  de  jeunes  maîtres,  et 
il  y  notait  (4)  le  passage  du  projet  de  Condorcet  sur  les  instituts 
où  devaient  se  former  les  instituteurs  du  premier  et  du  deuxième 
degré;  le 5  floréal  an  II,  il  adressa  son  opuscule  au  comité  d*in- 
struction  publique  de  la  Convention  (5);  le  7,  il  vint  en  personne 
lui  soumettre  ses  idées  sur  l'établissement  d'un  cours  gratuit,  en 
faveur  des  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  se  destineraient 
à  l'enseignement  dans  les  écoles  primaires,  et  Bouquier  et  Tbi- 
baudeau  furent  chargés  d'en  faire  un  rapport,  après  avoir  conféré 
avecjui;  enfin,  dans  les  premiers  jours  de  prairial,  il  proposa 
formellement  l'établissement  d'une  École  normale  (6),  revendi- 
quant ainsi  la  paternité  de  l'idée  au  moment  même  où  le  comité 
s'apprêtait  à  la  réaliser. 

Sans  doute  il  ne  faudrait  pas  attacher  une  trop  grande  impor- 
tance à  ces  démarches  multipliées  ;  Barletti  n'était  pas  absolument 
désintéressé  :  il  voulait  attirer  l'attention  sur  lui  au  moment  où 
l'on  organisait  les  commissions  executives,  et  il  demanda  au  comité 
une  place  dans  celle  de  l'instruction  publique  (7).  Mais  enfin  on 

(1)  Apch.  nat.  F»^  1014. 

(2)  Cette  commission,  et  ï Institut  qu  elle  établit,  sont  mentionnés  dans  une 
lettre  du  ministre  de  l'intérieur  Herman  adressée  au  Comité  de  Salut  public,  le 
21  gernûnal  an  II.  On  en  trouvera  le  texte  dans  les  pièces  justiflcatives  du  pre- 
mier volume  de  M.  Liard,  t  Enseignement  supérieur  en  France  (p.  411).  11  y  est 
fait  allusion  dans  un  arrêté  du  comité  d'instruction  publique  de  la  Convention  du 
18  brumaire  an  III  :  «  Il  aplu  au  département  de  Paris,  provoqué  par  la  Commune 
et  par  ses  chefs,  d'organiser  un  comité  d'instruction  publiquequi  a  changé  la  dé- 
nomination des  collèges  en  celle  d'instituts.  »  Ceci,  entre  parenûièses,  ne  s'accorde 
pas  très  bien  avec  les  déclamations  furibondes  des  thermidoriens  contre  la 
haine  que  les  terroristes  auraient  eue  contre  toute  espèce  d'instruction. 

(3)  Romme  avait  déjà  rappelé  ce  fait  dans  une  note  du  Rapport  sur  finstruc- 
tion  publique  dans  son  ensemble^  qu'il  présenta  à  la  Convention,  au  nom  du 
comité  d'instruction  publique,  le  20  décembre  1792.  Ce  qui  prouve  que  les  rela- 
tions de  Barletti  avec  le  comité  avaient  déjà  commencé  à  cette  époque.  (Voir 
Guillaume*  Procès -verbaux  du  Comité  d*  instruction  publique  de  la  Convention^ 
U  1,  p.  205,  note  1.) 

(4)  P.  19. 

(5)  Arch.  nat.,  AF*  ii.  30. 

(6j  Arch.  nat.,  Fi^.  1010*,  n-  3038. 
(1)  Procès-verbal  du  9  floréal. 
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voit  que  par  lui  est  arrivé  à  la  Convention  le  courant  d'idées  qui 
avait  pris  naissance  en  France,  après  l'expulsion  des  Jésuites. 

Bien  autrement  important  et  puissant  a  été  le  courant  qui 
venait  d'Alsace  et,  par  delà  l'Alsace,  de  l'Allemagne. 

L'Alsace  était,  pour  l'instruction  populaire,  la  seule  parmi  les 
provinces  de  l'ancienne  France  qui  pût  fournir  des  idées  ou  des 
modèles.  Elle  avait  été  atteinte  par  le  grand  mouvement  pédago- 
gique de  l'Allemagne,  à  la  fin  du  xvm*  siècle.  Son  influence,  si 
considérable  sur  les  trois  assemblées  révolutionnaires,  Ta  été 
pour  l'instruction  publique  plus  que  pour  toute  autre  chose  :  elle 
est  prédominante  dans  l'histoire  de  la  fondation  de  l'École  nor- 
male, et  elle  a  été  renforcée  encore  par  l'intervention  directe  et 
spontanée  de  plusieurs  pédagogues  allemands. 

L'influence  de  l'exemple  donné  par  l'Allemagne  est  visible  dès 
la  rédaction  des  cahiers  de  1789.  Si  l'on  y  recherche  l'idée  d'École 
normale,  on  la  trouve  exprimée  onze  fois  (1),  dont  une  en  Cham- 
pagne, une  en  Lorraine,  trois  en  Alsace.  En  Champagne,  le  tiers- 
état  du  bailliage  de  Reims  désire  dans  chaque  diocèse  «  des  établis- 
sements propres  à  former  des  maîtres  d'école  ».  En  Lorraine,  le 
clergé  de  Verdun  réclame  pour  chaque  diocèse  «  une  école  publique 
où  les  maîtres  seront  formés  à  l'instruction  de  la  jeunesse  de  la 
campagne  ».  En  Alsace,  le  clergé  de  Colmar  oflre  les  fonds  des 
bénéfices  supprimés  pour  l'établissement  et  l'entretien  de  «  pépi- 
nières destinées  à  former  des  maîtres  d'école,  ces  hommes  si 
nécessaires  »;  le  tiers-état  dû  bailliage  de  Haguenau  propose 
d'établir  <«  des  écoles  publiques  où  les  communautés  pourraient 
envoyer  des  sujets  qui  porteraient  ensuite  parmi  elles  les  in- 
structions qu'ils  y  auraient  puisées  »;  le  clergé  des  districts  de 
Belfort  et  Huningue  demande  «  quelques  maisons,  dans  difi'érentes 
villes  de  la  province,  pour  l'enseignement  des  individus  qui  se 
destinent  à  l'emploi  difficile  de  maître  et  maltresse  d'école  ».  II 
parait  évident  que  la  fréquence  relative  de  ce  vœu  dans  les  pro- 
vinces orientales  de  la  France  et  surtout  en  Alsace,  tient  au  voi- 
sinage et  à  l'exemple  de  l'Allemagne. 

Depuis  un  siècle,  en  effet,  les  séminaires  d'instituteurs  s'étaient 

(1)  Allain.  La  Question  d'Enseignement  en  1789  d*aprés  les  Cahiers,  p.  120. 
L'abbé  Allain  a  doanë  dans  ce  livre  les  citraits  de  tous  les  passages  des  cahiers 
relatifs  à  Tinstruction  publique.  Un  certain  nombre  de  vérifications  m'ont  con-  I 
vaincu  de  la  complète  exactitude  do  ce  recueil,  et  dispensé  d'un  travail  consi- 
dérable, qui  eût  été  nécessaire  si  je  n'avais  eu  à  ma  disposition  que  la  table 
alphabétique  des  Archives  parlementaires.  Je  diffère  d'opinion  avec  l'abbé  Allain 
sur  une  foule  de  points,  mais  je  tiens  à  constater  ici  le  service  qu'il  a  rendu, 
«n  publiant  ce  livre,  aux  études  révolutionnaires. 
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multipliés  en  Allemagne  et  en  Autriche,  et  même,  dans  ce  dernier 
pays,  ils  portaient  le  nom  que  la  Convention  devait  naturaliser 
français.  C'était  à  la  fin  du  xvn*  siècle,  en  1698,  que  les  premiers 
seminaHi  scoùutici  avaient  été  établis  dans  le  duché  de  Saxe-Co- 
bourg-Gotha.  La  même  année,  Francke  avait  posé  à  Halle  la  pre- 
mière pierre  de  son  Pœdagogium,  où  une  classe  spéciale  fut  bientôt 
réservée  aux  étudiants  pauvres  de  l'Université  qui  désiraient  se 
vouer  à  renseignement.  Les  disciples  de  Francke  n'avaient  pas 
tardé  à  fonder  des  établissements  analogues  dans  les  Ëtats  prus- 
siens, à  Stettin,  à  Bergen,  à  Berlin  enfin,  dont  le  seminarium  devint 
en  1753  un  établissement  officiel,  chargé  de  préparer  des  maîtres 
pour  les  écoles  rurales  du  Brandebourg. 

Dix  ans  plus  tard,  en  1763,  un  seminarium  semblable,  mais 
catholique,  avait  été  établi  sur  le  même  plan  à  Breslau  par  Fel- 
biger,  abbé  de  Sagan,  et  Marie-Thérèse,  dont  les  yeux  suivaient 
attentivement,  à  travers  leurs  larmes,  tout  ce  qui  se  passait  dans 
la  chère  province  perdue,  fut  si  frappée  des  services  rendus  à  la 
Silésie  par  Felbiger,  qu'elle  Tappela  auprès  d^elle  en  1774,  et  lui 
confia  la  direction  générale  des  écoles  dans  ses  États  héréditaires. 
C'est  par  lui  que  fut  rédigé  le  règlement  scolaire  du  6  décem- 
bre 1774,  où,  pour  la  première  fois,  parut  le  nom  d'école  nomiak  : 
«  Allgemeine  Schulordnung  fur  die  deutschen  Normal-Haupt-und 
Trivialschulen...  »  Cette  ordonnance  prescrivait  la  création  d*une 
école  normale  au  siège  de  chaque  commission  scolaire  provin- 
ciale. Par  école  normale  on  entendait  une  école  dont  l'enseigne- 
ment devait  servir  de  modèle  aux  autres,  et  à  laquelle  était  annexé 
le  séminaire  d'instituteurs.  A  la  mort  de  l'Impératrice,  en  1780, 
quinze  écoles  existaient  en  Autriche;  Joseph  II  en  institua  une  à 
Bruxelles  en  1787. 

Aux  écoles  normales  fondées  sous  l'inspiration  de  Francke  etde 
Felbiger  s'en  ^joutèrent  d'autres,  et  en  plus  grand  nombre,  fondées 
sous  l'inspiration  de  Basedow.  C'est  en  1774  que  Basedow,  après 
avoir  publié  ses  ouvrages  pédagogiques  dont  les  principales  idées 
venaient  de  Locke  et  de  LaChalotais  (1),  ouvrit  pour  la  pratique  de 
ses  théories  le  Philanlhropinumde  Dessau.  Suivant  le  rêve  de  Rous> 

,1;  Voir  PiNLOCHE,  ouvr,  citéyChhp.  x  :  les  Sources  du  «  Manuel  élémentaire  «. 
p.  282,  291.  On  y  voit  clairement  tous  les  emprunts  faits  par  Basedow  à  V Essai 
I  de  La  Chalotais  :  idée  d'une  éducation  d'État,  idée  d'un  Conseil  de  rensei- 
gnement, idée  des  livres  élémentaires.  Ces  emprunts  ont  été  niés  dans  la  suite 
par  Basedow,  bien  qu'il  les  eût  tout  d'abord  expressément  reconnus.  11  est  curieux 
de  constater  que  le  Philanthropinisme,  a?ec  lequel  la  pédagogie  réTolutioorâairCi 
eut  tant  d'attaches,  en  avait  lui-même  avec  le  plus  hardi  des  pédagogues  par- 
lementaires de  1763. 
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seau,  qui  fut  aussi  celui  de  la  Révolution,  il  voulait  «  former  des  ci- 
toyens du  monde  »,  des  hommes  préparés  pour  une  existence  à  la 
fois  heureuse  et  utile.  Naturellement  une  des  parties  essentielles 
du  PhUantropinum  était  le  séminaire  où  les  maîtres  apprendraient 
la  méthode.  A  cette  fondation  se  rattacha,  pendant  les  vingt 
dernières  années  du  xviii*  siècle,  celle  de  vingt-cinq  écoles  du 
même  genre  dispersées  dans  toute  l'Allemagne,  et  du  premier 
séminaire  de  maîtres  pour  renseignement  classique,  qui  fut 
annexé  en  1787  au  gymnase  de  Friedrichswerder,  à  Berlin. 

En  résumé,  au  moment  où  furent  rédigés  les  cahiers  des  Ëtats 
généraux,  il  y  avait  déjà  dans  les  pays  allemands  une  cinquantaine 
d'écoles  normales,  et  ce  nom  même  était  celui  qu'elles  portaient 
dans  les  Ëtats  autrichiens  (1). 

Cette  effervescence  pédagogique  ne  pouvait  passer  inaperçue 
en  France.  On  sait  avec  quel  soin,  dans  sa  Monarchie  prussienne, 
Miraheau  a  étudié  les  progrès  de  Tinstruction  publique  sous  Fré- 
déric II.  Il  est  plus  curieux  assurément  de  constater  dans  les 
cahiers  de  nos  provinces  de  TEst  des  vœux  qui  semblent  inspirés 
par  l'exemple  de  l'Allemagne. 

Des  preuves  précises  mettent  d'ailleurs  cette  inspiration  hors 
de  doute.  Strasbourg,  avec  son  Université,  la  seule  vraiment 
vivante  en  France  à  la  fin  du  xvni*  siècle  (2),  était  alors  le  point 
où  la  France  et  l'Allemagne  prenaient  contact.  Par-dessous  les 
correspondances  entre  les  princes  allemands  et  les  philosophes 
ou  les  savants  français,  il  y  avait,  grâce  à  l'Alsace  et  à  Strasbourg, 
une  correspondance  moins  brillante,  mais  bien  autrement  impor- 
tante entre  les  deux  pays,  une  activité  incessante  d'échanges  intel- 
lectuels. Comme  VFssai  de  La  Chalotais  et  V Emile  de  Rousseau 
avaient  passé  le  Rhin,  le  philanthropinisme  le  passa  à  son  tour. 
Parmi  les  collaborateurs  de  Basedow  à  Dessau  se  trouvaient 
deux  Alsaciens,  Simon  et  Schweighœuser,  qui  le  quittèrenten  1778. 
Tous  deux,  rentrés  à  Strasbourg,  y  dirigeaient  en  1781  une  maison 
d'éducation  «  pour  déjeunes  demoiselles  (3)  ».  Ils  publièrent  à  cette 
date  un  petit  manuel  d'instmction  intuitive  (4),  dans  la  préface 

(1)  La  plupart  des  détails  qui  précèdent  ont  été  empruntés  soit  au  livre  de 
M.  PiNLocHB,  que  j'ai  déjà  cité,  soit  au  Dictionnaire  de  Pédagogie  de  F.  Buisson, 
soit  à  VEncyclopœdie  des  gesammellen  Erziehungs-und  Unterrichtswesens  de 

SCHMID. 

(2)  Voir  LiARD,  l'Enseignement  supérieur  en  France,  1. 1,  ch.  xi. 

(3)  Le  journal  du  Philanthropinum  :  «  Pjedagogische  Unterhandlungen  oder 
pkilanthropisches  Journal  und  Lesebuch  »  (Dessau,  1779-1784),  publia  le  pro- 
gramme de  cette  école.  (Voir  Pinlochb,  ouvr,  cité,) 

(4)  Connaissances  les  plus  nécessaires  tirées  de  l'élude  de  la  nature  et  des  arts 
et  métiers,  destinées  à  la  jeunesse  du  moyen  âge,  par  MM.  ScHWBiOHiBUSBR  et 
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duquel  ils  exprimaient  le  souhait  que  le  roi  de  France  fondât  à  son 
tour  des  séminaires  d'instituteurs.  «  Si,  disaient-ils,  depuis  long- 
temps on  s'était  occupé  à  former  des  séminaires  d*in8tituteurs,  se 
trouverait-on  si  embarrassé  dans  plusieurs  pays  de  remplacer  cet 
ordre  supprimé  de  religieux,  pour  la  plupart  gens  à  talents,  dont 
le  mérite  principal  consistait  dans  la  manière  d'enseigner?  Louis  XIY 
a  établi  un  corps  du  génie  pour  rendre  le  canon  français  respec- 
table aux  ennemis...  L'établissement  d'un  corps  de  génie,  pour 
former  des  instituteurs  capables  de  fournir  à  TËtat  des  hommes 
vigoureux  et  éclairés  et  des  citoyens  vertueux,  serait  un  plan  bien 
digne  d'être  exécuté  par  Louis  XVI.  »  Ainsi,  à  Strasbourg,  et  dès 
1 781,  les  deux  philanthropinistes  alsaciens  exprimaient  les  mêmes 
vœux  que  nous  retrouverons  dans  plusieurs  cahiers  de  TEst  en 
1789,  et  notamment  dans  trois  cahiers  alsaciens.  L'influence  de 
l'Allemagne  est  donc  visible  ici  dès  ce  moment  :  elle  a  persisté 
pendant  toute  la  Révolution  et,  soit  directement,  soit  par  Tin- 
termédiaire  de  l'Alsace,  elle  s*est  fait  sentir  sur  la  Constituante, 
la  Législative  et  la  Convention. 

Sous  la  Constituante,  ce  fut  le  principal  collaborateur  de 
Basedow  à  Dessau,  Campe,  qui  vint  à  Paris,  en  1789,  avec  son 
ancien  élève  Guillaume  de  Humboldt;  il  entra  en  relations  avec 
plusieurs  membres  de  l'Assemblée,  notamment  avec  Mirabeau,  et 
fut  très  lié  avec  L.  S.  Mercier  (1)  alors  simple  journaliste,  mais 
qui  fit  plus  tard  partie  du  comité  d'instruction  publique  de  la  Con- 
vention. Il  n'est  pas  supposable  qu*il  leur  ait  laissé  ignorer  ce  qui 
avait  fait  jusqu'alors  la  passion  de  sa  vie.  Ce  fut  sans  doute  au 
même  titre  que  Pestalozzi  qu'il  figura  sur  la  liste  des  étrangers 
auxquels  la  Législative  donna  le  titre  de  citoyen  français,  le 
26  août  1792. 

En  1791,  Mathieu,  procureur  général  syndic  du  Bas-Rhin,  qui 
avait  passé  plusieurs  années  au  service  du  prince  de  Hohenlohe 
avant  la  Révolution,  présenta  à  l'Assemblée  nationale  un  Plan 
d'éducation  (2)  où  il  demandait  (3)  l'établissement  de  séminaires 
pour  instruire  les  futurs  maîtres  dans  l'état  si  difficile  de  former 
des  hommes  (4).  Un  instituteur  de  Fribourg  en  Brisgau,  nommé 
Zeller,  écrivit  de  son  côté  une  lettre  où  il  demandait  «  s'il  ne 

Simon,  conseillera  de  légation  de  S.  A.  S.  M>'  le  margrave  de  Bade,  et  direc- 
teurs d'une  maison  d'éducation  pour  de  jeunes  demoiselles  à  Strasbourg.  1  toI. 
in-12,  Bâle,  4781. 

(1)  Voir  PiNLOCHB,  oiivr.  cité,  p.  437  et  pp.  538-561. 

(2)  Arch.  nat.,  F»7.  1007.  —  (3)  Ch.  i,  p.  39. 

(4)  Mathieu  représenta  son  plan  à  la  Législative  où  il  fut  député  (ne  pas  le 
confondre  avec  le  conventionnel  du  même  nom). 
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serait  pas  à. propos  qu'il  y  eût  par  département  une  maison  des- 
tinée à  instituer  les  maîtres  d*école,  et  à  leur  donner  par  la  science 
et  les  mœurs  cette  habileté  nécessaire  pour  former  de  bons  et 
éclairés  citoyens  (1)  ». 

Cependant  rien  des  idées  allemandes  de  séminaire  pour  les 
maîtres  ne  parut  dans  le  rapport  et  le  projet  de  décret  de  Talley- 
rand,  bien  que  le  principe  des  écoles  spéciales  y  fût  adopté.  Il 
sembla  sans  doute  au  comité  de  constitution  que,  selon  les  expres- 
sions mêmes  de  Talleyrand,  si  les  instituteurs  étaient  destinés  à 
propager  Tinstruction,  Tinstruction  devait  à  son  tour  créer  et 
multiplier  les  bons  instituteurs,  et  que  la  seule  précaution  à  pren- 
dre était  d'établir  des  examens  sévères  (2). 

La  Législative  n'accepta  pas,  comme  on  sait,  le  plan  que  la 
Constituante  lui  avait  légué.  La  première  elle  eut  un  comité  d'in- 
struction publique,  et  des  travaux  de  ce  comité  sortit  le  projet 
célèbre  de  Gondorcet.  On  y  lit  (3)  : 

Il  y  aura  provisoirement  dans  chaque  institut  un  cours  où  les  per- 
sonnes qui  se  destinent  aux  places  d'instituteurs  des  écoles  primaires 
et  des  écoles  secondaires  seront  formés  à  une  méthode  d*enseigner 
simple,  facile  et  à  portée  des  enfants,  et  où  elles  apprendront  à  faire 
usage  du  livre  qui  doit  leur  servir  de  guide,  fces  professeurs  de  l'in- 
stitut et  le  conservateur  nommeront  chaque  année  un  des  professeurs 
qui  donnera  ce  cours  et  qui  recevra  pour  cet  objet  des  appointements 
particuliers  (4). 

Ainsi  le  projet  du  comité  d'instruction  publique  de  la  Légis- 
lative prévoyait,  au  moins  pour  un  temps,  l'établissement  en 
France  de  cent  dix  cours  pédagogiques  destinés  à  former  des  in- 
stituteurs pour  l'enseignement  pri  maire  et  le  degré  immédiatement 
supérieur.  Leur  objet  devait  être  semblable  à  celui  du  Philan- 
iropinum  :  exercer  les  futurs  maîtres  à  l'emploi  d'un  livre  élé- 
mentaire (5). 

Comment  le  comité  avait-il  été  mis  au  courant  de  la  méthode 
de  Basedow?  par  l'intermédiaire  de  l'Alsace.  Un  de  ses  membres 
était  Arbogast,  député  du  Bas-Rhin,  ancien  professeur  de  mathé- 
matiques à  l'école  d'artillerie  de  Strasbourg.  Il  était  à  coup  sûr  en 

{{)Arch,nat.,  V^'  1310. 

(2)  Pp.  72  et  432. 

(3)  Titre  IV,  art.  8. 

(4)  Quant  aux  professeur  des  instituts,  c'est  dans  les  lycées  qu'ils  devaient 
«e  former,  n  C'est  au  moyen  do  ces  établissements,  dit  Gondorcet,  que  chaque 
génération  transmettra  à  la  génération  suivante  ce  qu'elle  a  reçu  de  la  géné- 
ration précédente  et  ce  qu'elle  a  pu  y  ajouter.  • 

(5)  Basedow,  appelé  à  Dessau,  avait  tenu  à  terminer  son  Manuel  élémen- 
taire avant  de  fonder  l'école  où  Ton  devait  s'en  servir,  et  le  séminaire  où  le» 
maîtres  apprendraient  à  s'en  servir.  (Voir  Pinloche,  ouvr.  cité,  eh.  ni.)  . 
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relations  avec  Simon  qui  était  devenu,  depuis  1789,  un  person- 
nage important  à  Strasbourg  (1).  A  la  troisième  séance  du  comité 
on  (2)  proposa  a  de  faire  venir  d'Allemagne  des  ouvrages  sur 
Torganisation  des  écoles  normales,  les  universités  et  les  gymna- 
ses »,  et  ce  fut  lui  qu'on  chargea  d'écrire  pour  cet  objet  à  Stras- 
bourg (3  novembre  1791). 

Outre  les  publications  de  Basedow,  la  Méthode  nouvelle^  la  Phi- 
lalethie,  le  Manuel  élémentaire {3)  que  le  comité  connut  évidemment 
par  ce  moyen,  il  reçut  en  mars  179^2,  d'un  citoyen  de  Strasbourg, 
Antoine  Dorsch,  un  Projet  (rétablissement  de  collèges  pour  tin- 
struction  des  maîtres  d'école  dans  chaque  département  duroyaume  (4). 
Dorsch  était  un  prêtre  allemand,  originaire  du  Palatinat,  qui  avait 
participé  à  la  fondation  de  l'université  de  Mayence.  Il  était  venu 
à  Strasbourg  en  1790  comme  professeur  de  morale  à  l'académie 
catholique,  et  avait  adopté  avec  passion  les  opinions  révolution- 
naires :  il  avait  été  élu  vicaire  général  constitutionnel  (5).  C'était 
donc  un  Allemand  naturalisé  Français  :  lui-même  déclarait  que  son 
plan  n'était  que  «  la  copie  des  meilleures  institutions  de  ce  genre 
qui  existaient  déjà  dans  les  plus  florissantes  provinces  d'Allema- 
gne, où  elles  faisaient  le  plus  grand  bien  ». 

Au  mois  de  mars  aussi,  un  journaliste  prussien  bien  connu, 
ancien  capitaine  au  service  du  roi  de  Prusse,  M.  d'Archenholtz, 
qui  se  trouvait  alors  à  Paris,  fit  parvenir  à  l'Assemblée  un  mémoire 
important  sur  les  réformes  introduites  dans  l'éducation  en  Alle- 
magne par  Basedow  et  ses  disciples  (6).  Le  comité  d'instruction 
publique  en  reçut  communication  le  4  avril,  juste  au  moment  où 
Condorcet  mettait  la  dernière  main  au  plan  général,  quinze  jours 
avant  qu'il  en  lût  le  texte  définitif  au  comité. 

Il  est  donc  hors  de  doute  que  les  renseignements  sur  la  péda- 

(1)  Il  rédigeait  plusieurs  journaux  depuis  1789.  (Voir  dans  la  Revtte  d'Alsace, 
1882,  les  Notes  biographiques  sur  les  hommes  de  la  Révolution  à  Strasbourg, 
par  Etienne  Barth,  et  Je  Mayence^  de  Cbuqubt,  p.  60).  Sur  Simon,  à  la  tin  de 
sa  TÎe,  on  trouvera  un  passage  amusant  dans  les  Vieux  Souvenirs  du  prince  db 
JOINVILLB,  p.  10. 

(2)  Ce  dut  être  Arbogast  lui-même. 

(3)  Une  traduction  française  en  avait  paru  à  Leipzig  en  1774. 

(4)  Voir  le  texte  de  ce  projet  dans  Guillaume,  Procès-verbaux  du  Comité 
d'instruction  publique  de  V Assemblée  législative  (pp.  148  et  suiv.).  Dorsch  pro- 
pose Texpression  de  collèges  de  maîtres  d'école  comme  la  traduction  de  Schul- 
Lehrer-Akademien,  qui  était  le  nom  de  plusieurs  séminaires  d*instituteurs 
allemands.  L'imprimé  original  est  aux  Arch,  nat,,  F^^.  1309. 

(5)  Voir  Hbitz,  les  Sociétés  politiques  de  Strasbourg,  1790-95.  Dorsch  re- 
tourna à  Mayence  pendant  l'occupationfrançaisepar  Custine,et  y  fut  un  person- 
nage très  important.  (Voirie  Mayence,  de  Cuuqubt,  passim.) 

(6)  Voir  Guillaume,  Procès-verbaux^  pp.  422  et  suiv. 
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gogie  allemande  n'ont  pas  fait  défaut  au  comité  d'instruction 
publique  de  la  Législative.  Il  en  reçut  au  moins  par  quatre  voies 
différentes  :  par  Arbogast,  par  Dorsch,  par  Archenholtz,  et  enfin 
par  Mathieu  qui  représenta  à  l'Assemblée  dont  il  était  membre  le 
Plan  d'éducation  adressé  à  l'Assemblée  précédente  (1).  Ainsi  on 
est  autorisé  à  voir  dans  l'article  du  projet  de  Gondorcet  que  j'ai 
cité  une  imitation  de  ce  qui  se  faisait  depuis  vingt  ans  en  Alle- 
magne pour  l'enseignement  élémentaire. 

La  Convention  n'ignora  pas  plus  l'Allemagne  que  la  Législative. 
Un  de  ses  membres  les  plus  connus,  Rûbl,  député  du  Bas-Rhin 
comme  Arbogast,  avait  été,  avant  la  Révolution,  ministre  du 
comte  de  Leiningen-Dachsbourg,  et,  en  cette  qualité,  il  avait 
collaboré  avec  Bahrdt,  l'un  des  principaux  disciples  de  Basedow, 
à  l'établissement  du  Philanihropinum  de  Heidesheim  (S).  Riihl,  il 
est  vrai,  ne  fit  jamais  partie  du  comité  d'instruction  publique  de 
la  Convention,  mais  il  fut  le  président  de  la  commission  d'éducation 
que  Robespierre  fit  nommer  le  3  juillet  1793  (3). 

Quant  au  comité,  il  reçut  tout  d'abord  l'héritage  des  dossiers 
de  son  prédécesseur,  et  fut  comme  lui  en  rapports  avec  plusieurs 
pédagogues  allemands  de  l'école  de  Dessau. 

Au  mois  d'octobre  1792,  Villaume,  qui  avait  été  le  collabora- 
teur le  plus  fécond  de  Campe  à  la  Révision  générale  de  Vensei- 
gnement  et  de  téducation  (4),  terminée  depuis  l'année  précédente, 
écrivit  à  la  Convention  pour  se  mettre  à  sa  disposition.  Descen- 
dant d'anciens  réfugiés  français,  il  voulait  répondre  à  l'appel  qui 
venait  de  leur  être  adressé,  et  s'offrait,  entre  autres  choses,  «  pour 
fonder  et  diriger  des  séminaires  de  maîtres  pour  les  écoles  natio- 
nales (5)  ».  C'était  précisément  un  des  hommes  dont  Archenholtz 

(1)  Le  texte  de  ce  plan  se  trouve  aux  Archives  nationales^  parmi  les  papiers 
du  comité  construction  publique  de  la  Législative  transmis  à  celui  de  la  Con- 
vention. 

(2)  Voir  PiNLocHR,  ouv.  ciléy  1.  II,  ch.  m,  pp.  329  et  suiv. 

(3)  Cette  commission  fut  réunie  au  comité  le  6  octobre  suivant.  Mais  Riihl 
l'avait  quittée  le  16  septembre,  chargée  par  la  Convention  d'une  mission  dans 
la  Marne  et  la  Uaut6>Marne.  (Voir  Guillaume,  Procès-verbaux  y  etc.,  t.  II, 
pp.  9  et  10.) 

(4)  Allgemeine  Revision  des  gesammien  Schul-und  Erziehungswesens,  von 
einer  Gesellschaft  praktischer  Erzieher,  18  vol.,  4785-91. (Voir  Pinloche,  ouvr. 
cité,  ch.  X  et  xi.) 

(5]  Je  ne  sais  quelle  suite  eut  sa  .démarche.  Un  de  ses  fils  fut  officier  fran- 
çais. Aux  Archives  nationales ,  dans  le  carton  F l'.l 010»,  se  trouve  une  chemise 
vide  sur  laquelle  est  écrit:  «  Le  citoyen  Villaume,  sous-lioutenant  au  4*  batail- 
lon de  la  Sarthe,  adresse  au  comité  d'instruction  publique  un  mémoire  de  son 
père  sur  Téducation  et  une  recette  de  savon  écrite  en  allemand.  »  Le  mémoire 
fut  envoyé  à  Grégoire  le  11  prairial  (évidemment  de  l'an  II).  Villaume  avait 
dû  rentrer  en  France  lui-même,  car  dans  un  cahier  de  notes  des  employés  du 
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avait  parlé  dans  son  mémoire  huit  mois  auparavant  (i).  La  lettre 
de  Yillaume  fut  transmise  au  comité  d'instruction  publique  dont 
Arbdgast  était  alors  président. 

Simon  enfin  était  venu  à  Paris  dans  Tété  de  1792  et  avait  fait 
partie  du  directoire  secret  d'insurrection  qui  prépara  la  journée 
du  10  août  (2).  Lui-même  a  pris  soin  de  faire  savoir  quels  rapports 
il  eut  à  cette  époque  avec  le  comité  d'instruction  publique.  Dans 
une  petite  brochure  qu'il  publia  en  1801,  toujours  pourpréconiser 
l'établissement  d'écoles  normales  (3),  on  rencontre  le  passage  sui- 
vant: «  Lié  avec  quelques  membres  du  comité  d'instruction  publi- 
que de  la  Convention,  j'essayai  de  leur  faire  sentir,  il  y  a  plus  de 
six  ans,  la  nécessité  d'établir  des  écoles  normales  pour  former  des 
instituteurs  et  créer  un  mode  d'enseignement  uniforme.  J'eus  le 
bonheur  de  persuader  sans  avoir  celui  d'être  suffisamment  com- 
pris. Les  circonstances  m'entraînèrent  vers  les  frontières  (4): 
ma  proposition  germa  ;  mais  elle  ne  produisit  aucun  des  avantages 
que  je  m'en  étais  promis.  » 

Mais  la  Convention  ne  reçut  pas  seulement  des  conseils 
d'outre-Rhin  ou  d'Alsace  :  elle  connut  une  expérience  alsacienne, 
qui  avait  prouvé  avec  éclat  ce  que  pouvait  la  préparation  métho- 
dique des  maîtres  d'école  pour  la  régénération  d'un  pays. 

Voici,  sur  ce  sujet,  un  extrait  du  procès-verbal  de  la  Convention 
pour  la  séance  du  16  fructidor  an  II. 

Un  membre  (o),  en  parlant  sur  les  moyens  de  propager  rinstruction 
publique  par  l'universalisation  de  la  langue  française,  rend  compte  à 
l'assemblée  d'un  fait  intéressant. 

comité  {At'ch.  nat.,  cartoa  D,  xxxtiix  >)  8«  trouve  mentionnée,  tans  date,  une 
demande  qu'il  At  pour  çblenir  la  place  de  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
Cambrai.  En  fructidor  an  II,  il  avait  envoyé  au  comité  un  Discours  académique 
sur  les  principes  de  l'éducation^  que  mentionne  le  procès- verbal.  Pendant  la 
durée  de  TÉcoIe  normale,  il  fut,  au  Lycée  des  ArtSt  chargé  de  diriger  le  coars 
dialogué  de  pédagogie  institué  pour  les  élèves  de  TÉcole. 

(1)  M  Les  noms  de  Campe,  de  Weisse,  de  Rcsewitz,  de  Basedow,  de  Salz- 
mann,  de  Rochow,  de  Becker,  d'Ebeling,  de  Qcdike,  d'André,  de  Yillaume, 
de  Trapp...,  s'ils  ne  sont  pas  encore  tous  parvenus  à  vos  oreilles,  sont  au  moins 
dignes  de  votre  estime.  » 

(2)  Voir  Bartu,  Notes  biographiques  sur  les  hommes  de  la  Révolution  à 
Strasbourg.  {Revue  d'Alsace,  nouvelle  série,  t.  XI,  p.  417.) 

(3)  Observations  sur  Vorganisation  des  premiers  degrés  de  rinstruction 
publique,  par  Simon,  ex-professeur  d'allemand  au  prytanée  de  Saint-Cyr,  30  pp. 
in-8.  Paris,  Levrault,  1804. 

(i)  Il  fut  un  des  commissaires  nationaux  envoyés  par  le  Conseil  exécutif 
provisoire  auprès  de  l'armée  du  Rhin  et  de  la  Moselle,  en  vertu  du  décret  de 
la  Cônventiun  du  i5  décembre  1792.  (Sur  son  rôle  à  Mayence  jusqu'à  la  capi- 
tulation de  juillet  1793,  qu'il  signa  comme  membre  du  comité  de  défense,  voir 
le  Mayence  de  Chuqubt.) 
(5)  Ce  doit  être  Grégoire. 
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Dans  le  département  du  Bas-Rhin,  il  y  a  une  vallée  dite  le  Ban  de 
la  Roche,  composée  de  plusieurs  communes  dans  lesquelles  on  ne  par- 
lait qu'un  patois  que  Ton  ne  comprenait  plus  hors  de  la  vallée.  Un 
vieillard  respectable  père,  d'une  nombreuse  famille,  nommé  Stuber, 
s'est  dévoué  à  donner  à  ses  citoyens  les  moyens  de  communiquer  avec 
les  autres  hommes.  Pour  arriver  à  ce  but,  il  créa  une  école  d'institu- 
teurs destinés  à  apprendre  le  français  aux  bons  habitants  de  cette 
vallée  :  les  soins  de  Stuber  n'ont  pas  été  infructueux,  il  est  parvenu  à 
faire  apprendre  à  la  jeunesse  à  lire  et  à  écrire  en  français.  Stuber  (1) 
avec  son  successeur  et  ami  Oberlin  ont  porté  leurs  soins  plus  loin  :  ils 
ont  montré  aux  jeunes  gens  du  Ban  de  la  Roche  les  éléments  de  la  phy- 
sique, de  l'astronomie,  de  la  botanique,  de  la  musique,  et  de  beaucoup 
d'autres  connaissances  nécessaires  à  l'homme  social. 

Et  ce  brave  homme,  quoique  pauvre,  se  croirait  offensé  si  on  lui 
ofifrait  une  récompense  pécuniaire  ;  mais  le  récit  de  ce  fait  inséré  au 
procès-verbal  et  la  mention  honorable  sont  les  seules  récompenses  qui 
puissent  plaire  à  de  véritables  amis  de  l'humanité,  qui,  comme  Stuber 
et  son  ami,  se  sont  dévoués  à  la  servir. 

Sur  cette  proposition,  la  Convention  nationale  décrète  que  le  récit 
qui  vient  de  lui  être  fait  sera  inséré  honorablement  au  procès-verbal  et 
au  bulletin  et  que  copie  par  extrait  sera  adressée  à  Stuber  et  à  Oberlin. 

Ce  que  la  Convention  apprit  le  16  fructidor  an  II,  TAlsace  en- 
tière le  savait  depuis  longtemps.  Personne  n'ignorait  à  Strasbourg 
comment  le  Ban  de  la  Roche,  d'une  vallée  misérable  et  sauvage, 
était  devenu  rapidement,  grâce  à  Stuber  et  à  Oberlin,  un  des  coins 
les  plus  prospères  et  les  plus  hospitaliers  des  Vosges.  Personne 
n'ignorait  non  plus  que  le  point  de  départ  de  l'œuvre  avait  été 
l'école  des  maîtres  de  Stuber  (2).  Et,  à  la  Convention  ou  dans  le 
comité,  ce  n'étaient  pas  seulement  les  députés  alsaciens  qui  pou- 
vaient témoigner  en  faveur  du  miracle  accompli  au  Ban  de  la 
Roche  par  les  deux  pasteurs  pédagogues  :  Grégoire,  avant  la  Révo- 
lution, avait  été  l'hôte  d'Oberlin  au  Ban  de  la  Roche,  il  avait  connu 
Stuber  à  Strasbourg  et  était  resté  son  ami.  Le  frère  d'Oberlin  le 
lui  rappelait  en  1790  lorsqu'il  fit  son  enquête  sur  les  patois  : 
((  Vous  devez  vous  souvenir  de  ce  que  vous  avez  vu  au  Ban  de  la 
Roche  :  l'application  de  mon  frère  et  de  monsieur  son  devancier 
pourront  peut-être  servir  d'exemple  à  d'autres  (3).  »  C'est  assu- 
rément Grégoire  qui  fit  récompenser  solennellement  par  la  Con- 
vention, en  fructidor  an  II,  l'œuvre  de  transformation  matérielle 
et  morale  qui,  dans  son  petit  cadre,   était  digne  cependant  de 

(1)  Stuber  avait  quitté  le  Bande  la  Roche  pour  venir  à  Strasbourg,  où  il  fut 
attaché  comme  diacre  à  Tëglise  collégiale  de  Saint-Thomas.  Il  fit  en  1790  partie 
de  la  municipalité  de  la  ville.  (Voir  sur  Stuber  :  Barth,  Notes  biographiques 
sur  les  hommes  de  la  Révolution  à  Slrcubouvg.) 

(2)  Oberlin  ensuite  avait  formé  les  institutrices. 

(3)  Qazibr,  Lettres  à  Grégoire  sur  les  patois  de  France ,  p.  229. 
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servir  d'exemple  pour  la  France  entière.  Au  moment  où  il  obtint 
pour  Stuber  cette  mention  honorable,  deux  projets  de  décrets 
pour  la  création  de  TÉcoIe  normale  avaient  été  rédigés  dans  le 
comité  d'instruction  publique,  et  la  rédaction  du  projet  définitif 
allait  commencer  quelques  jours  après.  Ce  projet  a  donc  fait  en 
somme  partie  d'un  programme,  dont  le  modèle  le  plus  décisif 
avait  été  donné  dans  la  petite  vallée  alsacienne  du  Ban  de  la  Roche, 
et  c*est  là,  sans  doute,  ce  que  voulut  faire  constater  Ehrmann, 
représentant  du  Bas*Rhin  comme  Arbogast  et  Ruhl,  lorsque, 
quinze  jours  avant  l'ouverture  de  l'Ecole  normale  de  Paris,  il 
écrivit  au  comité  d*instniction  publique  pour  demander  qu'on 
mit  sur  la  liste  des  gratifications  nationales  «  le  citoyen  Stouber 
{sic),  premier  instituteur  d'une  école  normale  en  France  ». 

Mais  depuis  quand  ce  projet  avait-il  pris  consistance?  depuis 
quand  le  mot  d'école  normale,  avant  de  désigner  une  institution  offi- 
cielle, était-il  entré  dans  le  langage  courant  du  comité  d'instruction 
publique?  et,  dans  le  travail  préparatoire  qui  aboutit  à  la  loi  du 
9  brumaire,  comment  les  exemples  donnés  par  l'Allemagne  et 
l'Alsace  ont-ils  été  adaptés  aux  exigences  de  la  politique  révolu- 
ttomoaire? 

On  sait  qne,  âsDS  le  premier  projet  de  décret  sur  l'instruction 
publique  que  Lakanal  apporta  à  la  Convention  au  nom  du  comité 
d'instruction  publique,  le  26  juin  1793,  le  comité»  se  rangeant  à 
l'avis  de  Daunou  et  de  Sieyès,  n'avait  prévu  quo  da»  écoles  pri- 
maires, et  abandonnait  l'enseignement  secondaire  et  sapéri«iur  à 
l'initiative  privée  et  à  la  libre  concurrence  :  il  n'était  pas  question 
d'école  pour  former  des  instituteurs.  Et  cependant  il  est  sûr  que 
le  comité  y  avait  pensé,  car,  lorsque  la  Convention,  obéissant  aux 
critiques  violentes  des  Jacobins,  eut  repoussé  le  projet,  l'idée  de 
ces  écoles  parut  dans  la  défense  que  publia  Daunou  (1).  Daunou 
ne  renonçait  pas  à  ses  idées  sur  la  liberté,  il  les  développait  et  les 
défendait  au  contraire  de  la  façon  la  plus  remarquable  ;  mais,  en 
homme  pratique,  il  consentait  à  examiner  les  motifs  de  ses  adver- 
saires, ((  moins  comme  des  objections  à  réfuter  par  des  discours 
que  comme  des  demandes  auxquelles  il  faudrait  peut-être  satis- 
faire par  des  établissements  »  ;  et,  parmi  ces  établissements,  il 
prévoyait  un  certain  nombre  d'écoles  de  Part  d' enseigner  (i).  Il  n'est 

(1)  Essai  sur  Vinstruction  publique,  par  P.  C.  F.  Daunou,  imprimé  par  ordi« 
de  la  Convention  nationale  (Paris,  IIQU],  49  p.  in-8*. 

(2)  Pages  39  et  40.  «  Ainsi,  après  avoir  écarté  toute  idée  de  privilèges,  de 
maîtrise,  de  communauté,  de  collège,  de  lycée,  d'académie,  de  corporations  quel- 
conques, je  pense  qu'il  serait  à  propos  de  recréer  un  petit  nombre  d*école8  pu- 
bliques :  io  de  l'art  de  conserver  et  de  rétablir  la  santé;  2*  de  l'art  social;  3«  de 
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donc  pas  douteux  que  le  projet  de  ces  sortes  d'écoles,  bien  que  le 
procès-verbal  du  comité  d'instruction  publique  n'en  parle  pas  à 
cette  époque,  avait  été  soumis  à  ses  premières  discussions.  Il  est 
même  certain,  en  outre,  qu'elles  avaient  été  déjà  désignées  par 
plusieurs  membres  du  comité  sous  le  nom  d'écoles  noffnales.  En 
effet,  lorsque  à  la  place  du  projet  Daunou-Sieyès-Lakanal,  la  Con- 
vention discuta  en  juillet  le  plan  de  LepeleUer  présenté  par 
Robespierre,  deux  membres  du  comité  mirent  en  avant  l'idée  et 
le  nom  d'écoles  normales.  Grégoire  dit  dans  son  discours  (1)  : 

Vous  ferez  sans  doute  entrer  dans  votre  plan  de  régénération  des 
écoles  normales  pour  former  des  instituteurs. 

Et  Léonard  Bourdon  écrivit  dans  son  projet  de  décret  sur 
réducation  nationale  (2)  : 

Nous  sommes  dans  le  plus  grand  embarras  pour  avoir  quant  à  pré> 
sent  de  bons  instituteurs  :  il  faut  y  suppléer  en  encourageant  les  hommes 
de  génie  à  nous  donner  de  bons  livres  élémentaires  qui  dirigent  les 
instituteurs.  Nous  avons  encore  un  autre  moyen  que  je  crois  très  effi- 
cace, le  voici  :  ce  serait  d'établir  à  Paris,  sous  les  yeux  du  corps  Ir^gis- 
latif,  deux  écoles  pour  former  des  instituteurs  pour  le  premier  et  le 
second  degré  d'instruction,  des  écoles  normales;  de  réunir  dans  ces  deux 
écoles  les  hommes  les  plus  éclairés  dans  chaque  genre  ;  ces  hommes 
s'assembleraient  pour  «anférer  wm  le»  meilleures  méthodes  d'enseigne- 
ment, les  feraient  pratiquer  à  ceux  qui  se  destineraient  à  être  institu- 
teurs et  les  recueilleraient  chaque  semaine  dans  un  journal  ;  ce  journal, 
envoyé  dans  les  différentes  écoles,  y  seconderait  efficacement  le  zèle 
et  la  bonne  volonté  des  instituteurs  encore  novices  dans  leur  art,  et 
établirait  dès  le  premier  moment  de  l'uniformité  dans  l'enseignement. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  mot  qui  paratt  ici  passé  dans  Tusage 
courant  ;  l'idée  a  déjà  été  discutée  ou  méditée  :  elle  se  présente 
avec  un  programme  d'application  qui  se  rapproche  déjà  beaucoup, 
par  certains  côtés,  de  celui  qu'adopta  huit  mois  plus  tard  le 
comité  d'instruction  publique. 

Un  autre  texte  bien  curieux  est  un  passage  d'une  lettre  de 
Lakanal  à  la  Convention,  pendant  sa  mission  dans  la  Dordogne. 
Le  13  messidor  an  II,  il  annonce  que  la  manufacture  d'armes  de 
Bergerac  est  organisée  :  «  Treize  canonniers,  dit-il,  un  nombre 
proportionné  de  platineurs,  garnisseurs,  monteurs,  forgeurs  de 

Tart  militaire.  J'irai  mémo  plus  loin  que  l'objection  proposée;  et  afin  quil  n^y 
ait  aucune  prédilection  entre  les  professions  diverses  de  la  société,  je  demande- 
rai encore  des  écoles  :  4<*  des  arts  mécaniques  ;  5"  des  beaux-arts  ;  6**  enfin  de 
l'art  d^enseigner.   » 

(1)  DUcours  du  citoyen  ORéooiRB  sur  l'éducation  commune,  prononcé  à  la 
séance  du  31  juillet^  p.  8. 

(2)  Projet  de  décret  sur  ^éducation  nationale,  par  Léonard  Bourdon,  p.  9. 
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baïonnettes,  réunis  en  école  normale,  ont  été  formés  dans  le  même 
temps  (deux  mois),  et  leur  travail  ne  le  cède  en  rien  à  celui  des 
meilleurs  artistes  (1).  »  Ainsi,  Texpression  est  devenue  si  fami- 
lière aux  membres  du  comité  d^nstruction  que  Tun  d'eux  en 
généralise  déjà  le  sens,  et  cela  quatre  mois  avant  le  décret  de 
brumaire. 

C'est  que,  au  moment  où  Lakanal  écrit,  la  période  de  discus- 
sion est  finie,  celle  de  Texécution  est  commencée.  Déjà  deux 
projets  ont  été  rédigés  par  le  comité  d'instruction  publique,  le 
1<^'  prairial  et  le  1*'  messidor,  et,  dans  ces  deux  projets,  Tidée  a 
pris  le  caractère  révolutionnaire  auquel  fait  allusion  la  lettre  de 
Lakanal.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  d'assurer  la  préparation  régu- 
lière des  maîtres,  il  s'agit  de  les  former  tous  d*un  seul  coup  et 
dans  le  plus  bref  délai,  comme  Lakanal  forme  les  armuriers  de 
Bergerac  ;  ce  qu'on  veut,  ce  n'est  pas  créer  une  institution  ou  des 
institutions  durables,  comme  le  sont  les  écoles  normales  alle- 
mandes, c'est  improviser  une  institution  ou  des  institutions 
temporaires,  comme  l'avait  été  l'école  d'instituteurs  de  Stuber 
au  Ban  de  la  Roche.  Ici  nous  n'avons  plus  affaire  seulement  aux 
enquêtes  et  aux  méditations  des  pédagogues  du  comité  d'in- 
struction, mais  aussi  et  surtout  aux  volontés  et  à  la  méthode  du 
comité  de  salut  public. 

Dès  son  origine,  en  effet,  le  comité  de  salut  public  s'était 
préoccupé  de  l'instruction  comme  d'une  affaire  de  sûreté  géné- 
rale. Sept  semaines  après  son  installation,  dans  le  premier  Rap- 
port général  sur  l'état  de  la  République  française  que  Barère  avait 
lu  à  la  Convention  le  29  mai  1793,  et  auquel  Danton  avait  colla- 
boré (2),  un  important  paragraphe  avait  été  consacré  à  l'éducation 
publique  : 

L'éducation  publique,  les  écoles  primaires  surtout,  sont  une  dette 
sociale  qui  est  à  échéance  depuis  que  vous  avez  renversé  le  despotisme 
et  le  règne  des  prêtres  :  c'est  une  dette  sacrée  qui  est  réclamée  par 
tous  les  départements  et  dont  Tacquittement  peut  seul  consoler  des 
maux  que  l'anarchie  vous  a  faits  et  vous  fait  encore.  Les  enfants  dont 
les  pères  ont  volé  à  la  défense  des  frontières  ont  droit  d'obtenir  de  la 
nation  une  instruction  qui  les  dédommage  de  l'absence  de  leurs  insti- 
tuteurs naturels;  les  enfants  des  agriculteurs,  transformés  par  le  patriO'^ 
tisme,  sont  devenus  les  enfants  de  la  patrie.  Ouvrez  donc,  ouorez  dès 
demain,  s'il  est  possible,  les  écoles  publiques,  les  écoles  de  la  Répu- 
blique :  il  ne  manque  aux  campagnes  que  des  lumières  et  aux  villes 
un  patriotisme  plus  assuré... 

(1)  Révolution  française,  t.  XIV,  p.  826. 

(2)  Voir  dans  la  BévoliUion  française  de  décembre  1893  la  lettre  de  M.  Sigis- 
moad  Lacroix  à  M.  Aulard  sur  le  décret  du  29  mai  1793. 
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Elle  lendemain,  toujours  au  nom  du  comité  de  salut  public, 
Barère  avait  présenté  et  fait  voter  un  décret  sur  l'établissement 
des  écoles  primaires.  Ainsi,  même  avant  la  défaite  des  Girondins, 
le  grand  comité,  sous  Tinspiration  de  Danton,  avait  mis  la  main 
sur  la  partie  la  plus  importante  de  la  tâche  du  comité  d'instruc- 
tion publique. 

L'entrée  de  Robespierre  au  comité  de  salut  public,  le  24  juillet 
suivant,  ne  fit  que  substituer  son  influence  à  une  autre,  mais  ne 
changea  rien  à  la  position  respective  des  deux  comités.  Si  l'on 
en  croit  le  discours  de  Carnot  à  la  Convention,  le  3  germinal 
an  m  (1),  ce  fut  d'abord  l'instruction  publique  que  se  réserva 
Robespierre.  Il  s'en  préoccupait  spécialement  en  effet  depuis  un 
mois  :  c'était  lui  (2)  qui,  le  3  juillet  1793,  avait  fait  décréter  une 
commission  de  six  membres  chargée  de  présenter  danshuitjours 
un  plan  d'éducation  et  d'instruction  (3),  par  conséquent  substituée 
au  comité  d'instruction  publique  pour  son  travail  essentiel  ;  lui- 
même  avait  lu  à  la  Convention,  au  nom  de  cette  commission,  le 
plan  et  le  projet  de  Michel  Lepeletier  (14  juillet).  Lorsqu'il  l'eut 
quittée  pour  le  comité  de  salut  public,  elle  n'en  continua  pas 
moins  sa  tâche  parallèlement  au  comité  d'instruction.  Lorsque, 
le  15  septembre,  le  département  de  Paris  fit  voter  par  la  Conven- 
tion un  projet  de  décret  sur  les  trois  degrés  d'instruction,  c'était 
après  accord  avec  cette  commission.  Le  1*"^  octobre,  c'est  en  son 
nom  que  Romme  lut  le  rapport  sur  l'organisation  et  la  distribu- 
tion des  premières  écoles,  d'où  sortit  le  décret  du  30  vendé- 
miaire an  II.  Enfin,  lorsque  le  6  octobre,  le  comité  d'instruction 
eut  été  renouvelé  d'après  une  liste  dressée  par  le  comité  de  salut 
public,  la  commission  rivale  lui  fut  adjointe  (4).  Après  ce  renou- 
vellement et  cette  fusion,  la  dépendance  du  comité  d'instruction  à 
l'égard  de  celui  de  salut  continua  et  se  resserra.  Le  9  brumaire 
an  II,  quand  Romme  fit  voter  le  décret  sur  la  surveillance  des 
écoles,  le  dernier  article  imposa  au  comité  d'instruction  l'obliga- 
tion de  s'entendre  avec  celui  de  salut  (5);  dix  jours  après,  quand 

(1)  Moniteur,  Rëimpr.,  t.  XXIV,  p.  50« 

(2)  Voir  Otjillaumb,  Procès-verbaux  du  Comité  d'instruction  publique  de  la 
Contention,  t.  I,  pp.  557-559. 

(3)  C'est  la  commission  présidée  par  Riihl.  (Voir  ci-dessus,  p.  315.) 

(4)  Le  procès-verbal  de  la  Convention  (6  octobre)  porte  :  «  La  Commission 
d'éducation  demeurera  réunie  au  comité  de  salut  public.  »  C'est  une  faute 
dlmpression  que  corrige  le  procès-verbal  du  8  :  «  La  Convention  nationale  dé- 
clare qu'en  réunissant  la  commission  d'éducation  au  comité  d'instruction  pu- 
blique, elle  a  adjoint  à  ce  comité  les  membres  qui  formaient  ladite  commission.  » 

(5)  Art.  8.  Pour  organiser  cette  surveillance  de  manière  à  faire  concourir 
l'éducation  nationale  avec  tous  les  autres  moyens  de   salut  public,  le  comité 
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on  décida  la  revision  du  dernier  décret  sur  rinstructioh  publique, 
ce  ne  fut  pas  seulement  le  comité  d'instruction  qu'on  en  chargea, 
mais  à  côté  de  lui  aussi  une  nouvelle  commission  de  six  membres 
choisis  par  le  comité  de  salut  public. 

Ainsi  depuis  la  loi  du  30  mai  1793  jusqu'à  celle  du  29  frimaire 
an  II,  le  comité  d'instruction  paraît  à  chaque  instant  tenu  en 
bride  ou  en  lisière  :  l'instruction  publique  n'était  plus  son  afTaire 
propre;  elle  était  devenue,  suivant  le  rapport  du  29  mai,  affaire 
de  sûreté  générale,  et,  suivant  les  termes  du  décret  du  9  brumaire 
an  II,  elle  devait  concourir  avec  tous  les  autres  moyens  de  salut 
public.  Elle  pouvait  donc  bien  lui  être  confiée  encore  à  titre  con- 
sultatif, mais  elle  relevait  en  dernier  ressort  du  comité  suprême 
de  gouvernement,  qui  s'interposa  ainsi  entre  le  comité  spécial 
et  la  Convention  (1).  Et  dans  ce  comité  il  semble  que  Robespierre, 
tout  en  ayant  cessé  de  s'occuper  spécialement  de  l'instruction 
publique,  ait  tenu  à  conserver  toujours  la  haute  main  sur  elle, 
car  lorsque  le  régime  du  conseil  exécutif  provisoire  fut  remplacé, 
le  12  germinal  an  II,  par  celui  des  douze  commissions  executives, 
ce  furent  deux  de  ses  hommes  de  confiance,  Payan-Dumoulin  et 
Jullien  de  Paris,  qui  furent  nommés  commissaire  et  commissaire 
adjoint  pour  l'instruction  publique.  Jullien  de  Paris  avait  été 
avec  Claude  Payan  (2),  le  frère  de  Payan-Dumoulin,  rédacteur  de 
Y  Anti-Fédéraliste  y  journal  subventionné  par  le  comité  de  salut 
public,  organe  officieux  de  Robespierre  (3)  ;  le  troisième  rédacteur 
du  même  journal,  Fourcade,  fut  quelque  temps  après  nommé 
second  commissaire  adjoint.  La  commission  executive  de  l'in- 
struction publique  était  donc  très  particulièrement  attachée  à 
Robespierre. 

Ce  régime  de  subordination  dura  jusqu'au  9  thermidor  (4); 

d'instruction  publique  se  concertera  avec  le  comité  de  salut  public  et  présen- 
tera un  rapport  sur  cet  objet. 

(1)  Après  le  9  thermidor,  Barèrc  ayant  demandé  dans  la  séance  du  21  fruc- 
tidor qu'une  commission  de  trois  députés  ou  une  section  du  comité  d'instruc- 
tion publique  fût  chargée  de  présenter  un  plan  complet  d'institutions  républi- 
caines, Chéoier  répondit  que  le  comité  s'en  était  sérieusemeot  occupé,  mais 
que,  lorsque  le  travail  avait  été  fini,  Is  comité  de  salut  public  Vavait  retiré  à 
lui  avec  celui  des  fêtes  nationales. 

(2)  Celui  qui  fut  agent  national  de  Paris  après  Chaumette,  et  périt  avec 
Robespierre  en  Thermidor. 

(3)  Voir  Guillaume,  Procès-verbaux,  etc.,  t.  II,  p.  684. 

(4)  Dix  jours  avant,  le  29  messidor,  Thibaudeau  proposa  au  comité  d'in- 
struction publique  que  u  pour  que  sa  marche  fût  conforme  aux  vues  et  aux 
principes  du  gouvernement,  il  demandât  l'expédition  de  tous  les  arrêtés  que  le 
comité  de  salut  public  avait  pris  et  prendrait  sur  les  matières  dont  le  comité 
d'instruction  était  dans  le  cas  de  s'occuper,  « 
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c'est  sous  ce  régime  que  furent  rédigés  par  le  comité  d'instruc- 
tion publique  les  premiers,  projets  de  décret  relatifs  à  TÉcole 
normale,  et  c'est  pour  faire  uiie  application  nouvelle  d'une  méthode 
révolutionnaire  créée  par  le  comité  de  salut  public  que  TÉcole 
normale  fut  conçue  dès  lors  comme  une  institution  temporaire, 
destinée  à  faire  surgir  du  sol  de  la  France  l'organisation  tout 
entière  de  l'instruction  publique,  aussi  vite  qu'en  avait  surgi  celle 
de  la  défense  nationale. 

La  première  application  de  cette  méthode  par  le  comité  de 
salut  public  avait  été  faite  en  pluviôse  an  II  pour  la  fabrication 
du  salpêtre  et  des  canons.  La  fameuse  École  des  armes  fut  vérita- 
blement le  prototype  de  l'École  normale.  Comme  pour  l'École 
normale,  chaque  district  envoya  à  Paris  des  élèves  désignés  par 
l'administration;  comme  pour  TËcole  normale,  la  durée  de  l'en- 
seignement fut  limitée  à  l'avance  (trois  décades).  Le  cours  pour 
les  poudres  et  salpêtres  se  fit  dans  l'amphithéâtre  du  Muséum 
d'histoire  naturelle  où  se  firent  les  cours  de  l'École  normale. 
Commencés  le  1®'  ventôse,  les  cours  de  la  première  série  (1)  furent 
terminés  le  30,  et  les  élèves  défilèrent  dans  Paris  et  devant  la 
Convention  avec  le  salpêtre  et  les  canons  qu'ils  avaient  fabriqués; 
après  quoi  ils  retournèrent  dans  leurs  districts  et  y  organisèrent 
la  fabrication  de  la  poudre  et  des  armes,  c'est-à-dire  apprirent  à 
d'autres  ce  qu'ils  étaient  venus  apprendre  eux-mêmes  à  Paris. 
De  même  le  décret  du  9  brumaire  an  III  prescrivit  que  les  élèves 
de  TÉcoIe  normale  ouvriraient  des  écoles  normales  dans  les 
départements.  Il  y  eut  donc  là,  à  un  an  d'intervalle,  deux  appli- 
cations diverses  d'une  mèoie  méthode,  et  c'est  le  succès  de  la 
première  qui  a  donné  l'idée  de  la  seconde.  Dès  le  il  ventôse,  en 
effet,  une  note  du  Moniteur  appréciait  en  ces  termes  l'École  des 
armes  :  «  Cet  essai  d'instructions  données  à  des  envoyés  de  tous 
les  districts  et  répandues  tout  à  coup  sur  une  grande  surface, 
promet  des  succès  qui  seraient  restés  inconnus  sans  cette  belle 
expérience.  C'est  une  méthode  révolutionnaire  qui  sera  sans  doute 
employée  par  le  gouvernement  pour  multiplier  en  peu  de  temps 
tous  les  genres  d'instruction  que  la  prospérité  publique  exige. 

Bientôt,  le  13  prairial  suivant^  le  comité  de  salut  public  pro- 
posa à  la  Convention  la  seconde  application  de  la  méthode  révo- 
lutionnaire en  fondant  l'École  de  Mars,  et  le  môme  jour  il 
annonça  formellement  la  troisième,  celle  de  l'École  normale  (2). 

(1)  Il  y  en  eut  trois  commençant  le  1*%  le  11  et  le  21  ventôse. 
.    (2)  Il  y  en  eut  deux  autres.  Dans  son  cours  de  TÉcole  normale,  Buache, 
professeur  de  géographie,  dit  qu'une  partie  du  succès  des   armées  françaiseff 
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Il  y  a  quatre  ans,  dit  Barrère,  que  les  législateurs  tourmentent  leut 
génie  pour  fonder  une  éducation  nationale,  pour  ouvrir  des  écoles  pri- 
maires, pour  instituer  différents  degrés  d'instruction,  pour  raviver  les 
sciences  et  les  lettres,  pour  encourager  les  arts  et  pour  élever  en  répu- 
blicains la  nombreuse  génération  qui  s'élève. 

Qu'ont-ils  obtenu?  qu'ont-ils  établi?  rien  encore.  Les  collèges  qui 
transvasaient  le  despotisme  et  les  opinions  fanatiques  dans  l'âme  des 
jeiuies  citoyens  que  l'habitude,  l'égoïsme  ou  l'insouciance  des  parents 
leur  livrait,  sont  heureusement  fermés;  mais  aucun  établissement  n'a 
remplacé  encore  l'objet  de  ces  maisons  publiques. 

Cependant  un  vide  nombreux  menace  la  République  dans  les  fonc- 
tions civiles  et  militaires.  Le  retard  occasionné  dans  l'éducation  publique 
par  les  secousses  et  la  durée  de  la  Révolution  se  fera  fortement  sentir 
dans  quelques  années,  et  nous  sommes  forcés  d'apercevoir  de  loin  une 
lacune  considérable  dans  les  besoins  de  la  République  pour  tous  les 
emplois. 

Cet  objet  a  frappé  depuis  longtemps  le  comité  de  salut  public  et  il  a 
aussitôt  recherché  quels  étaient  les  moyens  les  plus  prompts  de  pré- 
parer des  défenseurs,  des  fonctionnaires  et  de  bons  citoyens.  Il  a  pensé 
qu'il  pouvait  d'un  côté  établir  à  Pari»  une  école  où  se  formeraient  dea 
instituteurs,  pour  les  disséminer  ensuite  dans  tous  les  districts  :  cette 
pensée  sera  l'objet  d'un  autre  rapport. 

11  ne  s'agit  dans  celui-ci  que  de  la  manière  prompte  de  former  à  la 
patrie  des  défenseurs  entièrement  républicains  et  de  révolutionner  la 
jeunesse  comme  nous  avons  révolutionné  les  armées. 

Et  la  seconde  expérience  se  fit  dans  des  conditions  analogues 
à  celles  que  nous  avons  notées  pour  la  première.  Chaque  district 
devait  envoyer  à  TËcole  de  Mars  six  jeunes  citoyens  qui,  venant 
par  étapes,  arriveraient  à  Paris  le  20  messidor  au  plus  tard,  trente- 
sept  jours  après  le  décret  ;  ils  resteraient  sous  la  tente  tant  que 
la  saison  le  permettrait,  et  ensuite,  en  attendant  qu'ils  allassent 
faire  leur  service  aux  arfnées,  ils  retourneraient  dans  leurs  foyers. 

Ainsi  fut  fait.  En  trois  décades  les  élèves  arrivèrent,  les  in- 

êtait  due  aux  cartes  topographiques  que  le  comitë  d'instructioa  publique  arait 
pris  soin  de  rassembler,  et  à  Vinstruclion  révolutionnaire  qui  avait  eu  lieu  à 
regard  des  jeunes  ingénieurs  qu'il  avait  fallu  former  [Débats^  séance  du  7  ven- 
tôse). Trois  décades  avant  Touverture  de  rÊcole  normale,  la  Convention  décréta 
des  écoles  révolutionnaires  de  navigation  et  de  canonnage  maritime  (Il  nivôse 
an  III ].  Dans  son  rapport  au  nom  des  comités  de  marine,  des  colonies  et  de 
salut  public,  Boissier  disait:  «  Pour  procurer  à  tous  les  Français  les  moyens 
de  concourir,  sur  Tarméc  navale,  à  la  destruction  de  nos  ennemis,  le  meilleur 
moyen  est  de  créer  des  institutions  navales  dans  les  mêmes  principes  et  à  peu 
près  sous  les  mêmes  formes  que  celles  qui  vous  ont  présenté,  dans  les  ateliers 
révolutionnaires  pour  la  fabrication  des  salpêtres  et  des  poudres,  et  au  Champ 
db  Mars,  des  résultats  dont  l'inappréciable  avantage  est  incontestable.  » 

Ces  écoles  devaient  durer  du  20  pluviôse  an  III  au  1*'  vendémiaire  an  IV. 
Chaque  district  devait  y  envoyer  dix  élèves. 

Cette  persistance  de  la  foi  dans  la  méthode  révolutionnaire,  en  pleine  réac- 
tion thermidorienne,  est  tout  à  fait  remarquable. 
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strucleurs  furent  rassemblés,  un  camp  pour  quatre  mille  hommes 
préparé  dans  la  plaine  des  Sablons,  les  approvisionnements 
assurés.  Quatre  mois  après  tout  était  fini,  conformément  à  l'ar- 
ticle 2  du  décret  qui  avait  créé  TÉcole  de  Mars.  Malgré  les  chaleurs 
qui  avaient  rendu  plus  de  cinq  cents  élèves  malades,  le  résultat 
poursuivi  était  atteint,  et  il  ne  restait  plus  qu  a  renvoyer  les  jeunes 
gens  dans  leurs  foyers  «  pour  y  offrir  Texemple  des  vertus  qu'ils 
avaient  pratiquées,  y  montrer  les  fruits  rapides  de  leur  applica- 
tion, en  faire  le  sujet  de  l'émulation  de  leurs  compatriotes  »,  et 
attendre  la  réquisition.  Les  exercices  n'avaient  pas  pris  tout  le 
temps  des  élèves  :  réunis  dans  une  même  enceinte,  au  nombre  de 
trois  mille  ciiiq  cents,  assis  sur  des  gradins  demi-circulaires,  ils 
avaient  écouté  une  série  de  leçons  orales  sur  les  principes  de 
l'art  de  la  guerre,  les  règles  de  la  tactique,  les  ordres  de  marche 
et  de  bataille,  la  castramétation,  l'approvisionnement  des  armées, 
les  moyens  de  conserver  la  santé  des  troupes,  de  prévenir  et 
d'arrêter  la  contagion. 

Il  faut  connaître  tous  ces  détails  sur  l'École  des  armes  et  sur 
.rÉcoIe  de  Mars  pour  comprendre  comment,  dans  quelles  cir- 
constances, après  quelles  expériences  le  comité  de  salut  public 
a  pu  concevoir,  et  la  Convention  décréter  l'École  normale,  telle 
qu'elle  a  été  conçue  et  décrétée,  avec  son  caractère  d'institution 
provisoire  et  révolutionnaire. 

L'idée  môme  de  l'École  était  née  et  avait  avorté  en  France  lors 
de  Texpulsion  des  jésuites  ;  en  Allemagne  elle  avait  paru  dès  la  fin 
du  xvn^  siècle  et  agi  pendant  toute  la  durée  du  xvm".  L'idée  fran- 
çaise se  représenta  à  la  Convention  avec  Barletti  Saint-Paul  ;  l'idée 
allemande  lui  arriva  soit  directement  d'Allemagne,  soit  indirecte- 
ment par  l'intermédiaire  de  l'Alsace.  Le  comité  d'instruction 
publique  l'avait  déjà  étudiée  quand  le  comité  de  salut  public  s'en 
•empara,  et,  selon  la  métaphore  de  Guyton,  la  trempa  dans  le 
torrent  révolutionnaire  (i),  la  transforma  pour  l'adapter  aux  be- 
soins exceptionnels  et  urgents  du  pays. 

P.  DUPUY. 


(1)  «  La  rapidité  du  torrent  révolutionnaire  ne  laisse  pas  apercevoir  de  frot- 
tements, et  dans  les  entreprises  qui  sortent  des  limites  posées  par  Tusage,  la 
force  de  première  impulsion  approche  plus  sûrement  du  but  que  le  mouvement 
continuellement  retarde   par  les    oscillations  d'un  régulateur,  m   {Rapport  sur 
:  tEcoie  de  Mars), 
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Services  de  la  Chimie. 


Chimie  générale  (2). 


Les  services  de  la  chimie  générale  sont  répartis  sur  un  rez- 
de-chaussée,  un  entresol,  deux  étages  et  des  combles.  L'étage  le 
plus  important  est  le  premier,  et  c'est  par  un  des  laboratoires  de 
cet  étage  qu'on  accède  dans  le  service  : 

Premier  étage.  —  Laboratoire  d'entrée,  —  Le  sol  est  en  car- 
reaux céramiques,  au  milieu  est  placé  un  meuble  (à  étagères)  car- 
relé, formant  table  de  travail 
pour  quatre  personnes.  Sur 
cette  table  est  amené  du  gaz, 
de  l'eau.  Des  trompes  y  sont 
installées  pour  permettre  de 
faire  le  vide  pour  les  filtra- 
tions,  les  dessiccations  ou  les 
distillations. 

Sur  un  des  côtés,  une  pail- 
lasse sous  hotte  ouverte  avpc 
eau,  gaz,  oxygène,  air   com- 
primé, électricité.  La  paillasse 
est  carrelée  de  faïence;  au  fond 
de  la  paillasse  se  trouvent  des 
rigoles  de  porcelaine  aboutissant  à  des  éviers  également  en  por- 
celaine. Cette  disposition  est  commode  dans  le  cas  de  rupture 
de  vases  contenant  des  liquides. 

Un  cameau,  ménagé  dans  le  mur  de  la  paillasse,  communique 
avec  une  cheminée  dont  le  tirage  est  activé  par  un  bec  de  gaz  ; 
dans  ce  carneau  on  a  pratiqué  des  ouvertures  pour  l'évacuation 

(1)  Voir  le  numéro  du  15  mars  1895. 

i2)  Le  baron  Thénard  a  été  le  premier  titulaire  do  la  chaire  de  chimie; 
J.-B.  Dumas,  professeur  adjoint  en  1832.  En  1841,  on  dédouble  la  chaire  : 
1»  J.-B.  Dumas;  2"  Balard,  qui  ont  pour  successeurs  en  1867  :  !•  Sainte- 
Claire  Dcville;  2»  Pasteur.  M.  Troost  est  nommé  suppléant  en  1868,  titulaire  en 
1874,  et  en  1881  il  succède  à  Sainte-Claire  Deville  dans  la  chaire  de  chimie  des 
métalloïdes. 


Laboratoire  de  Chimie.  (Plan  du  1*'  étage.) 


i 
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des  gaz  puants  ou  des  vapeurs  acides.  Ces  ouvertures  servent  par 
exemple  au  tirage  des  bains  de  sables  de  Schlœsing. 

A  un  bout  de  la  paillasse  :  une  étuve  à  vapeur  à  six  comparti- 
ments avec  chaudière  à  niveau  constant,  et  utilisation  de  la  vapeur 
condensée  pour  la  production  d'eau  distillée. 

A  l'autre  extrémité  :  le  tableau  de  distribution  de  l'oxygène  de 
Tair  soufflé  des  trompes,  de  l'air  comprimé  à  1  kilog.,du  vide,  de 
Télectricité  dans  les  diverses  pièces  du  laboratoire. 

Il  s'agissait  pour  cette  distribution  de  rendre  les  travailleurs 
indépendants  les  uns  des  autres  et  de  mettre  à  leur  disposition 
autant  que  possible  une  seule  canalisation.  Ainsi,  en  même  temps, 
plusieurs  personnes  pourraient  se  servird'air  comprimé  ou  soufflé 
à  la  pression  qui  leur  conviendrait. 

Pour  faire  cette  distribution,  on  a  amené  au  tableau  les  cana- 
lisations de  gaz  et  d'électricité,  au  nombre  de  4,  pour  les  gaz,  et 
de  3,  pour  l'électricité. 

Les  quatre  canalisations  de  gaz  sont  : 
Celle  de  l'oxygène; 
Celle  de  l'air  soufflé  des  trompes  ; 
Celle  de  l'air  comprimé  à  1  k.; 
Celle  du  vide. 

Les  trois  lignes  électriques  sont  : 
Celle  d'une  dynamo  à  70  v.  ; 
Celle  des  accumulateurs  ; 
Celle  du  secteur  à  110  v. 

On  a  donc  au  tableau  : 

4  robinets  et  3  prises  d'électricité  pour  les  sources  de  gaz  ou 
d'électricité.  Au-dessus  de  ces  robinets  se  trouvent,  sur  deux  lignes 
parallèles,  deux  séries  de  deux  robinets  eldeux  prises  d'électricité. 

La  première  série  dessert  les  laboratoires  du  premier  étage, 
la  seconde  ceux  du  second  étage. 

Un  étau  est  fixé  sur  le  coin  de  la  paillasse  à  côté  d'une  enclume. 

La  table  du  milieu  est  terminée  d'un  côté  par  une  cuve  à  eau 
pour  la  manipulation  des  gaz^  de  l'autre  côté  par  une  table  qui  sert 
à  la  réception  des  fournitures  et  des  produits. 

Le  long  du  mur  opposé  à  la  paillasse  sont  installés  : 

i**  La  lampe  d'émailleur  avec  son  râtelier  à  tubes. 

2®  Un  meuble  qui  contient  sur  des  rayons  apparents  et  dans 
des  vitrines  les  produits  et  réactifs  usuels  ;les  armoires  du  bas  ren- 
ferment le  matériel  ;  dans  les  tiroirs  les  outils,  les  bouchons,  etc. 

3**  Une  étuve  de  séchage  pour  les  gros  produits  et  la  verrerie 
avec  bain  de  sable,  chauffée  au  gaz. 
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Une  paillasse  carrelée  occupe  la  partie  qui  se  trouve  d'un  côté 
le  long  des  fenêtres  et  sert  de  table  de  filtration.Un  monte-charge 
et  un  tableau  noir  complètent  Tinstallation  du  grand  laboratoire. 
Terrasse  couverte  pour  les  appareils  fixes, —  Elle  est  close  du  côté 
de  la  terrasse  ouverte  par  de  larges  baies,  ouvrables,  en  été,  ce  qui 
permettra  d'en  faire  un  laboratoire  pour  les  opérations  odorantes. 
Une  paillasse,  dont  la  moitié  est  sous  hotte,  a  permis  d'y  installer 
à  poste  fixe  les  appareils  continus  à  hydrogène,  à  acide  carbo- 
nique, les  appareils  à  distiller,  etc. 

Terrasse  ouverte,  —  Une  paillasse  carrelée  en  carreaux  céra- 
miques est  adossée  au  mur  du  service  de  M.  Ditte.  Elle  est  abritée 
de  la  pluie  par  un  vitrage  dans  lequel  on  a  pratiqué  une  série  de 

cheminées  en  zinc, 
rendant  possible 
rinstallation  de 
fourneaux  sur  la 
paillasse. 

En  face  de  cette 
paillasse  sont  pla- 
cées deux  tables 
dont  l'une  supporte 
les  appareils  conti- 
nus à  acide  sulfhy- 
drique  et  à  chlore. 
Laboratoire  de  la 
préparation  du  cours. 
—  Il  comprend  au 
milieu  :  une  table 
cannelée  sur  laquelle  il  est  possible  de  monter  les  grands  appareils 
qui  doivent  figurer  aux  leçons;  une  paillasse  sous  une  hotte  ou- 
verte, un  four  à  gaz  de  Perrot;  une  paillasse  à  hotte  fermée  avec 
châssis  ouvrant  à  guillotine  ;  dans  un  angle  de  la  paillasse  une  cage 
évaporatoire  pour  les  attaques  aux  acides. 

Une  cuve  à  mercure  de  20  litres  de  capacité  est  montée  sur 
table  spéciale  à  l'extrémité  de  la  table  carrelée  pour  les  prépara- 
tions et  le  maniement  des  gaz. 

Deux  meubles  de  matériel  et  de  produits,  les  armoires  et  les 
tiroirs  nombreux  de  la  table  de  milieu  complètent  l'organisation 
de  ce  laboratoire  de  préparation  du  cours. 

Laboratoire  du  professeur,  —  Il  est  composé  : 
D'une  table  de  milieu,  carrelée  et  à  étagères  avec  gaz,  eau, 
trompes  à  vide  ;  d'une  paillasse  sous  hotte  ouverte  ;  d'une  paillasse 


Chimie.  Laboratoire  de  préparation  des  cours. 
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sous  hotte  fermée;  d'une  cage évaporatoire  pour  les  acides;  d'une 
étuve  de  séchage  avec  bain  de  sable. 

Sous  la  hotte  ouverte  sont  installés  le  bain  de  sable  de  Schlœ- 
sing,  un  fou  r  à  incinérer,  une  étuve  à  huiles  et  un  petit  four  Perrot. 

Une  armoire  boîte  à  réactifs  et  un  meuble  à  deux  corps  for- 
ment avec  les  armoires  de  la  table  du  milieu  les  magasins  de 
matériel  et  de  produits  nécessaires  au  travail  courant. 

Laboratoires  particuliers,  —  Deux  laboratoires  particuliers,  à 
peu  près  semblables  à  celui  réservé  au  professeur,  sont  encore 
installés  à  ce  premier  étage.  Dans  l'un  d'eux  est  organisé  en  ce 
moment  le  matériel  qui  sert  à  l'étude  de  la  constitution  des  aciers. 
Les  températures  élevées  auxquelles  on  porte  le  métal  sontobtenues 
au  moyen  du  gaz  et  de  l'air  comprimé  et  sont  mesurées  avec  le 
pyromètre  électrique.  Les  prises  d'électricité  ont  permis  d'effec- 
tuer ce  chauffage  à  l'aide  du  courant. 

Laboratoire  de  photographie.  —  La  chambre  noire,  peinte  en 
rouge,  communique  avec  l'extérieur  pas  deux  portes  en  chicane. 
L'éclairage  est  obtenu  à  l'aide  d'une  lanterne  à  gaz  et  d'une  lampe 
électrique  à  verres  rouges.  Deux  grands  éviers  en  plomb  avec 
robinets  d'eau  ordinaire  et  robinets  à  pompe  d'arrosoir,  sont 
disposés  pour  le  lavage  et  la  manipulation  des  clichés.  Une 
paillasse  carrelée,  un  évier  en  grès  Doulton,  une  tablette  de  bois 
et  une  armoire  complètent  la  disposition  de  la  chambre  noire. 

Salle  des  balances,  —  C'est  sur  une  dalle  d'ardoise  que  sont  sup- 
portées les  balances  des  laboratoires  du  premier  étage.  L'éclairage 
est  fait  au  gaz,  par  des  papillons  horizontaux,  et  par  des  lampes 
électriques  mobiles.  Dans  cette  salle  se  trouve  la  «  balance  histo- 
rique »,  construite  par  Deleuil  pour  J.-B.  Dumas,  pour  les  pesées 
des  gaz  et  l'analyse  de  l'air  atmosphérique.  Dans  un  meuble  à 
deux  corps  est  emmagasiné  tout  le  matériel  :  verrerie,  porce- 
laine, filtres,  etc.,  et  appareils  pour  les  analyses  par  pesées. 

Salle  des  analyses  voiumétriques  et  des  analyses  de  gaz.  —  Une 
paillasse,  adossée  à  une  fenêtre  bien  en  lumière,  sert  de  support 
aux  burettes  de  titrage  de  l'analyse  volumétrique.  Une  cuve  à  mer- 
cure de  .10  litres  permet  l'étude  des  gaz  et  les  expériences  eudio- 
métriques  sur  la  cuve  de  Bunsen.  Dans  une  armoire  sont  rangés 
les  vases  gradués,  les  pipettes  à  gaz,  les  liqueurs  titrées  et  tout 
le  matériel  spécial  aux  analyses  pratiquées  dans  cette  salle. 

On  a  utilisé  une  partie  du  mur  opposé  à  la  paillasse  pour  y 
placer  une  table  carrelée  sur  laquelle  on  a  disposé  les  cloches  à 
dessécher  dans  le  vide.  Le  vide  est  produit  par  deux  trompes  à  eau. 
La  canalisation  des  vides  venant  du  tableau  aboutit  aussi  à  cette 
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table,  au  bout  de  laquelle  se  trouve  la  machine  pneumatique  de 
Bianchi.  Des  manomètres  fixés  au  mur,  et  des  flacons  à  soupapes 
permettent  de  suivre  la  marche  des  appareils  et  d'éviter  les  ren- 
trées d'eau  dans  les  cloches  à  dessécher. 

Deuxième  étage.  —  Le  laboratoire  comprend  à  peu  près  la 
même  organisation  que  le  laboratoire  d'entrée  comme  table  de 
milieu  ;  mais  il  a  de  plus  :  1^  une  cage  pour  les  expériences  puantes, 
et  en  particulier,  la  préparation  de  l'hydrogène  sulfuré  ;  2®  une 
hotte  fermée.  Une  étuve  à  huile  et  une  autre  plus  petite,  plu- 
sieurs bains  de  sable  Schlœsing,  un  four  à  incinérer,  font  de  ce 
laboratoire  une  pièce  dans  laquelle  il  est  possible  de  faire  à  la 
fois  des  préparations  et  de  l'analyse. 

Deuxième  salle  des  balances  pour  desser>ûr  le  deuxième  étage  ; 
elle  contient  l'outillage  nécessaire. 

Laboratoire  particulier  semblable  à  ceux  de  l'étage  inférieur. 

Laboratoire  de  spectroscopie  installé  dans  une  petite  pièce  où 
l'on  peut  faire  l'obscurité  au  moyen  d'un  store  de  construction 
particulière. 

Laboratoire  d'analyses  organiques  comportant  deux  paillasses 
sans  hotte  ouvertes  ainsi  que  tout  le  matériel  nécessaire  aux 
combustions  pour  les  analyses  organiques,  les  essais  de  houil- 
les, etc.  ;  on  a  placé  sous  ces  paillasses  quelques  appareils  d'ana- 
lyse toujours  prêts  à  servir. 

Salle  de  cahrimétrîe  organisée  dans  une  pièce  qui  sert  à  ranger 
les  instruments  de  physique;  on  peut  y  monter  les  appareils 
pour  les  déterminations  calorimétriques  comme  la  bombe  de 
M.  Berthelot,  avec  sa  pompe  de  Golaz  à  comprimer  l'oxygène, 
l'obus  de  M.  Malher.  Des  prises  d'électricité  peuvent  amener  le 
courant  destiné  à  actionner  les  agitateurs  mécaniques.  Cette  salle 
peut  servir  aussi  de  salle  d'optique  ;  des  stores  permettent  d'y 
faire  l'obscurité. 

Salle  de  physico-chimie  en  pleine  lumière,  permettant  les  lec- 
tures au  cathétomètre,  et  suffisamment  loin  des  laboratoires  pour 
ne  rien  craindre  des  vapeurs. 

Rez-de-chaussée.  —  Laboratoire  des  hautes  températures,  ou 
salle  des  fourneaux,  renfermant  une  paillasse  en  briques  sous 
hotte,  au  milieu  de  laquelle  est  disposée  une  ouverture.  Cette 
ouverture  circulaire  peut  recevoir  une  grille  au-dessus  de  laquelle 
on  monte  un  four  en  briquos  pour  le  chauffage  d'un  creuset,  ou 
d'un  tube  horizontal.  Le  vent  d'une  soufflerie  mécanique  peut  être 
amené  dans  la  grille,  le  four  étant  chargé  de  charbon  de  cornues. 
On  a  ainsi  le  «  four  de  Sainte-Claire  Deville  »,  dans  lequel  on  peut 
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fondre    les   métaux  les    plus  réfraclaires  comme   le   chrome. 

Des  prises  d'air  sur  les  paillasses  et  des  prises  d'oxygène  ser- 
vent à  alimenter  les  chalumeaux  à  gazdeSchlœsing  et  de  Debray. 

Un  four  à  moufles  est  installé  sous  la  paillasse. 

Dans  un  massif  en  briques,  sont  insérés  les  fours  à  vent  de  di- 
mensions variables  et  un  four  à  huiles  lourdes  et  à  pétroles,  qui 
dans  des  expériences  de  M.  Troost,  a  permis  d'atteindre  1  iOO" 
dans  un  moufle  cylindrique  d'assez  grandes  dimensions. 

Dans  un  autre  massif  sont  les  bains  d'huile  horizontaux  et  ver- 
ticaux, le  bloc  pour  le  chauffage  en  tubes  scellés. 

Au  milieu  de  la  pièce  est  installé  un  four  à  gaz  à  récupération. 

C'est  dans  cette  pièce,  située  à  la  cote  la  moins  élevée  du  ser- 
vice, qu'on  a  dû  installer  la  production  du  vide  et  de  l'air  soufflé 
au  moyen  de  la  pression  de  l'eau. 

Deux  trompes  soufflantes  de  Lionet,  pouvant  marcher  en- 
semble ou  isolément,  envoient  l'air  au  tableau  du  premier  étage. 
—  Une  batterie  de  deux  trompes  à  vide  d'Alvergniat  aspire  l'air  de 
la  canalisation,  aboutissant  au  tableau.  —  Un  manomètre  à  eau  in- 
dique à  chaque  instant  la  pression  qui  oscille  entre  25  et  30  mètres. 

Au-dessus  des  trompes,  sont  groupés  une  série  de  robinets  : 

Deux  robinets  amènent  de  l'oxygène  venant  des  gazomètres 
placés  dans  la  salle  voisine.  —  Deux  autres  amènent  de  l'air 
comprimé  à  1  kilogramme,  venant  d'un  réservoir  communiquant 
avec  le  compresseur  d'air.  —  Trois  robinets  sont  les  tètes  des 
canalisations,  qui  relient  le  laboratoire  à  l'amphithéâtre  des 
cours.  Ces  canalisations  permettent  d'envoyer  à  la  fois,  pour  une 
môme  séance,  de  l'oxygène,  de  l'air  soufflé  des  trompes,  de  l'air 
comprimé  à  1  kilogramme,  ou  tout  autre  gaz  venant  des  gazo- 
mètres. —  Quatre  autres  robinets  forment  de  même  les  amorces 
des  canalisations  du  service  du  laboratoire,  qui  aboutissent  au 
tableau  de  distribution.  Les  raccords  sont  faits  au  moyen  de 
tubes  en  caoutchouc. 

Dans  cette  salle  des  fourneaux  sont  encore  installés  une 
presse,  un  soufflet  de  forge,  un  ventilateur  à  main  d'Enfer,  un 
mortier  de  fonte  sur  son  billot,  un  grand  mortier  de  marbre,  etc. 

Une  petite  pièce  voisine  est  le  magasin  de  combustibles  et  la 
réserve  des  fourneaux,  en  môme  temps  que  la  glacière. 

Salle  des  machines  et  des  gazomètres  contenant  :  l*'  trois  gazo- 
mètres de  1"%500  et  300  litres  du  système  Deville.  Leur  ma- 
nœuvre permet  de  faire  sortir  le  gaz  qui  y  est  renfermé  sous  la 
pression  de  l'eau  de  la  ville,  soil  plus  commodément  sous  la 
pression  constante  fournie  par  un  réservoir  à  niveau  fixe  placé 
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au-dessus  ;  2"  l'appareil  à  produire  Toxygène  ;  3^  un  réservoir  en 
tôle  rivée,  qui  sert  à  régulariser  le  débit  de  l'air  comprimé;  il 
porte  un  manomètre  et  une  soupape. 

Une  force  motrice  de  3  chevaux,  fournie  par  un  moteur  verti- 
cal à  gaz  du  système  Lenoir,  à  250  tours  par  minute,  actionne 
la  machinerie  qui  se  compose  :  pour  la  partie  électrique,  d*une 
dynamo  Compound  à  balais  de  charbons  de  70  volts  X  30  am- 
pères à  1 600  tours,  d'une  dynamo  d'éleclrolyse  à  excitation  va- 
riable à  100  ampères  avec  un  voltage  variable  de  2  à  10  volts; 
pour  la  partie  mécanique  :  d'une  pompe,  compresseur  d'air  à 
.1  kilogramme,  d'une  pompe  Cailletet  à  comprimer  et  à  liquéfier 
les  gaz;  d'un  ventilateur  de  Root  (en  installation). 

L'arbre  de  transmission  a  été  prévu  pour  5  chevaux  ;  il  est 
scellé  au  mur  vertical  par  4  chaises  à  paliers  graisseurs. 

Les  machines  sont  installées  sur  un  plancher  de  chêne,  ce  qui 
, permettra  le  placement  de  nouvelles  machines  et  le  déplacement 
des  machines  actuelles. 

La  partie  électrique  est  complétée  par  l'aménagement  d  une 
batterie  d'accumulateurs  dans  une  armoire  placée  dans  la  cou- 
rette voisine  de  la  salle  des  machines.  Les  courants  des  deux 
dynamos  arrivent  à  un  tableau  qui  porte  les  instruments  de 
mesures,  les  interrupteurs  et  le  rhéostat  d'excitation  de  la 
djmamo  d'éleclrolyse.  En  sortant  du  tableau,  ils  viennent  au 
tableau  de  distribution  comprenant  deux  commutateurs  bipo- 
laires à  deux  directions  et  un  interrupteur;  soit  cinq  lignes, 
dans  lesquelles  on  peut  envoyer  soit  le  courant  de  la  dynamo  à 
70  volts,  soit  celui  des  accumulateurs  comptés  suivant  les 
besoins  des  expériences,  soit,  sur  une  des  lignes  de  100  millimè- 
tres carrés  de  section,  le  courant  de  la  dynamo  d'électrolyse.  Les 
deux  commutateurs  à  deux  directions  permettent  d'envoyer  les 
courants  soit  au  laboratoire,  soit  à  l'amphithéâtre. 

La  canalisation  de  l'amphithéâtre  est  de  100  millimètres  car- 
rés de  section. 

Un  rhéostat  à  manette  est  relié  au  tableau  de  distribution  au 
moyen  d'un  commutateur  bavarois  et  est  disposé  de  telle  sorte 
qu'on  peut  intercaler  dans  n'importe  quel  circuit  une  résistance 
variable. 

Chimie  minérale. 

La  chaire  de  chimie  minérale  de  la  Faculté  des  sciences  est 
consacrée  à  l'étude  générale  des  métaux  et  de  leurs  composés  (1). 

(!)  Occupée  il  y  a  un  demi-siècle  par  Dumas,  cette  chaire  le  fut  ensuite  par 
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On  accède  dans  le  service  de  chimie  minérale  par  un  sous-sol 
en  contre-bas  de  la  cour  du  service 

Le  visiteur  trouve  à  sa  droite  une  première  pièce  qui  contient 
es  réservoirs  d'air  et  d'oxygène  à  la  pression  de  A  atmosphères, 
les  accumulateurs  pour  les  circuits  d'électrolyse,  un  bain  d*huile 
et  de  puissantes  trompes  à  eau. 

La  pièce  suivante  revêtue  sur  toutes  ses  faces  de  carreaux  de 
faïence  servira  à  l'analyse  du  gaz;  elle  est  munie  d'un  appareil  à 
douches  pour  les  cas  d'accidents  par  brûlure  d'acide. 

Plus  loin,  une  entrée  de  la  galerie  du  laboratoire. 

A  gauche,  la  première  pièce  sert  de  grand  laboratoire  de 
recherches  pour  les  élèves.  Il  possède  des  canalisations  d'air, 
d'oxygène,  de  vide,  d'eau,  de  gaz,  d'électricité;  une  dynamo  de 
4  chevaux  reçoit  le  courant  du  secteur  de  la  rive  gauche  pour 
actionner  divers  appareils  tels  que  agitateurs  verticaux  et  horizon- 
taux, appareils  à  se- 
cours,ventilateurs,etc.      fP^t^^  |  i      m* m 


Chaque  paillasse  pos-     f]  f]  j^^^  j  ^  li  JETHHT&I 


iwill^ 


sède  en  plus  2  fours 
à  vent.  Ce  laboratoire 
est  en  communication 

directe  avec  la  petite  '        ' ' '" 

cour  anglaise  couverte  PUn  da  senrîce  do  la  Chimi*  minérale. 

en    presque    totalité 

par  une  véranda,qui  abrite  une  paillasse  où  les  élèves  vont  faire  les 
manipulations  dangereuses  ou  de  dégagement  nauséabond.  A  la 
suite  de  ce  laboratoire  se  trouve  la  salle  des  fourneaux,  prise  en 
totalité  par  un  four  à  pétrole,  4  fours  à  vent,  !2  bains  d'huile,  et 
un  four  à  moufle  pour  cuire  la  porcelaine  ;  au  milieu  de  la  pièce 
se  trouve  un  four  à  récupération.  La  dernière  pièce  de  cet  étage 
est  destinée  au  lavage  de  la  verrerie;  elle  a  également  l'alambic 
pour  la  préparation  de  l'eau  distillée. 

Les  cours  contiennent  la  soute  à  charbon,  l'appareil  de  chauf- 
fage, 3  magasins  à  verrerie  et  une  salle  disposée  pour  être  main- 
tenue à  température  constante. 

Ad  rez-de-chaussée,  côté  est,  se  trouve  le  laboratoire  réservé  au 
préparateur,  et  à  la  suite  son  cabinet.  Par  cette  disposition  il  se 
trouve  en  communication  directe  avec  le  grand  laboratoire  des 
élèves  d'un  côté,  et  de  l'autre,  avec  la  salle  de  préparation  des 

M.  Sainte-Clairo  Deville,  qui  devint  son  suppléant  en  1853  pour  lui  succéder 
définitivement  en  1867.  Debray,  en  1881,  le  remplaça.  En  1888,  M.  Ditte  lui 
succéda. 
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cours»  attenante  à  Tamphithéâtre  de  chimie.  Les  élèves  sont  ou 
des  licenciés  occupés  à  la  préparation  de  leur  thèse  de  doctorat, 
ou  des  savants  poarsoivant  leurs  recherches  scientifiques. 

Le  côté  est  se  trouve  occupé  en  entier  par  le  laboratoire  des 
élèves,  par  une  salle  spéciale  consacrée  aux  mesures  de  thermo- 
chimie, installée  de  manière  à  présenter  toutes  les  garanties  que 
réclame  ce  genre  de  recherches  particuliérenneat  délicates,  et  par 
celui  du  professeur.  Chaque  laboratoire  possède,  outre  les  der- 
nières canalisations  indiquées  plus  haut,  une  trompe  simple  pour 
faire  le  vide, 4  prises  d*air  comprimé  sec  et  humide,4  prises  de  cou- 
rant,une  étuve  à  eau,  un  bain  de  sable  et  une  étuve  d'évaporation. 

Le  côté  ouest  est  occupé  par  le  cabinet  du  professeur,  la  salle 
des  balances  pour  les  élèves,  la  petite  bibliothèque,  un  petit  labo- 
ratoire pour  les  savants  étrangers,  une  pièce  pour  les  produits  chi- 
miques, et  deux  pièces  pour  la  verrerie  ordinaire  et  la  verrerie  fine. 

Le  laboratoire  des  élèves  du  sous-sol  est  en  communication 
avec  la  cour  anglaise,  celui  du  rez-de-chaussée  Test  aveclagrande 
cour  de  service.  Cette  cour  a  sur  deux  côtés  une  large  paillasse 
où  doivent  se  faire  les  grosses  opérations  ;  celle-ci  est  d'ailleurs 
largement  recouverte  d'un  auvent  vitré.  Un  petit  jardin  occupe  le 
milieu  de  la  cour. 

Au  PREMIER  ÉTAGE,  la  première  pièce  que  nous  voyons  sert 
d*atelier;  elle  renferme  un  tour  à  métaux,  un  étau,  une  enclume, 
une  raboteuse,  un  établi  de  menuisier  et  tous  les  outils  néces- 
saires pour  exécuter  sur-le-champ  les  menues  réparations  qui 
n'exigent  pas  le  concours  d'un  ouvrier  spécial.  Un  moteur  de 
3  chevaux  actionne  ces  différentes  machines. 

A  la  suite  se  trouve  un  grand  laboratoire  pour  les  recherches 
délicates,  ou  nécessitant  une  longue  observation.  Ce  laboratoire 
est  absolument  indépendant  de  tout  le  service;  il  possède  ses 
trompes  pour  le  vide,  et  l'air  comprimé,  son  moteur  électrique, 
sa  table  à  balances,  son  régénérateur  à  gaz,  et  de  superbes  tables* 
en  fonte  émaillées. 

En  face  de  ce  laboratoire  se  trouve  la  salle  de  collections,  qui 
renferme  les  produits  destinés  à  être  montrés  au  cours  et  les 
collections  historiques,  dont  l'ensemble  forme  une  page  des  plus 
glorieuses  de  la  science  et  de  la  chimie  françaises.  On  y  relève  en 
effet  les  noms  de  Dumas,  de  Sainte-Claire  Deville,  Debray,  Mois- 
san,  etc.  Faisant  suite  à  cette  pièce,  se  trouve  la  salle  de  physique 
et  lui  faisant  vis-à-vis  une  chambre  noire.  Ces  deux  pièces  sont 
séparées  par  un  large  couloir  qui  communique  avec  un  atelier 
de  photographie  et  une  spacieuse  terrasse. 
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Les  difTérenls  étages  de  ce  service  sont  en  communication  par 
un  monte-charge  situé  dans  la  cage  de  Tescalier,  et  par  un  autre 
plus  petit,  au  milieu  môme  des  services;  ces  monte-charges,  d'un 
maniement  très  facile,  servent  à  transporter  d'un  étage  à  l'autre 
les  instruments,  appareils,  collections,  tout  en  évitant  de  nom- 
breuses excursions  dans  les  escaliers. 


Chimie  organique. 

On  accède  dans  le  service  de  Chimie  organique  par  un  sous-sol 
en  contre-bas  de  la  cour  du  service.  Le  visiteur  trouve  à  sa  droite 
une  première  pièce 
destinée  au  lavage  de 
la  verrerie.  Dans  cette 
pièce  a  été  placé  IV 
lambic  pour  la  prépa- 
ration de  Feau  distil- 
lée. Les  deux  pièces 
suivantes  renferment 
rinstallation  motrice. 
Une  dynamo  du  type 
Manchester,  à  enrou- 
lement Compound,  re- 
çoit le  courant  du  sec- 
teur de  la  rive  gauche  ; 
la  force  disponible  sur 
l'arbre  est  de  trois  che- 
vaux. Cette  force  est 
transmise  par  deux  ar- 
bres de  50  millimètres 

à  divers  appareils  :  agitateurs  verticaux  et  horizontaux,  appareils  à 
secousses,  ventilateur.  Ces  appareils  sont  placés  dans  la  première 
des  deux  salles,  qui  renferme  également  un  four  Bigot  à  récupéra- 
teur. La  dynamo  se  trouve  dans  la  seconde  salle  qui  sert  en  même 
temps  d'atelier;  elle  renferme,  en  effet,  un  tour  à  métaux,  un 
étau,  une  enclume,  un  établi  de  menuisier  ;  outils  qui  permet- 
tront d'exécuter  sur-le-champ  les  menues  réparations. 

A  gauche,  les  deux  premières  pièces  sont  destinées  aux  opéra- 
tions qui  nécessitent  un  chauffage  de  plusieurs  jours  consécutifs. 
La  canalisation  du  gaz  dans  ces  pièces  a  été  établie  exclusivement 
en  fer.  Cette  disposition  est  nécessaire  lorsqu'on  doit  laisser  des 
brûleurs  allumés  pendant  la  nuit,  en  l'absence  de  toute  isurveil- 


Plan  du  service  de  Chimie  organique.  (!•'  étage.) 
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lance;  elle  présente  plus  de  sécurité  qu^une  canalisation  en  plomb 
trop  facilement  fusiblo  en  cas  d'échauffement accidentel.  Un  robi- 
net spécial  permet  de  l'isoler  de  la  canalisation  générale.  On  a 
placé  ffans  ces  pièces  les  appareils  destinés  au  chauffage  des  tubes 
scellés  :  2  blocs  Wiesnegg  pouvant  contenir  chacun  8  tubes, 
1  bain-marie,  5  bains  d*huile  horizontaux,  munis  de  régulateurs 
de  température.  Deux  fours  à  vent  disposés  pour  le  tirage  forcé 
reçoivent  le  vent  d*un  ventilateur  placé  dans  la  salle  de  la  dynamo. 
Deux  cages  en  briques  communiquant  avec  la  cheminée  sont  des- 
tinées à  recevoir  les  bains  d'huile  qui  doivent  être  chauffés  à  des 
températures  assez  hautes  pour  que  Thuile  dégage  des  fumées 
désagréables.  Dans  la  première  pièce  se  trouve  un  autoclave  et  ses 
accessoires,  ainsi  que  le  tube  en  acier  quia  servi  à  M.  Friedelpour 
de  nombreuses  reproductions  de  minéraux. 

Le  sous-sol  comprend  encore  les  magasins  pour  l'alcool,  l'éther, 
la  benzine  et  les  autres  matières  facilement  inflammables.  Une 
glacière  complète  cette  installation. 

Les  caves  contiennent  :  la  soute  à  charbon,  l'appareil  de  chauf- 
fage; à  gauche,  un  magasin,  puis  deux  salles  disposées  pour  être 
maintenues  à  des  températures  constantes,  et  qui  serviront  à  des 
expériences  de  fermentation  et  de  cristallisation. 

Au  REZ-DE-CHAUSSÉE,  côté  ouest,  sc  trouve  le  laboratoire  réservé 
au  chef  des  travaux,  préparateur  du  cours.  Ce  laboratoire  se  com- 
pose de  deux  pièces  ouvrant  d'un  côté  sur  les  laboratoires  d'élèves, 
de  l'autre  sur  une  salle  attenant  à  Tamphithéàtre,  salle  destinée  à 
la  préparation  du  cours.  Le  préparateur  se  trouve  ainsi  à  proximité 
de  Tampithéàtre  et  des  élèves  qui  sont  sous  sa  direction  immé- 
diate. Ces  élèves  sont  ou  des  licenciés  occupés  à  la  préparation  de 
leur  thèse  de  doctorat,  qu  des  savants  poursuivant  des  recherches 
originales  :  aussi  chacun  possède-t-il  une  place  séparée  qui  lui 
constitue  comme  un  laboratoire  particulier. 

Cet  étage  est  divisé  longitudinalement  en  deux  parties  par  un 
couloir.  Les  laboratoires  particuliers  les  élèves  occupent  le  côté 
est.  Le  long  des  fenêtres  règne  une  paillasse  de  0'",70  de  large; 
sous  cette  paillasse  sont  les  appareils  de  chauffage.  Contre  le  mur 
opposé  se  trouvent  des  hottes  vitrées  divisées  en  compartiments 
de  i^ySO.  Chaque  place  se  compose  d'un  de  ces  compartiments 
et  de  la  portion  de  paillasse  qui  y  correspond.  Les  salles  ne  com- 
prennent pas  plus  de  5  places.  Sous  la  paillasse  on  a  ménagé  des 
tiroirs;  des  placards  sous  les  hottes.  Chaque  élève  a  à  sa  dispo- 
sition 6  prises  de  gaz,  2  prises  d'eau,  i  trompe  simple  pour  faire 
le  vide,!  prise  d'air  comprimé.  Chaque  salle  renferme  une  grande 
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étuve  à  huile  à  deux  compartiments.  Il  y  a  14  places  semblables. 

De  l'autre  côté  du  couloir  se  trouvent  —  à  gauche  une  salle  ser- 
vant de  magasin  de  verrerie  et  de  recette  des  livraisons;  une  vaste 
salle  commune  destinée  aux  opérations  qui  nécessitent  des  appa- 
reils encombrants  ou  qui  dégagent  des  vapeurs  ou  des  gaz  dés- 
agréables ;  une  salle  aménagée  pour  les  analyses  organiques.  La  salle 
commune  est  meublée  d'une  grande  table  centrale  avec  prises  de 
gaz,  d'une  hotte  vitrée,  de  deax  paillasses,  d'une  trompe  double, 
d'un  four  Perrot  grand  modèle,  d'une  trompe  soufflante  qui  per- 
met la  distribution  de  l'air  sous  pression  à  toutes  les  places.  La 
salle  d'analyses  organiques  renferme  des  grilles  à  analyse  de  di- 
verses grandeurs,  un  réservoir  à  oxygène  de  500  litres  muni  d'un 
réservoir  d'eau  à  niveau  constant,  une  cornue  Salleron  pour  la  pro- 
duction de  l'oxygène,  un  four  à  moufle  et  un  four  Perrot  pour  le 
grillage  de  l'oxyde  de  cuivre. 

A  droite  sont  situées  :  la  salle  de  balances  et  de  microscopes, 
la  salle  réservée  aux  appareils  d'analyse  des  gaz.  On  communique 
par  le  magasin  de  verrerie  à  la  cour  du  service,  munie  sur  trois  de 
ses  côtés  d'une  paillasse  recouverte  d'un  auvent  vitré. 

Premier  étage.  —  La  place  occupée  au  rez-de-chaussée  parles 
salles  de  balances  et  d'analyse  des  gaz  est  tenue  ici  par  une  ter- 
rasse destinée  aux  opérations  qui  nécessitent  la  lumière  directe 
du  soleil.  Cette  terrasse  est  garnie  de  deux  paillasses  avec  prises 
de  gaz  et  d'eau,  recouvertes  d'auvents  vitrés. 

La  partie  nord  de  cet  étage  est  occupée  par  le  laboratoire  par- 
ticulier du  professeur.  Il  ouvre  directement  sur  le  palier  de  l'es- 
calier. Il  comprend  une  grande  salle  disposée  sur  le  modèle  des 
salles  communes,  une  salle  d'analyses  organiques,  une  salfe 
d'analyse  des  gaz,  ces  quatre  salles  communiquant  ensemble  ; 
enfin  le  cabinet  du  professeur.  La  grande  salle  communique  avec 
une  terrasse  adossée  au  service  de  physique. 

A  l'est  le  laboratoire  d'études  comprend  10  places  d'élèves  qui 
sont  destinées  aux  chimistes  travaillant  plus  spécialement  sous 
la  direction  du  professeur.  A  l'extrémité  du  couloir,  du  côté  de  la 
rue  ouest  se  trouvent  la  bibliothèque,  une  salle  commune,  un 
laboratoire  attribué  au  maître  de  conférences,  et  la  salle  des 
opérations  de  physique.  Dans  cette  salle,  qui  peut  être  rendue 
obscure  au  moyen  destores  et  de  rideaux,  se  trouvent  les  appa- 
reils destinés  à  prendre  les  densités  des  gaz  et  des  vapeurs,  gonio- 
mètre, polarimètre,  speclroscope,  appareils  pour  déterminer  les 
grandeurs  moléculaires.  Des  prises  sur  le  courant  du  secteur 
permettront, au  moyende  résistances  convenables, d'effectuer  dçs 

RBVOE  DE  l'enseignement.   ^  XXIX.  22 
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dosages  par  la  méthode  électrolyiique.  On  a  installé  en  outre  une 
dynamo  couplée  pour  fournir  un  courant  de  60  ampères,  destiné 
aux  électrolyses.  Cette  dynamo  est  actionnée  par  une  seconde  ma- 
chine calée  sur  le  même  arbre,  et  qui  reçoit  le  courant  du  secteur. 
Enfin  au  deuxième  étage  se  trouve  un  laboratoire  indépendant, 
une  chambre  noire,  un  magasin  de  verrerie.  L'installation  est 
complétée  par  un  monte-charge  capable  de  supporter  un  poids 
de  100  kilos,  logé  dans  la  cage  de  Tescalier.  Des  sonneries  élec- 
triques avec  tableau  indicateur  relient  le  laboratoire  du  professeur, 
celui  du  maître  de  conférences  et  du  chef  des  travaux  avec  le 
magasin  du  premier  étage  et  celui  du  sous-sol  où  se  tiennent  les 
garçons  de  service. 


Le  service  comprend  encore  deux  annexes  :  une  salle  de  con- 
férences et  deux  salles  de  collections.  L*une  renferme  les  produits 


rUDWDWDf 


Laboratoire  d'enseignement  de  Chimie.  (Plan  du  res-de-chaosaée.) 

usuels  destinés  à  être  montrés  au  cours;  Tautre,  collection  histo- 
rique, contient  des  produits  dont  certaines  étiquettes  portent 
les  noms  illustres  de  Chevreul,  Wurtz,  Dessaignes,  Pasteur,  Cail- 
liot,  Friedel,  Grimaux,  Haller,  etc. 


Laboratoire  d'enseignement  de  Chimie. 

Le  laboratoire  d'enseignement,  dirigé  par  M.  Riban,  (îhargé  du 
cours  d'analyse  quantitative  et  maître  de  conférences,  est  à  la 
fois  un  laboratoire  d'enseignement  chimique  et  de  recherches  à 
l'usagedes  candidats  pour  le  doctorat, l'agrégation,  la  licence, les 
professeurs  des  collèges  de  province  autorisés  et  les  élèves  libres. 

Le  grand  nombre  et  la  variété  des  élèves  appelés  à  y  travailler 
ont  nécessité  une  grande  surface  et  des  dispositions  un  peu  diffé- 
rentes de  celles  des  diverses  salles  de  manipulation. 
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Examinons  d*abord  quelle  est  la  pensée  qui  a  présidé  à  ces  in- 
stallations intérieures,  en  dehors  des  conditions  techniques  com- 
munes à  tous  les  laboratoires  :  M.  Riban  s'est  préoccupé,  surtout 
en  vue  de  Thygiène,  d'assurer  une  ventilation  énergique  des  labo- 
ratoires où  doivent  manipuler,  sur  une  surface  relativement  res- 
treinte, un  grand  nombre  de  personnes.  On  y  est  parvenu  à 
l'aide  d'un  appel  considérable  d'air  pur  extérieur  et  de  l'élimina- 
tion puissante  de  cet  air  ultérieurement  vicié,  et  en  réduisant 
au  minimum,  dans  la  mesure  du  possible,  les  causes  de  viciation 
intérieures.  Pour  réaliser  ces  conditions,  sous  toute  la  longueur 
des  paillasses  des  hottes  règne  une  gaine  d'air  pur  pris  au  dehors, 
lequel,  dévi^  par  une  chicane,  vient  s'épanouir  sur  le  sol, enlevant 
rationnellement  de  bas  en  haut  l'air  vicié.  Cet  air  pur  débouchant 
par  de  larges  sections  arrive  dès  lors  avec  une  faible  vitesse,  con- 
dition essentielle  pour  qu'il  ne  gène  point  les  opérateurs.  Ce  sys- 
tème installé,  à  titre  d'essai,  dans  l'un  des  laboratoires  provisoires 
de  M.  Riban,  rue  Michelet,  durant  une  dizaine  d'années,  avait 
donné  toute  satisfaction.  Des  valves  permettent  de  régler  l'admis- 
sion de  l'air  pur  et  de  le  mêler  en  proportion  convenable,  dans  la 
salle,  avec  celui  qui  arrive  chauffé  par  les  appareils  à  vapeur 
placés  rationnellement  devant  les  surfaces  principales  de  refroi- 
dissement, les  fenêtres. 

Toutes  les  hottes,  sauf  celles  de  l'analyse  organique  et  de 
Télectrolyse,  peuvent  être  fermées  à  volonté,  partiellement  ou  en 
totalité,  au  moyen  de  châssis  vitrés  à  contrepoids  guidés  par  un 
simple  fer  à  cornière  galvanisé  :  on  évite  de  la  sorte  ces  boiseries, 
élégantes  mais  épaisses,  destinées  à  les  cacher,  qui  restreignent 
l'espace  disponible  pour  le  travail,  le  gênent  et  masquent  en  par- 
tie les  opérations  en  voie  d'exécution. 

Le  tirage  de  toutes  les  hottes  est  activé  (sauf  dans  la  salle  de 
licence,  présentant  une  disposition  particulière)  par  des  papillons 
de  gaz  placés  dans  les  cheminées  d'évacuation.  De  plus,  sur  les 
paillasses  des  hottes  règne  une  gaine  percée  de  trous,  du  système 
de  M.  Schlœsing,  communiquant  avec  une  cheminée  d*appel  spé- 
ciale. Devant  ces  trous  d'aspiration  se  trouvent  disposées,  pour  la 
plupart  des  élèves,  de  petites  cages  vitrées  pour  les  évaporations 
acides  ou  délétères.  Enfin  de  l'air  extérieur,  montant  dans  les 
jambages  des  paillasses  et  débouchant  dans  les  hottes,  permet 
leur  fonctionnement,  alors  môme  qu  elles  sont  complètement 
closes.  Ces  diverses  précautions  concomitantes  assurent  l'élimi- 
nation des  vapeurs  ou  de  l'air  vicié.  Comme  dernière  précaution 
hygiénique,  l'éclairage  des  salles  est  exclusivement  électrique, 
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afin  de  supprimer,  dans  une  certaine  mesure,  la  chaleur  de  la 
flamme  du  gaz  et  les  produits  de  sa  combustion  incommodes  ou 
insalubres.  Seul  Téclairage  sous  les  hottes  est  au  gaz,  parce  que 
là  il  n'est  point  nuisible  et  active  le  tirage. 

Le  laboratoire  dispose  d'un  sous-sol  en  partie  en  caves,  d'un  rez- 
de-chaussée,  d'un  premier  étage  et  de  quelques  pièces  au  second. 

Le  sous-soL  comprend  un  vaste  dépôt  de  verreries  et  de  pro- 
duits communs,  une  salle  pour  les  accumulateurs  où  aboutit  le 
courant  électrique  de  la  ville,  dont  on  peut  faire  varier  le  voltage 
au  moyen  d'un  premier  tableau  soit  pour  la  charge  des  accumu- 
lateurs, soit  pour  le  fonctionnement  de  la  dynamo-ventilatrice  et 
autres  dont  il  sera  ultérieurement  question.  De  cette  salle  part 
tout  un  réseau  de  fils  se  rendant  à  un  tableau  de  distribution  à 
fiches  placé  au  rez  de-chaussée.  A  la  suite  viennent  :  une  salle 
des  générateurs  pour  le  chauffage  du  laboratoire,  puis  une  salle  de 
grosses  opérations  au  charbon,  avec  fours  à  vent,  moufles^  fours 
à  réverbère,  etc.,  soufflerie  à  eau  et  ventilateur  actionné  par  une 
dynamo,  enfin  une  pièce  spéciale  pour  les  bains  d'huile,  les  bains 
d'air  ou  d'eau,  l'autoclave  protégé  par  une  cage  en  maçonnerie, 
l'alambic,  la  presse,  l'essoreuse,  etc. 

Un  compteur  de  150  becs  distribue  le  gaz  dans  de  larges 
tuyaux,  pour  éviter  les  pertes  de  charge  qui  pourraient  se  pro- 
duire à  l'heure  des  grandes  manipulations. 

Le  REZ-DE-GHAUSSÉE,  principalement  consacré  aux  manipula- 
tions courantes  de  la  chimie  qui  peuvent  produire  des  vapeurs, 
comprend  une  petite  salle  pour  les  diverses  calcinations  de  l'ana- 
lyse, avec  fours  à  gaz  Forquignon,  moufle,  etc.,  une  soufflerie  à 
eau;  on  y  trouve  aussi  une  grande  étuve  à  vingt  casiers  chauffée  à 
100  degrés  par  un  générateur  de  vapeur,  dont  la  condensation  ali- 
mente d'eau  distillée  tout  le  laboratoire. 

A  la  suite,  on  trouve  un  couloir  avec  une  dizaine  de  cloches 
pour  le  vide,  effectué  au  moyen  d'une  trompe  à  eau,  une  salle  des 
balancesde précision,  dont  la  quantité  est  en  rapport  avec  le  grand 
nombre  d'élèves  s'exercant  à  l'analyse;  enfin,  un  dépôt  de  livres 
d'un  usage  courant  avec  table  de  lecture.  Plus  loin  s'ouvrent  le 
laboratoire  et  le  cabinet  du  chargé  de  cours,  maître  de  conférences, 
avec  canalisation  de  vide,  d'air  comprimé  et  réseau  électrique; un 
couloir  avec  armoires  pour  produits,  et,  à  l'extrémité,  trois  cases 
juxtaposées  closes  par  des  châssis  à  contrepoids  et  communi- 
quant avec  une  cheminée  d'appel  spéciale.  La  première  de  ces 
cases  est  une  petite  étuve  h  air  chaud,  la  seconde  renferme  un 
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bain  de  sable,  la  troisième  un  grand  bain-marie.  On  pénètre  ensuite 
dans  la  salle  dite  d'Agrégation  et  recherches,  pourvue  de  nom- 
breuses hottes  sous  lesquelles  règne  une  canalisation  de  vide. 

Une  grande  cour  en  partie  couverte  dessert  cette  partie  du  ser- 
vice pour  les  expériences  en  plein  air.  On  y  voit  une  cage  spéciale 
avec  cheminée  d'appel  conduisant  les  vapeurs  trop  lourdes  au- 
dessus  du  toit. 

A  l'extrémité  du  couloir  précédent  se  trouve  un  grand  tableau 
à  fiches  permettant  de  distribuer  soit  dans  la  salle  du  cours,  soit 
dans  divers  laboratoires  munis  de  prises  de  courant,  Télectricité 


Détail  d'une  hotte  vitrtSc. 

de  la  ville  ou  celle  qui  émane  des  accumulateurs.  Dans  ce  voisi- 
nage est  établi  un  grand  monte-charge  placé  dans  la  cage  de 
Tescalier  intérieur  du  laboratoire  et  qui  dessert  comme  lui  les 
divers  étages. 

Le  rez-de-chaussée  comprend  encore  une  salle  dite  des  Débu- 
tants, pour  les  élèves  peu  expérimentés,  qui  passent  plus  tard  dans 
la  salle  des  Recherches  et  du  Doctorat.A  la  suite,  un  laboratoire  pour 
chacun  des  deux  sous-directeurs,  qui,  ainsi  placés  au  centre  du 
service,peuvent  y  exercer  commodément  une  surveillance  efficace. 

La  salle  de  laLicence,  qui  vient  immédiatement  après,  quoique 
spacieuse,  eût  été  cependant  insuffisante  pour  recevoir  le  grand 
nombre  d'élèves  appelés  à  y  manipuler;  mais  son  cloisonnement 
en  trois  travées,  avec  couloir  central  ouvert  pour  la  surveillance, 
a  fourni  le  périmètre  toujours  nécessaire  à  un  grand  développe- 
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ment  de  hottes  et  a  fait  de  cette  salle  la  plus  belle  du  service. 
Chaque  travée  peut  recevoir  16  élèves.  La  disposition  extérieure 
des  hottes  est  ici  sensiblement  la  même  que  dans  les  antres 
pièces,  mais  Tair  pur  afflue  sous  les  paillasses  après  avoir  cheminé 
dans  une  grande  galerie  construite  dans  les  caves.  L'air  vicié  ainsi 
que  celui  des  hottes,  grâce  à  un  tirage  renversé,  est  aspiré,  au 
moyen  d'un  ventilateur  mû  par  une  dynamo,  dans  une  deuxième 
et  vaste  canalisation  et  finalement  rejeté  dans  une  grande  chemi- 
née. Cette  dernière  est  en  outre  munie  d'une  herse  de  tirage  à 
flamme  de  gaz, pour  parer  à  tout  accident  de  machine  sans  inter- 
ruption de  service. 

Chaque  travée  de  la  licence  a  sa  petite  cour  indépendante  pour 
expériences  en  plein  air. 

A  l'extrémité  de  cette  salle  se  trouvent  deux  pièces  pour  les  so- 
lutions et  une  partie  du  matériel  des  aspirants  à  la  licence,  puis 
leur  vestiaire,  leur  salle  de  balances,  et  enfin,  dans  un  large  cou- 
loir, un  type  de  chaque  sorte  de  bains  d'huile  et  d'air,  ainsi  que 
des  fours  à  vent,  le  tout  consacre'»  à  leur  enseignement  particulier. 
Un  lavoir,  desservi  par  un  monte-charge  spécial  et  où  se 
trouvent  les  verreries  d'un  usage  journalier,  complète  l'installa- 
tion du  rez-de-chaussée. 

Le  PREMIER  ÉTAGE  cst  principalement  affecté  aux  conférences  et 
à  la  partie  physique  de  la  chimie,  qui  prend  de  nos  jours  une  si 
grande  extension  et  pour  laquelle  il  était  nécessaire  d'assurer  le 
présent  et  de  prévoir  l'avenir. 

On  y  trouve  d'abord  la  salle  de  conférences  du  laboratoire, 
pouvant  contenir  environ  75  auditeurs;  elle  est  affectée  aux  con- 
férences d'analyse  quantitative.  On  y  a  disposé,  sous  la  hotte  et 
sur  la  table,  des  canalisations  de  vide  et  d'air  comprimé,  ainsi 
qu'un  réseau  de  fils  électriques  aboutissant  au  tableau  distributeur 
susmentionné.  Une  cheminée  d'appel  à  tirage  renversé  permet 
d'aspirer  les  vapeurs  que  Ton  aurait  à  produire  sur  la  table  du 
cours.  Une  petite  salle  de  préparation  est  attenante  ;  puis  une  salle 
de  collections  et  une  pièce  spécialement  destinée  à  l'électrolyse, 
si  utile  pour  l'analyse  :  on  y  a  réparti  de  nombreuses  prises  de 
courant  indépendantes,  afin  que  les  divers  opérateurs  ne  s'y  gênent 
point  réciproquement  par  des  variations  d'intensité  de  courant.Toul 
le  système  est  relié  au  tableau  distributeur  du  rez-de-chaussée. 

Cet  étage  comporte  encore  :  une  salle  consacrée  à  l'analyse 
organique  et  aux  déterminations  qui  s'y  rattachent,  densités  de 
vapeurs,  etc.;  une  chambre  noire,  ventilée  tout  en  restant  obs- 
cure, et  pouvant,  au  besoin,  recevoir  de  l'extérieur  un  pinceau 
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lumineux  renvoyé  par  un  héliostat.  Une  pièce  destinée  à  l'analyse 
des  gaz,  à  la  thermochimie  et,  d'une  manière  générale,  à  toutes  les 
opérations  confinant  à  la  physique.  Une  salle  de  collection  pour 
les  trompes  et  pompes  à  mercure  et  pour  tous  les  appareils  de 
physique  enusagedans  les  laboratoires  de  chimie.  Enfin  une  petite 
salle  de  balances  pour  le  service  de  cet  étage  occupé  par  des  pièces 
d'où  ne  doivent  se  dégager 'aucune  vapeur  nuisible  aux  appareils. 

Le  troisième  étage  et  son  comble  ne  renferment  qu'une  salle 
d-électrochimie  et  un  petit  atelier  avec  banc  de  menuisier,  tour, 
forge,  plaques  à  roder,  etc.  Les  combles  servent  de  dépôt  au  gros 
matériel  et  aux  produits  que  l'humidité  des  caves  ou  des  sous- 
sols  pourrait  altérer. 

Deux  logements  pour  les  garçons  du  laboratoire  ont  été  ména- 
gés dans  les  parties  supérieures,  ils  prennent  jour  exclusivement 
sur  la  rue,  afin  qu'ils  ne  soient  point  affectés  par  les  odeurs  s'éle- 
vant  des  cours  des  laboratoires. 

Amphithéâtre  de  chimie.  —  Cet  amphithéâtre  demi-circulaire  a 
46", 15  de  largeur  sur  14", 30  de  profondeur;  sa  hauteur  est  de 
10  mètres.  Les  gradins  du  centre  sont  parallèles  à  la  table  du 
professeur,  les  trois  derniers  gradins  complètement  circulaires; 
comme  dans  tous  les  amphithéâtres  de  science,  la  pente  des  gra- 
dins est  très  accentuée  pour  laisser  voir  facilement  les  expériences 
qui  se  font  sur  la  table  du  cours. 

Cet  amphithéâtre  est  éclairé  latéralement  au  pourtour  par  de 
larges  fenêtres  géminées  et  de  plus  par  un  grand  plafond  vitré. 
Les  stores  horizontaux  et  verticaux  seront,  comme  dans  l'amphi- 
théâtre de  physique,  mis  en  mouvement  par  l'électricité,  de  façon 
à  pouvoir  de  la  table  du  professeur  faire  l'obscurité  à  volonté. 

La  table  du  professeur,  très  longue  et  légèrement  courbe,  est 
munie  d'une  grande  cuve  à  mercure,  d  une  cuve  à  eau  et  de  ven- 
tilations renversées  permettant  l'évacuation  des  gaz  et  vapeurs 
provenant  des  expériences;  au-dessous  de  la  table  arrivent  l'élec- 
tricité pour  éclairage  et  circuits  d'électrolyses,  l'eau,  le  gaz,  l'oxy- 
gène, l'acide  carbonique,  l'air  comprimé  humide,  et  l'air  comprimé 
sec  avec  ses  canalisations  pour  faire  le  vide. 

Derrière  cette  table  est  établi  un  grand  tableau  mobile  divisé 
en  deux  parties  horizontales  fermant  la  baie,  puis  l'écran  à  pro- 
jections et  la  hotte  vitrée  avec  paillasse  de  3", 50  de  large  sur 
i^jlO  de  profondeur  en  communication  avec  le  laboratoire  de 
préparation  par  des  châssis  doubles,  les  premiers  en  cuivre  plein 
pour  obvier  à  la  chaleur  se  dégageant  des  moufles  et  fours  servant 
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aux  expériences  du  cours,  les  seconds  vitrés.  Cette  paillasse  reçoit 
les  mômes  canalisations  que  la  table  du  cours  ;  deux  portes  à 
droite  et  à  gauche  de  la  hotte  communiquent  du  laboratoire  de 
préparation  à  Tamphithéùtre.  Un  tableau  de  distribution  permet 
d'envoyer  dans  les  canalisations  des  gaz  spéciaux  préparés  dans 
les  laboratoires. 
.  Ce  laboratoire  de  préparation  du  cours  est  en  communication 


Cour  de  la  Chimie. 


directe  avec  les  trois  services  de  chimie  générale,  chimie  minérale 
et  chimie  organique. 

Au-dessus  de  la  hotte  dans  Tamphithéâtre  de  chimie,  une 
grande  fresque  devant  couvrir  le  mur  du  fond  a  été  commandée 
àfiesnard.  Le  programme  choisi  parTartisteest:  «Delamort  renait 
la  vie.  »  Au  centre  une  femme  morte  tient  dans  ses  bras  un  jeune 
nourrisson  ;  autour  se  développe  une  grande  composition  avec 
fond  de  montagnes,  verdoyantes  à  droite,  sombres  à  gauche;  du 
côté  du  riant  paysage,  de  joyeux  laboureurs  s'en  vont  au  travail 
en  chantant;  de  Tautre  côté,  s'échappant  des  noirs  rochers,  un 
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torrent  roule  tumultueusement  des  cadavres  d'hommes  et  de  bêtes, 
indiquant  ainsi  le  cycle  de  Téternel  renaissement. 

Cet  amphithéâtre  se  dégage  :  pour  la  partie  basse  des  gradins, 
par  deux  portes  situées  en  face  des  emmarchements  situés  h  gau- 
che et  à  droite  à  Textremité  des  galeries  Victor-Cousin  et  Restant; 
pour  la  partie  haute,  par  deux  petits  escaliers  formant  tourelles  à 
l'extérieur  et  aboutissant  dans  une  galerie  circulaire  en  dessous 
des  gradins,  laquelle  se  dégage  à  ses  deux  extrémités  par  des 
portes  vitrées  voisines  des  deux  premières. 

Service  de  la  Minéralogie  (i). 


Le  service  de  la  minéralogie  est  installé  en  deux  étages  :  un 
rez-de-chaussée  et  un  premier. 

Le  REZ-DE-CHAUSSÉE  est  tout  entier  consacré  aux  recherches 
originales.  La  pièce  principale  est  un  grand  laboratoire  occupé 
par  les    licenciés 

qui  préparent  leurs   ■^'''    i^^cJâcqua       r -^ ;*  '  *  *  : 

thèses  pourle  doc- 
torat es  sciences 
physiques .  Deux 
pièces  sont  réser- 
vées au  professeur 
et  au  directeur. 

Les  travaux  mé- 
tallurgiques s'exé- 
cutent dans  une 
sallespéciale  pour- 
vue de  trois  fours 
à  vent,  d'un  four- 
neau à  flamme  renversée,  d'un  four  à  pétrole  du  système  de 
M.  Sainte-Claire  Deville  pour  chauffer  les  métaux  sur  tôle  réfrac- 
taire,  d'une  installation  pour  le  four  électrique  etpourl'électrolyse 
des  sels  en  fusion  ignée.  A  la  salle  de  métallurgie  sont  annexés  un 
atelier  forge,  des  réduits  pour  bains  d'huile  et  autres  appareils 
employés  dans  la  reproductioi^  des  minéraux  par  la  voie  humide, 
enfin  une  glacière  pour  les  cristallisations  à  température  constante 

(1)  Les  noms  des  titulaires  de  la  chaire  de  minéralogie  sont,  depuis  la  fon- 
dation de  l'Université  :  Haiiy,  Beudant,  Delafosse,  Des  Cloizeaux,  Friedel, 
Hautefeuille,  tous  membres  de  l'Académie  des  sciences  :  Haiiy,  dans  la  section 
de  botanique,  Friedel  dans  la  section  de  chimie,  les  autres  dans  la  section  de 
minéralogie. 


Service  de  la  Minéralogie.  (Plan  da  roz-de-chaussée.) 
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Un  escalier  intérieur  met  en  communication  cette  partie  du 
service  avec  le  premier  étage  consacré  à  renseignement.  Sur  l'es- 
calier principal  s'ouvre  la  salle  des  conférences  et  de  manipula- 
tions des  élèves  de  la  licence  es  sciences  physiques.  On  passe  de 
cette  pièce  dans  la  salle  des  collections,  très  vaste  et  bien  éclai- 
rée ;  les  minéraux  y  sont  exposés  dans  des  vitrines  horizontales. 

Les  élèves  dispo- 
sent, à  proximité  de 
la  salle  de  conféren- 
ces, d'une  petite  pièce 
exposée  au  nord,  où 
de  grands  microsco- 
pes sont  installéspour 
l'étude  des  minéraux 
réduits  en  plaques 
minces. 

Au  même  étage,  le 
conservateur  des  col- 
lections a  un  labora- 
toire aménagé  pour 
les  essais  chimiques 
des  minéraux  ;  le  maî- 
tre des  conférences  a 
également  un  labora- 
toire particulier.  En- 
fin une  vaste  chambre 
noire  est  pourvue  de 
tous  les  appareils  né- 
cessaires à  l'étude  des 
[)ropriétés  optiques 
(les  cristaux. 

Le  plafond  de  la 
salle  des  conférences 
est  orné  de  cartouches 
ainsi  que  celui  de  la  salle  des  collections  ;  dans  les  cartouches  de 
la  salle  des  conférences  sont  inscrits  les  noms  des  quatre  gi-ands 
cristallographes  français  :  Rome,  Hoiiy,  Bravais,  Mallard  ;  dans  les 
cartouches  de  la  salle  des  collections,  les  noms  des  minéralogistes 
classiflcateurs  :  Werner,  Berzélius,  Beudant,  Delafosse. 

Les  laboratoires  du  service  de  la  minéralogie  possèdent  Tou- 
tillage  nécessaire  à  l'étude  physique  et  chimique  des  échantillons, 
aux  recherches  d'optique  cristallographique,  aux  synthèses  des 


Laboratoires  de  Minéralogie. 
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minéraux  ainsi  qu'à  Tétude  des  traitements  industriels  des  mine- 
rais par  les  méthodes  anciennes  et  par  Télectricité. 

Services  de  la  Géologie  (i). 

La  chaire  de  géologie  comprend  actuellement  trois  services 
distincts,  correspondant:  i<»  à  la  stratigraphie;  2<»  à  la  paléonto- 
logie; 3°  à  la  pétrographie.  Les  locaux  afférents  à  ces  divers  ser- 
vices sont  groupés  en  deux  sections,  constituant  les  laboratoires 
d'enseignement  et 
de  recherches. 

Laboratoire  d'en- 
seignement, —  Le 
laboratoire  d'ensei- 
gnement est  réservé 
aux  candidats  à  la 
licence  et  à  l'agré- 
gation. La  salle  de 
conférences  est  vas- 
te, bien  aérée,  et 
largement  éclairée; 
elle  contient  envi- 
ron cinquante  per- 
sonnes qui  peuvent, 
soit  y  manipuler, 
soit  y  prendre  faci- 
lement des  notes  ou 

bien  y  dessiner  sur  une  planchette  mobile.  Dans  la  môme  salle  se 
■trouvent  des  collections  générales  d'étude  destinées  aux  exercices 
pratiques  des  élèves  et  aux  démonstrations  qui  suivent  les  con- 
férences de  stratigraphie,  de  pétrographie  et  de  paléontologie. 
Ces  conférences  sont  de  deux  sortes,  les  unes  destinées  aux  can- 
didats à  la  licence,  les  autres,  d'un  ordre  plus  élevé,  aux  candi- 
dats à  l'agrégation. 


5- 


tfî 


i 


Services  <1e  la  Géologie.  (Plan  du  rez-de-chaussée.) 


(1)  En  1822,  Bcudant,  qui  avait  ëtë  nommé  titulaire  de  la  chaire  de  miné- 
ralogie, fut  également  chargé  d'enseigner  la  géologie  jusqu'en  1831,  époque  de 
la  création  d'une  chaire  de  géologie  :  Constant  Prévost,  son  premier  titulaire, 
en  prit  possession  comme  professeur  adjoint  le  19  juin  1831  et  la  conserva  jus- 
qu'à sa  mort,  survenue  en  décembre  1856.  De  1851  à  1856,  Delesse,  ingénieur 
en  chef  des  mines,  suppléa  Constant  Prévost  souffrant.  Après  la  mort  de  ce 
géologue  distingué,  Edmond  Hébert,  qui  avait  été  chargé  du  cours  au  com- 
mencement de  185'7,  fut  nommé  titulaire  au  mois  d'octobre  de  la  même  année. 
Il  occupa  la  chaire  de  géologie  jusqu'en  avril  189U,  époque  de  sa  mort 
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Laboratoire  de  recherches,  —  Le  laboratoire  de  recherches  a  été 
créé  en  vue  des  études  relatives  aux  thèses  de  doctorat  et  aux 
travaux  originaux  de  stratigraphie,  de  paléontologie  et  de  pétro- 
graphie. Il  renferme  des  salles  d'études  générales,  des  salles  de 
collections,  un  laboratoire  de  pétrographie,  un  atelier  de  mou- 
lage et  de  travaux  manuels,  un  atelier  de  photographie,  une  salle 
des  caisses  et  une  bibliothèque  géologique. 

Salles  d'études  générales,  —  Ces  salles  sont  bien  installées  au 
point  de  vue  des  recherches  ;  elles  sont  au  nombre  de  8  et  peuvent 
contenir  16  personnes.  Chaque  travailleur  est  indépendant  et 
possède  une  table  de  deux  mètres  de  longueur,  éclairée  par  une 
fenêtre  ayant  en  largeur  les  mêmes  dimensions,  avec  une  hauteur 
de  plus  de  trois  mètres.  Dans  ces  conditions,  l'éclairage  atteint 
son  maximum  d'intensité  et  permet  de  pousser  très  loin  et  avec 
le  plus  grand  succès  les  études  micrographiques. 

Ces  salles  renferment  en  outre  des  meubles  à  tiroirs  et  des 
vitrines  destinées  à  recevoir  les  matériaux  d*étude  de  chaque 
travailleur,  et  les  collections  straligraphiques  régionales  qui  faci- 
litent les  recherches  comparatives.  La  collection  des  terrains 
jurassiques,  crétacés  et  tertiaires  du  bassin  de  Paris  est  la  plus 
belle  et  la  plus  complètç  qui  existe. 

Salles  de  collections.  —  Une  grande  salle  principale,  destinée 
aux  collections  et  aux  études  paléontologiques  comparatives  est 
en  voie  de  construction.  Les  collections  générales  de  pétrographie 
seront  installées  dans  des  salles  spéciales. 

Les  précieuses  collections  de  Brongniart,  Tun  des  plus  grands 
maîtres  de  la  géologie  française,  sont  intégralement  conservées 
dans  une  pièce  spéciale  qui  porte  encore  le  nom  de  Salle  Bron- 
gniart. 

Laboratoire  de  pétrographie,  —  Deux  pièces  du  rez-de-chaussée 
ont  été  aménagées  pour  Tinstallation  de  ce  laboratoire,  qui  est 
destiné  aux  recherches  chimiques  relatives  à  l'analyse  des  roches 
éruptives  par  voie  de  fusion  à  de  hautes  températures.  Les  études 
pétrographiques  optiques  se  font  dans  la  salle  de  conférences  ou 
dans  les  salles  d'études  générales. 

Atelier  de  photographie, —  Le  laboratoire  de  photographie  ren- 
ferme des  appareils  nouveaux  qui  ont  été  construits  sur  les  don- 
nées du  professeur.  Les  plus  grands  appareils,  sur  chariots 
horizontaux  et  verticaux,  ont  un  tirage  de  six  mètres  ;  ils  per- 
mettent de  photographier  les  minéraux,  les  fossiles,  les  plans,  les 
coupes,  les  cartes,  avec  réduction  ou  agrandissement. 

Un  microscope  spécial,  de  grand  modèle,  s'adaptant  aux  diffé- 
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rents  appareils  photographiques,  permet,  à  Taide  de  plaques 
minces,  de  prendre,  en  lumière  parallèle  ou  convergente,  avec 
une  très  grande  netteté,  les  images  des  minéraux  qui  constituent 
les  roches. 

Atelier  de  travaux  manuels.  —  Cet  atelier  est  occupé  par  un 
préparateur  du  matériel,  qui  est  chargé  principalement  du  mon- 
tage des  grandes  pièces  et 
des  moulages. 

L'aménagement  de  cet 
atelier,  qui  renferme  des 
meules,  des  appareils  à  scier 
les  roches  et  des  tours  des- 
tinés au  polissage  des  sec- 
tions minces,  est  d'une  très 
grande  utilité  pour  la  pré- 
paration des  matériaux  d'é- 
tude. 

Une  pièce  annexe  est 
spécialement  affectée  aux 
moulages  en  plâtre,  par  le 
procédé  de  décalcification 
des  roches  calcaires  qui  ren- 
ferment des  empreintes.  Le 
même  procédé  est  employé 
pour  la  préparation  des  fos- 
siles siliceux. 

Amphithéâtre  de  géologie 
et  minéralogie,  —  Cet  am- 
phithéâtre demi-circulaire 
a  1 3",25  de  largeur  sur  9",30 
de  profondeur.  La  hauteur 
et  de  7  mètres. 

Les  gradins,  l'éclairage 
latéral  et  horizontal  et  l'orientation  sont  absolument  analogues  à 
ce  qui  a  été  décrit  pour  l'amphithéâtre  de  chimie.  Le  tableau  noir 
mobile  et  l'écran  à  projections  couvrentaussi  une  large  baie  don- 
nant dans  la  salle  de  préparation  qui  est  en  communication  directe 
avec  les  services  de  géologie  et  de  minéralogie. 

Au-dessus  du  tableau  noir,  couvrant  le  mur  du  fond  de  l 'amphithé- 
âtre, une  grande  fresque  exécutée  par  Montenard  représente  un 
paysage  ensoleillé  des  côtes  de  Provence  entre  Marseille  et  Toulon. 


Amphithéâtre  de  Géologie  et  Mioéralo^i^ie. 
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Cet  amphithéâtre  se  dégage  dans  la  partie  haute  des  gradins 
par  deux  parties  s'ouvrant  dans  de  petits  vestibules  donnant  sur 
la  galerie  Gerson. 

Servioes  de  l'Anatomie  comparée  et  de  la  Zoologie. 

Ces  deux  services  situés  au  premier  étage  ne  sont  installés  que 
provisoirement  dans  les  locaux  qui  ne  représentent  que  la  moitié 
du  service  d'anatomie  comparée,  Taulre  moitié  devant  se  trouver 
dans  les  bâtiments  de  la  troisième  partie,  ainsi  que  le  service 
tout  entier  de  la  zoologie. 

Les  deux  titulaires,  MM.  les  prof!esseurs  de  Lacaze-Duthiers 
et  Delage,  sont  donc  actuellement  avec  MM.  les  professeurs  de 
mathématiques  les  seuls  dont  Tinstallation  reste  complètement 
à  faire.  Pour  la  rentrée  de  1897,  on  peut  espérer  que  les  bâtiments 
de  la  rue  Saint-Jacques  seront  prêts  à  recevoir  les  services. 

Service  de  la  Botanique. 

Ce  service  est  divisé  en  deux  étages.  Toutes  les  salles  du 
PREMIER  ÉTAGE  donnent  sur  un  vestibule  général,  de  façon  que 
chacune  iFolles  puisse  être  isolée;  ces  difTé* 
nniU^s  pîr^ces  peuvent  d'ailleurs  communiquer 
entre  imites,  si  le  besoin  Texige,  par  des  portes 
ïijtérit*ures. 

l^ès  de  Venlr<5e  î^e  trouve,  à  droite,  le  ca- 
binet du  professeur  ; 
viennent  ensuite  du 
même  côté  une  grande 
salle  de  collections 
pouvant  ser>'ir  aussi 
de  salle  de  recher- 
ches pour  deux  tra- 
vailleurs; le  cabinet 
du  chef  des  travaux 
pratiques;  une  salle 
destinée  aux  recher- 
ches de  physiologie 
expérimentale  néces- 
sitant une  hotte,  des  étuvesel  un  grand  espace.  Au  fond  se  trouve 
une  chambre  obscure  pour  les  études  d'héliotropisme.  A  gauche, 
après  la  pièce  de  service  des  garçons,  sont  deux  petites  salles 
destinées  aux  recherches  purement  histologiques. 


SerA'ice  de  la  BoUaiqae.  (Plan  do  3*  étage.) 
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Un  couloir  continue  à  gauche  et  à  angle  droit  le  vestibule  et 
conduit  à  la  serre;  dans  ce  couloir  s'ouvrent  :  à  droite  la  salle  de 
recherches  des  préparateurs  et  le  service  du  maître  des  confé- 
rences; elles  sont  au  nord,  exposition  très  favorable  aux  recher- 
ches microscopiques,  et  sont  munies  d*étuves  permettant  de  faire 
des  cultures  Pasteur;  à  gauche  se  trouvent  Tatelier  où  on  peut 
construire  et  réparer  certains  appareils,  et  le  laboratoire  de  pho- 
tographie;, ce  dernier  se  compose  de  trois  salles,  Tune  vitrée  en 
jaune  pour  le  collodion  humide  et  la  photographie  microscopique, 
la  seconde  vitrée  en  rouge  pour  le  collodion  sec,  la  troisième  est 
une  salle  obscure  ou  s'opèrent  les  développements.  La  serre  est 
divisée  en  trois  parties  ;  la  plus  grande  est  une  serre  tempérée 
pouvant  être  éclairée  par  des  lampes  à  arc;  au  fond  est  une  serre 

froide  pour  les  cryptogames, 
et  à  droite  un  atelier  vitré  où 
on  peut  photographier  les 
plantes  en  expérience  ;  la  serre 
est  chauffée  par  un  thermosi- 
phon qui  possède  un  foyer 
indépendant,  et  qu*on  peut  ali- 
menter à  Taided'un  ascenseur 
qui  est  en  communication  di- 
recte avec  la  cave. 

Un  escalier  intérieur  con- 
duit au  second  étage.  A  droite 
de  cet  escalier  se  trouvent  le 
cabinet  du  directeur  adjoint, 
diverses  salles  de  recherches  anatomiques  et  physiologiques  et  le 
laboratoire  du  professeur  ;  >nent  ensuite  une  salle  destinée  aux 
travaux  pratiques  de  physiologie  et  dont  la  disposition  rappelle 
celle  d'un  laboratoire  de  chimie.  Des  trompes  à  eau  et  une  souf- 
flerie sont  installées  au  premier  étage  et  une  canalisation  les  relie 
aux  principales  pièces,  et  en  particulier  à  ce  dernier  laboratoire. 
Enfin  à  gauche  se  trouve  une  grande  salle  de  manipulations  pou- 
vant servir  aussi  de  salle  de  conférences;  elle  est  entièrement  exposée 
aunord.Toutelamurailledececôté(i5mét.sur6mèt.)estremplacée 
par  des  glaces,  de  façon  qu'un  jour  sans  soleil  vient  éclairer  toutes 
les  parties  de  la  salle  et  que  80  élèves  peuvent  manipuler  à  la  foisau 
microscope;  celte  salle  aété  décorée  d'un  treillage  orné  de  plantes 
grimpantes  ;  elle  peut  être  éclairée  par  40  lampes  électriques. 

Le  programme  du  concours  ne  demandait  pour  ce  service 


Serre  tempérée. 
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<ïue  250  mètres  de  superficie.  M.  Bonnier,  professeur,  chef  de  ce 
service,  obtint  du  ministère  que  le  programme  primitif  fût  rema- 
nié et  considérablement  augmenté  ;  quand  il  s*agit  de  construire  la 
grande  salle  pour  les  manipulations  microscopiques,  le  profes- 
seur critiqua  tout  mode  de  construction  qui  sur  le  côté  nord  ayant 
15  mètres  de  longueur  apportait,  soit  piliers  ou  colonnes,  des 
obstacles  à  la  lumière;  l'architecte  lui  proposa  alors,  en  passant 
une  grande  poutre  armée  dans  la  partie  supérieure,  de  n'avoir  plus 
sur  cette  façade  que  de  grandes  glaces  et  des  fers  à  vitrage,  avec 
échelle  roulante  pour  le  nettoyage  extérieur.  Cette  salle  reçut 
l'approbation  unanime  de  tous  les  savants  ayant  à  faire  des  études 
microscopiques. 

Boursiers  de  licence  et  d'agrégation. 

Ce  service  a  été  agrandi  et  installé  dans  les  moindres  détails 
sous  les  auspices  de  M.  le  doyen  Darboux;  il  se  compose  d'une 
antichambre,  de  cinq  grandes  salles  pour  les  étudiants.  Comme 
ameublement,  de  grandes  tables  avec  tiroirs,  des  chaises,  des 
tableaux  noirs,  chaque  élève  ayant  de  plus  à  sa  disposition  une 
armoire  dans  les  salles,  pour  mettre  ses  livres,  cahiers,  etc.,  et 
une  seconde  dans  un  grand  vestiaire  pour  les  paletots,  chapeaux 
et  parapluies.  Une  petite  bibliothèque,  une  petite  salle  pour  l'asso- 
ciation des  étudiants  et  un  cabinet  pour  le  directeur  du  service 
complètent  cette  installation.  Au-dessus  de  ce  service  se  trouve  la 
salle  de  conférences  de  M.  Joly,  avec  laboratoire  de  préparation. 

Service  de  la  Physiologie  (i). 

Les  locaux  de  ce  service  sont  répartis  en  sous-sols,  rez-de- 
chaussées,  premier  et  second  étage. 

Le  service  de  la  physiologie  comprend  quatre  parties  : 

1®  La  partie  anatomie  et  vivisection  qui  exige  deux  choses  : 
une  installation  pour  conserveries  animaux,  chenil  pour  les  chiens, 
fournil  pour  les  lapins^  cobayes,  rats,  cages  pour  les  oiseaux, 
grenouillère. 

Pour  être  rationnelle,  cette  installation  doit  permettre  l'accès 
de  l'air  très  largement  et  de  la  lumière.  De  là,  la  place  qui  a  été 
faite  dans  la  cour;  et  comme,  d'autre  part,  il  fallait  ne  gêner  ni  le 
service,  ni  les  services  voisins,  on  a  adopté  le  système  des  sub- 
structions  qui  réalise  le  plus  complètement  toutes  les  conditions 

(1)  Les  titulaires  de    la  chaire  de  Physiologie  ont  été  :  Claude  Bernard, 
Paul  Bert,  et  actuellement  Dastre. 
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nécessaires.  De  plus»  les  lavages  sont  ainsi  facilités.  On  comprend 
qu'une  installation  dans  les  caves  serait  anti-hygiénique  au  pre- 
mier chef. 

La  seconde  exigence  était  relative  aux  opérations  que  doivent 
subir  ces  animaux.  Il  fallait  une  salle  spéciale  qui  ne  servit 
qu'à  cet  usage,  qui  fût  aménagée  en  quelque  sorte  comme  une 
salle  d*opérations  d'hôpital^  avec  les  raffinements  de  la  mé- 
thode antiseptique.  On  a  donc  construit  dans  le  même  massif  de 
substructions  de  la  cour  une  salle  d'opérations  sur  le  mo- 
dèle perfectionné  des  salles  d'hôpital. 

Et,  enfin,  comme  les  opéra- 
""*  ^y-i         tions  doivent  être  enseignées  et 
qu'il  faut  en  rendre  témoins  les 
auditeurs,  non  les  trois  ou  quatre 
qui  peuvent  entourer  utilement 
le  professeur,  en  masquant  les 
autres,  mais  le  plus  grand  nom- 
bre possible,  on  a  disposé  à  côté 
d<^  la  salit'  précédente,  et  dans  le  même  massif, 
une  sorte  de  salle-rotonde  de  démonstration 
qui  perniel  en  quelque  sorte  de  rassembler 
Wb  lôles  *H  les  yeux  des  personnes  présentes, 
dans  le  voiîiinage  immédiat  de  l'objet  à  exami- 
ner, de  manière  à  se  gêner  le  moins  possible. 
Dans  le  détail,  le  système  des  cages,  les 
|iru€édés  de  lavage,  d'entretien,  de  propreté, 
ont  élé  étudiés  et  réalisent,  par  une  série  d'in- 
vcalionî?  |>articulières,  un  véritable   perfec- 
lionnemnil  généraL 

EnliiK  ret  ensemble  est  complété  par  un 
luurctv  ma  Loire  analogue  à  celui  qui  existe  dans 
Service  de  la  Physiologie.  Unstitut  Pastcur,  pour  faire  disparaître  les  ca- 
(pian  du  rex^e-chaussée.)  ^j^^^es  et  Ics  débris  plus  OU  moius  malsains. 
2^  La  seconde  partie  est  consacrée  à  l'A  w/ofo^ic.  Une  salle  de  mi- 
croscopie,  exposée  au  nord,  avec  façade  et  verrière,  divisée  en  boxes 
dans  chacun  desquels  deux  observateurs  peuvent  trouver  à  s'in- 
staller; partie  restreinte  parce  qu'en  effet  le  rôle  en  est  restreint. 
30  La  troisième  partie  est  le  service  de  chimie  physiologique. 
Une  série  de  salles  lui  est  consacrée.  L'installation  ici  ne 
diffère  que  peu  de  l'installation  ordinaire   des  laboratoires  de 
chimie  proprement  dite- 

4«  La  quatrième  partie  est  la  physique  physiologique. 
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Ce  service  comprend  une  installation  photographique,  une 
chambre  noire,  les  appareils  électriques.  Cette  partie  offre  un 
musée,  où  les  appareils  spéciaux  sont  exposés,  conservés  et 
entretenus. 

Une  salle  d*étuves  est  disposée  au  second  étage,  de  façon  à 
offrir  deux  enceintes  concentriques  pour  faciliter  le  maintien 
d'une  température  fixe. 

Quant  à  la  salle  de  cours,  elle  est  aménagée  avec  une  tribune 


Salle-rotonde  de  démonstration  physiologique. 

comme  celle  de  Dubois-Reymond  à  Berlin.  Elle  communique  par 
une  baie  très  large  avec  une  salle  du  laboratoire  particulier  du 
professeur,  de  telle  sorte,  qu'en  ouvrant  la  communication  on  peut 
rendre  les  auditeurs  témoins  d'une  expértence  préparée  dans  cette 
salle  annexe  au  moment  opportun.  A  côté,  une  sorte  d'office 
où  se  rangent  les  tableaux  et  appareils  qui  doivent  servir  au  cours. 
Le  public  accède  à  la  partie  supérieure  des  gradins  de  l'amphi- 
théâtre par  l'escalier  situé  à  l'extrémité  de  la  galerie  Restant. 


Deux  services  supplémentaires  non  compris  au  programme 
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du  concours,  la  spectroscopie  et  Tophlbalmologie  sont  installés 
aux  2®  et  3*"  étages  de  Tescalier  situé  à  Textrémité  de  la  galerie 
Restaut. 

Spectroscopie  et  Ophtalinoloffie. 

Le  service  de  la  spectroscopie,  occupé  provisoirement  par  le 
service  de  M.  Chaiin,  avait  été  conçu  pour  M.  Salet,  il  comprenait 
une  petite  salle  de  conférences  avec  laboratoire  de  préparation,  un 
cabinet  de  professeur,  et  au-dessus  une  salle  vitrée  pour  les  expé- 
riences de  spectroscopie  avec  atelier  et  cbambre  noire. 

Le  service  de  l'oplithalmologie,  dirigé  par  M.  le  D' Javal,  com- 
prend une  petite  salle  de  conférence,  un  laboratoire  d'expériences, 
un  cabinet  et  un  laboratoire  pour  le  professeur,  une  chambre 
noire  et  un  atelier. 


Cette  seconde  partie  de  la  Sorbonne  a  été  inaugurée  le  12  jan- 
vier dernier  par  M.  Leygues,  ministre  de  Tlnstruction  publique 
et  des  Beaux-Arts,  qui,  s'intéressant  particulièrement  au  haut  en- 
seignement, a  bien  voulu  visiter  les  différents  laboratoires  et  as- 
sister aux  belles  expériences  faites  par  MM.  Lippmann  et  Troost 
dans  les  amphithéâtres  de  Physique  et  de  Chimie. 

H.-P.  NÉNOT. 

{A  suivre.) 


LA  RÉFORME  DE  LA  LICENCE 

ET  DU  DOCTORAT  EN  DROIT 


La  réforme  des  études  de  droit  qui  vient  d'être  votée  en  session 
extraordinaire  par  le  Conseil  supérieur  de  Tinstruction  publique 
a  été  longuement  et  mûrement  préparée.  Elle  a  fait  d*abord  Tobjet 
d'une  enquête  auprès  des  Facultés  intéressées.  Puis,  après  deux 
séances  consacrées  à  un  échange  d'idées  générales,  la  section 
permanente  a  renvoyé  à  une  commission  formée  dans  son  sein  (l) 
le  soin  d'étudier  et  de  formuler  un  projet.  M.  le  Ministre  s'est 
associé  au  travail  de  cette  commission,  dont  il  a  pris  la  présidence 
et  qui  a  tenu  un  assez  grand  nombre  de  longues  et  laborieuses 
séances.  Le  projet  qu'elle  a  élaboré  a  été  adopfé,  avec  quelques 
amendements,  par  la  section  permanente  d'abord,  puis  par  le 
Conseil  supérieur  lui-môme  sur  les  conclusions  de  sa  commission 
et  le  rapport  de  M.  Bufnoir.  Voici  les  idées  maîtresses  qui  ont 
inspiré  la  réforme  dans  son  ensemble,  telles  qu'elles  ont  été, 
nous  assure-t-on,  exposées  dans  le  rapport,  dont  nous  n'avons  pu 
encore  recevoir  communication  : 

1°  Lier  la  réforme  du  doctorat  en  droit,  qui  avait  été  d'abord 
seule  mise  en  question,  à  une  réforme  préalable  de  la  licence 
elle-même  dans  le  triple  but  :  d'assurer  un  meilleur  recrutement 
aux  professions  et  aux  carrières  auxquelles  donne  accès  le  diplôme 
de  licencié  en  droit;  de  faciliter  la  réforme  du  doctorat  lui-même, 
notamment  en  permettant  d'en  organiser  les  épreuves  d'après 
plusieurs  types  sur  la  base  d'une  licence  commune  ;  enfin,  d'obte- 
nir du  Parlement  l'assimilation  de  la  licence  en  droit  aux  autres 
licences  au  point  de  vue  des  avantages  accordés  à  ceux  qui  les 
possèdent  par  l'article  23  de  la  loi  du  15  juillet  1889  sur  le  recru- 
tement de  l'armée  :  ces  avantages  ne  sont  accordés  par  cette  loi 
qu'aux  docteurs  en  droit,  ce  qui  donne  à  craindre  que  le  niveau 
du  doctorat  ne  s'abaisse  par  l'affluence  de  candidats  qui  n'y  ver- 
raient qu'un  moyen  d'atténuer  les  charges  du  service  militaire. 

(1]  Cette  commission  était  composée  de  MM.  Liard,  Oréard»  Bufnoir,  Dm- 
mcl  et  Charpentier. 
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Les  auteurs  du  projet  ont  cherché  à  obtenir  le  rehaussement 
de  la  licence  par  diverses  modifications  apportées  au  régime  de 
l'enseignement,  par  des  conditions  plus  rigoureuses  pour  ladmis- 
sion  aux  examens,  où  Ton  a  introduit,  en  troisième  année,  des 
compositions  écrites  éliminatoires  et  par  une  réorganisation  des 
conférences  dans  le  but  de  concilier  et  de  seconder  le  travail  per- 
sonnel et  d'obtenir  la  formation  d'une  élite  d'élèves  de  plus  en 
plus  nombreux  qui  par  sa  vertu  propre  contribuera  efficacement 
à  élever  le  niveau  moyen. 

2®  Quant  au  doctorat,  l'objectif  principal  de  la  réforme  a  été 
de  donner  dans  les  Facultés  de  droit  une  plus  grande  place  et,  si 
on  peut  dire  ainsi,  une  certaine  autonomie  aux  études  si  intéres- 
santes que  l'on  groupe  d'habitude  sous  la  dénomination  de 
sciences  politiques^  dont  TËtat  a  peut-être  trop  négligé  jusqu'ici 
l'enseignement  et  qui  tendent  à  prendre  chaque  jour  plus  d'im- 
portance dans  un  mouvement  scientifique  auquel  les  membres 
des  Facultés  de  droit  prennent  depuis  un  certain  nombre  d'années 
une  part  active. 

Pour  cela,  à  côté  de  l'ancien  doctorat,  un  peu  simplifié  mais 
non  point  diminué,  et  dont  le  diplôme  portera  la  mention  Sciences 
juridiques,  on  a  organisé  le  doctorat  en  droit  avec  mention  Sciences 
politiques  et  économiques ^  qui  peut  avoir  accidentellement  avec 
l'autre  certaines  matières  communes^  mais  qui  a  bien  son  domaine 
propre  et  son  caractère  spécial.  Le  système  admis  n'a  pas  accueilli 
l'opinion  émise  par  six  Facultés,  d'après  laquelle  le  droit  civil 
aurait  dû  figurer  comme  matière  commune  obligatoire  dans  les 
deux  types  du  nouveau  doctorat  en  droit.  On  est  bien  d'accord 
que  l'étude  du  droit  civil  est  un  précieux  instrument  d'éducation 
de  l'esprit,  très  utile  à  ceux  qui  étudient  les  sciences  politiques, 
dont  quelques-unes  sont  aussi  des  branches  du  droit  proprement 
dit  ;  mais  on  n'a  voulu,  ni  multiplier  les  examens  et  en  exagérer 
la  charge,  ni  réduire  à  la  portion  congrue  les  études  spéciales  de 
ce  groupe.  On  espère  que  les  connaissances  de  droit  civil  acquises 
dans  la  licence  mieux  organisée  et  relevée  pourront  suffire. 

11  faut  remarquer  que  môme  pour  le  doctorat  avec  mention 
Sciences  juridiques^  l'étendue  du  programme  de  droit  civil  est  plus 
restreinte  qu'autrefois.  Mais  en  y  regardant  de  près,  on  sera 
amené  à  reconnaître  que  l'examen  nouveau  n'embrassera  pas 
moins,  pour  toutes  les  théories  générales,  l'ensemble  du  droit 
civil,  et  que  pour  les  parties  choisies  par  le  candidat^  il  nécessi- 
tera une  connaissance  plus  approfondie  et  aussi  résultant  d'un 
travail  plus  personnel  qu'on  ne  pouvait  l'espérer,  l'expérience  Iç 
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prouve,  de  l'examen  infiniment  trop  vaste  dans  sa  forme  actuelle. 
Les  résultats  montreront  sans  doute  que  le  droit  civil  n*aura 
rien  perdu,  qu'il  aura  même  gagné  à  cette  modification;  et  d'ail* 
leurs,  ici  encore,  il  faut  tenir  compte  des  améliorations  apportées 
dans  la  licence. 

Quant  au  caractère  des  études  que  comporte  le  diplôme  avec 
mention  Scie^ices  politiques  et  économiques,  il  suffit  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  les  programmes  d'examens  qui  y  correspondent 
pour  acquérir  la  conviction  qu'il  n'y  a  là  aucune  arrière-pensée 
de  combiner  des  enseignements  en  vue  d'un  but  professionnel  : 
ce  que  l'on  veut,  c'est  tenter  de  créer  des  foyers  d'études  élevées, 
ayant  un  caractère  purement  scientifique,  dont  personne  n'a  à 
redouter  la  concurrence  sur  un  autre  terrain. 

Tels  sont,  en  négligeant  d'entrer  dans  les  détails,  les  traits 
caractéristiques  de  la  réforme  ;  ceux  qui  l'ont  conçue  ou  acceptée 
ne  se  dissimulent  pas  que  le  succès  en  dépend  d'habitudes  nou- 
velles à  instituer  chez  les  maîtres  et  chez  les  élèves  :  ils  comptent,, 
pour  l'assurer,  sur  la  sagacité  et  la  fermeté  des  premiers,  et  pour 
les  seconds  sur  la  juste  appréciation  des  avantages  qu'ils  ont  à  en 
retirer. 

La  réorganisation  des  conférences  aura  dans  la  préparation  du 
doctorat  un  rôle  plus  considérable  que  dans  la  préparation  de  la 
licence;  elles  y  constitueront  des  directions  d'études  qui  en 
seront  le  ressort  principal  et  qui  prendront  une  place  importante 
dans  l'ensemble  du  travail  scientifique. 

Le  décret  prévoit  la  possibilité  de  cumuler  les  deux  mentions 
sur  un  même  diplôme  au  moyen  d'épreuves  complémentaires  :  en 
ce  cas,  on  aura  un  diplôme  avec  le  même  nombre  d'épreuves  que 
dans  le  doctorat  actuel  (trois  examens  et  deux  thèses),  mais  avec 
un  champ  d'études  un  peu  différent. 

La  Revue  aura  plus  d'une  fois  occasion  de  revenir  sur  cette 
réforme  qui  a  de  chauds  partisans,  mais  aussi  des  adversaires 
déclarés.  Nous  nous  bornerons  aujourd'hui  à  la  rapide  analyse 
que  l'on  vient  de  lire  et  que  nous  faisons  suivre  du  texte  des- 
nouveaux décrets  et  du  substantiel  discours  prononcé  par  le 
ministre,  le  2  avril,  à  l'ouverture  de  la  session  extraordinaire  du 
Conseil  supérieur  de  Tlnstruction  publique. 

DISCOURS    DE     M.    POINGARÉ 

Messieurs, 

Je  me  félicite  de  me  retrouver  au  milieu  de  cette  assemblée  dont  j'ai* 
déjà  eu  l'honneur,  il  y  a  deux  ans,  de  diriger  les  délibérations,  dont  tous- 
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les  ministres  de  Tinstruction  publique  ont  si  vivement  apprécié  la  col- 
laboration et  dont  j*ai  personnellement  gardé  le  plus  reconnaissant 
souvenir. 

La  session  extraordinaire  à  laquelle  je  vous  ai  convoqués  vous  avait 
été  annoncée,  au  mois  de  décembre  1894,  par  mon  honorable  prédéces- 
seur, M.  Leygues.Ii  avait,  au  moment  de  votre  dernière  réunion,  exprimé 
le  regret  de  ne  pouvoir  vous  saisir  encore  de  la  réforme  des  études  de 
droit,  et  il  avait  marqué  l'intention  de  la  mettre  à  Tordre  du  jour  dès 
que  la  section  permanente  en  aurait  terminé  Texamen. 

J'ai  eu  la  bonne  fortune  de  préparer,  d'accord  avec  la  section,  un 
projet  qui  va  vous  être  soumis  et  sur  lequel  j'appelle.  Messieurs,  votre 
libre  discussion. 

Ce  projet  n'est  pas  une  œuvre  de  circonstance.  11  n'a  été  inspiré  que 
par  ce  que  nous  croyons  être  l'intérêt  bien  entendu  de  l'enseignement 
supérieur.  Il  n'est  ni  le  fruit  hâtif  d'une  invention  personnelle  ni  la 
concession  bienveillante  des  pouvoirs  publics  aux  exigences  de  l'heure 
qui  passe.  Il  est  le  résultat  longuement  préparé,  mûrement  réfléchi^ 
d'efforts  persévérants  et  d'expériences  progressives,  et  Ton  peut  presque 
dire  qu'il  bénéficie  d'une  élaboration  séculaire. 

Depuis  très  longtemps,  en  effet,  on  a  cherché  à  établir  en  France  un 
programme  rationnel  d'enseignement,  parl'Ëtat,  des  sciences  adminis- 
tratives, économiques  et  politiques.  Dans  plusieurs  cahiers  de  1789  était 
déjà  exprimé  le  vœu  qu'il  fût  créé  des  écoles  d'administration.  La  loi  du 
3  brumaire  an  IV  et  celle  du  \  i  floréal  an  X  avaient  décidé  que  l'État 
enseignerait  l'économie  politique  et  les  principes  mêmes  de  gouverne- 
ment. Ces  prescriptions  sont  demeurées  lettre  morte.  Les  écoles  de 
droit  furent  fondées,  à  l'origine,  pour  former  des  magistrats  et  des 
hommes  de  loi.  Les  règlements  de  Tan  XII  faisaient  bien  de  discrètes 
allusions  au  droit  public  ;  mais,  jusqu'à  la  fin  du  premier  Empire,  les 
sciences  politiques  et  administratives  furent  assez  volontairement 
négligées. 

La  Restauration  éprouva  un  instant  la  velléité  de  se  montrer  plus 
libérale.  L'ordonnance  royale  du  24  mars  1819  divisa  l'école  de  droit  de 
Paris  en  deux  sections  et  créa  dans  l'une  un  cours  de  droit  positif  et  de 
droit  administratif  français.  La  tentative  dura  peu;  elle  fut  condamnée 
trois  ans  après,  le  6  décembre  1822. 

La  monarchie  de  Juillet,  en  1834,  rend  le  droit  constitutionnel  obliga- 
toire pour  le  deuxième  examen  de  doctorat. 

En  1838,  M.  de  Salvandy,  ministre  de  ^instruction  publique,  provoque 
la  formation  d'une  commission  des  hautes  études  de  droit  et  se  propose  de 
la  consulter  sur  l'utilité  de  développer  les  sciences  politiques  et  admi- 
nistratives. Mais  il  tombe  du  ministère  en  1839. 

En  1840,  M.  Laboulaye  est  envoyé  en  mission  pour  étudier  en  Alle- 
magne l'organisation  du  même  enseignement.  M.  de  Salvandy  reprend, 
en  1845,  la  direction  de  l'Université  et  il  reconstitue  immédiatement  la 
commission  des  études  de  droit. 

Dans  le  rapport  qu'il  adresse  au  roi,  il  écrit  :  «  La  Faculté  de  Paris 
renferme  dans  son  sein  plusieurs  enseignements  particuliers  qui  ne 
peuvent  pas  être  tous  obligatoires  pour  les  élèves  de  cette  grande  école. 
Quels  sont  les  moyens  de  coordonner  ces  enseignements  et  de  les  rendre 
tous  également  utiles?  Le  droit  administratif,  germe  heureux  déposé 
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au  sein  de  nos  facultés  par  an  grand  esprit»  n'a  pas  pris  dans  les  études 
une  place  sufQsante,  puisqu'il  est  isolé.  Ne  conTÎendrait-il  pas  de  loi 
donner  l'appui  de  quelques  autres  branches  du  même  ordre  de  con- 
naissances et  d'études?  et,  comme  dans  l'ancienne  Université  on  distin- 
guait les  docteurs  en  droit  criminel,  les  docteurs  en  droit  civil,  ne 
pourrait-on  pas  avoir,  à  côté  des  fçraduës  ordinaires,  des  gradués  par- 
ticuliers dans  le  droit  administratif  et  politique?...  Ia  diplomatique  et 
,  toutes  ses  branches,  le  droit  des  gens,  le  droit  international,  c'est-à- 
dire  le  droit  des  gens  appliqué  à  toutes  les  matières  d'État  et  de  com- 
merce, l'histoire  des  traités,  qui  est  l'histoire  même  de  la  constitution 
des  États,  le  droit  public  de  l'Europe  actuelle...,  notre  régime  financier 
si  vaste  et  si  nouveau,  l'économie  politique...,  tontes  ces  sciences  ont 
été  professées  autrefois  avec  un  grand  éclat  dans  les  universités.  Elles 
le  sont  encore,  pour  la  plupart,  dans  tout  le  Nord;  elles  le  sont  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  en  Italie.  Elles  ne  le^  sont  en  France  nulle  part 
ou  n'occupent  à  peine  que  deux  ou  trois  chaires  sans  lien  entre  elles, 
ne  composant  point  un  cours  d'études,  ne  contribuant  en  rien  à  former 
la  pépinière  des  serviteurs  de  l'État.  Serait-il  bien  de  rassembler  toutes 
ces  sciences...  en  un  même  faisceau?  Cet  ordre  nouveau  de  connais- 
sances et  d'épreuves  ne  préparerait-il  pas  utilement  à  TÉtat  des 
magistrats,  des  administrateurs,  des  représentants  de  l'intérêt  et  du 
droit  de  la  France  au  dehors?  N'attirerait-il  pas  aussi  ces  jeunes  hommes 
des  classes  éclairées  qu'on  voit  s'inscrire  aux  écoles  de  droit  sans  se 
destiner  au  barreau,  ceux  qui,  sans  se  mettre  directement  par  des  fonc- 
tions au  service  de  la  chose  publique,  aspireraient  simplement  à  tenir 
leur  place  d'une  manière  honorable  dans  la  commune,  dans  le  dépar- 
tement, dans  l'État?  » 

Les  Facultés  furent  appelées  à  délibérer  sur  les  diverses  questions 
traitées  dans  ce  rapport.  Celles  d'Aix,  de  Caen,  de  Dijon,  de  Grenoble, 
de  Poitiers,  de  Rennes,  de  Toulouse,  reconnurent  la  nécessité  de  déve- 
lopper l'enseignement  des  sciences  administratives.  Celle  de  Strasbourg 
alla  beaucoup  plus  loin.  Elle  réclama  une  chaire  de  statistique  et  de 
science  administrative  proprement  dite,  une  chaire  d'économie  politique 
et  de  science  financière,  une  chaire  de  droit  public  comparé.  Elle  dé- 
montra que,  sans  une  connaissance  générale  des  diverses  matières  du 
droit,  rétude  des  sciences  politiques  et  administratives  est  impossible, 
parce  qu'elle  manquerait  d'une  de  ses  bases,  et  elle  traça  le  programme 
complet  d'une  faculté  de  droit  et  de  sciences  politiques  et  administra- 
tives «  telle  que,  disait-elle,  le  meilleur  intérêt  des  études  et  l'honneur 
comme  l'expérience  de  notre  temps  et  de  notre  pays  exigent  que  nous 
en  voyions  surgir  dans  toutes  les  villes  de  France  sièges  actuels  des  Fa- 
cultés de  droit  ». 

Un  projet  de  loi  fut  rédigé  et  déposé  en  1847. 

«  Sous  l'empire  d'institutions  comme  les  nôtres,  lisait-on  dans  l'ex- 
posé des  motifs,  n'ouvrira- 1- on  pas  d'une  façon  plus  large  le  champ  de 
la  connaissance  du  droit  public?  Ne  lui  donnera-t-on  pas  l'appui  de 
cours  de  droit  naturel,  de  droit  maritime,  d'économie  politique  qui 
fleurissent  dans  toutes  les  universités  d'Europe  presque  sans  exception 
et  qui  sont  à  peu  près  inconnus  parmi  nous? 

n  Ces  questions  ne  nous  ont  point  paru  douteuses:  elles  ne  l'ont 
pas  été  pour  la  haute  commission  qui  les  a  longuement  pesées  et  mû- 
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ries.  Elles  se  lient  à  rappréciation  de  la  nature  et  de  la  mission  de  notre 
Gouvernement,  de  l'état  vrai  et  des  besoins  de  notre  société.  » 

Et  le  texte  ajoute  : 

«  Le  droit  administratif  pourra  être  divisé  en  plusieurs  cours  et 
donner  à  la  législation  industrielle,  par  exemple,  une  place  plus  appro- 
priée aux  besoins  généraux  de  la  société  et  en  particulier  de  certaines 
contrées.  »  Quant  à  l'économie  politique,  elle  ne  peut,  d'après  le  même 
exposé  des  motifs,  trouver  de  place  ailleurs  que  dans  les  Facultés  de 
droit,  et  elle  est  «  indispensable  à  la  jeunesse  des  écoles,  puisque  cette 
jeunesse  est  destinée  à  toutes  les  carrières  pour  lesquelles  la  science  de 
la  richesse  publique,  dans  l'état  présent  des  idées  et  des  faits,  est  une 
nécessité  première.  » 

La  Révolution  empêcha  le  projet  d'aboutir;  mais,  dès  le  8  mars 
4848,1e  Gouvernement  provisoire  décréta  la  création  d'une  grande  école 
d'administration,  qui  fut  installée,  le  8  juillet  suivant,  au  Collège  de 
France. 

Le  9  juin  4849,  M.  de  Falloux,  ministre  de  l'instruction  publique, 
présenta  un  projet  de  loi  ayant  pour  objet  de  créer  dans  toutes  les  Fa- 
cultés de  droit  l'enseignement  du  droit  public  et  administratif.  L'école 
récemment  ouverte  était  supprimée  par  l'article  9,  à  la  fois  comme  su- 
perflue et  comme  insuffisante. 

Mais  le  Gouvernement  ayant  annoncé  un  projet  de  loi  d'ensemble 
sur  l'enseignement  supérieur,  la  commission  de  l'Assemblée  qui  avait 
d'abord  adopté  «  l'établissement,  dans  toutes  les  Facultés  de  droit,  d'un 
enseignement  du  droit  public  et  administratif  comprenant  des  notions 
d'économie  politique  et  de  statistique  »,  renvoya  l'examen  de  cette 
question  à  la  loi  générale.  Dans  la  discussion,  le  ministre  promit  for- 
mellement à  M.  Wolowski  de  dresser  un  plan  d* études  comprenant 
l'économie  politique,  les  finances,  )a  statistique,  le  droit  public.  Mais  il 
ne  resta  du  débat  que  cette  promesse,  dont  le  coup  d'État  empêcha 
l'exécution,  et  une  réalité  :  la  suppression  de  l'école  d'administration. 

Il  fallut  attendre  la  fin  de  l'empire  pour  que  l'idée  de  la  réforme 
fût  reprise.  Elle  le  fut  naturellement  par  M.  Duruy,  dont  le  nom  est  in- 
séparable de  tant  de  progrès  accomplis  ou  tentés  dans  l'enseignement 
public.  Il  soumit,  en  4869,  au  conseil  impérial  un  projet  instituant  à  la 
Faculté  de  droit  de  Paris  une  section  administrative  et  politique.  Ce 
projet,  savamment  préparé  par  MM.  Giraud,  Batbie,  Leveillé,  Blanche 
et  Boulatignier,  fut  adopté  par  le  conseil  impérial  de  l'instruction  pu- 
blique, puis  transmis  au  conseil  d'État;  mais  peu  de  jours  après,  au  dé- 
part de  M.  Duruy,  il  fut  retiré  par  ordre. 

Ainsi,  depuis  le  commencement  du  siècle,  sous  tous  les  régimes  qui 
s'étaient  succédé,  le  problème  était  resté  posé  et  n'avait  reçu  de  la  part 
de  l'État  que  des  solutions  incomplètes  ou  temporaires.  Il  était  impos- 
sible que  la  République  ne  cherchât  pointa  en  finir  avec  ces  hésitations 
et  ces  tâtonnements. 

En  1876,  fut  déposée  au  Sénat  une  proposition  due  à  l'initiative  de 
M.  Carnot  et  de  M.  Jules  Simon  et  tendant  au  rétablissement  de  l'école 
publique  d'administration.  La  commission  sénatoriale  y  substitua  un 
contre-projet  dont  M.  de  Parieu  fut  le  principal  rédacteur  et  qui  orga- 
nisait délibérément  dans  les  Facultés  de  droit  l'enseignement  du  droit 
administratif,  du  droit  constitutionnel  comparé,  de  l'économie  politique, 
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de  la  science  financière,  du  droit  des  gens  et  de  l'histoire  des  traités^ 
avec  la  sanction  d'un  diplôme  de  docteur  è$  sciences  politiques  et  adminis- 
tratives. 

Ce  contre-projet  fut  soumis  en  1878  aux  Facultés  de  droit,  qui  s'y 
montrèrent,  en  grande  majorité,  favorables.  La  Faculté  de  Paris,  cepen- 
dant, combattit  le  sectionnement  du  doctorat  et  indiqua  sa  préférence 
pour  la  création,  au-dessus  d'une  licence  endroit  proprement  dite,  d'une 
licence  es  sciences  politiques  et  administratives. 

Cette  intéressante  consultation  fut  le  prélude  d'une  transformation 
graduelle,  dont  les  décrets  du  28  novembre  1878,  du  28  décembre  1880 
et  du  28  juillet  1889  marquent  les  phrases  successives.  On  peut  suivre,, 
dans  les  règlements  de  la  licence  et  du  doctorat,  le  progrès  continu  des 
idées  nouvelles.  —  La  place  est  faite  de  plus  en  plus  large  au  droit  pu- 
blic et  à  l'économie  sociale.  Les  Facultés  ne  se  bornent  plus  à  interpré- 
ter les  lois  ;  elles  élargissent  leurs  cadres,  n'enseignent  plus  seulement 
pour  la  salle  d'audience  et  pour  la  chambre  des  délibérations  :  elles 
enseignent  en  vue  de  la  haute  culture  scientifique;  elles  rajeunissent 
leurs  méthodes  sous  l'inûuence  de  la  critique  et  de  l'histoire. 

L'heure  est  venue.  Messieurs,  de  mettre  à  profit  les  résultats  de  cette 
expérience,  d'achever  et  de  coordonner  l'œuvre  commencée. 

Il  y  a  deux  ans,  j'ai  eu  l'honneur  de  provoquer,  sur  ce  grave  sujet,, 
les  délibérations  des  Facultés  de  droit.  J'ai  tenu  à  leur  laisser  toute  lati- 
tude, à  ne  leur  soumettre  aucun  programme,  à  ne  pas  enfermer  leur 
enquête  dans  les  limites  étroites  d'un  questionnaire.  Elles  ont  fait,  en 
pleine  liberté,  connaître  leurs  avis  motivés.  Vous  avez  ces  documents 
entre  les  mains.  Vous  vous  en  inspirerez,  comme  nous  nous  en  sommes- 
inspirés  nous-mêmes. 

Après  les  avoir  conciencieusement  interrogés,  il  nous  a  paru  que  la 
condition  essentielle  de  la  réforme  que  nous  poursuivions  était  l'amé- 
lioration et  le  rehaussement  des  études  de  licence. 

Certes,  la  Faculté  de  droit  de  Paris  a  eu  raison  de  protester,  dans  1& 
remarquable  travail  de  son  rapporteur,  contre  les  accusations  exces- 
sives dont  la  licence  en  droit  a  été  l'objet.  Mais  nous  avons  pensé  qu'en 
subdivisant  le  doctorat  en  droit  en  deux  sections,  nous  devions  conso- 
lider et  relever  dans  la  mesure  du  possible  la  base  sur  laquelle  elles 
reposeraient. 

La  licence  doit  contenir  tout  ce  qu'il  y  a  de  général  et  de  nécessaire 
dans  les  deux  ordres  d'études  que  le  doctorat  permettra  ensuite 
d'approfondir  :  droit  romain,  droit  civil,  droit  commercial,  procédure 
civile,  — droit  criminel,  droit  administratif;  —  économie  politique;  — 
histoire  du  droit  français,  éléments  du  droit  constitutionel  et  organi- 
sation des  pouvoirs  publics  ;  droit  international,  public  et  privé  ;  —  en 
un  mot,  l'ensemble  des  connaissances  juridiques  et  sociales  dont  Bacon 
signalait  déjà  l'utilité  pour  le  développement  de  l'éducation  publique. 

La  section  permanente  vous  propose  de  rétablir  les  épreuves  écrites. 
On  a  coutume  de  dire  qu'elle^  n'ont  pas  réussi.  Mais  cet  insuccès  s'ex- 
plique facilement  par  la  raison  qu'elles  n'étaient  pas  éliminatoires. 

L'épreuve  écrite,  bien  comprise,  peut  être  celle  où  le  candidat  met 
le  plus  de  lui-même  et  donne  le  plus  exactement  sa  mesure. 

Pour  que  des  compositions,  d'ailleurs,  deviennent  et  demeurent 
sérieuses^  il  est  indispensable  de  réorganiser  dans  les  Facultés  de  droit 
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un  régime  de  conférences  qui  rapproche  les  maîtres  et  les  élèves  et  qui 
contribue  à  éveiller  chez  ceux-ci  la  curiosité  scientiûque. 

La  licence  ainsi  renforcée,  il  pourra  paraître  désirable,  lorsqu'elle 
aura  fait  ses  preuves,  de  réclamer  pour  elle  le  bénéfice  de  Tarticle  23  de 
la  loi  du  15  juillet  1889.  Ce  n'est  pas  le  lieu  d'examiner  ici  cette  ques- 
tion, qui  ne  relève  même  pas  exclusivement  de  la  compétence  du 
ministre  de  l'instruction  publique.  Mais,  quelle  qu'en  soit  la  solution 
future,  nous  avons  cru  devoir  ne  considérer,  daus  la  réforme  de  la 
licence,  que  le  besoin,  tant  de  fois  constaté,  d'élargir  et  de  vivifier  l'en- 
seignement du  droit. 

C'est  la  même  pensée  qui  nous  a  guidés  dans  la  réforme  du  doctorat. 
Nous  vous  demandons  de  répartir  les  épreuves  en  deux  catégories  et  de 
décider  que  le  diplôme  portera,  pour  chacune  de  ces  catégories,  une 
mention  correspondante. 

Nous  nous  gardons  de  porter  atteinte  à  la  valeur  du  grade.  Déjà 
augmentée  par  le  relèvement  du  niveau  de  la  licence,  cette  valeur  ne 
sera  amoindrie  ni  par  le  sectionnement  ni  par  la  suppression  du  troi- 
sième examen  et  d'une  thèse. 

Les  Facultés  ont  été  unanimes  à  condamner  le  troisième  examen  et 
la  seconde  thèse,  qui,  par  la  force  des  choses,  sont  des  épreuves  infé- 
rieures et  conséquemment  plus  nuisibles  qu'utiles.  Elles  ont  demandé 
qu'on  n'éparpillât  point  les  efi'orts  des  candidats  au  détriment  des  résul- 
tats durables. 

Quant  au  sectionnement,  il  ne  pourrait  être  une  cause  d'afl'aiblisse- 
ment  que  s'il  était  un  dédoublement  brutal  des  matières  actuelles.  Mais 
la  division  nouvelle  sera  tracée  dans  un  champ  d'études  considérable- 
ment étendu.  Elle  permettra  de  grouper  suivant  leurs  affinités,  en  deux 
types  distincts  de  doctorat,  les  diverses  matières  enseignées  ou  à  ensei- 
gner dans  nos  Facultés  de  droit. 

Avec  cette  classification,  le  doctorat  ne  sera  pas  seulement  une  con- 
tinuation ou  un  recommencement  de  la  licence,  il  en  sera  le  double 
couronnement.  Il  permettra  aux  étudiants  de  se  partager  suivant  leurs 
idées  d'avenir  et  leurs  tendances  intellectuelles;  et,  selon  qu'ils  choisi- 
ront l'une  ou  l'autre  branche,  ils  seront  appelés,  non  seulement  à  syn- 
thétiser, mais  à  approfondir  leurs  études  de  droit  romain  et  de  droit 
civil  ou  leurs  études  de  droit  public  et  de  sciences  économiques. 

On  peut  sans  doute  concevoir  beaucoup  d'autres  classements  que 
celui  que  nous  vous  proposons.  Le  projet  que  nous  soumettons  a  du 
moins  le  mérite  d'avoir  été  très  consciencieusement  préparé,  et  ce  n'est 
pas-  sans  avoir  examiné,  en  dehors  de  tout  parti  pris,  un  grand  nombre 
d'autres  solutions  possibles  que  nous  nous  sommes  arrêtés  à  celle  qui 
vous  est  présentée. 

Le  doctorat  en  droit,  avec  ses, deux  branches  greffées  sur  une  souche 
commune,  alimenté  d'une  sève  nouvelle,  comprendra,  dans  les  deux 
directions,  deux  examens  et  une  thèse.  Et,  comme  cette  thèse  devra 
être  un  travail  personnel  et  faire  foi  du  mérite  vrai  du  candidat,  il  sera 
loisible  aux  étudiants  qui  auront  subi  leurs  examens  dans  l'une  des 
deux  lignes  de  conquérir  l'autre  diplôme  en  creusant  un  sujet  choisi 
dans  certaines  matières  essentielles  de  l'autre  ligne. 

.  La  réforme  sur  laquelle  vous  allez  avoir  à  vous  prononcer  donnera. 
Messieurs,  dans  les  Facultés  de  droit,  ses  lettres  de  grande  naturalisa- 
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tion  à  renseignement  du  droit  public  et  du  droit  constitutionnel,  des 
sciences  administratives,  financières,  politiques  et  morales,  de  la  légis- 
lation coloniale,  industrielle  et  agricole.  C'est  dire  qu'elle  répondra  aux 
besoins  les  plus  évidents  d*une  société  démocratique. 

En  élaborant  ce  projet,  le  GouveiTiement  et  la  section  permanente 
n'ont  certainement  pas  entendu  méconnaître  les  services  rendus  dans 
le  développement  de  ces  diverses  études  par  l'initiative  privée.  Le  Conseil 
supérieur  s'honore  de  compter  parmi  ses  membres  le  représentant 
éminent  de  cet  enseignement  libre.  Le  Gouvernement  a  toujours  auto- 
risé ses  fonctionnaires  à  seconder  cette  œuvre  si  digne  d'intérêt,  et  je 
n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que,  dans  l'avenir  comme  dans  le  passé,  il  leur 
maintiendra  volontiers  cette  autorisation.  Le  doctorat  en  droit  que  nous 
organisons  repose,  en  efîet,  sur  des  principes  difîérents,  et  il  n'y  a  à 
redouter  aucun  double  emploi.  Nous  avons  trop  le  souci  de  la  liberté 
pour  vouloir  faire  absorber  par  l'État  toutes  les  forces  vives  de  lanation. 
Nous  pensons  seulement  que  l'État  a  le  droit  et  le  devoir  de  ne  rien 
négliger  de  ce  qui  louche  à  l'éducation  de  la  Jeunesse  et  qu'il  est  temps 
de  combler  dans  nos  Facultés  une  lacune  que  personne  ne  conteste  et 
que  tout  le  monde  déplore. 

Messieurs,  je  déclare  ouverte  votre  session  extraordinaire. 


Décret  sur  la  I«icence  en  droit. 
TITRE  !•'.  —   DE   l'enseignement. 

Article  premier.  —  L'enseignement  des  Facultés  de  droit  comprend, 
en  première,  en  deuxième  et  en  troisième  année,  les  matières  sui- 
vantes : 

Première  année.  —  Droit  romain  :  Ensemble  des  institutions  juri- 
diques de  Rome  exposées  dans  leur  développement  historique;  droit 
civil;  économie  politique;  histoire  générale  du  droit  français  (un  se- 
mestre); éléments  du  droit  constitutionnel  et  organisation  des  pouvoirs  . 
publics  (un  semestre). 

Deuxième  année.  —  Droit  romain  :  Matières  spéciales  intéressant 
particulièrement  le  droit  français  (un  semestre);  droit  civil;  droit  cri- 
minel; droit  administratif;  droit  international  public  (un  semestre). 

Troisième  année.  —  Droit  civil;  droit  commercial;  droit  international 
privé  (un  semestre);  procédure  civile  (un  semestre)  et,  au  choix  des 
étudiants,  un  des  cours  semestriels  suivants  :  Procédure  civile  (voies 
d'exécution);  législation  financière  et  droit  maritime,  dans  les  Facultés 
où  existe  cet  enseignement. 

TITRE   II.   —  DES  examens. 

Art.  2.  —  Les  examens  qui  déterminent  la  collation  du  grade  de 
licencié  en  droit  sont  au  nombre  de  trois  : 

Le  premier  est  subi  à  la  fin  de  la  première  année  d'études,  après 
la  quatrième  et  avant  la  cinquième  inscription  trimestrielle. 

Le  deuxième,  à  la  fin  de  la  deuxième  année,  après  la  huitième  et 
avant  la  neuvième  inscription. 
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Le  troisième,  à  la  fin  de  la  troisième  année,  après  la  douzième  in- 
scription. 

Le  deuxième  et  le  troisième  se  subdivisent  en  deux  parties. 

Art.  —  3.  —  Le  premier  examen  porte  sur  les  matières  qui  font 
l'objet  des  enseignements  de  première  année. 

11  comprend  quatre  interrogations  :  une  sur  le  droit  romain,  une 
sur  le  droit  civil,  une  sur  l'économie  politique,  une  sur  l'bistoire  du 
droit  français,  le  droit  constitutionnel  et  l'organisation  des  pouvoirs 
publics.  Le  jury  est  composé  de  quatre  examinateurs. 

Art.  4.  —  La  première  partie  du  deuxième  examen  comporte  deux 
interrogations  sur  le  droit  civil  et  une  sur  le  droit  romain. 

La  troisième  interrogation  porte,  au  choix  de  l'examinateur,  sur  le 
droit  civil  ou  sur  le  droit  romain. 

La  seconde  partie  comporte  une  interrogation  sur  le  droit  criminel, 
une  interrogation  sur  le  droit  administratif,  une  interrogation  sur  le 
droit  international  public. 

A  chacune  des  deux  parties,  le  jury  se  compose  de  trois  exami- 
nateurs. 

Art.  5.  —  La  première  partie  du  troisième  examen  comprend  une 
épreuve  écrite  et  une  épreuve  orale. 

L'épreuve  écrite  consiste  en  deux  compositions,  l'une  sur  une 
question  de  droit  civil,  l'aqtre  sur  une  question  de  droit  commercial. 

Il  est  accordé  trois  heures  pour  chaque  composition.  En  dehors  des 
codes,  les  candidats  ne  peuvent  faire  usage  d'aucun  livre  ou  manuscrit. 

Pour  chaque  groupe  de  candidats  et  pour  chaque  composition,  il 
est  donné  deux  sujets,  entre  lesquels  les  candidats  ont  le  droit  de 
choisir. 

L'épreuve  écrite  est  éliminatoire. 

L'épreuve  orale  de  la  première  partie  consiste  en  interrogations  sur 
le  droit  civil  et  sur  le  droit  commercial. 

Le  jury  de  la  première  partie  comprend  trois  examinateurs.  La 
troisième  interrogation  porte,  au  choix  de  l'examinateur,  sur  le  droit 
civil  ou  sur  le  droit  commercial. 

La  deuxième  partie  comporte  trois  interrogations,  une  sur  le  droit 
international  privé,  une  sur  la  procédure  civile,  et  la  troisième  sur  la 
matière  du  cours  semestriel  à  option  choisi  par  le  candidat. 

Le  jury  se  compose  de  trois  examinateurs. 

Art.  6.  —  Un  arrêté  ministériel  déterminera  la  répartition  des  ma- 
tières de  droit  civil  entre  les  divers  examens. 

Art.  7.  —  L'admissibilité,  l'admission  ou  l'ajournement  des  can- 
didats sont  prononcés  après  délibération  du  jury. 

Aux  diverses  épreuves  orales,  une  noire  et  une  rouge-noire,  ou  deux 
rouges-noires  entraînent  l'ajournement. 

La  nullité  sur  une  des  matières  de  l'examen  peut  entraîner  l'ajour- 
nement, après  délibération  du  jury. 

Art.  8.  —  A  tous  les  examens,  les  notes  obtenues  aux  conférences 
par  les  candidats  sont  communiquées  au  jury.  Il  en  est  tenu  compte 
dans  l'appréciation  des  épreuves. 

Les  étudiants  des  établissements  libres  peuvent  invoquer  le  bénéfice 
de  la  disposition  qui  précède. 

Art.  9.  —  Les  sessions  d'examens  ont  lieu  deux  fois  par  an,  à  la  fin 
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et  au  début  de  Tannée  scolaire.  Les  dates  en  sont  fixées  par  le  doyen. 
Aucun  examen  isolé  ou  collectif  ne  peut  avoir  lieu  en  dehors  des  deux 
sessions  réglementaires. 

Art.  iO.  —  Les  deux  parties  d'un  même  examen  sont  subies  en 
deux  jours  consécutifs,  dans  Tordre  fïxé  par  le  présent  décret. 

Toutefois,  à  la  première  partie  du  troisième  examen,  l'épreuve 
4^crite  et  Tépreuve  orale  ne  sont  pas  subies  le  même  jour  et  peuvent 
être  séparées  par  un  intervalle  de  plusieurs  jours. 

Art.  h.  —  Tout  étudiant  doit,  à  moins  d'une  autorisation  du  doyen 
qui  n'est  accordée  que  pour  cause  grave,  subir  l'examen  correspondant 
à  son  année  d'études,  à  la  session  de  juillet. 

Sont  seuls  admis  à  se  présenter  à  la  session  de  novembre  les  can- 
didats ajournés  à  la  session  de  juillet,  ou  autorisés  à  ne  pas  s*y  pré- 
senter. 

Art.  12.  — Tout  étudiant  doit  subir  Texamen  correspondant  à  chaque 
année  d'études  devant  la  Faculté  où  il  a  pris  les  inscriptions  de  Tannée. 
Le  transfert  d'une  Faculté  aune  autre  n'est  autorisé,  en  cours  d'année, 
que  dans  les  formes  prescrites  par  le  décret  du  30  juillet  1883. 

Art.  13.  —  L'étudiant  qui  n'a  pas  subi  avec  succès  Texamen  corres- 
pondant à  son  année  d'études  au  plus  tard  à  la  session  de  novembre 
est  ajourné  à  la  fin  de  Tannée  suivante  et  ne  peut  prendre  aucune  in- 
scription pendant  le  cours  de  cette  année. 

L'étudiant  admis  à  Tune  des  deux  parties  du  deuxième  ou  du  troi- 
sième examen  et  ajourné  à  la  seconde  conserve  le  bénéfice  de  cette 
admission  pendant  deux  ans  au  plus. 

Le  candidat  admis  à  Tépreuve  écrite  et  ajourné  à  Tépreuve  orale  de 
la  première  partie  du  troisième  examen  conserve  pendant  une  année 
le  bénéfice  de  l'admissibilité. 

Art.  44.  —  Les  étudiants  sont  tenus  de  déclarer  leur  option  en  se 
faisant  inscrire  pour  les  examens  au  secrétariat  de  la  Faculté. 

Art.  Mi.  —  Le  grade  de  bachelier  en  droit  est  conféré  après  le 
deuxième  examen,  le  grade  de  licencié  après  le  troisième. 

TITRE   III.  —   DISPOSITIONS   transitoires. 

Art.  16.  — Les  dispositions  du  présent  décret  seront  mises  à  exécu- 
tion, en  ce  qui  concerne  l'enseignement,  à  dater  du  l^''  novembre  1895; 
en  ce  qui  concerne  les  examens,  à  dater  de  la  session  de  juillet  1896. 

Toutefois,  la  distribution  des  matières  de  droit  civil  prescrite  par 
le  présent  décret  ne  sera  appliquée,  pour  la  troisième  année,  qu'en 
1897-1898  et,  pour  la  seconde,  qu'en  1896-1897, 

Art.  17.  —  Sont  et  demeurent  abrogées  les  dispositions  contraires  à 
celles  du  présent  décret. 


Décret  sur  le  Doctorat  en  droit. 

Article  premier.  —  Les  diplômes  de  docteur  en  droit  portent  Tune 
des  mentions  suivantes  :  Sciences  juridiques;  sciences  politiques  et  éco- 
nomiques. 

Art.  2.  —  Les  épreuves  qui  déterminent  la  collation  du  grade  sont 
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au  nombre  de  trois  :  deux  examens  oraux  et  la  soutenance  d'une  thèse 
composée  par  le  candidat. 

Art.  3.  —  Les  çxamens  oraux  portent  sur  les  matières  suivantes  : 

Scietices  juridiques.  —  1"'  examen  :  1<»  Droit  romain  avec  une  interro* 
^'ation  sur  les  Pamlectes;  2°  Histoire  du  droit  français.  —  S»  examen  : 
1°  Deux  parties  du  droit  civil,  choisies  par  le  candidat  parmi  celles 
qui  seront  déterminées  par  un  arrêté  ministériel  (1);  2®  Au  choix  des 
candidats  :  droit  criminel;  droit  administratif  (juridictions  et  conten- 
tieux); droit  civil  comparé,  dans  les  Facultés  où  existe  cet  enseigne- 
ment. 

Sciences  politiques  et  économiques,  —  1®'  examen  :  i°  Histoire  du  droit 
public  français.  —  Principes  du  droit  public;  droit  constitutionnel  com- 
paré; 2<*  droit  administratif  (2)  ou  droit  international  public,  au  choix 
du  candidat.  —  2*  examen  :  i^  Économie  politique  et  histoire  des  doc- 
trines économiques;  2^  législation  française  des  finances  et  science 
financière  ;  3<*  au  choix  du  candidat  et  selon  les  Facultés  :  Législation 
et  économie  industrielles;  législation  et  économie  rurales;  législation 
et  économie  coloniales. 

Cette  dernière  option  peut  porter  également  sur  une  des  matières 
d'ordre  historique  où  d'ordre  économique  enseignées  dans  d'autres 
Facultés  du  même  Corps,  et  admises  par  le  Conseil  général  des  Facultés 
comme  enseignements  communs  à  la  Faculté  de  droit  et  à  une  autre 
Faculté. 

Art.  4.  —  L'interrogation  sur  les  Pandectes  a  lieu  d'après  an  pro- 
gramme publié  au  commencement  de  l'année  scolaire. 

Le  candidat  qui  n'a  pas  pris  ses  inscriptions  dans  la  Faculté  où  il  se 
présente  pour  subir  les  épreuves  dépose  au  secrétariat,  en  se  faisant 
inscrire  pour  l'examen,  le  programme  du  cours  de  Pandectes  qu'il  a 
suivi  ailleurs. 

Art.  5.  —  Les  candidats  sont  tenus  de  déclarer  leurs  options  en  se 
faisant  inscrire  pour  l'examen  qui  les  comporte. 

Les  deux  examens  en  vue  de  la  mention  :  Sciences  politiques  et  éco- 
nomiques, sont  subis  dans  l'ordre  choisi  par  le  candidat. 

Art.  6.  —  Le  sujet  de  la  thèse  est  choisi  par  le  candidat,  suivant  la 
mention  qu'il  postule,  soit  dans  les  sciences  juridiques,  soit  dans  les 
sciences  politiques  et  économiques. 

Il  doit  être  au  préalable  soumis  à  l'agrément  du  doyen. 

La  thèse  ne  peut  être  soutenue  qu'après  l'admission  aux  deux  exa- 
mens oraux. 

Art.  7.  —  Le  candidat  reconnu  apte  au  grade  avec  l'une  des  men- 
tions peut  obtenir  l'autre  à  la  condition  de  subir  un  examen  et  de  com- 
poser et  soutenir  une  seconde  thèse. 

Dans  le  cas  où  la  seconde  mention  à  obtenir  sera  celle  des  sciences 
niridiquesy  l'examen  portera  sur  la  théorie  générale  des  obligations  en 

(1)  Incidemment  lo  candidat  pourra  avoir  à  répondre  tant  sur  les  principes 
généraux  que  sur  les  matières  qui  se  rattachent  à  l'objet  de  rinterrogatîon  prin- 
cipale, quand  même  elles  no  seraient  pas  comprises  dans  les  parties  du  droit 
choisies  par  lui. 

(2)  Ne  sont  pas  comprises  dans  le  droit  administratif  les  matières  d'ordre 
constitutionnel  et  d'ordre  financier. 

REVUE  DE  l'enseignement.   —  XXIX.  2i 
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droit  romain  et  en  droit  français,  et  le  sujet  de  la  thèse  devra   être 
choisi  dans  les  sciences  juridiques. 

Dans  le  cas  contraire,  Texamen  portera  :  l"*  sur  l'économie  politique 
et  l'histoire  des  doctrines  économiques;  2<^  sur  la'  législation  et  la 
science  financières,  ou,  au  choix  des  candidats,  dans  les  Facultés  où 
existe  cet  enseignement,  sur  la  législation  et  l'économie  industrielles; 
le  sujet  de  la  thèse  devra  t'tre  choisi  dans  les  sciences  politiques  et  écono- 
tniques. 

Dans  les  deux  cas,  le  sujet  de  la  seconde  thèse  ne  pourra  être  tiré 
du  même  ordre  d'études  que  celui  de  la  première. 

Art.  8.  —  Les  trois  épreuves  doivent  être  subies  devant  la  Faculté  où 
le  candidat  a  pris  les  quatre  inscriptions  réglementaires,  à  moins  d'une 
autorisation  du  recteur,  laquelle  ne  peat  être  accordée  que  pour  cause 
grave  et  après  avis  du  Conseil  de  la  Faculté. 

Art.  9.  —  Les  épreuves  peuvent  être  subies  pendant  tout  le  cours  de 
l'année  scolaire,  sauf  les  restrictions  jugées  nécessaires  par  le  doyen, 
par  suite  des  besoins  du  service. 

Art.  10.  — Chaque  examen  oral  dure  une  heure;  la  soutenance  delà 
thèse,  une  heure  et  demie. 

A  chacun  des  deux  examens  le  jury  se  compose  de  quatre  examina- 
teurs et  de  trois  à  la  soutenance  de  la  thèse.  * 

Dafis  le  cas  où,  au  doctorat  avec  mention  :  Sciences  politiques  et  éco- 
nomiques, le  candidat  a  choisi,  au  second  examen,  une  matière  enseignée 
dans  une  autre  Faculté,  un  membre  de  cette  Faculté  fait  partie  du  jury. 
Art.  il.  —  Les  rapports  sur  les  travaux  des  candidats  dans  les  con- 
férences sont  communiqués  au  jury. 

Les  étudiants  des  établissements  libres  peuvent  invoquer  le  béné- 
fice de  la  disposition  qui  précède. 

Art.  12.  —  Nul  n'est  admis  à  la  suite  de  chacun  des  deux  examens, 
s'il  n'a  obtenu  au  moins  deux  boules  blanches  et  une  boule  blanche- 
rouge. 

L'ajournement  ou  l'admission  à  la  suite  de  la  soutenance  de  la  thèse 
sont  prononcés  après  délibération  du  jury. 

En  cas  d'ajournement  aucune  des  trois  épreuves  ne  peut  être  renouve- 
lée qu'après  un  délai  de  deux  mois;  aucune  abréviation  ne  sera  accordée. 
Art.  13.  —  Le  présent  décret  sera  mis  à  exécution,  dans  toutes  les 
Facultés  de  droit,  en  ce  qui  concerne  le  doctorat  avec  mention  :  Sciences 
juridiques^  à  partir  de  l'année  scolaire  1895-1896. 

En  ce  qui  cotirerne  le  doctorat  avec  mention  ;  Sciences  politiques  et 
économiques  il  pourra  n'être  appliqué  que  successivement  dans  les  di- 
verses Facultés,  suivant  l'organisation  de  l'enseignement,  sans  que  toote- 
fois  le  délai  puisse  dépasser  trois  années,  à  dater  du  l""'  novembre  1895. 
Art.  14.  —  Les  docteurs  en  droit  reçus  antérieurement  à  la  promul- 
gation du  présent  décret  et  ceux  qui  seront  reçus  par  application  des 
dispositions  transitoires  ci  après  pourront,  à  dater  de  l'année  scolaire 
1896-1897,  postuler  la  mention  :  Sciences  politiqtœs  et  économiques,  dans 
les  conditions  déterminées  par  l'article  7  ci-dessus. 

Art.  15  —  Par  mesure  transitoire,  les  licenciés  en  droit  qui,  à  la  date 
du  présent  décret,  auront  subi  les  trois  examens  prévus  par  le  règle- 
ment du  20  juillet  1882,  n'auront  à  soutenir  qu'une  thèse  pour  complé- 
ter leurs  épreuves. 
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Ceux  qui  auront  subi  les  deux  premiers  de  ces  examens  n'auront 
également  à  soutenir  qu'une  thèse. 

Ceux  qui  n'auront  subi  que  le  premier  auront  à  subir  le  deuxième  et 
à  soutenir  une  thèse. 

Ceux  qui,  au  cours  de  Tannée  scolaire  1894-1895;  auront  pris  les  in- 
scriptions réglementaires  en  vue  du  doctorat,  auront  à  subir  les  deux 
premiei^  examens  prévus  par  le  règlement  précité  et  à  soutenir  une 
thèse. 

Art.  16.  —  Sont  et  demeurent  abrogées  toutes  les  dispositions  anté- 
rieures contraires  au  présent  décret. 


Arrêté  déterminant  le  pro^pramme  de  Tépreuve  de  droit  civil  du 
doctorat  en  dr^t  (Sciences  Juridiques). 

Le  ministre  de  rinstructioii  pubKque,  des  Beaux-Arts  et  des  Cultes, 
vu  l'article  5  delà  loi  du  27  février  1880;  vu  l'article  3  du  décret  en  date 
de  ce  jour  sur  le  doctorat  en  droit,  le  Conseil  supérieur  de  l'Instruction 
publique  entendu,  arrête  ainsi  qu'il  suit  le  programme  de  droit  civil 
prévu  à  l'article  3  du  décret  susvisé  : 

l'«  partie  :  Droit  des  personnes,  droits  de  famille,  régime  des  biens 
entre  époux; 

2° partie  .-Successions,  donations,  testaments; 

3«  partie  :  Obligations  et  contrats  spéciaux  ; 

4«  partie  :  Droits  de  propriété,  droits  féels,  sûretés  réelles. 

Les  matières  contenues  dans  chacune  des  divisions  précédentes  ne 
doivent  pas  s'entendre  simplement  comme  se  référant  aux  dispositions 
du  Code  ou  des  lois  complémentaires  comprises  sous  les  rubriques  cor- 
respondantes ;  elles  embrassent  des  théories  juridiques  complètes  et 
l'application  des  théories  générales  qui  s'y  rattachent. 


Arrêté  sur  les  conférences  dans  les  Facultés  de  droit. 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  des  Beaux-Arts  et  des  Cultes 
arrête  : 

Article  premier.  —  Les  conférences  facultatives  instituées  dans  les 
Facultés  de  droit  par  les  arrêtés  du  10  janvier  1855  et  du  27  décembre 
1881  ont  pour  objet  : 

Les  conférences  de  licence  :  des  exercices  pratiques,  tels  que  ;  in- 
terrogations, compositions  écrites,  études  d'auteurs  et  de  textes; 

Les  conférences  de  doctorat  :  des  études  approfondies  sur  des  ques- 
tions se  rapportant  aux  matières  comprises  dans  le  programme  du  doc- 
torat. 

Art.  2.  —  Les  conférences  sont  semestrielles  ou  annuelles.  Chaque 
conférence  comprend  une  ou  deux  séances  par  semaine. 

Art.  3.  —  Elles  sont  dirigées  :  par  ceux  des  professeurs  qui  désirent 
participer  à  ce  service;  par  des  agrégés;  et,  si  les  [besoins  du  service 
l'exigent,  par  des  docteurs  en  droit  agréés  par  le  Conseil  de  la  Faculté, 
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Art.  4.  —  Des  conférences  de  dortorat  peuvent  Atre  confiées  annuel- 
lement par  le  Ministre  à  des  personnes  d'une  compétence  spéciale,  non 
pourvues  du  grade  de  docteur. 

Art.  ,'i.  —  L'organisation  des  conférences  est  préparée,  chaque  an- 
née, au  mois  de  juin,  pour  Tannée  suivante,  par  l'Assemblée  de  la  Fa- 
4*ulté.  Elle  est  soumise  à  l'approbation  du  Ministre  ;  elle  est  publiée  par 
voie  d'affiche. 

Art.  6.  —  Il  ne  peut  être  admis  plus  de  trente  élèves  à  chaque  con- 
férence. Un  règlement  arrêté  par  le  Conseil  de  la  Faculté  déterminera 
la  répartition  des  étudiants  entre  les  conférences  ayant  pour  objet  la 
même  matière. 

Art.  7.  —  Les  étudiants  qui  désirent  prendre  part  aux  travaux  des 
conférences  se  font  inscrire,  au  début  de  chaque  semestre,  au  secrétariat 
de  la  Faculté. 

Ils  choisissent,  suivant  leur  année  d*études,  celles  des  conférences 
aux  travaux  desquelles  ils  veulent  participer. 

Art.  8.  —  A  la  fin  du  semestre  ou  à  la  fin  de  Tannée,  suivant  que  la 
conférence  est  semestrielle  ou  annuelle,  un  rapport  ostadressé  au  doyen 
par  les  directeurs  de  cohférences  sur  les  travaux  de  chacun  des  étudiants 
participants. 

Art.  9.  —  Il  sera  statué  ultérieurement  sur  la  rémunération  df's 
maîtres  chargés  de  diriger  les  conférences. 
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L'École  Alsacienne  en  1893-94.  —  L'École  Alsacienne  est  aujour- 
d'hui le  seul  établissement  libre  d'enseignement  secondaire  non  clérical 
qui  existe  à  Paris,  et  l'on  pourrait  dire  en  France  ;  le  seul  aussi  qui 
possède  une  méthode  originale  et  dont,  par  suite,  l'activité  et  le  déve- 
loppement intéressent  les  amis  d'une  pédagogie  progressive  et  ration- 
nelle. A  tous  ces  titres,  l'Ecole  est  digne  d'être  connue,  et  nous  croyons, 
rendre  service  aux  lecteurs  de  la  Revue  en  analysant  brièvement  le  rap- 
port lu  par  le  directeur  de  l'École  Alsacienne,  l'honorable  M.  Th.  Beck,  à 
l'assemblée  générale  des  actionnaires,  et  en  parcourant  rapidement  les 
discours  prononcés  dans  la  séance  de  fin  d'année  d'août  1894.  Nous 
ferons  enfln  connaître  le  total  et  la  répartition  de  la  population  scolaire 
en  1893-94. 

Le  directeur  constate  avec  une  légitime  satisfaction  que  la  marche 
de  l'École,  qui  semblait  ralentie  dans  les  dernières  années,  a  cessé  d'être 
pénible;  avec  la  sympathie  de  l'opinion  publique  pour  les  intentions  «t 
les  efforts  de  la  maison,  la  recrue  de  la  population  s'est  accentuée. 
«  On  a  repris  foi,  écrit  M.  Beck,  on  revient  à  nous  avec  la  conviction 
que  nous  voulons  accomplir  une  mission  au  sein  de  notre  démocratie 
travaillée  par  tant  d'éléments  dissolvants,  on  reconnaît  que  nous  vou- 
lons exercer  une  action  bienfaisante  sur  la  jeunesse  française,  les  sol- 
dats, les  citoyens,  les  hommes  d'action  de  demain,  et  d'aucuns  sont 
tentés  de  dire  que,  si  notre  maison  n'existait  pas,  il  faudrait  la  créer.  » 

Au  nombre  des  manifestations  qui  ont  attesté  la  vitalité  de  l'École, 
il  faut  signaler  la  réunion  de  trente  et  un  de  ses  anciens  élèves,  qui  s'est 
tenue  le  24  juin  1894,  sous  la  présidence  de  M.  Gabriel  Monod,  assisté 
du  directeur  honoraire,  l'aimable  et  savant  professeur  F.  Rieder,  du 
directeur  et  du  sous-directeur  en  exercice. 

L'allocution  du  président  a  fait  justement  ressortir  que  «  c'est  la  foi 
de  quelques  hommes  qui  a  fait  vivre  l'École  ». 

Un  détail  plus  intéressant  encore,  c'est  l'institution  nouvelle  de  réu- 
nions des  parents  des  élèves  de  l'École,  conviés  par  la  direction  à  des 
entretiens  intimes  sur  les  intérêts  des  écoliers.  Plusieurs  questions 
d'enseignement  et  d'éducation  ont  été  soulevées  dans  les  trois  réunions 
qui  se  sont  tenues  durant  l'année  scolaire  écoulée,  et,  quoique  les 
parents,  un  peu  déroutés,  sans  doute,  par  la  hardiesse  d'une  telle  inno* 
vation,  n'aient  pas  encore  répondu  en  assez  grand  nombre  à  l'appel  qui 
leur  a  été  adressé,  l'honorable  directeur  se  félicite  des  résultats  déjà 
acquis  par  cet  «ssai  de  collaboration,  et  attend  de  l'avenir  des  solu- 
tions plus  efficaces.  On  ne  saurait  trop  louer  ni  trop  recommander 
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à  la  sympathie  des  amis  d'une  saine  instruction  l'initiative  prise  par 
l'École  Alsacienne,  d'associer  aux  efforts  des  maîtres  la  sollicitude  des 
familles.  11  importe,  en  effet,  que  ces  dernières  se  rendent  un  compte 
exact  de  ce  qu'on  fait  pour  leurs  enfants,  et  qu  elles  prennent,  comme 
c'est  leur  devoir,  une  part  active  à  la  direction  de  leur  (*ducation. 
Combien  il  serait  souhaitable  que  TÉtat  pût  et  voulût  s'assurer  de 
même  le  concours  actif  et  permanent  des  pères  de  famille  qui  lui  con- 
fient l'instruction  de  leurs  fils  :  le  bon  aménagement  des  programmes, 
la  réforme  de  la  discipline,  les  rapports  confiants  et  respectueux  des 
élèves  avec  les  maîtres,  toutes  ces  questions  vitales  de  l'enseignement 
trouveraient  dans  de  telles  réunions  les  solutions  les  plus  libérales  et 
les  plus  pratiques.  Mais  combien  nous  sommes  éloignés  de  cet  idéal!  Et 
comment  espérer  de  le  voir  réaliser  un  jour,  si  l'on  continue  à  entasser 
sans  mesure  les  élèves  dans  les  classes  des  lycées,  et,  d'autre  part,  à 
trancher  les  problèmes  les  plus  délicats  de  l'éducation  publique  par 
•  voie  de  décisions  administratives,  souverainement  et  in  abstracto. 

Parmi  les  questions  qui  touchent  de  plus  près  à  l'avenir  de  rÉcole 
Alsacienne,  il  faut  relever  celle  de  l'admission  de  ses  professeurs  au 
bénéfice  d'une  pension  de  retraite,  moyennant  le  versement  des  rete- 
nues réglementaires  pour  leurs  collègues  du  service  public.  Cette  faveur, 
justement  sollicitée  pour  des  maîtres  fortement  imbus  de  l'esprit  uni- 
versitaire, non  rivaux  ni  détracteurs,  mais  bien  au  contraire  auxiliaires 
et  parfois  initiateurs  de  renseignement  officiel,  a  été  presque  arrachée 
au  Parlement  par  l'éloquence  de  MxM.  les  sénateurs  Scheurer-Kestner 
et  de  Rozière.  La  Chambre  des  députés  s'était  montrée  dès  l'abord  plus 
accommodante,  et  l'honorable  ministre  de  l'Instruction  publique,  M.Poin- 
caré,  n'avait  pas  ménagé  à  l'École  Alsacienne  Texpression  de  sa  bonne 
volonté.  L'École  exprime  sa  reconnaissance  aux  hommes  politiques  ci- 
dessus  nommés,  qui  lui  ont  obtenu  un  privilège  aussi  mérité  que  pré- 
cieux; elle  se  déclare  redevable  aussi  à  l'honorable  M.  Waldeck-Rous- 
seau,  et  à  l'ancien  ministre,  M.  Léon  Bourgeois,  dont  les  vives  sympathies 
se  sont  manifestées  tant  par  ses  efforts  au  sein  de  la  commission  parle* 
mentaire  que  par  les  paroles  qu'il  a  eu  l'occasion  de  prononcer  devant 
l'École  assemblée.  On  sait,  d'ailleurs,  que  l'honorable  M.  Léon  Bour- 
geois ne  laisse  passer  aucune  occasion  de  proclamer,  par  ses  discours 
et  par  ses  actes,  combien  il  n'a  cessé  de  porter  intérêt  à  tout  ce  qui 
touche  au  développement  et  au  progrès  de  l'instruction  publique  en  ce 
pays. 

Pour  revenir  à  l'École  Alsacienne,  constatons  que  ses  succès  l'ont 
montrée  digne  des  nombreuses  sympathies  qui  l'ont  soutenue.  Aux 
examens  de  la  Sorbonne,  elle  a  fait  recevoir  un  nombre  considérable 
de  ses  élèves;  à  la  dernière  rentrée  scolaire,  elle  a  enregistré  50  élèves 
nouveaux,  tandis  qu'elle  n'en  perdait  que  38,  dont  25  après  leurs  études 
achevées,  et  10  pour  cause  de  maladie  ou  d'éloignement  de  Paris.  Ea 
octobre  1892,  la  population  scolaire  totale  était  de  220  élèves:  elle  s'est 
élevée  à  230  en  1893;  elle  était  en  1894  de  241,  chiffre  qui  n'avait  pas 
été  atteint  depuis  1887-88. 

L'École  s'efforce  de  se  rendre  digne  de  son  succès  en  appliquant 
avec  suite  sa  méthode  propre,  dont  le  principe  essentiel  est  qu'il 
importe  moins  de  savoir  beaucoup  que  de  bien  savoir.  Dans  la  sectioo 
élémentaire,  où  s'édifie  la  base  solide  de  l'enseignement,  les  maîtres 
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cherchent  surtout  «  à  former  rintelligence,  à  éveiller  le  jugement,  à 
favoriser  l'épanouissement  de  la  personnalité,  en  même  temps  qu'ils 
exercent  le  sentiment  chez  Tenfant,  et  qu'ils  Thahituent  à  distinguer  le 
bien  dn  mal  )^.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'à  l'École  Alsacienne»  on  s'est 
toujours^  etforcé  de  maintenir  l'union  intime  de  l'éducation  et  de  l'in- 
struction ;  et  cette  œuvre  est  ici  facilitée  par  l'absence  d'un  internat  à 
la  mode  des  lycées,  par  l'adoption  du  système  tutorial,  et  par  le  contact 
incessant  des  élèves  avec  leurs  professeurs,  l'intermédiaire  du  maître 
d'études  n'existant  pas,  et  le  nombre  des  écoliers  réunis  dans  chaque 
classe  étant  réglementairement  limité  à  un  total  raisonnable.  La  réu<^ 
nion  de  ces  conditions  peut  seule  rendre  possible  la  cessation  du  divorce 
entre  l'éducation  et  l'instruction,  divorce  contre  lequel  proteste  et  réagit 
actuellement  la  jeune  Université  officielle,  sans  grande  chance  de  suc- 
cès à  vrai  dire,  mais  avec  une  touchante  bonne  volonté. 

A  l'École  Alsacienne,  on  a  cherché  et  rencontré  une  autre  solution 
originale  :  c'est  l'application  à  l'enseignement  de  la  langue  allemande, 
si  diffîcile  pour  les  commençants,  d'une  méthode  intensive,  dont  les 
résultats  très  satisfaisants  n'ont  pas  échappé  à  l'inspection  générale  des 
langues  vivantes  qui  a  suivi  de  près  l'expérience,  mais  ne  semblent  pas 
avoir  frappé  sufûsamment  le  public.  L'Ecole  a  dû  se  préoccuper  aussi 
de  l'organisation  et  du  progrès  de  l'enseignement  moderne  :  «  Là  sur- 
tout, dit  fort  justement  le  Rapport,  nous  devons  employer  toutes  nos 
forces  éducatives,  appliquer  toutes  nos  ressources  morales»  en  n'ou- 
bliant pas  que  nous  avons  charge  d'âmes,  et  que  chaque  enfant  porte 
en  lui  de  quoi  devenir  un  honnête  homme.  »  Enfin  la  discipline,  peut- 
être  un  peu  amollie  sous  l'influence  énervante  des  théories  optimistes 
qui  ont  eu  cours  dans  le  monde  officiel  ces  dernières  années,  «  a  été 
exercée  avec  plus  de  sévérité  sans  cesser  d'être  paternelle  ».  Nous  ne 
pouvons  ici  encore  que  féliciter  l'École  Alsacienne  d'avoir  compris  que 
la  discipline  paternelle  n'est  pas  l'indiscipline,  et  que  l'indulgence  d'un 
père  n'est  pas  la  faiblesse  d'une  nourrice.  D'autres  viendront  à  penser 
de  môme,  qui  ont  cru  qu'une  grande  maison  d'éducation  se  peut  mener 
uniquement  par  de  bonnes  paroles  et  par  la  seule  force  du  raisonne- 
ment appliqué  à  des  étourdis  qui  ne  raisonnent  pas. 

Il  faudrait  disposer  de  plus  d'espace  que  cette  chronique  ne  le  per- 
met pour  analyser  avec  l'étendue  qu'ils  méritent  les  importants  discours 
prononcés  à  la  séance  de  fin  d'année  de  l'École  alsacienne,  par 
MM.  Marcel  Dubois,  professeur  à  la  SQrbonne  et  président  de  la  solen- 
nité; Beck,  directeur  de  l'École,  et  Jacquesson  de  la  Ghevreuse,  profes- 
seur de  dessin.  Nous  devons  nous  borner  à  de  courtes  indications. 
L'honorable  directeur  a  exposé  comment  on  comprend  à  l'École  alsa- 
cienne les  relations  entre  l'école  et  la  patrie,  et  comment  doit  se  faire 
l'éducation  patriotique.  «  On  n'a  jamais  oublié  et  l'on  n'oubliera  jamais 
dans  notre  maison  que  les  enfants  qui  se  préparent  à  la  lutte  appar- 
tiennent à  la  patrie  autant  que  la  patrie  leur  appartient,  et  que  celle-ci 
a  le  droit  d'attendre  d'eux  de  fortes  et  vaillantes  générations,  dignes 
de  son  glorieux  passé  et  des  hautes  destinées  qui  lui  sont  réservées.  » 
Or,  de  cette  éducation  nécessaire  du  patriotisme,  les  bases  sont  :  «  la 
piété  filiale,  le  respect  de  l'autorité,  l'effort  personnel  et  la  fermeté  du 
caractère  ».  Excellente  formule,  à  coup  sûr,  qui  se  complète  par  cette 
déclaration:  <*  Nous  ne  saurions  mieux  servir  l'humanité  qu'en  servant 
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fidèlement  la  pairie;  »  et  par  cette  autre  encore  :  «  Quand  l'esprit  de 
famille  et  le  culte  du  foyer  sont  perdus,  tout  est  perdu,  et  la  patrie  en 
souffre  cruellement;  car  elle  ne  saurait  compter  sur  la  fidélité  et  l'hon- 
neur de  ceux  qui  ont  trahi  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  au  monde,  je  veux 
dire  les  tendresses  du  cœur  maternel.  »»  —  «  Enfants,  termine  le  direc- 
teur, soyez  dociles,  soumis,  respectueux  de  toute  sage  discipline,  de 
toute  juste  autorité,  et  pour  cela  écoutez  la  voix  du  devoir  et  apprenez 
à  vous  dominer  vous-mêmes,  n 

M  ne  nous  a  point  paru  inutile  de  donner  ces  brefs  extraits,  et  nous 
avons  l'assurance  qu'on  ne  trouvera  point  banales  les  paroles  de  ce 
chef  d'une  maison  d'enseignement  entretenant  ses  élèves,  moins  de 
leurs  succès  que  de  leurs  devoirs. 

Il  nous  reste  à  faire  connaître  la  répartition  de  la  population  sco- 
laire de  l'École  Alsacienne  au  cours  de  Tannée  4893-94.  Sur  un  total  de 
253  écoliers,  on  comptait  :  111  élèves  de  la  section  élémentaire.  58  de 
la  section  classique  moderne,  84  de  la  section  classique.  Ces  élèves  se 
partageaient  comme  suit  entre  les  diverses  classes  :  i^  Section  élémen- 
taire :  J0%  13  élèves;  9%  20;  8«,  25;  7»,  26;  —  2°  Section  classique  mo- 
derne .-^  ^''f  10  élèves;  5%  19;  4%  16;  3%  14;  —  3«  Section  classique  : 
6%  19  élèves;  5%  11;  4%  15;  3»,  19;  2%  14;  rhétorique,  13;  philoso- 
phie, 8;  mathématiques  élémentaires,  12. 

CAEN 

Travaiix  des  Facultés  en  1893-94.  —  La  séance  officielle  de 
rentrée  des  Facultés  de  Gaen  s'est  ouverte  par  une  courte  allocution  de 
M.  le  recteur  Zévort,  dont  on  lira  sans  doute  le  texte  avec  une  sympathie 
patriotique  : 

Messieurs. 

Sous  le  coup  de  réinotion  produite  par  la  douloureuse  nouvelle  venue  de 
LiTàdia,  j'ayais  songé  tout  d'abord  à  contremander  Ja  séance  solennelle  de 
rentrée.  Cette  grave  cérémonie  étant  le  premier  acte  de  notre  vie  scolaire.  j*ai 
pensé  que  je  répondrais  mieux  aux  préoccupations  de  tous  en  adressant  d'ici 
un  témoignage  de  profonde  sympathie  à  une  nation  amie  cruellement  éprou- 
vée. La  musique  du  5*  régiment  d'infanterie  nous  prêle  son  concours  :  elle  va 
nous  faire  entendre  l'hynme  national  de  la  Russie,  nous  Tëcouterons  debout, 
comme  il  convient,  avec  un  sentiment  de  reconnaissance  pour  le  tsar 
Alexandre  III,  avec  un  sentiment  de  confiance  dans  le  nouveau  tsar  Nicolas  II. 

Après  ces  paroles,  accueillies  par  l'assemblée  avec  une  émotion 
visible  et  une  approbation  ^inanimé,  l'hymne  russe  a  été  exécuté  par 
la  musique  militaire. 

L  Rapport  du  conseil  général  des  Facultés,  —  M.  le  professeur  de 
Saint-Germain,  doyen  des  sciences  et  vice-président  du  conseil  général, 
rappelle  l'événement  considérable  de  l'année  scolaire  écoulée,  je  veux 
dire  l'inauguration  solennelle  du  nouveau  palais  des  Facultés  de  Caen. 
Il  a  été. rendu  compte  ici  même,  en  Idur  temps,  des  belles  fêtes  qui 
furent  alors  célébrées  avec  le  concours  de  deux  ministres,  de  l'hono- 
rable directeur  de  l'enseignement  supérieur,  et  en  présence  des  déléga- 
tions envoyées  par  un  grand  nombre  d'Universités  étrangères.  Rappe- 
lons seulement  que  la  reconstruction  des  édifices  universitaires,  décidée 
en  principe  par  le  conseil  municipal  dès  1877,  a  été  commencée  en 
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1883,  que  le  gros  œuvre  fut  achevé  en  1888,  el  que  la  dépense  incombant 
à  la  ville  de  Caen  s*est  élevée  au  chiffre  respectable  de  un  million  trois 
cent  mille  francs.  On  ne  saurait,  en  effet,  trop  mettre  en  lumière  la 
générosité  et  Tesprit  scientifique  d'une  cité  qui  ne  craint  pas  de  s'impo- 
ser de  tels  sacrifices  pour  le  bien  des  hautes  éludes. 

Situation  générale  :  Enseignement.  —  Le  rapport  signale  avec  raison 
certaines  innovations  introduites  par  la  Faculté  de  droit  dans  son  ensei- 
gnement :  a  côté  des  cours  normaux,  cette  Faculté  a  institué  des  confé- 
rences dont  les  étudiants  comprennent  de  plus  en  plus  l'importance; 
en  outre,  elle  a  cru  devoir  remplacer  l'une  des  trois  leçons  hebdoma- 
daires régulii'res  par  une  leçon  ayant  essentiellement  le  caractère  de 
cours  public,  sans  sortir  du  programme  de  la  chaire.  Bien  que  ces 
leçons  aient  trouvé  place  à  l'époque  de  l'année  où  la  Faculté  des  lettres 
de  Caen  a  coutume  de  remplacer  ses  cours  publics  par  des  conférences 
fermées,  l'auditoire  a  été  assez  nombreux  pour  faire  espérer  que  l'in- 
stitution sera  durable. 

La.  Faculté  de  droit  a  eu,  sur  l'invitation  du  Ministère,  à  se  prononcer 
sur  les  principes  de  la  réforme  projetée  du  doctorat.  Après  examen 
approfondi,  elle  s'est  arrêtée  aux  conclusions  suivantes  ;  1°  qu'il  y  ait 
un  premier  examen,  commun  à  tous  les  candidats,  et  portant  sur  le 
droit  civil;  2^  qu'au  second  examen,  les  candidats  puissent  opter  entre 
deux  séries  d'épreuves,  les  unes  portant  sur  le  droit  public,  les  autres 
sur  le  droit  privé;  3°  qu'il  y  ait  une  thèse  unique,  soutenue  devant  trois 
examinateurs,  sur  un  sujet  librement  choisi  par  le  candidat  dans  les 
matières  enseignées  à  la  Faculté;  4o  que  le  troisième  examen,  actuelle- 
ment imposé  aux  candidats,  soit  supprimé. 

A  la  Faculté  des  lettres,  le  Rapport  signale  le  succès  accoutumé  des 
cours  publics  professés  durant  le  premier  semestre. 

La  Faculté  des  sciences  est  enfin  entrée  en  possession  officielle  du 
laboratoire  maritime  de  Luc-sur-Mer,  et  se  trouve  ainsi  propriétaire 
d'un  immeuble  dont  la  valeur  dépasse  le  prix  de  30  000  francs,  payé  en 
1881  par  le  département  du  Calvados  pour  son  acquisition.  —  La  même 
Faculté  a  vu  terminer  l'installation  de  ses  collections  géologiques,  et  sa 
collection  ethnographique  s'est  enrichie  de  300  pièces,  formant  les  dou- 
bles du  Musée  du  Trocadéro,  et  attribuées  à  Caen  par  arrêté  ministériel 
du  28  décembre  1893. 

Vœux  des  Facultés,  —  La  Faculté  des  sciences  propose  et  le  conseil 
général  s'approprie  un  vœu  tendant  à  ce  qu'il  soit  accordé  aux  licenciés 
«>s  sciences  un  avantage  déterminé,  —  un  certain  nombre  de  points,  par 
exemple,  —  dans  les  concours  pour  le  recrutement  des  carrières  où  des 
connaissances  scientifiques  élevées  peuvent  être  d'une  utilité  incontés- 
table  :  tels,  les  services  des  ponts  et  chaussées,  des  télégraphes,  des 
finances,  des  contributions  indirectes,  des  laboratoires  d'analyses  et 
d'essais,  la  direction  des  stations  agronomiques,  etc. 

La  Faculté  des  sciences  et  la  Faculté  des  lettres  émettent  le  vœu 
qu'une  composition  scientifique,  comportant  une  application  très  simple 
des  mathématiques,  soit  introduite  dans  les  épreuves  écrites  du  bacca- 
lauréat secondaire  classique,  2«  partie,  i*"»  série,  dit  baccalauréat  de 
lettres-philosophie. 

La  Faculté  des  lettres  demande  la  création  d'une  maîtrise  de  confé- 
rences d'anglais  (vœu  énergiquement  renouvelé  depuis  plusieurs  années), 
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et  le  rétablissement  de  la  maîtrise  de  conférences  de  littérature  fran- 
çaise. Elle  demande  encore  que  les  langues  vivantes  fif^urent  à  l'examen 
oral  pour  les  bourses  de  licence,  puisqu'on  peut  les  exiger  pour  Texaroen 
même  de  la  licence;  elle  sollicite  enfin  une  enquête  sérieuse  en  vue  de 
rechercher  si  la  suppression  de  la  composition  des  langues  vivantes  au 
baccalauréat  n'a  pas  eu  une  influence  regrettable  sur  l'étude  de  ces 
langues  en  rhétorique. 

L'École  de  médecine  et  de  pharmacie  exprime  le  vœu  que  la  date 
des  examens  de  fm  d'année  soit  Axée  par  un  arrêté  ministériel,  ou  du 
moins  par  une  décision  de  la  Faculté  ou  de  TÉcole  supérieure  dont 
un  des  professeurs  est  de  droit  président  du  concours,  et  que  cette 
décision  soit  communiquée  le  plus  tôt  possible  à  l'École  prépara- 
toire. 

L'École  prie  le  recteur  d'intervenir  auprès  de  la  municipalité  pour 
obtenir  :  i^  une  subvention  en  faveur  d'un  préparateur  du  cours  de 
physiologie  ;  2^^  l'élévation  à  1  500  francs  du  traitement  de  1  000  francs 
actuellement  accordé  au  chef  des  travaux  physiques  et  chimiques. 

11.  Statistique  f>articulièi*€  des  Facultés.  —  1.  Droit.  Inscriptions.  —  II 
a  été  pris,  en  1893-94,  725  inscriptions  (contre  638  l'année  précédente) 
qui  se  décomposent  ainsi  :  capacité,  73;  i^  année,  254;  2'  année,  164; 
3«  année,  185;  doctorat,  49.  Sur  69  premières  inscriptions,  38  ont  été 
prises  en  vue  du  doctorat  en  i 892-93,  et  25  sur  49  en  1894.  Cours  à 
option.  Les  6  cours  semestriels  à  option  ont  réuni  48  étudiants,  ainsi 
répartis  :  droit  international  privé,  28;  droit  administratif,  30;  droit 
maritime,  29;  procédure  civile  (voies  d'exécution),  24;  législation  indus- 
trielle, 18;  législation  financière,  15. 

Examens.  —  La  Faculté  de  droit  de  Caen  a  fait  passer  535  examens 
ou  thèses;  elle  a  prononcé  104  ajournements;  soit  une  proportion  de 
19,43  p.  100,  contre  15,56  p.  100  l'année  précédente.  Répartition  des 
examens  : 

Capacité,  23cand.,  22  admis;  licence,  1'®  année,  i^^  épreuve,  107  cand., 

.  79  admis;  2"  épreuve,  93  cand.,  77 admis;  2*  année,  1"  épreuve,  57  cand., 

46  admis;  2" épreuve, 61  cand.,  43  admis;  3*  année,  i^  épreuve, 68 cand., 

60  admis  ;  2*  épreuve,  72  cand.,  58  admis  ;  doctorat:  !•'  examen,  16  cand., 

12  admis;  2^  ex.,  9  cand.,  8  admis;  3^  ex.,  16 cand:,  15  admis;  thèses,  3. 

Ces  épreuves  ont  donné  lieu  à  1  749  interrogations,  dont  les  résultats 
généraux  se  décomposent  ainsi  :  boules  blanches,  390;  blanches- 
rouges,  353;  rouges,  585;  rouges-noires,  293;  noires,  128. 

Travaux  des  professeurs.  — 12  publications  ont  été  données  par  7  pro- 
fesseurs. 

2.  Sciences.  Étudiants.  —  La  Faculté  des  sciences  a  compté,  comme 
l'année  précédente,  28  étudiants  suivant  les  cours  de  licence,  savoir  : 
mathématiques,  9;  sciences  physiques,  9;  sciences  naturelles,  10;  il  y 
avait,  en  outre,  5  candidats  à  l'agrégation  de  mathématiques,  5  autres 
travailleurs,  3  professeurs  et  2  jeunes  gens  pourvus  de  deux  licences 
qui  poursuivaient  des  recherches  originales  dans  les  laboratoires  de  la 
Faculté.  Enfin,  sans  compter  les  auditeurs  bénévoles  des  cours  de  phy- 
sique expérimentale,  de  chimie,  de  paléontologie,  on  signale  15  étu- 
diants ayant  pris  part  aux  travaux  de  bactériologie,  et  100  auditeurs  du 
cours  de  chimie  agricole. 

Les  étudiants  poursuivant  l'obtention  d'une  licence  ou  d'une  agré- 
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gatîon  comprenaient,  au  point  de  vue  de  leur  situation  :  2  boursiers  de 
l'État,  2  boursiers  départementaux,  7  maîtres  du  ressort  académique, 
9  répétiteurs,  4  étudiants  en  médecine,  0  étudiants  libres. 

Examens.  —  1.  Licence.  —  La  statistique  des  examens  de  licence  n'a 
rien  de  brillant:  15  candidats  seulement  ont  affronté  les  épreuves,  5  ont 
été  reçus  savoir  :  mathématiques,  4  cand.,  2  reçus;  physique,  8  cand., 
1  reçu;  sciences  naturelles,  3  cand.,  2  reçus.  Au  dire  de  Thonorable 
doyen  de  la  Faculté,  «  la  qualité  des  candidats  a  été  aussi  peu  satisfai- 
sante que  leur  quantité,  sauf  pour  les  sciences  naturelles  ».  Quant  à  la 
diminution  du  nombre  des  candidats  qui,  en  un  an,  est  tombé  de  28  à 
15,  il  en  faut  chercher  la  raison  dans  la  rareté  des  chaires  de  sciences 
vacantes  dans  les  lycées  et  les  collèges. 

2.  Baccalauréat.  —  ici  encore,  il  y  a  fléchissement  :  après  une  longue 
marche  ascendante,  le  total  des  candidats  s'est  abaissé  de  347  à  316;  en 
même  temps,  la  proportion  des  admissions  devenait  moins  satisfai- 
sante, sauf  pour  le  baccalauréat  restreint.  Voici  le  détail  comparatif  pour 
les  diverses  catégories  de  Texamen  :  complet  :  97  examens  contre  145; 
31,9  p.  100  d'admis,  contre  34,5  p.  100;  restreint  :  94  examens  contre 
115;  53,2  p.  100  d'admis,  contre  44,3p.  100;  classique^'Z'^  partie  .-lettres-' 
mathématiques  :  40  examens  contre  38;  35  p.  100  d'admis  au  lieu  de  65,8 
p.  100;  moderne,  2«  partie  :  lettres-sciences  :  48  examens  contre  32;  45,8 
p.  100  d'admis  contre  59,3  p.  100;  lettres-mathématiques  :  36  examens 
contre  17;  35,1  p.  100  d'admis  contre  52,9  p.  100. 

En  résumé,  la  Faculté  des  sciences  de  Caen  constate  que  le  zèle  des 
écoliers  semble  avoir  fait  défaut  d'une  manière  générale  en  1893-94. 

Tableau  des  examens  du  baccalauréat  :  complet,  97  cand.,  31  reçus; 
restreint f  94  cand.,  50  reçus;  classique,  lettres-mathématiques  :  40  cand., 
14  reçus;  moderne,  lettres-sciences:  48  cand.,  22  reçus;  moderne,  lettres- 
mathématiques  :  37  cand.,  15  reçus. 

Travaux  des  professeurs  :  41  travaux  d'importance  diverse  ont  été 
publiés  par  des  auteurs  ainsi  répartis  :  8  professeurs  de  la  Faculté  de 
Caen,  4  préparateurs  ou  chefs  de  travaux,  3  professeurs  du  lycée  de 
Caen  ;  2  étudiants  ;  6  professeurs  français  ou  étrangers,  et  visiteurs  du 
laboratoire  maritime.  —  A  signaler  la  médaille  d'or  accordée  par  la  So- 
ciété nationale  d'agriculture  à  M.  le  professeur  Louise  pour  l'ensemble 
de  ses  travaux. 

3.  Lettres.  —  Étudiants.  Le  chiffre  total  des  étudiants  et  correspon- 
dants inscrits  a  été  de  112,  dont  16  étudiants  en  droit.  Il  n'est  fourni 
par  le  rapport  officiel  aucun  détail  sur  leur  répartition,  soit  au  point  de 
vue  de  leur  situation,  soit  au  point  de  vue  des  grades  recherchés. 

Concours  et  examens.  —  1.  Agrégation.  1  étudiant  de  Caen  a  été 
admissible  à  l'agrégation  de  philosophie,  2  correspondants  de  la  Faculté, 
admissibles  à  l'agrégation  de  grammaire,  1  troisième  correspondant, 
admissible  au  certificat  d'anglais.  2.  Licence.  34  candidats  se  sont  pré- 
sentés, 10  ont  été  admis,  savoir  :  6  pour  les  lettres,  2  pour  la  philoso- 
phie, 2  pour  l'histoire. 

3.  Baccalauréat.  1  375  examens  ont  été  passés,  aboutissant  à  505  ré- 
ceptions, soit  36,76  p.  100.  (En  1892-93,  on  comptait  i  408  candidats,  et 
40,12  p.  100  d'admissions.)  La  Faculté  des  lettres  constate  avec  regret 
l'extrême  faiblesse  des  compositions  présentées  à  la  session  de  juillet 
pour  la  1'"  partie  du  baccalauréat  classique.  Détail  des  examens  :  c/as- 
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sique  i^*  partie,  7*9  cand.,  21o  admis;  lettres-philosophie  (i«  partie)  : 
363  cand.,  182  admis  ;  moderne,  t!03  cand.,  168  admis. 

Certificat  et  diplôme  d'études  supérieures.  —  Il  a  été  délivré  aux  étu- 
diants en  droit  qui  suivent  les  cours  de  la  Faculté  des  lettres  4  certificats 
et  un  diplôme  d'études  supérieures. 

Rapports  avec  l'étranger,  —  L'honorable  doyen  fait  connaître  les  excel- 
lents rapports  qui  se  sont  établis  entre  la  Faculté  des  lettres  deCaen  et 
l'association  anglaise  nommée  Modem  language  holiday  courses.  C^tte 
association,  composée  de  maîtres  et  maltresses  de  collèges  et  écoles, 
emploie  tout  ou  partie  des  vacances  d'avril  et  d'août  à  voyager  sur  le 
continent  pour  s'y  perfectionnei'  dans  l'étude  des  langues  étrangères. 
Ces  voyageurs  universitaires,  fort  bien  accueillis  en  1893  à  léna,  avaient 
résolu  de  se  rendre  en  France  en  189  k  Grâce  aux  bons  soins  de  M.  le 
recteur  de  Caen,  on  put  les  loger  dans  les  deux  écoles  normales  de  la 
ville;  les  salles  de  travail  de  la  Faculté  des  lettres  furent  mises  à  leur 
disposition,  et  deux  cours  d'inégale  force  furent  constitués,  sous  la 
direction  respective  d'un  professeur  du  lycée  et  d'un  professeur  de 
Faculté. 

Venus  22  aux  vacances  de  Pâques,  les  voyageurs  anglais  se  trouvèrent 
5o  en  juillet-août  1894  ;  une  première  série  séjourna  <à  Caen  du  16  juillet 
au  «^  août;  une  deuxième,  duij  au  26  août.  L'honorable  doyen  des  lettres 
constate  les  bons  résultats  de  ces  voyages  de  vacances  pour  apprendre 
à  mieux  connaître  la  langue  et  les  mœurs  des  peuples  voisins,  et  il  en 
conseille  l'imitation  aux  maîtres  et  aux  étudiants  français.  Puisse  l'avis 
être  entendu  ! 

Travaux  des  professeurs.  — 7  professeurs  ont  fait  paraître  16  publica- 
tions. 

4.  École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie.  —  Étiuiiants  et  in- 
scriptions. Soétud'iAnls  ont  pris  320  inscriptions.  Détail  :  doctorat,  i2o  in- 
scriptions prises  par  34  étudiants  ;  officiât,  78  inscr.,  2î>  étud.  ;  pharmacie, 
1"  classe,  20  inscr.,  5  élud.;  2*  classe,  97  inscr.,  26  étud. 

Eeamens.  —  I"  fia  d^'tnies  :  Doctorat  (1"  partie  du  2*  examen  :  9 
cand., 7  reçus; (1«'  examen),  lOcand.,9  reçus  ;  officiât  :  2  cand..  i  reçu. 
Pharmacie  :  i*^  examen,  13  cand.,  9  reçus  ;  2®  examen,  12  cand.,  tous 
reçus;  3®  examen,  19  cand.,  tous  reçus.  Validation  de  stage  ;  20  cand., 
11  admis.  Satjes-femmes  :  13  c^nd.,  10  reçus. 

Aucun  détail  n'est  fourni  sur  les  travaux  particuliers  des  professeurs 
de  l'École  de  médecine  de  Caen. 
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Statistique  des  Universités.  —  Semestre  d*6tè  1894. 
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Bavière.  — Le  séminaire  psychologique  de  Munich,  Un  séminaire  spé- 
cial de  psjchologies'estouvttrt.à  l'entrée  dusemestre  courant,  à  l'Univer- 
sité deManich,  sous  la  direction  du  savant  professeur  Th.  Lipps.  Toutes 
les  branches  de  la  psychologie  y  sont  étudiées  avec  une  égale  attention  ; 
toutefois  la  partie  expérimentale  de  cette  science  est  Tobjet  d'une  éiude 
particulière.  Des  exercices  pratiques  sont,  en  conséquence,  institués  par 
le  directeur  :  le  laboratoire  qui  leur  est  réservé  a  été  installé  dans  Tan- 
cien  laboratoire  de  physique.  La  collection  «  psychologique  »  rassemblée 
par  M.  le  professeur  Stumpf,  prédécesseur  du  professeur  actuel,  con- 
stitue le  principal  des  instruments  de  travail  du  séminaire  psychologique. 

Examens  subis  à  l'Université  de  Munich.  1.  Droit.  La  2«  partie  de  l'exa- 
men théorique  final  pour  l'admission  aux  fonctions  supérieures  de  la 
Justice  et  de  l'Administration  a  été  subie,  en  octobre  dernier,  par  un 
nombre  particulièrement  élevé  de  candidats.  Les  résultats  n'ont  pas 
été  des  plus  satisfaisants  :  sur  129  admissibles,  66  seulement,  soit 
51  p.  100  ont  réussi  :  41  candidats  ont  été  refusés,  21  ont  renoncé  avant 
la  fin  des  épreuves  ;  1  a  dû  se  retirer  pour  cause  de  maladie.  Sur  les 
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66  reçus,  43  seulement,  soit  les  33  p.  100  du  total,  ont  réussi  à  la  pre- 
mière tentative  ;  14  se  présentaient  pour  la  2«  fois,  4  pour  la  3«  fois;run 
des  ca'ndidats  aurait  affronté  les  épreuves  pour  la  première  fois  en  1891 
et  n'est  arrivé  à  être  reçu  qu'en  1894.  Le  total  des  candidats  qui  ont 
subi  l'examen  final  de  droit  ({'•  partie,  juin;  2*  partie,  octobre)  s'est 
élevé  à  208;  celui  des  reçus  à  143. 

1.  Mathématiques.  A  Texamen  d'État  pour  le  degré  supérieur  de  l'en- 
seignement des  math«^matiques  et  de  la  pbysique,  sur  11  candidats  (dont 
6  élèves  de  l'Université  de  Municb),  6  ont  réussi  ;  4  se  sont  retirés  au 
cours  des  épreuves,  1  aété  refusé.  II  a  été  décerné  5  notes 2  et  une  note  3. 

8.  Philologie  et  histoire  :  35  candidats  (sur  42  inscrits)  ont  affronté 
les  épreuves  de  l'examen  supérieur  (Hauptexamen),  31  ont  réussi,  dont 
1  avec  la  note  1,  17  avec  la  note  2,  i  3  avec  la  note  3.  L'examen  spécial  de 
philologie  a  été  subi  par  12  personnes;  11  réceptions  ont  été  prononcées. 

4.  Pharmacie.  Examen  final  :  43  candidats,  37  admis. 

Inscriptions  aux  exercices  pratiques.  Par  décision  ministérielle,  et 
sur  la  motion  de  la  Faculté  de  droit  de  Munich,  50  étudiants  au  maxi- 
mum pourront  se  faire  inscrire  dans  les  collèges  dits  d'exercice  (Ue- 
bungscollegien,  Repetitorien,  Praktica)  pour  Tannée  scolaire  1894-95. 

Réorganisation  de  rinstitut  de  physique.  Le  3  novembre  dernier  a  eu 
lieu  l'inauguration  solennelle  des  nouveaux  bâtiments  affectés  à  l'Institut 
de  physique  de  l'Université  de  Munich  :  les  leçons  et  les  exercices  pra- 
tiques se  sont  faits  aussitôt  dans  ces  locaux,  aménagés  suivant  les  exi- 
gences les  plus  récentes  de  la  science.  L'édifice,  qui  est  considérable, 
se  relie  au  bâtiment  central  de  l'Université,  dont  il  prolonge  laile  Sud. 
On  a  pris  modèle,  pour  l'installation  de  cet  Institut,  sur  les  perfection- 
nements antérieurement  réalisés  dans  les  Universités  de  Strasbourg,  de 
Tûbingen  et  de  Wurtzbourg.  La  dépense  s'est  élevée  à  470  000  marks, 
dont  190000  pour  l'achat  du  terrain,  et  250000  pour  les  frais  de  con- 
struction. 

Munster.  —  La  population  scolaire  de  l'Académie  de  Munster  s'est 
répartie  de  la  façon  suivante  entre  les  Facultés,  durant  les  deux  semes- 
tres de  la  dernière  année  scolaire  : 

Été  1893-94.  Théologie  :  266;  Philosophie  :  148.  Total  :  414. 

Hiver  1894.  Théologie  :  282;  Philosophie  :  148.  Total  :  426. 

Parmi  les  philosophes,  on  comptait  :  été,  84;  hiver,  82  étudiants  en 
philologie  et  histoire;  été,  21,  hiver,  2'»  en  sciences  mathématiques  et 
physiques;  été,  43,  hiver 38  en  pharmacie.  Il  y  avait  52  p.  100  étudiants 
originaires  de  Westphalie,  10  p.  100  de  la  Province  Rhénane,  15  p.  100 
de  Hanovre,  6  p.  100  d'Oldenbourg.  Ont  été  promus  2  docteurs  en  théo- 
logie, 9  en  philosophie. 

34  personnes  en  été,  35  en  hiver  suivaient  les  coui*s  comme  audi- 
teurs libres,  avec  l'autorisation  rectorale. 

FINLANDE 

Une  école  mixte  à  Helsinfl^fors.  —  Le  correspondant  finlandais  de 
la  Revue  anglaise  Journal  of  Education  a  communiqué  à  cette  publica- 
tion le  résumé  d'un  interrogatoire  qu'il  a  fait  subir  &  une  jeune  élève 
d'une  école  mixte  d'Helsingfors.  Cette  sorte  AHntervieto  nous  a  semblé 
offrir  assez  d'intérêt  pour  être  reproduite  ici,  du  moins  dans  ses  lignes 
principales,  encore  que  la  date  n'en  soit  pas  tout  à  fait  récente.  Il  est 
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peu  probable,  en  effet,  que  les  choses  aient  changé  depuis  en  ce  loin- 
tain pays. 

Il  s'agit  d'une  école  privée;  car  le  gouvernement  russe  n'admet  pas 
la  co-éducation.  La  jeune  élève  interrogée  vante  la  situation  de  l'établis- 
sement, qui  est  de  construction  moderne,  en  façade  sur  le  principal  bou- 
levard de  la  ville.  L'école  a  plus  de  200  élèves,  filles  et  garçons,  suivant 
les  mêmes  classes  et  soumis  aux  mômes  maîtres  :  »  la  seule  différence, 
c'est  que  les  filles  font  de  meilleure  besogne,  et  que  les  garçons  sont 
souvent  très  bruyants.  »  Il  y  a  onze  classes,  dont  2  préparatoires  : 
l'âge  d'admission  est  6  ans,  et  l'on  peut  rester  à  l'école  jusqu'à  20  ans, 
pour,  de  là,  passer  à  l'Université,  si  l'on  subit  avec  succès  l'examen 
d'entrée.  Ici  nous  laissons  parler  la  jeune  écolière,  dont  le  récit  ne 
manque  pas  de  pittoresque  :  «  Ma  sœur,  dit-elle,  entrera  à  TUniversité, 
dès  qu'elle  saura  le  finnois;  si  elle  est  admise,  elle  portera  un  bonnet 
de  velours  blanc  agrémenté  d'une  lyre  d'or,  et  sera  étudiante  régulière. 
Moi,  je  n'apprendrai  pas  le  finnois,  parce  que  je  ne  me  soucie  pas 
d'être  étudiante,  je  veux  être  écrivain,  peut-être  poète.  »  A  partir  de  la 
6^  classe  (la  plus  basse  portant  le  numéro  \),  les  élèves  de  l'école 
mixte  d'Helsingfors  ont  le  droit  de  former  entre  eux  des  clubs  (cela  se 
nomme  un  Convent),  où  ils  discutent  sur  toutes  sortes  de  matières  inté- 
ressant les  études  :  d'autres  fois,  les  clubs  offrent  des  bals  et  des  con- 
certs où  les  maîtres  et  les  maîtresses  sont  conviés. 

Ces  petites  sociétés  ont,  comme  de  juste,  un  président  et  un  secré- 
taire élus  au  scrutin;  elles  se  réunissent  dans  une  salle  de  l'école  tous 
les  samedis  soirs,  et  les  membres  du  club  appartenant  au  sexe  féminin 
s'y  rendent  en  toilette.  Une  bibliothèque  est  annexée  au  club,  et  une 
revue  ou  Magazine  publiée  par  les  membres. 

Les  études  de  chaque  classe  durent  un  an,  il  n'est  pas  permis  de 
passer  d'une  classe  à  la  classe  supérieure  au  cours  de  l'année  scolaire  : 
pour  obtenir  sa  promotion  à  la  fin  des  vacances,  un  élève  doit  avoir 
atteint  une  note  supérieure  à  5  dans  chaque  matière  à  l'examen  ter- 
minal ;  faute  de  quoi,  il  doit  subir  un  examen  nouveau  à  la  rentrée  ;  en 
cas  d'échec,  il  redouble  sa  classe;  il  est  renvoyé  de  l'école  s'il  s'est 
montré  insuffisant  comme  redoublant. 

L'année  scolaire  s'ouvre  en  septembre,  et  se  divise  en  deux  semestres  : 
il  y  a  congé  à  Noël,  un  mois;  à  Pâques,  une  semaine;  à  la  Pentecôte, 
quelques  jours.  Les  grandes  vacances  durent  de  juin  à  septembre,  ce 
qui  est  beaucoup  I  II  est  vrai  que  les  élèves  doivent  faire  pendant  ces 
vacances  des  devoirs  en  nombre  considérable.  Notons  que  les  écoles 
finlandaises  entretenues  par  l'État  jouissent,  en  outre  des  congés  men- 
tionnés plus  haut,  d'un  jour  de  vacance  pour  la  fête  de  l'Empereur, 
d'un  autre  pour  l'anniversaire  de  son  couronnement,  d'un  autre  encore 
en  actions  de  grâces  pour  l'échec  du  complot  des  nihilistes  qui  vou- 
lurent faire  dérailler  le  train  impérial. 

Au  nombre  des  occupations  imposées  aux  élèves  pendant  les 
vacances,  il  faut  citer  la  confection  obligatoire  d'un  herbier.  Chaque 
année,  tout  écolier  ou  écolière  doit  rapporter  des  plantes  (jamais  les 
mêmes  deux  années  de  suite),  dûment  séchées  et  fixées  sur  papier,  avec 
fieurs,  feuilles  et  racines;  le  nom  latin  et  le  nom  vulgaire  de  la  plante 
doivent  figurer  sur  le  papier,  avec  la  signature  de  Télève. 

Le  professeur  de  botanique  et  d'histoire  naturelle  de  l'école  mixte 
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d'Helsingfors  est  en  même  temps  professeur  à  l'Université  :  ce  qui  est 
une  garantie  du  sérieux  des  études  de  cet  ordre. 

Toutes  les  matières  enseignées  à  Técole  sont  obligatoires,  sous  réserve 
de  Tapprobation  des  familles;  seuls  le  finnois  et  le  dessin  sont  faculta- 
tifs. Le  chant,  en  revanche,  est  imposé  à  tous,  sauf  le  cas  d'absence 
totale  d'oreille  musicale  ou  d'interdiction  prononcée  par  le  médecin. 
Les  études  musicales  sont  poussées  assez  loin  :  les  classes  supérieures 
forment  un  chœur  dirigé  spécialement  par  le  maître  de  chant,  et 
chaque  élève  doit,  toutes  les  trois  semaines,  avoir  étudié  un  air  qu'il 
(ou  elle)  chante  en  solo  devant  sa  classe  réunie. 

Les  langues  enseignées  sont  :  l'allemand,  l'anglais,  le  finnois  (facul- 
tatif), le  français;  enfin  le  latin  ou  le  russe,  au  choix  des  élèves  :  l'en- 
seignement des  langues  vivantes  est  tout  ensemble  grammatical  et 
pratique;  il  j  a  des  classes  consacrées  à  la  conversation.  Une  attention 
particulière  est  donnée  à  l'étude  de  la  langue  maternelle.  Quelle  que 
soit  la  langue  étudiée,  les  récitations  sont  très  fréquentes;  on  n'ap- 
prend par  cœur  que  des  vers.  11  y  a  beaucoup  de  devoirs  écrits. 

La  division  de  la  journée  scolaire  est  la  suivante  :  entrée  à  l'école  à 
8  heures  du  matin;  classe  de  8  à  9;  puis  réunion  de  tous  les  élèves  qui 
chantent  un  cantique  et  entendent  une  courte  prière.  De  9  à  H  h. 
classe;  puis  rentrée  au  domicile  pour  le  repas,  et  retour  des  élèves  à 

1  h.  de  l'après-midi;  classe  de  I  h.  à  3  h.  et  retour  au  domicile,  pour 
faire  les  devoirs  et  apprendre  les  leçons.  Il  parait  qu'il  n'y  a  pas  moins 
de  six  leçons  à  étudier  chaque  jour. 

L'enseignement  de  la  géographie  ne  dépasse  pas  la  4«  classe 
(13  ans). 

Après  chaque  heure  de  classe,  se  place  une  récréation  de  10  mi- 
nutes, qui  se  prend  dans  un  vaste  terrain  de  jeux  fort  apprécié  des 
élèves.  En  hiver,  les  distractions  favorites  sont  les  montagnes  russes 
(snow-hill)  et  les  batailles  à  coups  de  pelotes  de  neige.  Outre  les  jeux 
libres,  écoliers  et  écolières  ont  des  cours  réguliers  de  gymnastique  : 

2  à  3  heures  par  semaine  dans  les  classes  inférieures;  l'enseignement 
est  commun  aux  deux  sexes  jusqu'à  la  6*  classe  (11  ans);  à  partir  de  la 
o",il,y  a  une  classe  de  gymnastique  séparée  pour  les  filles  et  les  garçons. 

La  pratique  des  travaux  manuels  est  obligatoire.  Après  les  petites 
besognes  élémentaires  imposées  aux  plus  jeunes  enfants  (carton- 
nage, etc.)  vient  le  fameux  sloyd  (travail  progressif  du  bois)  qui  peut 
être  remplacé  par  les  travaux  à  l'aiguille.  La  jeune  écolière  d'Helsing- 
fors  apprend,  à  ce  propos,  à  son  interlocuteur,  que  certaines  jeunes 
filles  préfèrent  le  sloyd  à  l'aiguille,  et  que,  inversement,  des  garçons 
taillent,  cousent,  brodent  avec  succès;  il  paraît  que  cela  «'  paraît  tout 
naturel  »  là-bas. 

La  rétribution  scolaire  est  de  8  livres  sterling  par  an,  soit  juste  le 
quadruple  du  prix  exigé  par  les  écoles  de  l'État.  Le  salaire  maximum 
des  maîtres  est  de  160  livres  par  an;  à  ce  prix,  dit  notre  auteur,  on  vit 
fort  confortablement  à  Heisingfors,  et  l'on  peut  môme  louer  une  jolie 
petite  maison. 

L'école  est  placée  sous  l'autorité  d'un  surintendant  et  d'une  surin- 
tendante, qui  ne  font  pas  partie  du  corps  enseignant.  Chaque  classe 
est  surveillée  au  point  de  vue  disciplinaire  par  une  dame  inspectrice, 
dont  l'ofiice  principal  est  de  noter  les  absences  et  de  faire  aux  pares- 
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seux  les  reproches  nécessaires;  elles  prennent  quelquefois  part  à  l'en- 
seignement. 

L'arrivée  d'un  élève  en  retard  à  3  reprises  successives  lui  vaut  un 
avertissement  écrit  qui  est  adressé  à  ses  -parents.  Faire  Técole  buisson- 
nière,  surtout  si  Ton  est  pris  k  fumer  ou  à  boire,  est  un  cas  d'exclusion. 

En  terminant  la  description  de  l'école  mixte  d'Helsingfors,  dont 
nous  avons  rapporté  l'essentiel,  notre  jeune  écolière  déclare  fièrement 
que  :  «  C'est  de  beaucoup  la  meilleure  de  la  ville.  »  Nous  sommes  tout 
disposés  à  souscrire  à  ce  jugement. 

suède: 

Goteborg.  —  L'École  d'enseignement  supérieur  de  Gotcborg  compte 
actuellement 6  professeurs  ordinaires,  1  professeur  suppléant,  o  chargés 
dç  cours.  La  chaire  d'histoire  et  de  science  politique  était  Vacante  à  la 
rentrée;  les  candidats  à  cette  chaire  pouvaient  présenter  leurs  titres 
jusqu'au  15  février  1895.  Les  étudiants  sont  au  nombre  de  38,  plus 
13  auditeurs  libres.  Il  a  été  passé  5  examens  pour  le  titre  de  candidat 
en  philosophie.  L'École  prépare  en  outre  aux  examens  de  licencié  en 
philosophie  (lettres),  et  en  théologie,  et  aux  examens  prélimiqaires  de 
théologie  et  philosophie  réunies,  de  droit  et  philosophie  réunis. 

Lnnd.  —  Le  corps  enseignant  de  l'Université  comprend  les  maîtres 
suivants  :  Théologie  :  4  prof,  ord.,  1  prof,  exlr.,  3  priv.  doc.  ;  droit  : 
2  prof,  ord.,  2  prof,  extr.,  4  priv.  doc.  ;  médecine  :  6  prof,  ord.,  5  prof, 
extr.,  3  priv.  doc;  philosophie  :  A,  section  des  sciences  :  0  prof,  ord., 
5  prof,  extr.,  1  prof,  adjoint,  1  directeur  d'observatoire,  1  chef  de  labo- 
ratoire, 14  priv.  doc,  et^  respectivement,  1  maître  de  gymnastique,  de 
dessin  et  de  musique;  B,  section  des  humanités  :  8  prof,  ord.,  1  prof, 
extr.,  16  priv.  doc,  3  lecteurs. 

Étudiants  inscrits  pour  le  semestre  écoulé  :  634,  ainsi  répartis  : 
théologie,  69;  droit,  124;  médecine,  359;  philosophie  359. 

Les  examens  passés  devant  l'Université  ont  été  les  suivants  :  Théo^ 
logiez  candidature,  i;  théologie  pratique,  5;  théologie  théorique,  16. 
Droit  :  candidature,  1  ;  examens  juridiques,  i%;  examen  dit  de  chan- 
cellerie, 2.  Médecine  :  candidature,  5;  licence,  i  2.  Philosophie  :  candida- 
ture, 16;  examens  complémentaires  pour  la  candidature,  9;  pour  la 
licence,  1.  Théologie  et  philologie  réunies,  7;  droit-philosophie,  8; 
médecine-philosophie,  6  ;  examen  préliminaire  de  droit,  1.  Il  a  été,  en 
outre,  fait  12  docteurs,  1  en  droit,  4  en  médecine,  7  en  philosophie. 

Stockholm.  — Études  médicales.  18  étudiantes  sont  actuellement  in- 
scrites pour  la  médecine: de  ce  nombre, 8  ont  passé  avec  succès  l'examen 
réglementaire  complet;  une  étudiante  ainsi  diplômée  est  assistante  des 
exercices  pratiques  d'analomie  et  de  pathologie.  .    ' 

VInstitut  Carolinum.  Cet  institut,  qui  dépend  de  la  Faculté  de  méde- 
cine, possède  7  prof,  ord.,  et  11  prof,  exlr.,  2  chefs  de  laboratoires, 
2  prosecteurs,  18  chargés  de  cours.  Les  chaires  d'anatomie,  de  chirurgie 
et  de  pharmacologie  sont  dépourvues  de  titulaires. 

30t  étudiants  fréquentent  l'Institut.  Du  28  février  au  20  septembre 
1894,  il  a  été  subi  avec  succès  21  examens  de  licence  médicale,  12  exa- 
mens de  candidature. 

E.  S. 
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LE  BANQUET  OFFERT  A  M.  BERTHELOT 

Le  banquet*que  TUnion  de  la  jeunesse  française  a  pris  Tinitiative 
d'offrir  à  M.  Berthelot  a  en  lieu  le  4  avril,  à  7  h.  du  soir,  au  Salon  des 
Familles,  avenue  de  Saint-Mandé.  Les  convives  atteignaient  le  nombre 
de  sept  cent  cinquante  à  huit  cents.  La  vaste  salle  du  restaurant  était 
trop  petite  pour  contenir  cette  foule,  qui  débordait  dans  les  couloirs 
et  les  antichambres. 

M.  Berthelot  occupait  le  centre  de  la  table  d'honneur  ;  à  sa  droite 
était  assis  M.  Brisson,  président  de  la  Chambre  des  députés,  et  à  sa 
gauche  M.  Poincaré,  ministre  de  l'instruction  publique.  Les  person- 
nages officiels  ou  simplement  célèbres,  membres  de  l'Institut,  savants, 
hommes  de  lettres,  professeurs,  sénateurs,  députés  et  conseillers  muni- 
cipaux étaient  disséminés  au  hasard  à  travers  les  tables. 

Les  cartes  d'invitation  portaient  en  titre  ces  mots  :  «  Hommage  à 
la  science,  source  de  l'affranchissement  de  la  pensée.  »  Pendant  le  ban- 
quet, des  jeunes  gens  vendaient,  moyennant  cinq  centimes,  l'article  de 
M.  Berthelot  «  La  Science  et  la  Morale  »,  qu'on  a  lu  dans  la  Revue  de 
farts.  M.  Zola  a  tenu  à  protester,  en  son  nom  propre  contre  l'esprit 
nouveau  de  M.  Brunetière. 

Ce  n*est  pas  ici  le  lieu  de  reproduire  les  nombreux  discours  d^un 
caractère  politique  qui  ont  été  prononcés  à  ce  baoquet  par  M.  Delpech, 
sénateur,  par  M.  Goblet,  ancien  ministre,  par  le  docteur  Blatin,  et,  en 
dernier  lieu  par  M.  Brisson,  qui  reconnaît  dans  la  formule  «  banqueroute 
de  la  science  »  un  mot  d'ordre  de  la  réaction  et  une  manœuvre  cléricale. 
En  termes  excellents,  M.  Charles  Richet,  professeur  à  la  Faculté  de  mé- 
decine, a  rappelé,  au  nom  des  anciens  élèves  de  M.  Berthelot,  les  qualités 
de  fraternité  dans  le  travail,  de  religion  de  la  vérité,  qui  s'acquièrent 
dans  les  laboratoires.  M.  Edmond  Perrier,  professeur  au  Muséum,  dans 
une  charmante  et  spirituelle  allocution,  a  exposé  avec  une  haute  com- 
pétence les  travaux  et  les  découvertes  de  M.  Berthelot.  Enfin  M.  Poin- 
caré, ministre  de  l'instruction  publique,  a  prononcé  quelques  parole^ 
pleines  de  grâce  et  de  tact.  «  Je  ne  sais,  a-t-il  dit,  et  je  ne  veux  pas  savoir 
si  la  polémique  a  retenu  sa  place  à  ce  banquet.  Ce  que  je  sais,  c'est 
que,  dans  une  libre  manifestation  d'opinions  diverses,  j'ai  le  droit  pré- 
cieux et  le  devoir  très  cher  de  vous  remercier,  monsieur  Berthelot,  au  nom 
de  l'Université,  de  ce  que  pendant  quarante-cinq  ans  d'infatigable  labeur, 
vous  lui  avez  volontairement  donné  de  votre  temps,  de  votre  intelligence, 
de  votre  vie.  »  Et,  après  avoir  résumé  brièvement  l'œuvre  de  l'illustre 
savant,  il  a  terminé  en  ces  termes  :  «  S'il  n'était  de  la  nature  et  de  l'es- 
sence môme  de  la  science  d'être  et  de  demeurer  impersonnelle,  vous 
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seriez,  mon  cher  maître,  dans  le  monde  entier,  l'un  des  plus  dignes  de  la 
personnifier  :  vons  me  permettrez  donc  de  boire,  en  même  temps  qu*à 
TOUs-même,  à  la  science  dont  vous  êtes  le  glorieux  représentant!  » 

M.  Berthelot  s'est  alors  levé  et  a  prononcé  un  [important  discours 
dont  nous  reproduisons  les  passages  essentiels.  Après  des  remercie- 
ments aux  organisateurs  du  banquet  et  aux  convives,  et  un  hommage 
à  la  mémoire  de  son  ami  Renan,  il  a  formulé,  avec  une  vigueur  incom- 
parable, sa  profession  de  foi  scientifique. 

DISCOURS     DE    M.     BERTHELOT 

Messieurs,  la  science  a  deux  puissances  :  Tune  morale,  l'autre  matérielle'; 
l'une  et  l'autre  s^étendent  à  tout  le  domaine  humain,  dans  Tordre  industriel  et 
dans  Tordre  social.  Je  vous  demande  la  permission  de  vous  rappeler  d'abord 
quelle  est  Torigine  de  cette  double  puissance. 

Elle  est  tout  entière  dans  notre  méthode,  qui  consiste  à  tirer  toute  connais- 
sance exacte  de  l'observation  et  de  Texpërience,  en  écartant  le  mystère  des 
révélations  :  telle  est  cette  méthode,  qui  guide  le  savant  dans  son  cabinet  et 
dans  son  laboratoire.  Le  savant  est  modeste,  d'ailleurs,  et  tempéré  dans  ses 
affirmations;  ce  qu'on  lui  reproche  souvent  comme  une  preuve  d'impuissance, 
tandis  qu'il  s'en  fait  honneur,  parce  qu'il  connaît  les  limites  de  la  certitude 
humaine  et  la  faiblesse  de  son  propre  esprit.  Voilà  pourquoi  il  n'enseigne 
aucun  catéchisme  et  ne  se  déclare  jamais  l'organe  infaillible  d'un  dogme  inva- 
riable. 

Il  a  pour  seul  guide  l'amour  de  la  vérité  et  il  a  confiance  dans  son  triomphe 
final,  en  voyant  les  résultats  acquis.  Éprouvée  en  toute  circonstance,  affermie 
chaque  jour  par  des  succès  plus  étendus  et  plus  multipliés,  la  méthode  scien- 
tifique est  devenue  la  source  principale,  sinon  unique,  du  progrès  moral  et 
matériel  des  sociétés  du  présent. 

Je  dis  à  présent,  je  devrais  dire  toujours.  La  science,  en  effet,  par  ses  résul- 
tats et  ses  lois  proclamées  directement  aujourd'hui,  tandis  qu'autrefois  elles 
étaient  dissimulées  Sous  le  voile  des  symboles  philosophiques  ou  religieux,  la 
science,  je  le  répète,  a  été  la  source  de  tous  les  progrès  accomplis  par  la  race 
humaine,  depuis  ses  lointaines  origines. 

Dans  Tordre  purement  industriel,  personne  n'oserait  le  contester,  tant  sont 
évidents  les  changements  produits  depuis  un  siècle  par  les  applications  do  la 
mécanique,  de  la  chimie,  de  Télectricité,  à  l'organisation  des  peuples  civilisés. 

Ils  sont  si  grands  que  Ton  pourrait  à  peine  s'en  faire  une  idée,  si  Ton 
n'avait  comme  terme  de  comparaison  Tétat  actuel  des  sociétés  arriérées  de 
l'Orient,  et,  pour  prendre  un  point  de  recul  plus  éloigné,  Tétat  des  sociétés  bar- 
bares de  TÂfrique.  Je  ne  veux  pas  vous  en  retracer  ici  le  tableau;  le  temps 
consacré  à  ce  banquet  s'écoulerait  avant  que  j'aie  pu  décrire  une  minime  partie 
des  conquêtes  pacifiques  de  Tindustrie  moderne. 

Mais  ce  qu'il  faut  dire,  ce  qu'il  faut  proclamer  bien  haut,  c'est  que  le  pro- 
grès dû  à  la  science  est  le  moindre  fruit  de  son  travail;  elle  réclame  un  do- 
maine supérieur  et  plus  vaste,  celui  du  monde  moral  et  social. 

En  effet,  tout  relève  de  la  connaissance  do  la  vérité  et  des  méthodes  scien- 
tifiques par  lesquelles  on  l'acquiert  et  on  la  propage  :  la  politique,  l'art,  la  vie 
morale  des  hommes,  aussi  bien  que  leur  industrie  et  leur  vie  pratique. 

Je  dis  Tart  et  la  poésie  d'abord;  car  le  sentiment  du  beau  domine  les  races 
humaines,  à  un  degré  d'autant  plus  éminent  qu'elles  sont  plus  avancées  en 
civilisation.  En  Orient  comme  en  Occident,  dans  le  présent  comme  dans  le  passé, 
nous  en  voyons  éclater  les  manifestations  multiformes. 

Les  monuments  de  Tart  datent  de  la  plus  haute  antiquité  ;  nous  les  rencon- 
trons déjà  aux  âges  de  la  pierre,  et  nous  les  retrouvons  dans  ces  tombeaux  qui 
renferment  les  précieux  débris  d'un  art  remontant  aux  origines  mêmes  de^ 
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l'histoire.  Les  dessins,  les  bijoux,  les  peintures,  les  sculptures,  les  édifices  dé- 
couverts à  Memphis,  à  Babylone,  à  Myrènes,  tout  nous  montre  quel  rôle  jouait 
Tart,  appuyé  sur  une  scionce  pratique  déjà  profonde  et  raffinée,  dans  la  vie  dos 
peuples,  il  y  a  cinq  ou  six  mille  ans. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  au  point  de  vue  matériel  des  procédés  dVxécu- 
tion  que  la  science  apporte  à  l'art  son  concours.  L'art  et  la  poésie  n'atteignent 
toute  leur  perfection  que  par  un  étroit  accord  de  Iturs  conceptions  avec  la 
connaissance  de  la  nature  et  des  réalités  constatées  par  la  science  :  j'entends 
par  là  la  connaissance  intérieure  des  sentiments  et  des  lois  du  monde  intellec> 
tuel  et  moral  ;  j'entends  aussi  la  connaissance  extérieure  de  l'humanité  et  de 
l'univers  :  connaissances  exprimées  et  chaque  jour  agi'andies  par  nos  décou- 
vertes en  histoire,  en  biologie,  en  physique,  en  astronomie.  Les  grands  artistes 
de  la  Renaissance,  Michel-Ange  et  Léonard  de  Vinci,  étaient  aussi  des  savants, 
dont  la  pensée,  libre  comme  leur  art,  avait  dû  s'afl'ranchir  des  préjugés  dog- 
matiques de  leurs  contemporains. 

Vous  savez  tous  avec  quelle  magnificence  les  conceptions  modernes  ont  été 
exprimées  par  nos  grands  poètes.  Les  Sovissima  Verba  de  Lamartine,  le  Satyre 
de  Victor  Hugo,  le  Caïn  de  Leconte  de  Lislc  sont  dans  toutes  les  mémoires. 
Entre  la  science  et  l'art,  entre  la  science  et  la  poésie,  il  existe  cette  relation 
nécessaire,  cette  alliance  indissoluble  du  beau  et  du  vrai,  déjà  proclamée  par 
Platon. 

Entrons,  maintenant,  dans  le  domaine  du  bien  :  il  appartient  aussi  à  la 
science.  Morale  privée  et  morale  publique,  politique  et  sociologie,  il  n'y  a  rien 
là  qui  doive  être  arbitraire,  rien  qui  ne  doive  être  mis  en  conformité  avec  les 
règles  scientifiques,  déduites  de  l'observation  et  de  l'induction,  c'est-à-dire  de 
la  connaissance  des  lois  qui  président  à  la  constitution  physiologique  et  morale 
de  l'homme. 

C'est  la  science  qui  établit  les  seules  bases  inébranlables  de  la  morale,  en 
constatant  comment  colle-ci  est  fondée  sur  les  sentiments  instinctifs  de  la 
nature  humaine,  précisés  et  agrandis  par  révolution  incessante  de  nos  connais- 
sances et  le  développement  héréditaire  de  nos  aptitudes. 

Il  n'existe  aucun  doute  sur  les  véritables  origines  de  la  morale,  car  les 
théologiens  eux-mêmes  sont  d'accord  avec  nous  pour  reconnaître  que  la  morale 
qu'ils  appellent  naturelle  préexiste  à  leurs  révélations.  Ce  qui  leur  est  propre, 
c'est  la  prétention  de  fixer  la  morale  dans  des  précoptes  immobiles,  qui  en 
arrêtent  le  progrès  :  c'est  la  volonté  persistante  de  refouler  la  science  et  de 
comprimer  la  pensée  par  l'intervention  du  bras  séculier,  déclarée  encore  ces 
jours-ci  légitime  par  les  plus  autorisés  de  nos  prédicateurs  ;  légitime,  disent- 
ils,  partout  où  la  domination  reconnue  de  la  vraie  religion  est  en  mesure  de 
réclamer  l'appui  des  gouvernements. 

Et  cependant,  depuis  les  sacrifices  humains,  les  invocations  magiques  et  les 
pèlerinages  antiques,  destinés  autrefois  à  provoquer  l'intervention  miraculeuse 
de  la  divinité,  jusqu'à  l'ascétisme  stérile  et  contre  nature  et  les  superstitions 
grossières  qui  déshonorent  les  cultes  purifiés  des  nations  modernes,  il  a  existé 
une  chaîne  non  interrompue  de  mystères,  do  croyances  et  de  cérémonies,  suc- 
cessivement affirmés  comme  les  produits  infaillibles  de  la  révélation  divine  et 
entretenus  par  Fignorance  et  le  fanatisme  systématiquement  cultivés. 

Messieurs, 

C'est  une  histoire  bien  connue,  mais  que  l'on  ne  saurait  trop  rappeler,  que 
celle  de  l'évolution  par  laquelle  la  science  a  émancipé  la  pensée  ;  et  la  pensée, 
à  son  tour,  a  émancipé  les  peuples.  Mais  la  liberté  de  la  science  est  une  chose 
moderne.  Vous  savez  tous  comment  la  doctrine  sacerdotale,  réservée  aux  seuls 
initiés,  fut  tirée  des  temples  par  les  philosophes  grecs;  comment  Socrate  et 
bien  d'autres  furent  déclarés  les  ennemis  des  dieux  et  de  la  société,  et  furent 
mis  à  mort  pour  avoir  professé  la  morale  indépendante.  Le  lien  étroit  qui 
existe  entre  l'affranchissement  do  la  pensée  et  Taffranchisscment  des  servitudes 
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sociales  était  dès  lors  manifeste.  Mais  le  nombre  des  hommes  accessibles  aux 
enseignements  de  la  science  était  trop  peu  considérable,  pour  que  celle-ci  pût 
acquérir  directement  sur  les  masses  populaires  l'autorité  qui  provoque  les 
grandes  rénovations. 

Une  révolution  eut  lieu  en  effet  :  elle  prit  la  forme  d'une  religion  plus  pure, 
le  christianisme,  qui  s'appropria  les  idées  morales  des  savants  et  des  philo- 
sophes, et  en  commença  l'application,  mais  en  les  enveloppant  d'un  dogma- 
tisme nouveau.  Aussi,  à  peine  eut-il  triomphé,  qu'il  reconstitua  la  théocratie  et 
concourut  avec  l'invasion  des  Barbares  à  amener  la  ruine  de  l'organisation 
sociale  et  de  la  civilisation.  Pendant  dix  siècles,  les  efforts  tentés  pour  réveiller 
l'esprit  scientifique  furent  étouffés  par  le  fer  et  le  feu,  jusqu'au  jour  où  la 
Renaissance  de  la  culture  antique  et  la  Réforme  religieuse,  premier  fruit  de  la 
science  appliquée  aux  dogmes  et  aux  pratiques  théologiques,  commencèrent  la 
résurrection  morale  du  monde. 

Alors  furent  proclamés  la  tolérance  des  idées  et  le  droit  au  libre  examen, 
mais  seulement  dans  le  cercle  de  la  foi  chrétienne.  Les  savants  qui  prétendaient 
en  sortir  furent  également  persécutés  par  les  partisane  do  l'ancienne  foi  et  par 
les  sectateurs  de  la  nouvelle. 

Tandis  que  les  catholiques  brûlaient  Bruno  et  Vanini,  les  calvinistes  éle- 
vaient le  biicher  de  Servet. 

Mais,  Bossuet  le  déclare,  on  ne  fait  pas  sa  part  à  la  liberté  d'examen. 
Cette  liberté,  une  fois  admise  pour  certaines  croyances,  s'étend  inévitablement 
à  toutes. 

Les  découvertes  géographiques  de  l'Amérique  et  de  la  route  des  Indes,  et 
surtout  les  découvertes  astronomiques  de  Copernic  et  de  Galilée,  ainsi  que  la 
négation  des  causes  et  qualités  occultes  dans  les  actions  physiques,  boulever- 
sèrent à  la  fois  toutes  les  opinions  reçues  sur  le  système  du  monde,  sur  l'en- 
chaînement mystique  des  phénomènes  et  sur  l'importance  exclusive  attribuée 
jusque-là  à  l'autorité  de  la  science,  à  la  race  humaine  dans  l'univers,  et  à  la 
surface  même  de  la  terre  aux  dieux  et  aux  dogmes  sauveurs  de  l'Occident, 
désormais  mis  en  balance  avec  ceux  de  l'Extrême-Orient. 

En  même  temps,  la  découverte  de  l'imprimerie  assurait  à  la  propagation 
des  idées  une  foixe  et  une  étendue  ignorées  jusque-là. 

La  science  devenait  ainsi  l'émancipatrice  de  la  pensée  à  un  triple  titre  :  je 
veux  dire,  par  les  moyens  matériels  d'action  qu'elle  fournissait,  par  les  horizons 
qu'elle  ouvrait,  et  par  le  caractère  de  certitude  constamment  vérifiable  de  ses 
méthodes. 

C'est  ce  que  les  philosophes  du  dix-huitième  siècle,  nos  ancêtres  immédiats, 
ont  mis  en  évidence  et  fait  accepter  de  tout  homme  raisonnable,  par  leur  puis- 
sante et  irréfutable  propagande  ;  j'en  atteste  Voltaire  et  Diderot,  d'Alembert  et 
Condorcet. 

La  Révolution  française  en  est  sortie.  Permettez-moi,  Messieurs,  d'insister 
sur  son  caractère  fondamental.  Depuis  quelques  siècles,  pour  ne  pas  remonter 
plus  haut,  il  y  a  eu  bien  des  révolutions  dans  le  monde.  Mais  ni  la  Réforme 
d'Allemagne,  ni  la  Révolution  d'Angleterre,  ni  celle  qui  a  fondé  les  États-Unis, 
n'ont  proclamé,  dans  les  actes  qui  les  ont  constituées,  leur  indépendance  de  tout 
dogmatisme  et  de  toute  idée  religieuse;  aucune  n'a  déclaré  qu'elle  voulait 
asseoir  les  sociétés  humaines  sur  le  fondement  solide  et  définitif  de  la  science 
et  de  la  raison. 

C'est  au  nom  de  ces  principes  que  la  Convention  créa,  il  y  a  juste  un  siècle, 
nos  grandes  écoles  d'instruction  publique  et  ce  foyer  de  lumière  universelle, 
l'Institut,  dont  vous  voyez  à  ce  banquet  tant  de  représentants. 

Voilà,  Messieurs,  l'originalité  de  la  Révolution  française,  ce  qui  en  fait  un 
événement  plus  que  national.  Ce  jour-là,  une  ère  nouvelle  s'est  ouverte  pour 
l'humanité,  jusqu^alors  assujettie  à  l'autorité  des  révélations.  Les  esprits  réfié- 
chis  de  l'époque,  tels  que  Oœthe,  ne  s'y  sont  pas  mépris.  Désormais,  il  ne  s'agit 
plus  d'imposer  'aux  hommes  de  nouveaux  dogmes,  fussent-ils  rationnels,  à  la 
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place  des  anciens  dogmes  thëologiques.  A  cet  égard,  les  idées  des  politiques  et 
des  sociologues,  trop  absolues  au  début,  ont  été  rectifiées  peu  à  peu  et  rame- 
nées à  une  conformité  de  plu»  en  plus  étroite  ayec  les  méthodes  et  les  concep- 
tions scientifiques,  qui  y  ont  introduit  la  notion  de  l'évolution.  La  morale  privée, 
la  morale  sociale  et  les  institutions  qui  en  dérivent  changent  et  progressent 
comme  le  reste  :  elles  s'avancent  aujourd'hui  vers  un  idéal  de  solidarité  supé- 
rieur aux  conceptions  chrétiennes,  fondées  sur  la  résignation  à  Toppression,  sur 
la  haine  de  la  nature,  envisagée  comme  maudite,  sur  le  mépris  du  travail, 
regardé  comme  une  œuvre  servile  :  conceptions  qui  ont  été  imposées  pendant 
tant  de  siècles  comme  la  limite  dernière  de  la  perfection.  Aujourd'hui  nous 
déclarons  le  droit  de  tout  homme  au  développement  de  ses  facultés  par  l'éduca- 
tion ;  nous  déclarons  son  droit  ù  la  vie  matérielle,  intellectuelle  et  morale. 
Nous  déclarons  que  notre  devoir  à  tous  ne  consiste  pas  seulement  à  aider 
notre  prochain  par  une  aumône  ou  une  charité,  trop  souvent  aveugle  ou  insuf- 
fisante; mais  nous  devons  le  prendre  par  la  main  comme  un  frère  et  lui  assu- 
rer, par  tous  les  moyens  pacifiques  et  légaux,  sa  part  légitime  dans  les  béné- 
fices d'une  société,  où  toute  jouissance  et  toute  propriété  sont  les  fruits  du 
travail  accumulé  par  les  générations  antérieures.  Nous  tendons  ainsi  vers  le 
règne  idéal  de  la  fraternité  et  de  la  solidarité  sociale,  proclamées  par  la  Révo- 
lution. Telles  sont,  ou  plutôt  doivent  être,  les  conséquences  de  l'application  de 
la  science  moderne  à  la  morale  et  à  la  politique.  En  les  poursuivant  dans  un  * 
esprit  de  modération,  de  tolérance,  de  justice  et  d'amour,  leur  évolution  légi- 
time amènera,  par  degrés  et  sans  violence,  une  transformation  complète  des 
sociétés  humaines.  ^ 

II  était  près  de  minait  et  demi  lorsque  le  dernier  discours  fut  ter^ 
miné.  Plus  de  tramways,  point  de  fiacres;  il  fallut  descendre  à  pied 
jusqu'à  la  Bastille  ou  à  la  place  de  la  République.  On  discutait,  par 
groupes,  et  jamais  le  sommeil  du  faubourg  Saint-Antoine  n'avait  été 
troublé  par  des  échos  aussi  philosophiques. 
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Higher  médical  éducation  and  the  need  ofits  endowment^  par  M.  Wil- 
liam H.  Welch,  prof,  of  pathology  in  the  John's  Hopkins  University,  1894. 
—  Toute  la  morale,  si  l'on  peut  dire,  de  la  brochure  de  M.  le  professeur 
Welch,  tient  dans  cette  ligne  de  son  exorde  :  «  Si  le  public  veut  avoir 
de  bons  médecins,  il  faut  qu'il  aide  à  les  faire.  »  La  formule  expressive 
et  concise  de  Tauteur  est  bien  américaine,  et  propre  à  toucher  des  Amé- 
ricains, accoutumés  à  agir  par  eux-mêmes,  sans  rien  attendre  de  TÈtat, 
et  à  payer  la  science  à  son  prix,  lorsqu'ils  en  ont  constaté  l'importance 
et  l'utilité.  Les  hôpitaux,  les  laboratoires,  les  instruments  de  toute  sorte 
coûtent  fort  cher;  les  professeurs  aussi  ;  car  il  s'agit  non  seulement  de 
retenir  dans  une  Faculté  un  maître  éminent  dont  les  services  sont  indis- 
pensables à  la  prospérité  de  l'École;  mais  surtout  d'assurer  à  ce  maître 
une  existence  assez  large  pour  qu'il  soit  dispensé  de  déserter  les  longs 
et  astreignants  travaux  du  laboratoire  pour  courir  la  clientèle.  Des  do- 
tations sérieuses  et  durables  sont  indispensables  pour  tout  cela. 

Que  l'appel  du  professeur  Welch  soit  entendu  de  ses  compatriotes, 
il  n'en  faut  point  douter.  Écouteront-ils  d'une  oreille  aussi  bienveillante 
quelques-uns  des  vœux  qu'il  émet,  en  vue  de  mettre  les  Facultés  de 
médecine  des  États-Unis  à  la  hauteur  des  grandes  Écoles  du  Continent? 

Tout  d'abord,  «  il  est  hautement  désirable  que  l'étudiant  en  méde- 
cine possède  une  culture  libérale  préalable  »,  et  des  diplômes  qui  en 
fassent  foi;  dans  cette  culture,  les  humanités  devraient  occuper  une  place 
importante,  à  côté  des  sciences.  Cette  déclaration  peut  sembler  naïve  ; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  beaucoup  de  jeunes  Américains  font  des 
études  secondaires  incomplètes  ou  insuffisantes  avant  leur  entrée  dans 
les  Facultés  de  médecine,  et  que  celles-ci  ne  sont  pas  outillées  pour 
donner  une  initiation  physico-chimique  suffisante  aux  étudiants,  sous 
prétexte  que  cette  initiation  a  dû  être  acquise  au  collège.  D'autre  part, 
les  études  secondaires  aboutissant  aux  premiers  grades  académiques 
(l'équivalent  du  baccalauréat)  ne  se  terminent  guère  avant  l'âge  de  19 
ou  20  ans.  Par  suite,  notre  auteur  voudrait  que  la  dernière  année  ou 
même  les  deux  dernières  années  de  l'instruction  collégiale  fussent  amé- 
nagées de  telle  sorte  que  le  futur  étudiant  en  médecine  y  puisât  une 
sorte  de  propédeutique  en  physique,  chimie,  biologie,  physiologie  et  pa- 
thologie. 

L'étudiant  ne  serait  admis  à  prendre  inscriptions  pour  les  grades 
de  médecine  qu'après  avoir  fourni  la  preuve  de  sa  préparation  spéciale 
dans  les  matières  ci-dessus. 
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Il  est  curieux  de  noter  que  la  réforme  ainsi  suggérée  oflfre  de  grandes 
analogies  avec  les  mesures  récemment  adoptées  en  France  touchant  la 
préparation  des  étudiants  en  médecine,  maintenant  astreints  à  une 
année  de  scolarité  dans  les  Facultés  des  sciences. 

On  remarquera  également  que  l'honorable  professeur  Welch  vou- 
drait imposer  aux  futurs  médecins  la  connaissance  des  langues  française 
et  allemande,  dont  l'ignorance,  d'après  lui,  met  le  médecin  dans  l'im- 
possibilité de  se  tenir  au  courant  des  progrès  de  sa  science. 

Jusqu'à  ce  jour,  l'iniversité  John's  Hopkins  est  la  seule,  aux  États- 
Unis,  qui  exige,  pour  l'admission  à  la  Faculté  de  médecine,  un  di- 
plôme classique  {libéral  degree),  l'aptitude  à  lire  le  français  et  Talle- 
mand,  et  le  stage  scientilique  préalable  dans  un  collège. 

La  durée  des  études  médicales  proprement  dites  ne  devrait  pas  être 
inférieure  à  quatre  années.  (37  Écoles  ou  Facultés  exigent  cette  scolarité 
pour  la  collation  du  doctorat,  76  n'imposent  que  trois  ans;  7  se  conten- 
tent de  deux.)  La  première  moitié  de  cette  durée  serait  surtout  consa- 
crée à  la  théorie,  à  la  science  proprement  dite,  et  couronnée  par  un 
examen  spécial;  la  deuxième  moitié  ferait  une  large  part  aux  exercices 
pratiques,  aux  cliniques,  à  l'apprentissage  de  la  profession  auprès  du 
lit  du  malade.  L'honorable  auteur  insiste  sur  l'exti^éme  importance  des 
travaux  de  laboratoire,  et  se  plaint  de  l'insufAsance  de  la  plupart  de 
ces  instituts  dans  les  Facultés  américaines.  A  son  avis,  il  n'en  faudrait 
pas  moins  de  six  par  École  de  médecine,  dont  l'organisation  coûterait 
de  250  à  300000  dollars  :  de  plus,  une  annuité  régulière  de 
40000  dollars  serait  indispensable  pour  assurer  le  bon  fonction nemenl 
de  ces  laboratoires  et  rétribuer  le  personnel  enseignant  et  auxiliaire 
qui  doit  y  être  attaché.  Les  émoluments  d'un  chef  de  laboratoire  sem- 
blent devoir  être  portés  à  4  ou  S 000  dollars  par  an;  ceux  des  prépara- 
teurs à  2  ou  300  dollars. 

C'est  là  un  gros  chapitre  du  budget  des  Facultés  de  médecine  telles 
que  les  rêve  M.  Welch.  Il  constate  avec  tristesse  que  le  public  des 
Etats>Unis  ne  semble  pas  jusqu'à  présent  disposé  à  subventionner, 
comme  il  serait  équitable,  des  établissements  si  nécessaires. 

Voici,  en  effet,  ce  que  révèle  la  lecture  du  «  Rapport  du  Bureau 
d'Éducation  »  de  Washington.  En  1890-91  on  ne  comptait,  dans  toute 
l'étendue  de  l'Union,  que  cinq  chaires  de  médecine  pourvues  d'une  do- 
tation, tandis  que  les  Facultés  de  théologie  montraient  avec  orgueil 
171  chaires  dotées.  En  1889,  les  fonds  appartenant  aux  Facultés  de  mé- 
decine et  productifs  de  revenus  s'élevaient, en  capital,à  249  200  dollars; 
les  fonds  appartenant  aux  Facultés  de  théologie,  à  11930631  dollars. 
Enfin,  dans  les  Universités  entretenues  par  les  États,  la  subvention 
accordée  aux  écoles  de  médecine  n'atteignait  que  40  500  dollars, 
contre  747  504  octroyés  aux  auti*es  facultés.  Ces  chiffres  prennent  une 
plus  grande  éloquence,  si  l'on  observe  qu'il  y  a  deux  fois  plus  d'étu- 
diants en  médecine  que  d'étudiants  en  théologie,  et  que  les  dépenses 
exigées  par  la  médecine  dépassent  énormément  celles  de  la  théologie. 
Ainsi  les  libéralités  des  particuliers  et  les  secours  des  fonds  publics 
semblent  se  détourner  de  la  médecine  pour  se  déverser  sur  les  études 
théologiques.  Sans  rien  enlever  à  ces  dernières,  on  peut  souhaiter,  avec 
M.  le  professeur  Welch,  que  la  science  de  guérir  ne  reste  pas  ainsi 
déshéritée. 
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Pour  plus  d'un  habitant  de  ce  côté  de  TAtlantique,  il  semblera  pro- 
bablement qu'il  ne  s'agisse  point,  dans  ce  qu'on  vient  de  lire,  de  <c  choses 
d'Amérique  »,  et  ce  n'est  pas  sous  cet  aspect  dévot  que  nous  sommes 
habitués  à  voir  la  République  des  États-Unis.  Il  faut  se  rendre  pourtant 
au  témoignage  d'un  témoiu,  et  souhaiter  que  son  appel  à  la  générosité 
des  millionnaires  de  son  pays  soit  entendu,  pour  le  plus  grand  bien  de 
la  médecine. 

AuLARD  ET  Debidour  i  Histoirc  de  France  [cours  moyen;  programme 
de  1894).  Léon  Chailley,  éditeur.  —  «  L'esprit  de  ce  cours  est  franche- 
ment démocratique  et  laïque,  comme  il  convient  quand  on  s'adresse  à 
des  enfants  qui  seront  citoyens  dans  une  République.  »  Ainsi  débute 
VAvis  aux  instituteurs,  qui  précède  la  petite  histoire  de  France  que  nous 
présentons  aux  lecteurs. 

Fidèles  à  leur  programme,  les  auteurs  ont  donné  une  place  consi- 
dérable —  j'allais  dire  prépondérante  —  à  l'histoire  contemporaine  ; 
les  faits  qui  ont  marqué  et  suivi  la  Révolution  de  1789  leur  paraissent 
les  plus  utiles  à  la  formation  de  l'intelligence  des  futurs  électeurs. 

Toute  l'histoire  qui  précède  ne  semble  donc  nécessaire  à  connaître 
qu'eii  tant  que  l'ascension  lente  mais  continue  des  classes  moyennes, 
sous  rancien  régime,  est  propre  à  mieux  faire  saisir  la  floraison  finale, 
l'expansion  des  idées  de  liberté,  d'égalité,  de  tolérance  religieuse  qui 
ont  triomphé  avec  la  Révolution.  Une  telle  conception  de  l'histoire  de 
France,  si  elle  n'est  pas  absolument  nouvelle  (c'est  après  tout  celle  de 
Michèlet),  a  du  moins  le  mérite  de  rompre  avec  le  monotone  et  timide 
rabâchage  de  bien  des  manuels  destinés  aux  écoles  primaires.  Que 
Ton  voie  dans  ce  livre  une  œuvre  de  propagande,  cela  se  peut  ;  pour  notre 
part,  nous  estimons  l'œuvre  légitime.  D'autres  traités,  écrits  dans  un 
autre  esprit,  ne  feront  pas  défaut  à  ceux  qui,  en  assez  grand  nombre» 
pourraient  les  préférer.  Maintenant,  si  Ton  est  surpris  ou  choqué  de  trou- 
ver, dans  les  images  qui  enrichissent  le  texte,  peu  de  portraits  de  rois 
et  beaucoup  de  portraits  des  chefs  de  la  démocratie  moderne  (un  petit 
Louis  XI  très  laid,  un  Louis  XIV  assez  terne;  en  revanche,  un  Gam- 
betta  superbe  et  un  Camot  des  plus  décoratifs),  disons  qu'on  aura  tort 
d'être  choqué  et  qu'on  devra  se  remettre  de  la  surprise  du  premier 
moment. 

Est-ce  sous  de  tels  symboles,  que  l'histoire  de  France  devra  désor- 
mais être  présentée  aux  enfants  de  ce  pays  ?  C'est  une  question  qu'il 
ne  convient  pas  de  trancher  ici  en  quelques  lignes.  Constatons  seule- 
ment que  les  écoliers,  sinon  les  maîtres,  aimeront  à  coup  sûr  la  mé- 
thode et  l'illustration  de  MM.  Aulard  et  Debidour. 

E.  S. 

Vlntroduction  à  la  psychologie  expérimentale  est  une  œuvre  tout 
élémentaire.  L'auteur  se  propose  simplement  d'initier  son  lecteur  à 
l'objet  et  aux  méthodes  d'une  science  nouvellement  créée  ou  plus  exac- 
tement d'une  branche  nouvelle  de  la  science.  Nul  plus  que  M.  Binet 
n'était  autorisé  à  nous  parler  de  ces  matières  ;  il  l'a  fait  avec  une  simpli- 
cité parfaite  et  une  impartialité  digne  d'éloge.  Il  est  à  craindre  qu'un  au- 
teur en  général  et  plus  particulièrement  celui  qui  se  consacre  à  créer  ou 
à  développer  un  nouvel  ordre  de  connaissances,  s'exagère  et  exagère  aux 
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yeux  du  public  La  portée  des  ëtudes  auxquelles  il  entreprend  de  l'ini- 
tier. Loin  de  là,  M.  Binet  met  soigneusement  les  choses  à  leur  place»  il 
reconnaît  volontiers  que  la  psychologie  expérimentale  proprement 
dite,  la  psychologie  de  laboratoire,  n*a  fait  jusqu'ici  que  préciser  des 
notions  auparavant  demeurées  vagues  et  incertaines,  et  ne  nous  a  rien 
révélé  qui  fût  de  nature  à  révolutionner  la  science.  Ce  n'est  pas  une 
raison  pour  l'abandonner,  mais  il  importe  de  la  compléter  par  toutes 
les  recherches  propres  à  élucider  les  phénomènes  complexes  de  la  pensée 
et  du  sentiment;  spécialement  par  l'expérimentation  hypnotique  et 
l'observation  pathologique. 

L'ouvrage  de  M.  Binet  n'est  pas  de  ceux  qui  se  laissent  analyser.  Il 
nous  initie  d'abord  aux  dispositions  générales  d'un  laboratoire  de  psy- 
chologie. Il  nous  décrit  ensuite  les  principales  recherches  expérimen- 
tales qu'on  y  poursuit.  Ces  recherches  sont  classées  d'après  leur  objet  : 
sensations,  perception  et  attention;  mouvements;  mémoire;  idéation. 
Dans  un  chapitre  spécial  intitulé  psychométrie,  il  nous  fait  connaître  les 
méthodes  employées  pour  mesurer  la  durée  des  diverses  opérations 
psychiques.  Le  livre  s'adresse  principalement  à  ceux  qu'à  des  titres 
divers  la  psychologie  peut  intéresser  mais  qui  n'ont  sur  les  mé- 
thodes d'expérimentation  récemment  introduites  dans  cette  science 
que  des  notions  sommaires  et  confuses.  Tous  ceux  qui  sont  dans  ce 
cas,  et  ils  sont  nombreux,  trouveront  agrément  et  profit  à  la  lecture  de 
l'ouvrage. 

Un  volume  in-8  et  279  pages  pour  définir  la  philosophie!  Voilà  qui 
semblera  étrange  à  plus  d'un.  Gomment,  après  vingt-trois  siècles  envi- 
ron de  recherche,  les  philosophes  ne  savent  même  pas  encore  ce  qu'ils 
cherchent  et  sentent  le  besoin  de  le  définir  à  nouveau!  Rien  pourtant 
au  fond  de  plus  naturel  et  de  plus  légitime,  dans  toute  étude  et  pins 
particulièrement  en  philosophie,  que  de  faire  ainsi  par  instants  un 
retour  sur  soi-même  et  de  rechercher  jusqu'à  quel  point  on  a  suivi  la 
voie  où  l'on  s'était  engagé.  Peut-être  par  le  progrès  même  de  la  science, 
par  suite  d'une  analyse  plus  profonde  des  problèmes  à  résoudre,  l'as- 
pect de  ces  problèmes  a-t-il  changé.  Ils  sont,  à  certains  égards,  deve- 
nus plus  abordables  ou,  au  contraire,  leur  solution,  qui  d'abord  sem- 
blait prochaine  a,  en  quelque  sorte,  reculé  devant  nos  efforts.  Par 
malheur,  ce  n'est  pas  ce  qu'entend  faire  M.  Naville  et  son  ouvrage  ne 
contient  pas  une  conception  nouvelle  de  la  philosophie.  Rien  de  moins 
nouveau  que  sa  conclusion  si  ce  n'est  la  méthode  qui  l'y  conduit.  Cette 
conclusion,  c'est  que  la  philosophie  est  la  science  universelle,  et,  pour 
le  prouver,  M.  Naville  se  borne  à  montrer  qu'ainsi  l'ont  entendue  les 
philosophes  de  Thaïes  à  Hegel.  Il  est  vrai  que  ceci  remplit  seulement  la 
seconde  partie  du  volume  et  que  143  pages  sont  consacrées  à  définir 
la  science,  genre  dont  la  philosophie  n'est  qu'une  espèce.  Elles  con- 
tiennent beaucoup  de  choses  qu'on  a  vu  déjà  un  peu  partout.  Il  est  vrai 
aussi  que  M.  Naville  veut  bien  nous  indiquer  de  quelle  matière  et  sur  quel 
plan  il  entend  que  la  science  universelle  soit  construite.  La  philosophie 
devra  tenir  compte  des  sentiments  naturels  de  l'homme  ;  elle  devra 
surtout  être  conformeaux  exigences  de  la  conscience  morale;  en  d'autres 
termes,  elle  sera  spiritualiste,  théiste,  etc.,  une  philosophie  honnête  et 
modérée,  quelque  chose  comme  l'éclectisme  de  Cousin.  L'auteur  n'hé- 
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site  pas  à  classer  les  philosophes  en  deux  catégories  :  les  élus  et  les  ré- 
prouvés, les  uns  comme  (Pjthagore,  Platon,  Descartes,  Leibniz,  Kant) 
ont  apporté  une  contribution  au  développement  positif  de  la  philoso- 
phie; les  autres  (Hobbes,  Spinoza,  Hume,  Hegel)  n'ont  guère  servi  la 
science  qu'en  montrant  par  leur  exemple  les  dangers  de  la  logique  à 
outrance.  Hélas!  je  ne  sais  auxquels  M.  Naville  fait  en  réalité  le  plus 
d'honneur.  Je  le  soupçonne  fort  d'admirer  surtout  dans  les  premiers  ce 
qui  ne  leur  appartient  pas  et,  sans  parler  de  Pythagore,  dont  j'ignore 
les  titres  à  cette  situation  privilégiée,  de  pardonner  k  Platon  sa  théorie 
des  idées  en  faveur  in  Démiurge  du  Timée,  à  Descartes  ses  tourbillons 
et  ses  animaux-machines,  à  Leibniz  son  harmonie  préétablie,  à  Kant 
enfin  sa  critique  tout  entière  en  raison  de  leur  adhésion  plus  ou  moins 
complète  au  spiritualisme  traditionnel. 

Ces  penseurs  seraient,  je  crois,  peu  flattés,  de  voir  louer  précisément 
dans  leur  œuvre  ce  qui  ne  vient  pas  d'eux,  ce  qu'ils  n'ont  eu  qu'à  em- 
prunter au  domaine  public. 

Si  M.  Naville  subordonne  ainsi  la  recherche  philosophique  à  ce  qu'il 
appelle  les  tendances  naturelles  du  cœur  humain  et  les  données  de  la 
conscience  morale,  c'est-à-dire  au  fond  à  ses  préjugés  de  chrétien  et  de 
Genevois,  il  veut  bien  déclarer  et  même  démontrer  gravement  qu'elle 
doit  demeurer  indépendante  de  toute  préoccupation  nationale,  politique 
ou  confessionnelle.  A  ce  propos  il  réédite  contre  Hegel  une  accusation 
qui  pourrait  bien  être  une  calomnie,  et  qu'il  ne  s'est  pa?,  dit-il,  donné 
la  peine  de  vérifier.  —  Voilà  bien  des  critiques.  En  faut-il  conclure 
que  l'ouvrage  soit  sans  valeur?  Nullement.  Il  possède  d'incontestables 
qualités.  Il  est  clair  et  d'une  lecture  facile,  il  contient  beaucoup  d'idées 
justes  et  par  instants  des  remarques  ingénieuses.  S'il  n'ouvre  pas  au 
philosophe  des  horizons- nouveaux  il  peut  rendre  aux  débutants  de 
réels  services  et  leur  faciliter  l'accès  des  études  philosophiques.  Peut- 
être  l'auteur  ne  s'est-il  pas  proposé  d'autre  but? 

Georges  Noël. 

Collection  des  classiques  populaires  (éditée  par  Lecène,  Oudin  et  C*«). 
Voltaire,  par  M.  Emile  Faguet;  —  Lesage,  par  M.  Léo  Claretie;  * —  André 
Chénier,  par  M.  Paul  Morillot;  —  Guizot,  par  M.  J.  de  Crozals;  —  Bé- 
ranger^  par  M.  Ch.  Causehet;  —  A.  de  Musset,  par  M.  A.  Claveau.  6  vol. 
in-8  de  240  p.,  1894.  —  Il  n'a  jamais  été  parlé  dans  cette  Revue,  à  notre 
connaissance,  de  la  collection  des  Classiques  populaires  de  la  maison 
Lecène  et  Oudin.  Nous  réparons  un  peu  tardivement  cette  lacune.  Sans 
doute  cette  série  de  volumes  n'intéresse  pas  la  science  proprement  dite, 
ni  même  la  haute  critique.  Mais  elle  intéresse  à  un  très  haut  degré 
l'éducation  des  a  classes  moyennes  »,  et  son  succès  croissant  (malgré 
l'affligeant  aspect  d'une  couverture  peu  élégante)  indique  assez  qu'elle 
satisfait  à  un  véritable  besoin  d'éducation  populaire.  Tous  les  volumes 
ne  se  valent  pas,  ce  qui  est  inévitable  dans  les  collections.  Mais  la 
moyenne  est  bonne,  et  plusieurs  sont  excellents.  Les  quelques  ouvrages 
consacrés  aux  grands  écrivains  anciens,  Homère,  Virgile,  Démosthène, 
Gicéron,  sont  fort  bien  faits.  Le  premier  surtout  est  un  modèle  en  son 
genre.  M.  Faguet,  le  chef  du  chœur,  a  pour  sa  part  apposé  sa  griffe  sur 
plusieurs  classiques  français,  et  non  des  moindres  :  Corneille,  La  Fon- 
taine. Pour  ne  parler  que  des  six  volumes  nouveaux  récemment  mis  en 
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vente  par  l'éditeur,  c'est  encore  M.  Fagiiet  que  nous  retrouvons  avec  un 
Voltaire  bien  intéressant.  Il  devenait  piquant  d'étudier  ce  Voltaire 
«  populaire  »  après  le  Voltaire  pour  lettrés  que  M.  Faguet  a  si  spiri- 
tuellement, et  si  injustement  parfois,  exécuté  dans  son  Dix-huitième 
siècle.  Cette  fois  les  choses  sont  remises  au  point.  Les  critiques,  pour 
être  mesurées,  n'en  ont  que  plus  de  portée.  La  conclusion,  qu'on  vou- 
drait pouvoir  citer  tout  entière,  ralliera  tous  les  hommes  de  sens.  Rien 
d'ailleurs  n'est  à  omettre  dans  cette  claire,  nette  et  pénétrante  étude. 
On  signalera  surtout  un  chapitre  sur  Voltaire  conteur.  L'auteur  lui- 
même  en  a  été  assez  satisfait  pour  le  placer,  en  guise  d'introduction,  au 
premier  volume  d'une  collection  anglaise  que  nous  annonçons  avec  un 
véritable  plaisir  :  Hommes  de  Lettres,  Séries  of  French  Classics.  —  VoL  L 
The  short  prose  taies  of  Voltaire,  with  introductory  matter  and  notes  by 
F.  F.  RoGBT,  and  with  a  critical  préface  by  Emile  Fagukt  (Williams  and 
Norgate.  Edinburgh,  1894).  —  Le  texte  est  en  français;  l'introduction, 
très  riche,  très  étudiée  (plus  de  cent  pages),  ainsi  que  les  notes,  sont 
en  anglais.  Bonne  chance  à  cette  entreprise  anglaise  de  vulgarisation 
française! 

Le  Voltaire  n'est  pas  seul  intéressant  parmi  les  six  publications 
mentionnées  un  peu  plus  haut.  L'André  Chénicr  de  M.  Paul  Morillot  est 
une  étude  très  précise,  très  personnelle,  partiellement  neuve  dans  ses 
conclusions,  et  toujours  sobre  de  style,  bien  appropriée  à  son  public. 
Le  Boilcau,  du  même,  présentait  les  mêmes  qualités,  ainsi  qu'un  char- 
mant volume,  Le  roman  en  France  (publié  chez  Masson),  qui  a  eu  Thon- 
neur  de  retenir  longuement  l'attention  de  M.  Paul  Janet  (1).  M.  de 
Grozals  nous  offre  de  son  côté  un  Ginzot  bien  accusé  dans  ses  reliefs 
principaux,  ressemblant,  vivant,  et  même  parlant  :  car  d'excellentes 
citations,  toujours  bien  encadrées,  mettent  partout  de  l'animation. 
Par  contre,  le  Béranger  de  M.  Causeret  est  plutôt  faible;  c'est  sans 
doute  que  le  sujet  n'était  pas  fort.  Le  Lesage  de  M.  Claretie  est  curieux 
par  les  détails,  mais  peut-être  pas  très  bien  adapté  pour  une  collection 
de  ce  genre.  Enfin  l'étude  de  M.  Claveau  sur  Musset  est  élégante,  juste, 
écrite  avec  sympathie.  Mais  pourquoi  M.  Claveau  se  fie-t-il  à  Paul  de 
Musset  plus  qu'à  Arvède  Barine?  ou  n'a-t-il  point  lu  cette  dernière, 
pour  affirmer  que  la  Nuit  de  Décembre  est  étrangère  au  souvenir  de 
Venise?  Il  ne  devrait  plus  être  permis  de  rééditer  de  pareilles  fables, 
après  que  justice  en  a  été  publiquement  faite. 

Les  professions  et  la  société  en  Angleterre,  par  Max  Leclerc.  Paris, 
A.  Colin,  in- 18*  de  300  p.,  189i.  —  Sous  ce  titre,  M.  Leclerc  complète 
par  un  second  et  dernier  volume  l'enquête  qu'il  avait  commencée  par 
son  Éducation  des  classes  moyennes  et  dirigeantes  en  Angleterre,  enquête 
dont  le  programme  peut  se  résumer  ainsi  :  «  Où  s'instruisent  et  com- 
ment  se  forment,  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  les  classes  supérieures 
et  moyennes,  p^rmi  lesquelles  la  politique  recrute  ses  parlementaires 
et  ses  diplomates;  l'administration,  ses  ionctionnaires;  la  guerre  et  la 
marine,  leurs  officiers  ;  l'industrie,  ses  directeurs  techniques;  le  com- 
merce, ses  agents  ;  la  philosophie,  de  si  profonds  penseurs  ;  la  littéra- 
ture, l'histoire,  la  science,  tant  de  talents  originaux?  Quels  moyens  de 

(1)  Journal  des  Savants,  1894. 
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préparation  ont  été  mis  à  la  portée  de  cette  élite  que  nous  rencontrons 
sur  tons  les  points  du  globe,  toujours  prête,  toujours  eii  nombre, 
adaptée  à  toute  la  variété  des  œuvres  à  accomplir,  ouvrière  infatigable 
de  la  grandeur  nationale  ?  Qu'a-t-el le  dû  à  la  famille  et  à  l'esprit  public, 
à  Técole  et  aux  pédagogues?  Qu'ont  fait  pour  elle  l'État  et  la  loi?  » 

A  ces  questions  M.  Lecierc  a  déjà  répondu  en  partie,  en  étudiant 
dans  son  premier  travail  les  méthodes  d'éducation^  les  écoles  et  les 
régions,  et  les  actions  extérieures  à  Vécole  (État,  université,  presse).  Il  y 
dénombrait  les  instruments  de  l'éducation  publique,  il  s'efforçait  d'en 
dégager  l'esprit.  Aujourd'hui  il  suit  dans  la  vie  les  jeunes  gens  formés 
par  cette  éducation  et  devenus  des  bommes  ;  il  étudie  les  professions, 
la  vie  économiqucy  les  mosurs  et  les  idées.  Quels  sont  les  résultats  géné- 
raux de  cette  culture,  tant  au  point  de  vue  individuel  qu'au  point  de 
vue  social?  Quel  est  l'enseignement  qui  s'en  dégage  pour  nous  autres 
Français,  dont  l'éducation  est  si  opposée?  M.  Lecierc  ne  cache  pas  que 
son  livre  lui  est  inspiré  par  une  vive  sympathie  pour  la  nation  anglaise, 
et  qu'au  fond  il  contient  un  plaidoyer  :  u  J'ai  fait  ressortir  avec  insis- 
tance les  qualités  qui  ont  fait  le  succès  du  peuple  anglais,  parce  qu'elles 
nous  manquent,  et  que  c'est  pour  les  avoir  acquises  que  l'Angleterre 
est  devenue  grande,  et  pour  les  avoir  conservées  qu'elle  grandit  toujours. 
Ayant  un  peu  couru  le  monde,  sans  découvrir  de  symptômes  de  notre 
vitalité  ;  ayant  regardé  de  près  nos  affaires  intérieures,  sans  apercevoir 
ces  signes  qui  dénotent  l'accroissement  normal  des  forces  morales  et 
physiques  ;  ayant  vu,  au  contraire,  ces  symptômes  en  Angleterre  et  dans 
tous  les  pays  où  s'épanouit  la  race  anglaise,  j'ai  été  frappé  du  contraste, 
j'ai  cherché  les  causes  de  ces  différences,  et,  les  ayant  cru  trouver,  je 
les  ai  voulu  dire.  »  Ces  causes  peuvent  se  ramener  à  deux  principales  : 
le  développement  de  l'initiative  chez  l'individu,  voilà  pour  les  pro- 
fessions, et  le  développement  du  sens  moral,  voilà  pour  le  caractère. 
Ce  sont  là  les  deux  forces  et  comme  les  deux  leviers  de  l'éducation 
anglaise  :  notre  infériorité  sur  ce  point  ne  fait  pas  l'ombre  d'un  doute 
pour  M.  Lecierc,  et  le  parallèle  qu'il  établit  entre  ce  système  et  le  nôtre, 
pour  contenir  beaucoup  de  vérités  utiles,  fortes,  et  parfois  neuves,  ne 
laisse  point  cependant  de  paraître  pessimiste  à  quelques-uns. 

On  peut  dire  d'abord  que  si  l'auteur  met  en  relief  les  rares  qualités 
de  nos  voisins,  il  en  atténue  par  trop  les  défauts,  et  que  d'autre  part 
il  se  montre  envers  nous  bien  sévère.  Sa  conclusion  est-elle  même 
aussi  concluante  qu'il  le  croit?  a  Au  dedans,  le  peuple  anglais  nous 
offre  le  modèle  de  la  solidarité  sociale;  nous.  Français,  nous  avons 
compris  et  pratiqué  avant  tout  la  solidarité  humaine  :  de  là,  dans  les 
crises  de  révolutions  et  d'enthousiasme,  notre  immense  influence 
morale.  Mais  le  monde  est  entré  dans  une  période  de  vie  paisible  et  de 
mise  en  valeur.  Les  temps  héroïques  sont  passés  :  il  nous  faut  avant 
tout  des  vertus  domestiques.  »  11  semble  qu'il  y  aurait  beaucoup  à  dire 
sur  chacune  de  ces  phrases.  Notre  lot,  la  solidarité  humaine,  ne  vaut-il 
pas  l'autre  ?  Que  l'on  ne  s'y  tienne  pas  uniquement,  soit;  mais  que  l'on 
y  renonce,  qui  le  voudrait  ou  le  pourrait  parmi  nos  éducateurs?  N'est-ce 
rien  non  plus  que  cette  immense  influence  morale  (notez  le  mot,  la 
concession  est  d'importance)  dans  les  moments  de  crise  et  d'enthou- 
siasme? Et  peut-on  affirmer  aussi  sûrement  que  ces  moments  soient 
passés,  et  qu'il  s'ouvre  u  une  période  de  vie  paisible  »?  Que  l'on  entende 
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mieux  la  «  mise  en  valeur  »  de  la  nation,  non  pas  de  ses  mines  ou  de 
ses  carrières,  mais  de  ses  facultés  natives,  de  la  liberté  et  de  ronf(i* 
nalité  des  individus,  soit;  que  Ton  accroisse  surtout  le  faisceau  des 
forces  morales,  voire  religieuses,  nous  tenons  avec  M.  Leclerc  que  la 
chose  est  nécessaire,  et  que  l'exemple  des  Anglais  n'est  paysans  auto- 
rité. Mais  il  y  aurait  quelque  injustice  k  méconnaître  les  efTorts  qui  se 
font  depuis  plusieurs  années  en  ce  sens;  et  nous  ne  pouvons  voir  dans 
la  «  banqueroute  de  l'instruction  »  qu'une  de  ces  formules  retentis- 
santes qu'un  exemple  récent  suffit  à  juger.  Ce  sera  la  seule  critique  que 
nous  nous  permettrons  d'un  ouvrage  très  intéressant,  sincère,  et  appelé 
à  rendre  de  grands  services. 

Notes  d^un  étudiant  français  en  Allemagne ,  par  Jean  Breton.  —  Paris, 
C.  Lévy,  in-18  de  3i0  p.,  4895.  —Ce  livre  plaira  d*abord  par  son 
absence  de  prétention.  Il  est  très  simple,  écrit  avec  une  discrète  fami- 
liarité, sans  recherche  d'effet,  sans  ambition  de  découverte.  C'est  le 
journal  sincère  d'un  ex-étudiant  à  la  veille  de  passer  maître,  qui  a 
voulu  frayer  avec  l'étranger  pour  s'éclaire ir  le  jugement.  L'auteur 
éprouve  de  la  sympathie  pour  son  sujet,  et  il  en  inspire.  Ni  trop  haché 
ni  trop  suivi,  prenant  le  temps  de  la  réflexion  mais  sans  jamais  s'appe- 
santir, il  nous  conduit  avec  lui,  sans  fatigue,  à  la  française,  dans  quatre 
Universités  d'Allemagne,  à  Heidelberg,  à  Berlin,  à  Leipzig,  à  Munich. 
Sans  doute  son  dessein  est  d'étudier  surtout  la  philosophie,  pardon!  la 
sociologie,  et  il  n'oublie  pas  le  but  de  son  voyage,  qui  n'est  pas  précisé- 
ment de  s'amuser.  Toutefois,  quand  il  a  très  suffisamment  expliqué 
l'organisation  et  la  valeur  propre  des  cours  de  Heidelberg  ou  de  Berlin, 
il  ne  s'interdit  pas,  loin  de  là,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  jeunesse 
allemande,  la  vie  allemande,  et  même  l'Âme  allemande.  Ses  remarqnes 
sont  justes  et  fines;  généralement  empreintes  de  bonhomie,  elles 
doivent  peut-être  quelque  chose  à  la  Gemûthlichkeit,  que  professent 
toutes,  en  renchérissant  les  unes  sur  les  autres,  les  villes  d'universités  : 
et  cela  même  n'est  pas  pour  déplaire.  On  se  défie  du  voyageur  qui  fait 
des  mots,  de  l'étudiant  qui  paie  ses  hdtes  d'un  lardon.  Si  parfois  un 
grain  d'ironie  vient  relever  la  bienveillance  habituelle  des  jugements, 
il  y  perce  si  peu  de  mauvaise  humeur  qu'elle  ne  saurait  blesser.  Les 
Allemands  trouveront  dans  ce  livre  le  nom  de  leurs  principaux  maîtres, 
Kuno-Fischer,  Wagner,  Schmoller,  cités  avec  honueur  et  loués  comme 
il  convient;  les  voyageurs  ne  liront  pas  sans  charme  les  pages  consa- 
crées à  la  jolie  cité  qui  s'étage  au-dessus  du  Neckar,et  à  la  capitale  des 
Wittelsbach.  Enfin  quiconque  s'intéresse  aux  questions  d'enseignement 
supérieur  trouvera  matière  à  réflexion  dans  la  description  des  pro- 
grammes des  Universités  allemandes.  Quand  je  dis  programmes,  j*ai 
tort;  car  la  condition  vitale  des  universités  est  justement  de  n'être  en- 
serrées dans  aucun  cadre  officiel.  Chacun  divise  la  science,  puis  la  syn- 
thétise à  sa  manière  ;  car,  si  chaque  professeur  est  libre  de  choisir  son 
cours,  il  ne  l'est  pas  de  laisser  ce  cours  suspendu  en  l'air  et  de  n'en 
pas  marquer  les  rapports  avec  les  cours  voisins  :  chacun  fait  un  peu 
la  somme  des  sciences  parmi  lesquelles  il  entend  placer  la  sienne,  et 
ainsi  l'auditeur,  passant  d'un  cours  à  un  autre,  se  sent  dirigé,  et  ne  perd 
pas  le  fil  qui  lui  sert  à  parcourir  un  cycle  régulier.  Autre  université, 
autres  matières,  autre  cycle:  donc  renouvellement  partiel,  orientation 
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différente  de  la  science.  Tel  est  l'avantage  de  cette  organisation  vrai- 
ment vivante,  qui  permet  à  l'étudiant  de  changer  d'esprit  et  comme  de 
monde  intellectuel  en  passant  d'une  université  à  une  autre.  N'y  a-t-îl 
là  poumons  aucune  leçon?  Et  n'en  pourrait-on  pas  tirer  une  autre  en- 
core de  ce  fait  que  les  plus  savants  cours  d'Allemagne  ne  vont  pas 
sans  quelques  leçons  préliminaires  de  vulgarisation,  ou  de  mise  au 
point?  Des  cours  ainsi  dénommés  :  Introduction  à  la  chimie  générale. 
Introduction  à  la  physique  et  à  la  chimiet  Éléments  de  physique  théorique, 
donnés  dans  la  première  université  de  l'Empire,  ne  sont-ils  pas  pour 
nous  avertir  que  peut-être  chez  nous,  dans  l'enseigoement  supérieur, 
s'attaque-t-on  trop  vite  aux  plus  hauts  problèmes,  en  supposant  les  élé- 
ments connus,  ou  encore  (ce  qui  revient  au  même)  qu'on  laisse  à  l'en- 
seignement secondaire  certaines  choses  qui  ne  s'apprennent  ailleurs 
qu'à  l'Université,  et  s'y  apprennent  d'autant  mieux?  M.  Jean  Breton  n'a 
garde  de  traiter  à  fond  une  question  aussi  importante,  mais  il  a  raison 
de  la  souligner  au  passage,  et,  si  le  charme  de  son  livre  réside  ailleurs, 
là,  peut-être,  en  est  la  principale  utilité. 

liOuise  de  Savoie  et  François  !**>  Trente  ans  de  jeunesse,  par  H.  de 
Mâulde  La  Claviers.  Paris,  Perrin,  in-8  de  393  p.  et  trois  planches 
en  héliogravure,  4895.  —  M.  de  MaUJde  La  Clavière,  connu  par  d'im- 
portants travaux  sur  Louis  XII  et  Jeaùne  de  France,  aborde  dans  son 
dernier  ouvrage  un  sujet  pmesque  entièrement  neuf,  et  que  son  érudi- 
tion a  enrichi  et  renouvelé  dàlàs  les  parties  mêmes  qui  en  semblaient 
connues.  La  trame  intéressante  de  ce  liVl*e  d'histoire,  qui  ressemble 
tantôt  à  une  chronique  et  tantôt  à  un  romàh,  c'est  le  veuvage  de  Louise 
de  Savoie  et  l'éducation  de  ses  deux  enfants,  Marguerite  et  François, 
jusqu'au  moment  où  ce  brillant  fils  s'assoit  enfin,  grâce  au  plus  diplo- 
matique des  mariages,  sur  le  trône  des  rois  de  France.  Trente  années 
de  la  «  jeunesse  »  de  Louise  de  Savoie  (mariée  à  treize  ans,  veuve  à 
dix-huit)  furent  consacrées  à  cette  capitale  besogne  :  cependant  cette 
femme  avisée  et  pleine  de  ressources,  sachant  plier  à  propos,  ne  triom- 
phant qu'avec  discrétion,  adroite  et  tenace,  non  sans  sécheresse  d'ail- 
leursjusque  dans  le  dévouement,  trouva  toujours  à  varier  ses  occupations  ; 
et  la  littérature,  l'art,  voire  l'amour,  lui  fournirent  quelques  heureux 
passe-temps.  Les  longues  années  passées  à  Àmboise,  dans  ce  séjour 
délicieux  où  tout  rappelle  encore  aujourd'hui  le  doux  éclat  d'une  Re- 
naissance italianisante,  mais  foncièrement  française  et  pas  encore  ita- 
lianisée, ces  années  où  les  ardeurs  d'une  esthétique  nouvelle  conso- 
laient des  lenteurs  d'une  politique  à  longue  portée,  ont  laissé  leur 
marque  profondément  empreinte  dans  l'esfrrit  des  artistes  du  temps  et 
dans  le  naturel  alors  si  ployable  du  futur  roi  François  I".  Jadis  châte- 
laine délaissée,  mais  déjà  artiste,  dans  sa  minuscule  cour  de  Cognac, 
Louise  de  Savoie  fut  à  Amboise  comme  une  petite  reine  sous  tutelle,  et 
c'est  merveille  de  la  voir,  entre  ses  poètes  et  ses  miniaturistes,  entre 
un  Octavien  de  Saint-Gelaisetun  Robinet  Testard,  intriguer  et  manœu- 
vrer pour  en  arriver  à  ses  fins  doubles  :  d'abord  se  débarrasser  de  son 
tuteur  le  plus  gênant,  le  maréchal  Gié,  pour  assurer  ce  rêve  de  sa  vie 
entière,  le  mariage  d'un  fils  séduisant  avec  l'héritière  du  double  nom 
de  France  et  de  Bretagne.  Anne  était  l'obstacle  principal  :  entre  les 
deux  cousines,  il  y  avait  zizanie.  D'ailleurs,  briguer  un  mariage  qui 
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-était  déjà  une  succession,  n'était-ce  pas  faire  au  couple  royal  l'injure 
de  le  croire  à  jamais  incapable  d'une  postérité  mâle  ?  De  là»  résistances, 
rancunes,  d'un  côté;  de  l'autre,  redoublement  d'adresse.  Louise  de 
Savoie  en  fût-elle  sortie  à  son  avantage  sans  la  mort  d'Anne  de  Bre- 
tagne? 11  n'est  pas  prouvé.  Mais  après  cette  mort,  et  après  la  «  déli- 
vrance »  de  Louise,  désormais  maltresse  de  ses  actes,  l'avenir  se  des- 
siné de  plus  en  plus  en  sa  faveur.  Cette  question,  qui  fut  le  tourment 
de  sa  vie  :  «  Le  roi  de  France  aura-t-il  un  fils?  »  semblait  déjà  résolue 
selon  ses  vœux  quand  le  bonhomme  Louis  XII,  plus  facilement  à  bout 
de  forces  que  d'espoirs,  eut  fantaisie  de  se  remarier,  et  à  qui  ?  à  une 
princesse  jeune,  coquette,  avide  de  plaisirs  et  de  réputation  galante, 
Marie  d'Angleterre.  Liesse  dans  Paris,  transes  à  Amboise,  d'autant  plus 
que  la  princesse  passait  pour  «  abordable  »  ;  de  fait,  elle  le  fut  presque 
trop  pour  François  lui-même;  et  «  Monseigneur  »  courait  là  comme 
l'alouette  au  miroir,  si  Louise  en  personne  ne  se  fût  trouvée  sur  son 
chemin.  11  ne  fallut  pas  moins  de  tous  ses  efforts  pour  persuader  à 
François  de  ne  pas  se  donner,  à  lui,  déjà  héritier  présomptif  par  son 
mariage,  un  rival  en  son  propre  bâtard.  Après  cette  dernière  victoire, 
suivie  aussitôt  du  trépassement  de  Louis,  la  bonne  Louise  de  Savoie 
fut  enfin  soulagée  et  remercia  Dien,  partagée  dès  lors  entre  les  saintes 
œuvres  souvent,  les  hautes  œuvres  parfois,  les  grandes  œuvres  de  la 
politique  toujours.  Cette  vie,  comme  ce  livre  qui  reflète  une  si  curieuse 
époque,  s'étend  avec  harmonie  des  Psaumes  au  Décaméron, 
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LA  NOUVELLE   SORBONNE 


(il 


m 

La  troisième  partie  de  la  nouvelle  Sorbonno  sera  exécutée 
elle-même  en  deux  parties,  les  vieux  bâtiments  occupés  actuel- 
lement par  la  bibliothèque  de  T Université  et  l'École  des  hautes 
études  ne  pouvant  être  démolis  qu'une  fois  ces  services  installés 
dans  les  nouveaux  bâtiments  en  construction. 

La  partie  qu'on  a  pu  démolir  en  premier  fut  la  grande  aile 
située  à  l'est  de  la  cour  d'honneur  et  la  partie  de  l'aile  ouest  sur 
la  rue  de  laSorbonne  touchant  à  l'église. 

Elles  comprenaient  :  la  première,  les  bureaux  de  l'Académie, 
l'amphithéâtre  des  lettres,  celui  de  physique  et  de  chimie,  le 
grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne,  puis  la  bibliothèque  Victor- 
Cousin  et  la  salle  provisoire  du  doctorat;  la  seconde  :  les  salles  de 
l'École  des  hautes  études  et  une  partie  des  magasins  de  la  biblio- 
thèque de  l'Université. 

Les  bâtiments  de  la  première  partie  terminés,  on  avait  pu  y 
installer  définitivement  les  secrétariats  des  lettres  et  des  sciences, 
les  bureaux  de  l'Académie  de  Paris,  l'appartement  du  recteur  et 
celui  du  secrétaire,  la  salle  du  Conseil  académique  et  les  salles 
de  commissions,  et  transporter  provisoirement  la  salle  du  docto- 
rat et  l'amphithéâtre  des  lettres  dans  les  amphithéâtres  de  l'en- 
seignement libre. 

Dans  l'ancien  appartement  du  recteur,  on  installa  la  bibliothèque 
Victor-Cousin;  dans  les  locaux,  les  secrétariats,  l'École  des  hautes 

(1  )  Voir  la  Revue  des  15  mars  et  15  avril  1895. 
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études,  et  les  services  de  la  bibliothèque  de  TUniversité  dans  la 
salle  du  Conseil  académique  et  les  salles  de  commission. 

Le  nouveau  grand  amphithéâtre  ne  pouvant,  à  cause  de  ses 
dimensions,  ôtre  d*un  usage  aussi  constant  que  le  vieil  amphi- 
théâtre, on  construisit  dans  la  cour  d'honneur  un  grand  baraque- 
ment de  15  mètres  sur  SO  mètres,  pouvant  servir  d'amphithéâtre 
pour  600  personnes. 

Restait  Tamphithéàtre  de  physique.  A  la  rentrée  de  no- 
vembre 1893  on  Tinstaliait  définitivement  dans  la  nouvelle  Faculté 
des  sciences  ;  mais  dès  le  commencement  des  vacances,  les  démo- 
lisseurs s'élaient  mis  à  Tœuvre.  C'était  dans  ces  vieux  bâtiments 
que  M.  Gréard  avait  annoncé  dans  son  livre,  d'après  ses  recher- 
ches et  l'étude  qu'il  avait  faite  des  anciens  plans,  qu'on  devait 
retrouver  la  première  pierre  de  la  reconstruction  de  la  Sorbonne 
par  Richelieu  ;  les  démolitions  étaient  près  d'être  terminées,  un 
seul  morceau  près  de  Taile  nord  restait  encore  debout,  quand,  le 
30  septembre  1893,  un  ouvrier  trouvant  de  la  résistance  sous  sa 
pioche,  déblaya  plus  doucement,  et  M.  Gréard,  prévenu,  put,  ses 
prévisions  étant  réalisées,  assister  à  la  découverte  de  la  belle 
plaque  commémorative  relatant  la  pose  de  la  première  pierre 
en  16S8. 

On  avait  eu  soin  de  mettre  en  dehors  de  la  démolition  toutes 
les  parties  de  pierres,  marbre  ou  bois  portant  une  sculpture 
quelconque,  l'architecte  ayant  l'intention  de  replacer  dans  la  nou- 
velle cour  d'honneur  tous  les  motifs  qui  ornaient  l'ancienne. 

Déjà  la  nouvelle  porte  de  la  Faculté  des  sciences  est  faite  avec 
l'ancienne  porte  des  bâtiments  démolis  sur  la  rue  de  la  Sorbonne; 
les  boiseries  sculptées  avaient  été  recouvertes  de  tant  de  couches 
de  peinture  successives  qu'on  n'en  distinguait  plus  les  finesses; 
regrattée,  remise  en  état,  cette  porte  semble  neuve  aujourd'hui  ; 
c'est  cependant  bien  celle  du  temps  de  Richelieu. 

Au  mois  de  novembre,  on  commençait  les  fouilles,  et  à  la  lin 
de  la  campagne  de  1894,  les  nouveaux  bâtiments  étaient  montés, 
attendant  leur  couverture  qui  fut  retardée  parla  rigueur  de  l'hiver. 

Sur  la  rue  Saint-Jacques,  dans  ces  vieilles  maisons  aux  cours 
humides  et  aux  escaliers  branlants,  avaient  été  installés  par  des 
prodiges  d'habileté  les  services  de  physique,  géologie,  minéralo- 
gie, anatomie  comparée,  zoologie  et  botanique;  nos  professeurs 
n'aimaient  pas  à  les  montrer  aux  étrangers  :  il  n'en  est  pas  moins 
sorti  de  ces  misérables  abris  des  découvertes  remarquables. 

Tous  ces  services  purent  être  déménagés  et  installés  dans  la 
nouvelle  Faculté  des  sciences,  dès  le  commencement  des  va- 
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cances  de  1894;  et  aussitôt  après  toutes  ces  vieilles  bâtisses 
étaient  livrées  aux  démolisseurs;  furent  seulement  tenus  en 
dehors  de  la  démolition  un  escalier  en  bois  sculpté  du  xvi®  siècle, 
qui  fut  envoyé  au  musée  Carnavalet,  et  une  cave  du  xn*  siècle, 
très  bien  construite  et  très  bien  conservée.  Cette  cave  étant  sous 
la  rue  Saint-Jacques,  en  dehors  du  nouvel  alignement  de  la  Sor- 
bonne,  sera  respectée  par  les  fouilles  qu'on  fait  en  ce  moment,  et 
on  pourra  y  accéder  par  les  caves  nouvelles. 

C'est  dans  ces  vieilles  maisons,  au  n*lâ4  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  que  depuis  1883  était  installée  Tagence  des  travaux  de  la 
reconstruction  de  la  Sorbonne;  à  droite,  dans  le  fond  de  la 
deuxième  cour,  qui,  par  les  soins  des  garçons  de  bureau,  était 
devenue  un  jardinet,  se  trouvait  rentrée  de  Tagence  ;  dans  cette 
bicoque  tous  les  professeurs  voulurent  bien  venir  discuter  avec 
l'architecte  le  détail  des  installations  de  leur  service.  Beaucoup 
lisaient  facilement  les  plans,  mais  certains  les  comprenaient 
moins  bien,  ce  qui  rendait  la  tâche  plus  ardue;  elle  fut  toutefois, 
vers  la  fin,  singulièrement  facilitée  par  la  haute  compétence  et 
le  goût  éclairé  de  M.  le  doyen  Darboux. 

C'est  dans  cette  agence  que  les  dévoués  collaborateurs  de 
Tarchitecte,  MM.  Eyerre,  Saiîit-Ange,  Flachéron,  Demierre,  Oudiné 
Lacombe,  Dezermeaux,   Le  Grand,   Aubert,  Le  Roy,  Cabanié, 
Cuillemonat,  Arnaud,  Saglio,  Asseline,  Harant  et  Aclément  vinrent 
successivement  étudier  les  nombreux  plans  et  façades  des  dilTé 
rentes  parties  de  l'édifice. 

Des  situations  acceptées  à  Paris  et  en  province,  la  mort  mal- 
heureusement pour  deux  d'entre  eux,  avaient  renouvelé  le  person- 
nel de  l'agence,  qui  dut  elle-même  être  démolie  et  transportée  au 
milieu  de  la  grande  cour  de  la  Sorbonne,  devant  le  péristyle  de 
l'église,  dans  un  baraquement  ayant  fait  partie  de  ceux  qui,  dans 
la  cour  du  Carrousel,  servirent  à  la  conversion  de  la  rente. 

Cette  troisième  partie  de  la  reconstruction  de  la  Sorbonne 
aura  sa  façade  principale  sur  la  rue  de  la  Sorbonne;  un  grand 
pavillon  formant  about  de  l'aile  qui  partant  de  la  rue  Saint-Jacques, 
passe  derrière  le  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne,  devient 
le  petit  côté  nord  de  la  cour  d'honneur  et  aboutit,  rue  de  la  Sor- 
bonne, à  l'extrémité  des  bâtiments  de  la  première  partie. 

Ce  pavillon  répétera  le  pavillon  déjà  construit  à  l'angle  de  la 
rue  de  la  Sorbonne  et  de  la  rue  des  Écoles.  Dans  l'espace  compris 
entre  ce  nouveau  pavillon  et  l'église,  s'élèveront  les  bâtiments  de 
la  Faculté  des  lettres,  le  pavillon  milieu  où  se  trouvera  l'entrée 
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principale  de  la  cour  d'honneur  et  de  la  Faculté  des  lettres, 
enfin  les  bâtiments  de  TÉcole  des  chartes  déjà  en  cours  d'exécu- 
tion, qui  viennent  aboutir  à  l'église,  et  dont  la  porte  circulaire 
répète  l'entrée  principale  de  la  Faculté  des  sciences,  encadrant 
ainsi  la  façade  de  la  chapelle  entre  deux  motifs  symétriques. 

Cette  façade  sur  la  rue  de  la  Sorbonne  se  reproduira,  dans  ses 
lignes  principales,  sur  la  grande  cour  d'honneur  dont  elle  forme 
le  côté  ouest,  le  pavillon  du  milieu,  où  se  trouve  l'entrée,  ayant 
sur  la  cour  trois  grandes  arcades  ouvertes  encadrées  par  des 
colonnes  doriques  surmontées  de  statues  représentant  les  grands 
professeurs  et  docteurs  de  Sorbonne.  Les  colonnes  seront  la  re- 


Ornemcotation  des  frontons  clos  liicarocs  do  la  cour  d'honnour. 


production  des  anciennes  colonnes  qui,  dans  les  vieux  bâtiments, 
encadraient  les  deux  portes  cochères. 

En  face,  de  l'autre  côté  de  la  cour,  un  pavillon  à  peu  près  sem- 
blable avec  arcades,  colonnes  et  statues;  de  chaque  côté  des  pavil- 
lons, deux  grandes  ailes  dans  lesquelles,  au  rez-de-chaussée, 
seront  replacés  fidèlement  les  portes,  motifs  de  couronnement  et 
écussons  qui  décoraient  l'ancienne  cour;  dans  les  étages,  des 
fenêtres  hautes  et  droites  sans  aucune  décoration;  au  dernier 
étage,  des  lucarnes  de  pierre  avec  frontons  ornés  d'écuasons  de 
modèles  différents,  comme  l'indique  le  dessin  ci-joint  scindé  en 
deux  parties, alternant  avec  des  œils-de-bœuf  également  en  pierre. 

Le  petit  côté  nord  aura  tout  son  rez-de-chaussée  formant  une 
galerie  à  arcades  ouvertes  et,  à  sa  partie  supérieure,  au  centre, 
sera  rétabli  le  grand  cadran  solaire  actuel. 

Le  tout  devant  s'inspirer  le  plus  possible  du  sentiment  de 
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sévérité  et  de  grandeur  de  l'ancienne  cour,  les  nouveaux  bâti- 
nients  sont  établis,  à  quelques  centimètres  près,  sur  les  aligne- 
ments des  anciens  bâtiments;  la  superficie  de  la  cour  restera  donc 
sensiblement  la  même. 

A  cause  de  la  pente  de  la  rue  de  la  Sorbonne  et  de  l'ouverture 
de  deux  portes  cochères  à  deux  plans  différents,  le  sol  de  cette 
grande  cour  était  à  deux  niveaux  reliés  entre  eux  par  sept  mar- 
ches qui  régnaient  sur  toute  la  largeur  de  la  cour;  il  se  pourrait 
môme  que,  dans  Tancienne  Sorbonne,  avant  Richelieu,  la  partie 
inférieure  ait  été  tout  à  fait  séparée  de  l'autre. 

Dans  les  plans  du  'concours,  Taccès  de  la  cour  se  faisait  non 
plus  par  deux  entrées  latérales  mais  bien  par  une  seule  entrée 
centrale,  les  deux  niveaux  devant  être  raccordés  par  un  seul  et 
même  niveau  moyen,  donné  par  la  pente  de  la  rue  de  la  Sorbonne 
à  la  hauteur  de  la  nouvelle  porte  cochère;  c'était  logique;  mais 
était-ce  bien  artistique? 

Pendant  dix  ans,  l'architecte,  passant  par  cette  cour  pour  se 
rendre  à  son  agence,  était  frappé  par  ce  caractère  de  haute  simpli- 
cité si  difficile  à  réaliser  dans  des  bâtiments  modernes,  qui  ont 
à  répondre  à  tant  de  besoins  différents  et  à  tant  d'exigences  incon- 
nues jadis. 

Les  deux  niveaux  différents  donnaient  surtout  à  la  cour  une  réelle 
originalité;  mais,  comment  les  conserver  avec  une  entrée  unique? 

Ce  grand  péristyle  de  la  chapelle  qui,  surmonté  du  dôme 
Louis  XIII  aux  fines  silhouettes,  forme  un  si  beau  fond  à  cette  cour, 
ne  mérite-t-il  pas  d'être  précédé  d'une  espèce  de  parvis  sacré,  et 
n'est-ce  pas  la  raison  cachée  du  bon  effet  architectural  de  ce  second 
niveau?Il  seradonc  aujourd'huifidèlementconservé,touten  main- 
tenant rentrée  unique  à  gauche  de  laquelle  s'étendra  une  vaste 
superficie  formant  la  plus  grande  partie  de  la  cour  d'honneur, 
tandis  qu'à  droite  s'élèvera  le  parvis,  séparé  de  la  surface  infé- 
rieure par  un  grand  emmarchement  encadré  de  deux  grandes 
statues  assises,  qui  coupera  la  cour  dans  toute  sa  largeur.  Les 
voitures  du  cortège  ministériel  entrant  par  la  rue  de  la  Sorbonne 
avec  leur  escorte,  lors  des  grandes  cérémonies  universitaires, 
tourneront  à  gauche  pour  aller  se  ranger  devant  la  galerie  centrale 
que  devront  traverser  les  autorités  pour  se  rendre  dans  le  grand 
amphithéâtre  ;  elles  auront  pour  évoluer  toute  cette  grande  partie 
inférieure. 

La  partie  basse  aura  pour  la  cavalerie  un  beau  pavé  à  grands 
dessins  sans  trottoir,  comme  dans  la  vieille  cour. 

Le  parvis  supérieur,  où  n'accéderont  plus  les  voitures,  sera 
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dallé;  au  centre  s^élèvera^  sur  un  haut  piédestal,  la  statue  en 
bronze  de  la  divinité  adorée  en  ces  lieux,  grande  figure  debout 
devant  symboliser  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  notre  monde 
moderne  :  les  Sciences,  les  Lettres  et  les  Arts,  en  un  mot  la  Mi- 
nerve athénienne  ayant  déposé  son  casque,  sa  lance,  son  égide  et 
son  bouclier,  comme  accessoires  devenus  inutiles,  mais  restant 
toujours  pour  Télilede  Thumanité  la  belle  vierge  sacrée  des  temps 
antiques^  au  culte  de  laquelle  reste  fidèlement  attachée  l'Univer- 
sité de  France. 

Du  grand  vestibule  de  la  rue  des  Écoles,  la  galerie  des  Lettres, 
longeant  le  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne,  débouchera  sur  la 
cour  d'honneur,  dans  Taxe  du  péristyle  et  du  parvis,  droit  devant 
la  figure  de  bronze  qui  symbolisera  la  Sorbonne  même. 

Les  bâtiments  de  cette  troisième  partie  comprendront  :  — 
1*  les  amphithéâtres  de  la  Faculté  des  lettres;  — 2<»  la  biblio- 
thèque de  rUniversité  et  la  bibliothèque  Victor-Cousin  ;  —  3**  l'École 
des  chartes;  —  4<»  la  partie  complémentaire  de  la  Faculté  des 
sciences;  —  5*  l'École  des  hautes  études;  —  6°  la  salle  des  Au- 
torités; —  7<*  les  salles  d'examens,  d'études  et  de  conférences  de 
la  Faculté  des  lettres. 

1*»  Les  amphithéâtres  de  la  Faculté  des  lettres,  qui  forment  la 
partie  publique  de  cette  Faculté,  sont  au  rez-de-chaussée;  ils  se 
dégagent  tous  sur  un  vestibule  central. 

Ce  vestibule,  dont  le  grand  côté  s'ouvre  sur  la  cour  d'honneur 
par  trois  arcades  et  deux  portes  latérales  faisant  face  au  pavillon 
d'entrée,  aura  une  grande  voûte  en  berceau  avec  pénétrations.  Du 
coté  opposé,  troisarcades  s'ouvrent  sur  le  grand  escalier  delà  biblio- 
thèque; à  chaque  extrémité,  deux  grands  culs-de-four  dégagent 
les  amphithéâtres  du  fond;  sur  les  deux  petits  côtés  du  vestibule, 
les  grandes  portes  à  colonnes  donnent  accès  aux  deux  amphi- 
théâtres latéraux. 

Les  amphithéâtres,  au  nombre  de  cinq,  se  divisent  comme  u 
suit  :  le  grand  amphitéâtre  des  lettres,  pour  750  personnes,  un 
amphithéâtre  plus  spécialement  attribué  aux  thèses  du  doctorat, 
un  amphithéâtre  de  400  et  deux  de  200  auditeurs. 

Le  grand  amphithéâtre,  ayant  un  couloir  demi-circulaire  en  des- 
sous des  gradins, et  qui  se  dégage  devant  parles  deux  entrées  des 
culs-de-four  du  vestibule,  se  dégage  également  derrière  par  deux< 
grandes  portes  sur  la  galerie  Saint-Jacques. 
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Des  galeries  entouraient  au  rez-de-chaussée,  dans  les  plans  pi  i- 
mitil's,  la  cour  d'honneur  sur  trois  côtés  ;  ces  galeries  rétrécissaient 
beaucoup  la  cour,  et  longeant  les  amphithéâtres,  les  empêchaient 
de  s'éclairer  des  deux  côtés  ;  elles  servaient  seulement  à  passer  à 
couvert  delà  porte  cochère  au  vestibule  des  amphithéâtres  et  delà 
bibliothèque,  en  faisant  le  grand  tour  par  la  galerie  nord — détour 
long  et  inutile  puisqu'on  peut  arriver  directement  à  ce  vestibule  en 
venant  de  la  rue  de  la  Sorbonne,  et  y  arrivera  couvert  par  la  gale- 
rie Saint-Jacques  en  venant  de  toutes  les  autres  parties  de  l'édifice. 

Le  grand  amphithéâtre  est  de  forme  elliptique.  Au  centre  un 
parterre  incliné,  avec  banquettes  munies  de  tablettes  pour  écrire, 
parallèlement  à  la  tribune  du  professeur;  autour  de  ce  parterre, 
suivant  la  forme  extérieure  elliptique,  des  gradins  élevés  en 
amphithéâtre,  coupés  de  façon  à  ce  que  les  trois  derniers  rangs 
forment  une  tribune  un  peu  plus  élevée;  cette  tribune  contour- 
nant l'amphithéâtre,  sauf  du  côté  du  professeur,  se  continue  en 
hauteur  dans  quatre  niches  elliptiques  se  dégageant  chacune 
d'une  façon  indépendante;  ce  qui  permet,  si  on  le  désire,  de  frac- 
tionner le  public  en  parties  distinctes.  Les  niches  sont  couronnées 
par  des  culs-de-four  faisant  pénétration  dans  la  coupole,  ajourée 
en  son  milieu  par  un  grand  plafond  lumineux.  Au-dessus  de  la 
tribune  du  professeur  sera  placé  un  panneau  devant  recevoir  une 
grande  fresque,  dont  la  commande  a  été  faite  à  Dagnan-Bouveret. 
Cet  artiste  a  choisi  comme  programme  »  Apollon  et  les  Muses  », 
trouvant  avec  raison  qu'on  peut  faire  une  composition  moderne, 
même  avec  un  très  vieux  sujet.  Les  trois  autres  panneaux  entre 
les  tribunes  elliptiques  seront  décorés  par  des  niches  plates, dans 
lesquelles  seront  placées  trois  statues  représentante  Littérature, 
l'Histoire  et  la  Philosophie.  L'ensemble  delà  décoration  de  cet 
amphithéâtre  sera  très  clair,  les  menuiseries  de  la  tribune  du 
professeur  et  des  gradins  des  auditeurs  se  détachant  seules  en 
chêne  teinté  sur  ce  fond  de  pierre  blanche. 

L'amphithéâtre  devant  servir  de  salle  de  doctorat  se  trouve  à 
droite  dans  le  vestibule;  c'est  une  salle  longue  rectangulaire, 
s'éclairant  sur  ses  deux  grands  côtés.  Dans  le  fond,  s'élève  Testrade 
du  jury  formant  un  fera  cheval  avec  des  banquettes  latérales  pour 
les  auditeurs  privilégiés;  au  centre  du  fer  à  cheval,  la  chaise  et  le 
pupitre  du  candidat  qui  continuera  à  tourner  le  dos  au  public, 
suivant  la  tradition,  et  conformément  au  caractère  de  l'examen 
qui  comporte  une  discussion  avec  chacun  des  membres  du  jury. 
Le  public  sera  assis  sur  de  larges  bancs  munis  de  dossiers  dispo- 
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ses  en  amphithéâtre  et  se  trouvant,  dans  la  partie  haute,  de  plain- 
pied  avec  le  vestibule  sur  lequel  ils  se  dégagent.  Au-dessus  de 
Testrade  du  jury,  une  peinture  commandée  à  Schommer,  qui 
décorera  également  au  plafond  un  panneau  elliptique,  entouré 
de  grands  caissons.  L'ensemble  de  la  décoration,  quoique  sévère, 
devra  être  riche  et  foncé,  un  peu  dans  le  genre  de  certaines  salles 
de  justice,  aûn  que  les  professeurs,  venant  en  robes  constituer  le 
jury  qui  doit  recevoir  les  docteurs  en  Sorbonne,  se  trouvent  dans 
un  milieu  en  harmonie  avec  leurs  costumes  historiques.  Der- 
rière, et  en  communication  directe  avec  l'estrade,  une  petite  salle 
pour  le  jury,  se  dégageant  indépendamment  sur  la  cour  d'honneur. 

L'amphithéâtre  de  ^00  personnes  se  trouve  à  gauche  dans  le 
vestibule;  comme  éclairage,  gradins,  dégagement  et  formes  géné- 
rales, il  est  identique  à  celui  du  doctorat.  Une  simple  chaire  pour 
le  professeur,  au  lieu  de  l'estrade  en  fer  à  cheval  ;  des  tablettes 
devant  les  bancs  pour  que  les  auditeurs  puissent  écrire  commo- 
dément. Un  panneau  de  peinture  commandé  à  Gabriel  Ferrier 
sera  placé  au-dessus  de  la  chaire  du  professeur;  mais  le  plafond 
sera  à  simples  caissons,  l'ensemble  de  la  décoration  devant  être 
beaucoup  plus  sobre  que  celui  de  la  salle  de  doctorat.  Derrière, 
un  cabinet  pour  le  professeur. 

Les  deux  amphithéâtres  de  deux  cents  auditeurs  sont  situés 
à  droite  et  à  gauche  du  grand  amphithéâtre  ;  ils  se  dégagent  sur 
le  vestibule  par  des  portes  d'angle  situées  dans  les  culs-de-four  des 
extrémités,  près  des  entrées  du  grand  amphithéâtre.  Ils  s'éclairent 
latéralement  sur  les  cours  voisines,  du  c6té  opposé  au  grand  am- 
phithéâtre; ils  sont  en  plus  petit  exactement  semblables  comme 
ameublement  et  décoration  à  l'amphithéâtre  de  400  personnes. 
Derrière  chacun  d'eux,  un  grand  cabinet  de  professeur;  et  à  l'en- 
tresol, une  salle  de  collections. 

Ces  deux  amphithéâtres  sont,  sur  le  programme,  attribués  à  la 
géographie  et  à  l'archéologie.  Une  grande  galerie  vitrée  située  un 
peu  en  contre-bas  accompagne  chacun  d'eux;  celle  do  l'archéo- 
logie ayant  un  vaste  hall,  où  seront  exposés  les  plâtres  des  statues 
et  bas-reliefs  des  différentes  époques  de  la  sculpture. 


2**  La  bibliothèque  de  l'Université  est  située  au  premier  étage  ;  son 
accès  principal  aura  lieu  par  le  grand  escalier  situé  dans  le  fond 
du  vestibule  des  amphithéâtres  de  la  Faculté  des  lettres.  Cet  esca- 
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lier  à  la  française,  de  près  de  deux  mètres  d'emmarchement,  sera 
en  pierre,  avec  rampe  en  fer  forgé  et  cuivre  ;  une  grande  fres- 
que, commandée  à  Rochegrosse,  décorera  les  murs  au  premier 
étage.  ^ 

Les  services  de  la  bibliothèque  de  TUniversité  comprennent 
une  grande  salle  de  lecture  pour  300  lecteurs,  des  magasins  de 
dépôt  de  livres  pouvant  contenir  environ  300  000  volumes,  une 
salle  des  prêts,  un  cabinet  pour  l'administrateur  conservateur, 
un  cabinet  pour  les  bibliothécaires,  une  salle  pour  les  manipula- 
tions, une  salle  pour  le  catalogue,  des  salles  pour  les  périodiques, 
et,  près  de  ces  dernières,  uae  grande  galerie  de  lecture  pour  les 
professeurs. 

'  La  grande  salle  de  lecture  s'étend  sur  toute  la  longueur  de 
Taile  est  de  la  cour  d'honneur,  au-dessus  du  vestibule  et  des 
deux  amphithéâtres  (62  mètres  environ)  ;  salargeurestde  10  mètres. 
On  a,  parle  milieu  de  la  salle  :  en  face,  le  bureau  des  surveillants  : 
à  droite  et  à  gauche,  de  grandes  tables  placées  dans  le  sens  de  la 
longueur,  pouvant  recevoir  les  lecteurs  sur  les  deux  grands  côtés. 
Autour  de  la  salle,  sur  une  hauteur  de  2°, 20  seulement,  des 
casiers  pour  les  livres  les  plus  usuels.  Dans  Tembrasure  des 
fenêtres,  qui  éclairent  la  salle  des  deux  côtés,  des  pupitres  pour 
lire  debout.  Le  plafond  de  cette  longue  salle  est  composé  de  deux 
nefs  avec,  au  centre,  une  coupole  un  peu  plus  élevée,  reposant 
sur  des  doubleaux.  Les  peintures  de  cette  salle  ne  sont  pas  encore 
commandées.  L'ensemble  de  la  décoration  sera  sobre  et  clair,  avec 
boiseries  dans  la  partie  basse  ;  le  tout  donnant  en  petit  l'idée  des 
grandes  salles  de  certains  couvents.  — Du  côté  opposé  à  la  grande 
cour,  une  grande  galerie  vitrée  accompagne  la  salle  de  lecture 
dans  toute  sa  longueur,  de  façon  à  permettre  la  circulation  du 
service  sans  troubler  les  lecteurs. 

Les  magasins  de  livres,  auxquels  on  accède  de  deux  côtés  en 
traversant  la  petite  galerie  vitrée,  se  trouvent  placés  de  chaque 
côté  du  grand  amphithéâtre  des  Lettres,  et  reliés  dans  le  fond  par 
une  galerie  occupant  au  premier  étage  le  centre  de  la  galerie 
Saint-Jacques.  Ces  magasins  sont  établis  sur  cinq  étages,  chaque 
étage  n'ayant  que  2*", 20  de  hauteur,  de  façon  à  pouvoir  atteindre 
le  dernier  rayon  facilement  sans  marchepied  d'aucune  sorte. 
Chaque  étage,  ayant  19'°,20  de  longueur  sur  8",85  de  largeur, 
se  compose  de  deux  travées  de  1™,60  de  largeur,  éclairées  aux 
deux  extrémités  et  traversées  par  un  couloir  central,  chaque  travée 
étant  garnie  des  deux  côtés,  sur  toute  la  surface,  de  casiers  de  livres. 
Les  planchers  séparant  les  étages  sont  pleins,  pour  que  la  chaleur 
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ne  s*accumule  pas  dans  les  étages  supérieurs  et  que  la  poussière 
n'incommode  pas  les  étages  inférieurs.  Tous  ces  étages  sont  reliés 
entre  eux  par  un  escalier,  un  monte-charge  et  de  petits  téléphones. 
Le  sol  est  recouvert  de  linoléum  sur  ciment,  afin  d'éviter  la  sono- 
rité et  les  joints  du  parquet. 

A  l'extrémité  nord  de  la  petite  galerie  vitrée,  se  trouve,  à 
gauche,  la  salle  des  prêts  et,  au  bout,  la  salle  des  manipulations, 
sur  laquelle  donne  le  catalogue  dont  les  innombrables  fiches 
occupent  horizontalement  une  très  grande  superficie;  puis  le 
cabinet  de  Tadministrateur  conservateur  et  celui  des  bibliothé- 
caires, avec  une  petite  pièce  attenante  pour  les  manuscrits  et 
incunables. Toute  cette  partie  du  service  est  dégagée  par  un  esca- 
lier et  un  monte-charge  spécial. 

La  galerie  de  lecture  des  professeurs,  qui  donne  également 
dans  la  salle  des  manipulations,  s^étend  sur  toute  la  longueur  de 
la  galerie  nord  de  la  cour  d'honneur,  soit  26  mètres  environ.  Sa 
largeur  est  de  4", 20.  Sept  grandes  fenêtres  donnent  sur  la  cour, 
en  face  du  péristyle  et  du  dôme  ;  devant  chaque  fenêtre  une  table 
pour  les  lectures,  de  larges  fauteuils,  des  casiers  spéciaux;  de 
belles  boiseries  et  un  plafond  à  caissons  donneront  à  cette  salle  le 
confort  et  la  décoration  en  harmonie  avec  sa  destination;  deux 
portes  communiquent  de  la  galerie  de  lecture  des  professeurs 
aux  salles  de  revues  et  périodiques. 

Toute  cette  aile  nord  de  la  cour  d'honneur  ne  pourra  être 
construite  qu'ultérieurement. 

Au  deuxième  étage,  au-dessus  de  la  grande  salle  de  lecture,  se 
trouvera,  du  côté  nord,  l'appartement  de  l'administrateur  conser- 
vateur ;  du  côté  sud,  prés  de  l'église,  les  salles  de  la  bibliothèque 
Victor-Cousin  desservies  par  un  escalier  spécial. 

3°  L'École  des  chartes  occupe  tout  le  bâtiment  actuellement 
en  construction  sur  la  rue  de  la  Sorbonne,  entre  l'église  et  les 
vieux  bâtiments.  Au  rez-de-chaussée,  les  cabinets  du  directeur  et 
du  secrétaire,  et  une  petite  pièce  pour  les  archives.  Au  premier 
étage,  une  salle  de  cours  pour  30  élèves,  et  une  autre  plus  grande 
pour  40,  les  auditeurs  devant  être  placés  le  long  de  larges  tables 
pour  pouvoir,  tout  en  écoutant  le  professeur,  suivre  la  leçon  sur 
de  grands  albums  contenant  les  chartes,  gravures,  etc.  Au-dessus, 
la  bibliothèque  comprenant  une  salle  de  lecture  et  des  dépôts 
pour  les  collections  de  dessins  et  de  photographies. 

4®  La  partie  complémentaire  de  la  Faculté  des  sciences  occupe 
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les  bâtiments  en  bordure  rue  Saint-Jacques,  où  se  font  les  fouilles 
actuellement;  elle  comprendra,  au  rez-de-chaussée  les  salles  pour 
les  examens  oraux  du  baccalauréat  s'ouvrant  sur  la  galerie  Saint- 
Jacques.  Ces  salles  seront  séparées  par  des  cloisons  mobiles,  de 
façon  h  pouvoir  être  réunies,  et  à  former  en  cas  de  besoin  de 
grandes  salles  pour  les  compositions  écrites. 

Au  premier  étage,  les  salles  de  collections  du  service  de  la  géo- 
logie, qui  viendront  s'ajouter  aux  locaux  déjà  existants  ;  ces  salles 
s'éclairant  par  de  larges  fenêtres  sur  la  rue  Saint-Jacques  seront 
garnies  de  casiers  et  de  vitrines  où  seront  exposés  les  plus  beaux 
spécimens  de  la  collection  de  géologie  ;  les  plafonds  et  la  partie 
haute  des  murs  seront  décorés  de  panneaux  et  de  cartouches  por- 
tant les  noms  des  géologues  les  plus  illustres. 

Au  deuxième  étage  au-dessus  des  salles  précédentes,  égale- 
ment des  salles  de  collections  avec  meubles  et  décorations  ana- 
logues pour  le  service  de  l'anatomie  comparée. 

Au  même  étage,  toujours  dans  les  bâtiments  Saint-Jacques  et 
dans  l'aile  en  retour,  passant  derrière  le  grand  amphithéâtre,  le 
service  de  la  géologie  et  Tamphithéàtre  commun  aux  services 
d'anatomie  comparée  et  de  zoologie. 

Ce  service  comprendra  une  galerie  de  collections  et  dépen- 
dances, une  grande  salle  de  manipulation  pour  les  élèves,  quatre 
laboratoires  de  recherches,  un  laboratoire  de  préparations  (sta- 
tions maritimes),  des  cabinets  pour  le  professeur,  le  maître  de 
conférences  et  les  aides  ;  enfin  deux  petits  magasins. 

M.  Delage,  professeur,  chef  de  service,  ayant  vu  la  salle  des 
manipulations  de  la  botanique,  a  demandé  une  salle  analogue, 
c'est-à-dire  vitrée  sur  toute  sa  longueur  (au  nord),  par  d'énormes 
glaces  séparées  entre  elles  seulement  par  des  fers  à  vitrage  de 
façon  à  ne  créer  aucun  obstacle  entre  les  microscopes  et  lapleine 
lumière. 

Au-dessuô  sera  installé  le  service  des  mathématiques  composé 
de  trois  amphithéâtres,  pour  quarante,  soixante,  et  cent  vingt  audi- 
teurs avec  cabinets  de  professeurs  et  grandegalerie  d'instruments, 
en  communication  directe  avec  la  tour  d'astronomie  s'élevant  sur 
la  rue  Saint-Jacques,  et  au  sommet  de  laquelle  sera  installé  un 
petit  équatorial  avec  coupole  tournante  avec,  derrière  et  un  peu 
au-dessous,  sur  les  combles,  une  petite  méridienne.  Et  dans 
la  tour  môme,  une  haute  salle  pour  les  expériences  du  pendule. 

L'ensemble  de  ce  petit  observatoire  aura  une  stabilité  mé- 
diocre étant  directement  sur  la  rue;  mais  d'avance  les  professeurs 
y  souscrivent;  car  il  ne  s'agit  pas  de  faire  des  observations 
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sérieuses,  mais  simplement  d'apprendre  aux  étudiants  de  mathé- 
matiques le  maniement  des  appareils  et  instruments  d'astro- 
nomie. 

Les  deux  cours  en  contre-bas  qui,  dans  cette  partie,  se  trouvent 
derrière  les  bâtiments  en  bordure  sur  la  rue  Saint-Jacques,  sont 
attribuées  à  Tanatomie  comparée  et  à  la  zoologie  ;  deux  escaliers 
indépendants  les  mettent  en  reLition  directe  avec  leurs  services 
respectifs. 


5^  L'École  des  hautes  études  (section  des  sciences  historiques 
et  religieuses)  se  trouve  au  premier  étage,  sur  la  rue  Saint-Jacques 
et  dans  Taile  en  retour  entre  la  cour  Saint-Jacques  et  la  cour  de  la 
zoologie.  Les  salles  de  l'École  des  hautes  études  se  trouvent  en 
communication  directe,  au  môme  niveau  que  la  bibliothèque 
de  l'Université. 


6""  La  salle,  dite  des  autorités,  se  trouve  derrière  le  grand  amphi- 
théâtre de  la  Sorbonne  au  rez-de-chaussée  ;  c'est  dans  cette  salle 
que  le  personnage  qui  préside  les  solennités  se  fait  présenter 
les  professeurs  et  les  notabilités  scientifîques  ou  littéraires  qui 
doivent  y  assister.  Cette  salle  sera  accompagnée  de  deux  cabinets  ; 
elle  se  trouve  de  plain-pied  avec  la  grande  cour  d'honneur  dans 
laquelle  se  rangeront  les  voitures  les  jours  de  grandes  cérémonies. 

Actuellement  c'est  la  loge  du  concierge,  à  droite  dans  le  grand 
vestibule  sur  la  rue  des  Écoles  qui,  pour  la  distribution  des  prix 
du  concours  général,  remplace  la  salle  des  autorités  encore  ina- 
chevée; l'administration  du  Garde-meuble  veut  bien  y  accrocher 
quelques  tapisseries,  quelques  velours  aux  franges  dorées  et 
c'est  en  cet  endroit,  la  garde  battant  aux  champs  pour  l'arrivée  mi- 
nistérielle, que  se  font  les  présentations. 

La  salle  des  autorités  s'étend  sur  toute  la  longueur  du  fond  de 
l'amphithéâtre  (26  mètres  environ]  ;  la  largeur  est  de  9  mètres.  Elle 
est  composée  de  trois  parties,  les  deux  des  extrémités  étant  éclai- 
rées par  de  grands  plafonds  vitres  ;  celle  du  milieu,  séparée  des 
autres  par  des  colonnes  enCorgoloin,  aura  un  plafond  à  caissons 
et  une  grande  cheminée  monumentale  en  pierre  ;  des  boiseries 
en  chêne  teinté  formeront  le  soubassement  de  cette  salle,  tran- 
chant vivement  les  murs  blancs,  afin  que,  formant  une  sorte  de 
vestibule,  elle  semble  bien  éclairée  dans  toutes  ses  parties. 

A  droite  et  à  gauche  de  cette  grande  salle  se  trouveront  deux 
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escaliers  par  lesquels  on  pourra,  des  galeries  des  Lettres  et  des 
Sciences,  accéder  aux  tribunes  du  grand  amphithéâtre  de  la  Sor- 
bonne  et  dans  le  service  des  grands  escaliers  d'honneur. 

La  salle  des  autorités  et  ses  dépendances  font  partie  des  ser- 
vices communs  de  TAcadémie  de  Paris. 


7** Les  salles  d'examens,  d'études  et  de  conférences  de  la  Faculté 
des  lettres  seront  situées,  dans  les  bâtiments  sur  la  rue  de  la  Sor- 
bonne,  depuis  TÉcole  des  chartes  jusqu'au  (et  non  compris), 
pavillon  à  l'angle  de  la  rue  des  Écoles,  en  retour  dans  l'aile  nord 
de  la  cour  d'honneur;  adroite  de  l'entrée  de  la  Faculté  des  lettres, 
sur  la  rue  de  la  Sorbonne,  se  trouve  la  loge  du  concierge  de  la  Fa- 
culté; à  gauche  de  l'entrée,  au  rez-de-chaussée  et  derrière  la  galerie 
nord  de  la  grande  cour,  sont  les  salles  pour  les  examens  oraux  du 
baccalauréat;  chacune  de  ces  salles  peut  contenir  soixante  à 
quatre-vingts  personnes.  Aux  premier  et  deuxième  étages  sont  les 
salles  d'études  et  de  conférences  dont  quelques-unes  sont  déjà 
définitivement  installées  dans  l'aile  de  la  première  partie  sur  la 
rue  de  la  Sorbonne. 

Le  programme  pour  l'organisation  de  cette  partie  de  la  Faculté 
des  lettres  avait  été  longuement  discuté  en  1883.  Elle  avait  été 
conçue  ainsi  :  division  en  sept  instituts,  littérature,  philosophie, 
histoire,  philologie,  géographie,  archéologie  et  langues  vivantes. 
Chaque  institut  devait  comprendre  une  salle  d'études  avec  casiers 
de  bibliothèques  et  tables  de  travail,  une  salle  de  conférences  et 
un  cabinet  de  professeur. 

M.  Albert  Dumont,  parlant  de  ces  salles  de  conférences, 
disait  :  «  Faisons  un  rêve, construisons,  les  pour  cent  étudiants.  » 
Moins  de  dix  ans  après  on  réunissait  deux  salles  de  conférences 
de  cent  étudiants,  et  cette  nouvelle  salle  située  au  deuxième 
étage  de  l'aile  Saint-Jacques  (dans  la  première  partie)  devenait 
trop  étroite.  Depuis,  des  chaires  nouvelles  ont  été  créées  et  le  pro- 
gramme est  de  nouveau  à  l'étude,  poursuivie  de  concert  avec  l'émi- 
nent  et  sympathique  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  M.  A.  Himly, 
étroitement  associé  dès  l'origine  à  toutes  les  péripéties  de  la 
reconstruction,  et  aux  difficultés  considérables  inhérentes  à  l'éta- 
blissement provisoire  de  nombreux  et  importants  services  devant 
fonctionner  en  même  temps  et  sur  le  même  emplacement  que 
l'exécution  des  travaux  en  cours. 

La  bibliothèque  Albert  Dumont,  instituée  comme  salle  de  tra- 
vail commune,  est  devenue  trop  étroite;  en  outre,  si  on  doit  la 
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déménager,  il  vaudrait  peut-être  mieux  Tinstaller  dans  Taile  nord 
au  deuxième  étage  au-dessus  du  salon  de  lecture  des  profes- 
seurs et  des  salles  de  revues  et  des  périodiques  ;  elle  serait  ainsi 
plus  au  centre  des  autres  salles  d'études,  auxquelles  elle  doit 
servir  de  réservoir  pour  les  livres. 

D'ailleurs  cette  dernière  partie  occupant  la  place  des  vieux 
bâtiments  encore  existants  ne  pourra  être  construite  qu'après  la 
démolition  de  ceux-ci,  c'est-à-dire  vers  la  fin  de  1897.  On  a  donc 
encore  tout  le  temps  voulu  pour  discuter  et  remanier  le  pro- 
gramme ;  car  c'est  ainsi  en  discutant  sans  cesse  entre  professeurs 
et  architectes,  qu'on  arrive  à  bien  se  comprendre  mutuellement 
et  a  éviter  tout  fâcheux  malentendu. 

La  Faculté  des  lettres  a  été  la  première  installée  presque  con- 
venablement. Dès  1888  elle  quittait  les  baraquements  Gerson,  et 
ce  n'est  qu'en  1894  que  la  Faculté  des  sciences  abandonna  les 
bicoques  de  la  rue  Saint-Jacques.  Par  contre  cette  dernière  est 
aujourd'hui  complètement  installée,  tandis  que  la  Faculté  des 
lettres  aura  bien  ses  amphithéâtres  en  1897,  mais  elle  ne  sera  tout 
à  fait  chez  elle  que  lors  du  complet  achèvement  de  la  nouvelle 
Sorbonne,  c'est-à-dire  en  1900. 

IV 

NOTICES   TECHNIQUES 

Pierres  employées,  —  Les  pierres  employées  pour  les  façades 
sont,  en  partant  du  sol,  le  Ghâteau-Landon  jusqu'à  hauteur  des 
fenêtres  du  soubassement,  l'Euville  jusqu'au  rez-de-chaussée,  et 
toute  la  partie  supérieure  en  banc-franc  dur  de  Villers-Adam,  sauf 
les  meneaux  des  grandes  fenêtres  du  motif  central  de  la  façade,  qui 
sont  en  roche  de  Pargny.  Dans  le  grand  vestibule,  les  voûtes  sont 
également  en  Villers-Adam,  le  soubassement  et  les  piliers  sont 
en  Tercé.  Les  grands  escaliers  d'honneur  ont  les  limons,  les 
marches,  et  les  dessous  des  volées  en  pierre  d'Echaillon  appareil- 
lés sans  l'aide  d'aucun  fer.  Les  murs,  les  colonnes  et  corniches 
sont  en  Tercé,  les  fûts  des  colonnes  étant  d'un  seul  morceau. 
Dans  le  grand  amphithéâtre,  la  pierre  employée  est  aussi  le  Tercé. 
Le  sol  du  vestibule  et  des  galeries  est  en  pierre  de  Corgoloin. 

Acoustique  et  lumière  dans  les  amphithéâtres.  —  L'acoustique 
du  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne  a  donné  à  l'épreuve  les 
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résultats  les  plus  satisfaisants.  On  sait  que  le  son  fait  340™  à  la  se- 
conde, et  Texpérience  a  établi  que  doux  sons  espacés  de  moins 
d'un  dixième  de  seconde  n'en  font  qu'un  pour  l'oreille  la  plus 
exercée,  le  second  donnant  seulement  de  l'amplitude  au  premier. 
Il  faut  donc,  pour  éviter  l'écho  (appelant  A  la  bouche  de  l'ora- 
teur, B  l'oreille  du  spectateur,  G  un  point  résonnant  de  la  salle), 
qu'on  ait  toujours  AC-hCB  —  AB  <  35".  C'est  pourquoi  le  pla- 
fond vitré,  surface  résonnante  par  excellence,  a  été  placé  à  17" 
au-dessus  du  sol  de  l'hémicycle. 

La  critique  des  grandes  salles  éclairées  seulement  par  le  haut, 
comme  dans  le  présent  cas,  a  été  souvent  faite,  à  propos  surtout 
des  inconvénients  que  la  neige,  l'eau  et  le  soleil  peuvent  faire 
subir  à  ce  genre  d'éclairage.  Cette  critique  paraît  erronée,  car 
il  semble  difficile  d'éviter  l'écho  dans  toute  grande  salle  éclairée 
par  des  verrières  latérales,  surfaces  résonnantes,  placées  à  de  trop 
grandes  distances  de  l'orateur,  ainsi  que  le  démontrent  quelques 
exemples  probants;  et,  quant  aux  inconvénients  résultant  de 
l'effet  de  la  neige,  de  l'eau  et  du  soleil,  on  a  pu  y  obvier  au  moyen 
des  dispositions  suivantes  : 

Le  grand  comble  vitré  situé  très  au-dessus  du  plafond  lumi- 
neux du  grand  amphithéâtre  est  sur  plan  carré  ;  il  a  été  créé  suivant 
un  système  à  pentes  inégales,  analogue  à  celui  dont  se  servent  les 
ingénieurs  pour  les  combles  des  ateliers  et  usines.  L'une  des  deux 
pentes,  celle  regardant  lenord,estfortement  inclinée,  de  façon  que 
la  neige  ne  s'y  puisse  maintenir; l'autre,  de  beaucoup  plus  douce, 
sera  en  effet  couverte  par  la  neige  ;  mais  la  lumière  entrant  toujours 
par  la  surface  très  en  pente,  et  par  les  deux  côtés  verticaux,  qui, 
latéralement,  forment  pignons  vitrés, rendra  ce  reflet  clair  sur  la 
partie  inférieure  de  la  surface  couverte  de  neige,  de  manière  à  pro- 
duire toujours,  ainsi  que  la  preuve  en  a  été  faite,  un  éclairage 
plus  que  suffisant  dans  l'amphithéâtre. 

Pour  éviter  les  infiltrations  de  l'eau,  la  pente  douce  qui  est  la 
plus  longue,  a  été  faite  h  ressauts,  en  se  servant  toujours  de  dalles 
de  verre  d'un  seul  morceau,  les  joints  horizontaux  pouvant  lais- 
ser passer  l'eau.  Quant  à  la  condensation,  de  petites  rigoles  ont 
été  ménagées  pour  en  recevoir  les  gouttes  et  éviter  qu'elles  ne 
puissent  retomber  sur  le  plafond  lumineux. 

Un  store  eût  été  difficile  à  manœuvrer  sur  une  surface  aussi 
grande  et,  en  raison  du  va-et-vient  des  nuages,  la  salle  eût  pu 
être  ou  trop  ou  pas  assez  éclairée.  Il  a  été  disposé  de  grandes 
bandes  verticales  de  toile  blanche  qui,  vu  la  hauteur  existant  au- 
dessus  du  plafond  lumineux  et  l'inclinaison  des  rayons  solaires 
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au  zénith  lors  du  solstice  d'été,  sont  assez  espacées  les  unes  des 
autres  pour  faire  obstacle  à  l'action  directe  des  rayons,  sans  em- 
pêcher la  lumière,  qu'elles  reflètent  par  leur  blancheur. 

Gradins,  —  Le  profil  des  gradins  et  tribunes  du  grand  amphi- 
théâtre, ainsi  que  celui  de  tous  les  autres  amphithéâtres  delà  Sor- 
bonne,  est  une  courbe,  comme  l'indique  l'épure  (1),  permettant  à 
chaque  rang  d'auditeurs,  vu  de  l'hémicycle,  de  dépasser  le  rang 
inférieur  d'une  hauteur  toujours  égale.  Ce  système,  très  connu 
maintenant  en  Allemagne,  aurait,  paratt-il,  été  appliqué  pour 
la  première  fois  chez  nous  au  Collège  de  France. 

Chauffaçje  et  ventilation.  —  Le  chauffage  et  la  ventilation  de  la 
nouvelle  Sorbonne  sont  très  différents  suivant  les  besoins  des 
divers  locaux. 

Le  chauffage  à  air  chaud  n'est  employé  que  pour  le  grand  ves- 
tibule, les  galeries,  les  grands  escaliers  et  le  grand  amphithéâtre. 

Le  chauffage  à  vapeur  est  installé  pour  tous  les  autres  services, 
si  ce  n'est  dans  quelques  locaux  de  la  Faculté  des  sciences,  où 
Ton  s'est  servi  du  système  à  circulation  d'eau  chaude. 

L'air  chaud  n'a,  en  effet  aucun  inconvénient  pour  des  salles  ou 
galeries  où  l'on  reste  relativement  peu  de  temps,  surtout  si  une 
bonne  ventilation  est  installée  dans  ces  salles. 

Pour  le  grand  amphithéâtre,  la  ventilation  et  le  chauffage  sont 
assurés  par  trois  propulseursde  2  mètres  de  diamètre,  mis  en  mou- 
vement par  un  moteur  à  gaz.  L'air  est  pris  dans  une  cour  laté- 
rale, et  poussé  parles  propulseurs  dans  une  grande  gaine  générale, 
qui  se  subdivise  en  deux  canalisations  distinctes,  l'une  passant 
par  les  chambres  de  chauffe  des  calorifères,  l'autre  conservant 
l'air  frais,  et,  au  moyen  de  vannes  de  réglage,  on  peut  faire  arri- 
ver dans  la  grande  chambre  de  mélange  située  sous  l'amphi- 
théâtre depuis  l'air  surchauffé  jusqu'à  l'air  absolument  frais,  de 
telle  façon  qu'on  puisse  régler  à  volonté  la  température  de  l'air 
qu'iKi  rnvoie  dans  la  salle.  Cet  air  est  introduit  par  les  dessous 
i\i*  i  nul  es  les  banquettes  munies  de  plaques  de  tôle  perforées.  Le 
sol  dcï^  grudins,  qui  semble  plein,  est  en  réalité  un  gril,  de  telle 
f:N;aiT  que,  dans  la  salle  de  mélange,  on  voit  clair  à  lire  son  jour- 
nal, La  surface  totale  d'émission  d'air  neuf  est  de  138  mètres 
supcriiciels.  L'air  poussé  par  le  propulseur  est  animé  d'une  vitesse 
tellement  minime  qu'on  ne  voit  pas  remuer  la  tlamme  d'une  bou- 

(f  ;  Fh  2n  de  la  livraison  du  15  mars  1893. 
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gie  placée  près  d'une  plaque  ajourée.  Cet  air  montant  doucement 
dans  la  salle,  par  couches  successives,  est  évacué  par  de  grandes 
bandes  avec  ornements  à  jour  placées  autour  du  plafond  vitré 
et  au  sommet  des  niches.  La  surface  totale  des  circulations  est 
de  62  mètres. 

La  capacité  cubique  de  la  salle  est  de  12  500  mètres  et  la  ven- 
tilation horaire  étant  de  62  000  mètres  cubes  environ,  on  voit  que 
le  cube  total  d'air  est  renouvelé  environ  cinq  fois  par  heure. 

Pour  éviter  les  courants  descendants  produits  par  rair,qui,  se 
refroidissant  sur  les  surfaces  murales  ou  vitrées,  retomberait 
en  douche  froide  sur  la  tête  des  spectateurs,  on  a  ménagé  au- 
dessus  du  lambris,  à  la  partie  où  commence  le  mur,  une  longue 
bande  horizontale  en  tôle  ajourée,  par  laquelle  de  nombreux 
conduits  envoient  de  Tair  chaud  le  long  des  murailles. 

De  plus,  avant  l'arrivée  des  spectateurs,  on  envoie  dans  la 
salle  de  Tair  surchauffé,  de  façon  à  imprégner  de  chaleur  toutes 
ses  parois  et  à  former  dans  les  zones  supérieures  un  matelas  d'air 
chaud.  Un  peu  avant  l'ouverture  des  séances,  on  renverse  les 
vannes  de  réglage  et  on  envoie  dans  la  salle  de  l'air  à  16"*  maxi- 
mum ;  et,  à  cet  effet,  la  chambre  de  mélange  ayant  été  portée  à  une 
haute  température,  il  faut  y  faire  arriver  de  l'air  presque  frais.  Par 
ce  moyen  les  spectateurs  sont  bien  chauffés,  ils  respirent  un 
air  pur,  et,  s'ils  mettent  la  main  sur  les  surfaces  d'émission  d'air 
chaud,  ils  ont  plutôt  une  impression  de  fraîcheur. 

L'ensemble  de  l'installation  pour  le  chauffage  et  la  ventilation 
exige  sous  le  grand  amphithéâtre  une  profondeur  de  12  mètres. 

L'été,  la  ventilation  se  fait  par  les  mêmes  moyens;  et,  pour 
rafraîchir  l'air,  on  l'oblige,  poussé  par  le  propulseur,  à  passer  dans 
de  grandes  cours  construites  en  briques  poreuses  où  l'on  entretient 
par  des  vaporisateurs  une  constante  humidité. 

A  la  distribution  des  prix  du  concours  général,  qui  a  lieu  au 
commencement  d'août  et  fait  toujours  salle  comble,  on  peut 
constater  le  bon  effet  de  la  ventilation  par  l'immobilité  des  éven- 
tails, que  toutes  les  dames  ouvrent,  mais  ne  remuent  guère. 

Si,  après  avoir  respiré  l'air  du  dehors,  on  rentre  dans  la  salle, 
cinq  minutes  seulement  après  la  séance,  on  y  respire  un  air  telle- 
ment peu  vicié  qu'on  ne  se  douterait  guère  que  trois  mille  per- 
sonnes y  ont  séjourné  pendant  plus  de  trois  heures. 

Dans  les  bureaux  de  l'Académie  de  Paris  et  des  secrétariats  des 
Facultés  des  lettres  et  des  sciences,  les  employés  restant  de 
longues  heures  penchés  sur  leurs  pupitres,  on  a  installé  un  chauf- 
fage encore  plus  perfectionné  :  l'air,  toujours  poussé  par  un  pro- 
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..r^:r  f*    I.  .-*r  •:*»CDine  précédemment  en  deux  canalisations 
.--'...    -f-.    .*-z'  ^  chaiiffer  en  partie,  non  plus  dans  les  grandes 
.  .i.^C'.y  i-r  :-*aiïe  des  calorifères,  mais  dans  les  petites  chambres 
♦  1  -.•  .  --^  ;  ic^tfS  on  sous-sol  directement  sous  chacune  des  salles 
-*.:-  •  -:  ir.;-<  -M»nl  installées  des  batteries  de  vapeur  à  ailettes; 
11-:---!-  ^t  encore  en  sous-sol  se  trouvent  de  petites  chambres 
-:?-    zi-r.ii*j^  où  arrive  Tair  frais.  Chacune  des  bouches  de  chaleur 
-vt  ir^-  -ians  les  pièces  ayant  en  dessous  sa  chambre  de  chauffe  et 
-Nà  .r.inibre  de  mélange  est  munie  d'une  vis  de  rappel  qui,  faisant 
;  -jrr  ù>  vannes  automatiques  d'arrivée  d'air  chaud  ou  d'arrivée 
d  Air  froid,  permet  de  régler  à  volonté  le  chauffage,  sans  ralentir 
mo  acc»-lérer  la  ventilation,  puisque,  si  Ton  veut  diminuer  la  cha- 
leur, chaque  quantité  d'air  chaud  est  remplacée  par  une  quantité 
é^ale  d'air  frais  mue  à  la  même  vitesse  par  le  m(>me  propulseur  et, 
une  fois  vicié,  s'échappant  par  les  mêmes  ouvertures. 

La  ventilation  se  fait  également  l'été  parles  mômes  moyens  en 
se  servant  de  vaporisateurs  pour  rafraîchir  l'air  comme  pour  le 
grand  amphithéâtre. 

Les  salles  d'étude  et  de  conférences,  situées  aux  premier  et 
deuxième  étage  au-dessus  des  secrétariats,  sont  chauffées  par  le 
mémo  svstème;  seulement  le  jeu  des  vannes  de  chaque  chambre 
4r  mt'Uii^e  se  fait  dans  la  cave  même,  par  les  soins  du  chauffeur, 
^l  non  1*41^  dans  les  pièces,  à  la  volonté  des  occupants,  comme  pour 
lés  buttntux» 

Le  ch^Kiffage  de  la  Faculté  des  sciences  devait  être  d'abord  un 
eh£iiifr^i£i'  k'èiiéral  à  vapeur;  mais  les  professeurs,  toujours  désireux 
d'Aïi3iurt''fl  autonomie  de  leur  service,  ont  objecté  qu'avec  unchauf- 
firi*  i;*^n^  uil  on  ne  chaufferait  ni  les  dimanches,  ni  les  jours  de 
UH^^T^  «i  |iLndant  les  vacances,  et  qu'il  arrive  souvent  qu'une  expé- 
rti»iif*i?  di^vmit  être  continuée,  il  faut  chauffer  sans  aucune  discon- 
lifUtit»'  lo  dimanche,  pendant  les  vacances  et  même  les  nuits. 

la  >  i  ;it-ons  l'ont  emporté  ;  chaque  service  a  été  rhuni  de  son 
cliaiifTiv^i*  à  vapeur  à  basse  pression  indépendant  avec  ses  chau- 
ilu^ri**^  vn  ^ous-sol,  et  dans  toutes  les  pièces,  des  batteries  de  chauffe 
à  HilHk's  ont  été  placées  autant  que  possible  sous  les  fenêtres, 
mair  cambïiltre  le  refroidissement  des  parties  vitrées  et  munies 
di*  jMHilt:'^  (Mivertures  à  glissière  pour  l'arrivée  de  l'air. 

(.lu  peut  k  volonté  arrêter  le  chauffage  de  telle  ou  telle  partie 
lUi  M*rvun%  de  fa(;on  à  ne  pas  perdre  de  chaleur  si  cette  partie  est 

i  ,\  i  i^ustruolion  de  la  Faculté  des  sciences  était  presque  ache- 
\ih*  UttHquVn  demanda  la  création  de  nouveaux  petits  services  non 
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prévus  aux  plans,  comme  ceux  de  MM.  Pellal,  Chatin,  Joly;  on 
dut  alors,  pour  ces  services,  installer  de  petits  systèmes  de  circu- 
lation d'eau  chaude,  la  petite  .chaudière  étant  dans  les  locaux 
mêmes,  ce  qui  oblige  à  monter  le  coke  dans  les  étage*?  :  disposi- 
tion bien  désagréable  et  nuisible  k  la  propreté  des  galeries,  escaliers 
et  dégagements,  et  qui  d  ailleurs  sera  modifiée  prochainement. 

Les  locaux  de  la  troisième  partie  seront  chauffés  au  moyen 
d'un  chauffage  général  à  vapeur,  tous  les  générateurs  étant  réunis 
dans  une  grande  pièce  en  sous-sol  largement  éclairée,  donnant  sur 
la  cour  Saint-Jacques,  où  le  charbon  arrive  depuis  la  rue  sur  des 
wagonnets  passant  sur  une  plate-forme  à  bascule  et  venant  jeter 
le  charbQn,  par  de  grands  regards,  directement  dans  les  soutes 
placées  au  même  niveau  et  contiguês  à  la  grande  salle  des  ma- 
chines. 

Dans  la  salle  de  lecture  de  la  bibliothèque  de  TUniversité,  des 
tubes  avec  circulation  d'eau  chaude  seront  disposées  sous  les 
pieds  des  lecteurs;  même  installation  pour»la  salle  de  lecture  des 
professeurs. 

Un  concours  a  été  ouvert  pour  le  chauffage  et  la  ventilation 
de  la  nouvelle  Sorbonne.  Une  commission, composée  de  MM.  Trélat, 
Serves  et  de  Tarchitecte  du  monument,  a  examiné  longuement  les 
différents  projets  qui  lui  étaient  soumis;  un  rapport  très  détaillé 
a  été  rédigé  par  son  président,  M.  Trélat.  Le  projet  de  MM.  Genest 
et  Herscher  a  été  classé  premier,  et,  le  conseil  municipal  ayant 
ratifié  cette  décision,  l'exécution  leur  fut  confiée. 

Le^  installations  pour  le  chauffage  et  la  ventilation  auront 
coûté,  pour 

La  première  partie 297  000  fr. 

La  deuxième  partie 350  000   » 

La  troisième  partie 370000   » 


Soit  au  total   ...       1017000  fr. 

L'architecte  du  monument  ne  saurait  terminer  cet  exposé  sans 
rendre  un  hommage  mérité  aux  auxiliaires  de  tout  ordre  dont  le 
dévouement  et  le  sens  artistique  lui  ont  été  d'un  si  puissant 
concours. 

Les  œuvres  et  les  noms  des  peintres  et  sculpteurs  ont  été  don 
nés  dans  la  description  de  la  nouvelle  Sorbonne  ;  les  autres  col- 
laborateurs ont  été,  pour 

La  Peinture  décorative  :  MM.  Galland,  Lameire,  Guifard,  Ca- 
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vaillé-Coll,  Moreau-Néret,  Hista,  Guillaumerout,  Auburtin,  Ces- 
bron,  Ledoux. 

Sculpture  décorative  :  MM.  Legrain,  Thiébaut.  Martin,  Cadoux, 
Osbach,  Fïala. 

Maçonnerie  :  RifTaud,  Vabre,  Lagarde. 

Sen*uretne  :  Duclos  et  C'%  Hachette  fils  et  Driout,  Moisant, 
Laurent  et  Savey. 

Charpente  :  Poirier,  Collet. 

Couverture,  plombene  :  Jacquemin  et  Mathis,  Sausot,  Beau- 
Bertrand  Taillet. 

Paratonnerres  :  Jarriaut,  Société  de  Télectricité. 

Menuiserie  :  Société  parisienne,  Lecœur. 

Parquetage  :  Gourguechon,  Société  coopérative. 

Miroiterie,  vitrerie  :  Reygeal,  Association  le  Travail. 

Quincaillerie  :  Moisant,  Barbot  Thomas. 

Fumistene  :  Chassagne,  Forest  et  Guigardet. 

Marbrerie  :  Dupont,  Dupont. 

Peinture  :  Tanneur,  Courbrouze. 

Pavage  :  Société  des  asphaltes,  Paveurs  de  Paris. 

Hampes  et  balcons  :  Moreau  frères,  Barbot,  Thomas. 

Mosaïque  :  Guilbert  Martin. 

Dorure:  Tardif. 

Escaliei*s  :  Collet,  Roussel. 

Monte-charge  :  Dufresne  et  Jacquemet. 


Telle  se  présente  aujourd'hui  et  sera,  dans  un  avenir  peu 
éloigné,  achevée  la  reconstruction  de  la  glorieuse  maison  de 
Robert  de  Sorbon  et  du  cardinal  de  Richelieu. 

H.-P.  NÉNOT. 


JEFFERSON 

ET  L'ÉDUCATION  EN  VIRGINIE^*! 


IV 

Le  rapport  de  Jefferson  concluait  : 

1*»  En  désignant  Central  Collège,  à  Gharloltesville,  comme 
remplacement  de  la  future  Université  ; 

S^  En  proposant  pour  des  raisons  financières,  que  justifiait 
Texiguïté  de  la  subvention  annuelle,  —  15  000  dollars,  —  la 
construction  de  pavillons  séparés  pour  chaque  professeur,  qui 
formeraient,  au  fur  et  mesure  des  ressources,  un  village  acadé- 
mique, avec  des  dormitories  pour  les  étudiants  ;  le  tout,  à  Tentour 
d'une  grande  pelouse,  et  relié  par  des  passages  couverts; 

3°  En  fixant  les  études  dont  on  fonderait  les  chaires,  réparties 
en  autant  de  départements  ou  d^écoles, 

La  liste  en  était  ainsi  fixée  : 

D'abord  A. —  Les  langues  anciennes  :  Latin,  grec,  hébreu. 

B.  —  Les  langues  modernes  :  Français,  espagnol,  italien,  alle- 
mand, anglo-saxon. 

C.  —  Les  mathématiques  pures  :  Algèbre,  calcul  différentiel, 
géométrie,  architecture  militaire  et  navale. 

D.  —  Mathématiques  appliquées  :  Mécanique  statique  et  dyna- 
mique ;  pneumatique,  acoustique,  optique,  astronomie  et  géo- 
graphie. 

E.  —  Philosophie  naturelle  :  Chimie  et  physique  dans  toute 
leur  ampleur. 

F.  —  Botanique  et  zoologie. 
ér.  —  Anatomie  et  médecine. 

H.  —  Science  du  gouvernement  :  Économie  politique.  Lois 
naturelles  et  internationales;  l'histoire  trouvait  sa  place  dans  cette 
catégorie  soit  par  les  faits  qu'elle  présente,  soit  par  la  philosophie 
qui  s'en  dégage. 

1.  Voir  la  Revue  du  15  janvier  1895. 
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/.  —  Idéologie,  grammaire  gén(''ralo,  éthique,  rhétorique, 
belles-lettres  anglaises  et  beaux-arts. 

J,  —  Lois  fédérales  provinciales  et  municipales  (1). 
4"*  Jefferson  remettait  à  la  législature  et  îiu  Bonrdofvisitors  le 
soin  de  fixer  les  redevances  des  étudiants  et  toutes  particularités 
relatives  à  leur  situation  matérielle  et  pédagogique. 

La  Législature  ayant,  en  janvier  1819,  donné  sa  haute  appro- 
bation, les  visitors  se  réunirent  dès  le  mois  de  mars.  Leur  pre- 
mier acte  futde  nommer  JelTerson  recteur  de  TUniversilé,  lui  don- 
nant la  direction  suprême  de  toute  l'entreprise  dans  les  moindres 
détails. 

Il  fallait  tout  d'abord  frapper  l'imagination  et  forcer  les  jalou- 
sies, les  critiques  au  silence.  De  là,  les  plans  superbes  de  l'édi- 
fice que  Jefferson  dessina  lui-même.  Son  désir  était  de  bâtir  pour 
cette  «  Minerve  enveloppée  du  poplum,  inventrice  et  protectrice 
des  arts  »  qu'il  donnait  comme  sceau  à  son  Université,  une  splen- 
dide  demeure.  Pour  l'orner,  les  meilleurs  artistes  viendraient 
dltalie;et  la  magnificence  du  temple  précéderait  et  ferait  naître 
le  culte.  Il  y  avait  dans  cette  édification  comme  une  leçon  de 
choses,  mettant  en  pleine  terre  vierge  les  merveilles  de  l'archi- 
tecture ancienne. 

Pour  les  seuls  chapiteaux  doriques,  ioniens  ou  corinthiens  qui 
décoraient  les  pavillons  des  professeurs,  2  000  dollars  furent 
dépensés,  et  le  sculpteur  florentin,  commissionné  pour  cela, 
coûta  1400  dollars. 

Dans  ces  conditions,  le  revenu  annuel  de  15  000  dollars,  le 
capital  de  200  000  francs  recueilli  par  souscription  devaient 
fournir  un  minime  appoint  dans  la  dépense  générale.  Que  fallait- 
il  faire?  Attendre  ?  L'hermite  de  Monticello  s'acheminait  vers  sa 
quatre-vingtième  année,  —  et  il  n'avait  que  trop  longtemps 
attendu!  H  sut  inspirer  son  invincible  confiance  aux  con- 
structeurs, aux  ouvriers  les  plus  humbles,  et  il  bâtit  jusqu'à  con- 
currence de  250  000  dollars,  les  dix  bâtiments  de  l'Université, 
qu'il  fit  rayonner  vers  la  bibliothèque  sous  forme  du  Panthéon  : 
tout  était  idéal  d'art  merveilleux  et  délicat.  «  Ils  demanderont 
l'aumône  pour  nous,  disait-il,  en  montrant  les  édifices  qui  s'éle- 
vaient. »  L'aumône  dont  il  s'agissait  atteignit  180000  dollars. 
Elle  fut  donnée  le  27  janvier  1824  par  la  Législature  qui,  en  ce 
jour  mémorable,  racheta  les  défaillances,  les  hésiiat«ons  du  passé» 


{1}  Ces  dix  chaires  furent  pour  des  ronsidiTations  financières  réduites  à  huit; 
mais  leurs  éludes  furent  pour»uivi(f>  de  nuit  temps  sur  l'indicatiou  première. 
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en  offrant  au  vieillard  ce  «  rayon  du  crépuscule  »  qui  le  fit  tres- 
saillir et  mit  dans  ses  yeux  des  larmes  de  bonheur. 

En  même  temps  qu'il  poursuivait  en  ingénieur,  en  surveillant, 
en  ouvrier  même,  la  construction  de  TUniversité,  Jefferson  choi- 
sissait ses  futurs  professeurs.  Il  voulait  les  ôest  characters.  C'est  . 
dans  cette  vue  que,  dès  1819,  il  fit  accepter  par  les  visitors  la 
nomination  de  Thomas  Cooper.  Mais  Topinion  publique  s'émut 
H  la  parole  de  ceux  que  Tunitarisme  rationaliste  du  gendre  de 
Priestley  effarouchait  dans  leur  foi  presbytérienne. 

On  acceptait  bien  de  n'avoir  point  de  religion  d'État,  mais  la 
désignation  de  Cooper  n'impliquait-elle  pas  comme  une  irréligion 
d'État  ?  Il  fallait  ne  pas  diviser  les  énergies,  ne  pas  décourager 
les  dévouements  pour  soutenir  le  succès  de  la  Cause  sainte. 
C'était  déjà  toute  une  immense  révolution  que  celte  liberté  de 
conscience  et  d'enseignement  arrachée  aux  sectes  ;  aller  plus  loin 
paraissait  aux  yeux  de  beaucoup  une  imprudence  et,  par  consé- 
quent, une  faute. 

Cédant  à  des  scrupules  qui  mettent  en  belle  lumière  sa  grande 
âme,  Thomas  Cooper  crut  qu'il  valait  mieux  prévenir  l'orage  que 
d'exposer  à  sa  fureur  l'œuvre  qu'il  avait  contribué  à  fonder,  et  il 
se  retira.  Quelques  mois  après,  une  chaire  lui  était  offerte  au  col- 
lège de  South'Carolinâ. 

Jusqu'en  1835  il  exerça  par  ses  théories  politiques  et  écono- 
miques une  influence  prodigieuse.  Les  quinze  années  de  ce  pro- 
fessorat sont  une  époque  dans  l'histoire  de  la  Caroline  ;  —  nous 
l'examinerons  et  nous  nous  efforcerons  de  la  juger  en  étudiant 
les  institutions  scolaires  de  cette  province. 

Mais  cette  levée  de  boucliers  fit  déclater  la  colère  de  Jefferson. 
Il  écrivait,  le  14  mai  1820,  au  général  Taylor  :  «  Vous  avez  entendu 
le  cri  de  haro  {hue  and  cry)  poussé  par  toutes  les  églises  contre  le 
le  D'  Cooper,  ce  nouveau  Servet  qu'elles  brûleraient.  Il  était  pour 
moi  la  clef  de  voûte  de  mon  édifice.  » 

Plus  tard  c'est  à  Cooper  qu'il  enverra  son  petit-fils,  Eppens  ; 
c'est  lui  qu'il  consultera  toujours  dans  les  circonstances  diffi- 
ciles . 

Jefferson  était  profondément  convaincu  que  pour  réaliser  son 
rêve  de  haute  éducation  il  ne  trouverait  pas  en  Amérique  les  élé- 
ments nécessaires  ;  —  nos  lecteurs  verront  plus  loin  combien 
il  avait  raison.  Depuis  longtemps  déjà  il  avait  cherché  à  dériver 
vers  les  Ëtats-Unis  le  courant  fertilisateur  dont  il  avait  pu  admi- 
rer en  Europe  les  féconds  résultats.  Nous  avons  dit  comment  il 
n'avait  pu  aboutir.  —  Devenu  libre  d'agir  dans  une  sphère  toute 
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à  lui,  il  envoie  son  ami  et  confident,  Francis  Gilmer,  avec  mission 
de  chercher  les  meilleurs.  Le  dessein  de  JelTerson  est  décrit  en 
deux  lettres  qu'il  adresse  au  major  Richard  Rush  et  à  John  Cartw- 
right.  11  priait  ces  deux  hommes  éminents  d*aider  Gilmer  en  sa 
tâche  délicate,  de  le  conseiller  et  lui  procurer  dans  les  Universités 
anglaises  le  righl  man  for  the  right  place...  Il  se  défie  de  Tencom- 
brement  des  carrières,  des  lettres  de  recommandations,  et  précise 
qu'il  veut  «  des  maîtres  de  premier  rang  dans  la  science, 
d'habitudes  sobres,  correctes  et  morales,  de  tempérament  bien 
pondéré,  d'un  grand  talent  de  communication.  »  A  Gabell  il  avait 
écrit  que  «  son  professeur  ne  devait  pas  connaître  seulement  ce 
qu'il  aurait  à  enseigner,  mais  être  versé  dans  toutes  les  sciences, 
capable  de  se  trouver  à  l'aise  en  tous  les  sujets,  et  de  donner 
dans  les  conseils  de  la  Faculté  des  avis  pour  décider  toutes  les 
questions  du  domaine  intellectuel  »  ;  en  un  mot,  il  voulait  quelque 
chose  comme  les  encyclopédies  vivantes  qu'étaient  Priestley, 
Thomas  Gooper,  et  ces  savants  formés  par  les  universités  du 
moyen  âge. 

Disons  ici  que  cette  même  pensée  paraît  posséder  encore  les 
présidents  des  Universités,  et  peser  même  parfois  sur  leurs  pro- 
grammes. Que  de  fois,  par  exemple,  la  chaire  des  langues  mo- 
dernes, dans  les  établissements  de  second  ordre,  n'est-elle  pas 
confiée  au  seul  et  même  individu,  obligé  d'enseigner  six  langues! 
Il  arrive  souvent  que  plusieurs  sont  sacrifiées  !  —  Déjà  les  langues 
romanes,  avec  leurs  difficultés  idiomatiques  sont  un  lourd  far- 
deau, et  que  sera-ce  quand  aux  subtilités  multiples  de  l'italien,  du 
français,  de  l'espagnol,  du  provençal,  viendront  s'ajouter  les  mys- 
tères grammaticaux  de  l'allemand  et  de  l'anglo-saxon? 

Jefl'erson  fut  assez  heureux  pour  trouver  presque  immédiate- 
ment le  professeur  idéal  en  M.  George  Long,  d'Oxford.  —  La 
chaire  des  langues  anciennes  lui  fut  confiée  dès  1825.  Mais, 
en  1828,  M.  Long  retourna  en  Angleterre  pour  enseigner  le  grec  à 
l'Université  de  Londres.  Fameux  par  ses  éditions  classiques,  il 
ne  mérita  pas  une  moindre  renommée  par  ses  études  en  géogra- 
phie, en  histoire,  en  pédagogie,  en  loi  romaine. 

L'impulsion  qu'il  donna  aux  classes  de  latin  et  de  grec  est  un 
des  caractères  qui  se  sont  le  plus  longtemps  conservés  à  Charlot- 
tesville.  Son  successeur  et  son  élève,  Gessner  Harrisson,  professa 
vingt-huit  ans;  de  son  vivant  la  chaire  fut  dédoublée.  MM.  Gil- 
dersleeve,  Price,  Wheeler  et  Humphrey  pour  le  grec,  et  Peters 
pour  le  latin  ont,  jusqu'à  ce  jour,  soutenu  le  brillant  renom  que 
leur  avait  légué  l'illustre  savant  anglais.  C'est  en  Virginie  que  les 
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fondateurs  de  la  Johns  Hopkins  University,  alors  qu'ils  voudront 
fonder  une  institution  de  très  haut  rang  viendront  chercher  leur 
premier  professeur,  M.  Giedersleeve  (1)  le  plus  éminent  des  hellé- 
nistes qui  occupent,  actuellement,  les  chaires  américaines. 

Une  autre  des  heureuses  trouvailles  de  Francis  Gilmer  fut  Tho- 
mas Hewett  Key,  qui  établit  sur  des  bases  solides,  aujourd'hui 
encore  résistant  aux  atteintes  des  hard  times  et  de  circonstances 
malheureuses,  Vécole  de  mathématiques  pures.  Thomas  Key, 
en  1828,  revint  à  Londres  avec  George  Long,  et  enseigna,  avec  la 
même  aptitude  et  le  même  succès,  la  langue  latine. 

Charles  Bonnycastle  arriva  avec  la  première  troupe^  en  1824. 
Il  fut  chef  du  département  de  philosophie  naturelle,  créa  les  la- 
boratoires de  physique  et  chimie,  à  Charlottesville  et,  plus  tard,  de 
1828àl840,  remplaça  Key  aux  mathématiques.  A  sa  mort,  le  pro- 
fesseur J.-J.  Sylvester,  continuante  tradition,  relia  de  nouveau 
TAmérique  à  TAngleterre.  Les  services  de  Sylvester  furent  telle- 
ment appréciés  parles  savants  du  nouveau  monde  qu'il  fut,  en  1876, 
appelé  à  établir  sur  de  grandes  bases  les  cours  de  mathématiques  à 
Johns  Hopkins, 

MM.  Venable  et  Thornton,  le  très  distingué  chairman  de 
l'Université  de  Virginie,  ont  dignement  marché  sur  les  traces  de 
ces  hommes  éminents  entre  tous. 

Pour  la  chaire  des  langues  modernes,  le  choix  du  D'  Blœter- 
man  paraît  avoir  été  moins  heureux.  Il  occupa  cette  situation  pen- 
dant quinze  ans,  de  1825  à  1840.  Les  successeurs  Tout  fait  quelque 
peu  oublier.  Le  plus  célèbre  parmi  ceux-ci  est  certainement 
M.  Schele  de  Vere  qui,  depuis  1844,  dirige  avec  une  suprême  dis- 
tinction, un  charme  que  la  vieillesse  n'affaiblit  pas,  cet  important 
département.  Philologue  de  premier  ordre,  causeur  admirîible, 
versé  dans  les  plus  intimes  beautés  de  nos  langues  européennes, 
M.  Schele  de  Vere  rappelle  par  sa  douce  et  sereine  gaieté  le  grand 
fondateur  dont  il  sert  si  bien  le  projet,  et  qui  l'aurait  aimé  de 
toute  son  âme  d'apôtre,  s'il  l'avait  pu  connaître. 

Si  nous  ajoutons  Téloge  du  D^  Kobley  Dunglison,  qui  fut  le 
premier  professeur  de  l'École  de  médecine,  nous  comprendrons 
combien  dut  se  féliciter  Jefferson  de  l'initiative  qu'il  avait  prise. 
Il  écrivait  à  M.  Giles,  en  décembre  1825  :  «  Notre  Université  a  été 


(l)  J*ai  signalé  dans  VUnivers  du  18  juillet  1894  les  cours  de  M.  Gildersleeve 
à  la  Johns  Hopkins  University.  Anglais  comme  George  Lon^,  Français  par  son 
exposition  lucide,  gracieuse  et  précise,  Allemand  par  son  érudition,  M.  Gilders- 
leeve est  de  droit  citoyen  des  États-Unis  par  les  services  qu'il  rend  à  l'enseigne- 
ment américain. 
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bien  heureuse  dans  les  cinq  professeurs  qu'elle  a  obtenus  d'An- 
gleterre. Un  choix  meilleur  ne  pouvait  être  fail.  Kn  plus  de  leur 
science,  de  leur  habileté  professionnelle,  ils  ont  pour  la  prospérité 
de  notre  institution  un  zèle  qui  ne  nous  laisse  rien  à  désirer. 
J'espère  qu'ils  pourront  élever  notre  pays  au  niveau  intellectuel 
où  se  trouve  leur  propre  patrie.  »  Cabell  partageait  l'enthousiasme 
du  maître.  Il  lui  écrivait  :  «  Nos  professeurs  sont  pleins  de  jeu- 
nesse, de  talent  et  d'énergie.  Que  ne  feront  pas  de  tels  hommes 
avec  ces  dispositions  !  » 

Pour  les  chaires  de  morale  et  de  sciences  politiques  Jefferson 
voulut  des  professeurs  américains.  C'est  à  des  enfants  de  la 
jeune  république  qu'il  tenait  à  confier  l'éducation  morale  et  poli- 
tique des  futurs  hommes  d'État,  des  citoyens  utiles  à  sa  patrie, 
dont  l'Université  serait  le  berceau.  C'était  une  partie  de  sa  reli- 
gion, ce  culte  des  institutions  de  la  terre  natale,  et  il  craignait 
que  l'étranger,  avec  sa  conception  toujours  particulariste,  sa  main 
un  peu  inexpérimentée  ne  touchât,  pour  la  gâter,  la  fleur  du  patrio- 
tisme, qui  devait  être  l'ornement  le  plus  précieux  de  son  œuvre. 
—  Ici  encore  la  pensée  de  Jeffsrson  était,  sage,  et  elle  produisit 
des  résultats  heureux.  George  Tucker  s'acquitta  à  merveille  do 
l'enseignement  de  la  morale.  La  science  politique  et  l'étude  des 
lois,  qui  en  sont  l'âme,  furent,  en  1826,  entre  les  mains  de  Taylor 
Lomax,  lé  commentateur  heureux  et  puissant  de  la  législation 
virginienne.  A  sa  mort,  en  1845,  il  fut  remplacé  par  .le  titulaire 
actuel,  le  professeur  John  Minor,  l'un  des  juristes  les  plus  remar- 
quables de  toute  l'Amérique. 

Ce  qu'il  n'est  pas  permis  a  un  écrivain  français  dépasser  sous, 
silence,  ce  sont  les  relations  du  directeur  de  l'Université  de 
Virginie  avec  le  Jardin  des  plantes^  de  Paris,  dont  le  surintendant 
était  alors  Thouin.  De  grandes  quantités  d'arbres,  de  graines  lui 
arrivèrent  par  cette  voie.  Il  établit,  sur  les  plans  du  botaniste  por- 
tugais, l'abbé  Correa,  sur  les  indications  de  Thouin,  des  cours  de 
physiologie  végétale  et  de  botanique  appliquée,  que  dirigea  l'Ir- 
landais Emn[iet. 

Je  traduis  à  ce  sujet  ces  lignes  de  M.  Herbert  Adams  :  «  Pen- 
dant près  d'un  quart  de  siècle,  ces  relations  avec  Paris,  la  source 
originaire  des  idées  de  Jefferson  sur  l'éducation  par  l'Université, 
ont  permis  la  propagation  dans  les  jardins  publics  et  privés  du 
Nouveau  Monde,  des  graines  venues  de  France.  Pourrions-nous 
trouver  une  plus  charmante  image  de  la  dissémination  de  la 
science  et  des  idées  éducationnelles  qui  s'est  poursuivie  i>endant 
deux  générations  par  l'Université  de  Virginie,  ce  séminaire  ou 
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mieux  celte  pépinière  de  haut  enseignement,  fondée  par  le  Sage 
de  Monticello?  A. pleines  mains  ils  ont  été  répandus  sur  le  Sud 
ces  germes  de  civilisation  et  de  science.  Quelques-uns  sont  tom- 
bés sur  le  grand  chemin,  d'autres  là  où  il  n'y  avait  pas  de  terre; 
mais  il  en  est  qui  sont  venus  sur  un  sol  fertile.  Le  Nord  connaît 
bien  peu  de  chose  touchant  TUniversité  de  Virginie,  mais  est-il 
impossible  que  plusieurs  de  ces  semences  aient  été  transportées 
par  le  vent  de  la  destinée  dans  les  jardins  réservés  où  se  formait 
Tintelligence  du  New  England  (1)?  » 

Gomplétiint  ce  qu'écrit  M.  Adams,  il  nous  faut  ajouter,  —  ce  qu'il 
ne  dit  pas  assez,  —  que  tout  cela  était  importé  du  pays  qu'aimait 
tant  JefFerson,  —  la  France,  —  et  que  lèvent  de  la  destinée^  auquel 
il  est  fait  une  allusion  vague,  amena  en  Virginie  des  professeurs 
d'Harvard  qui  vinrent  se  munir  de  ces  germes  sacrés,  pour  les 
faire  grandir  dans  le  New  England  attardé. 

Nous  allons  bientôt  étudier  cette  action  de  la  pensée  virgi- 
nienne  ;  indiquons  rapidement  ici  les  premiers  succès  qui  réjoui- 
rent Jefferson  avant  sa  mort. 

Le  30  septembre  1855,  l'Université  de  Virginie  ouvrit  ses 
portes  à  116  élèves  (2).  Quelques  mois  après,  40  élèves  vinrent 
s'ajouter  aux  premiers.  Le  15  décembre  1825,  voici  quelle  était 
l'exacte  répartition  dans  les  7  écoles,  le  droit  étant  provisoirement 
uni  à  la  chaire  de  philosophie  : 

Lan<;ues  anciennes '55 

Laof^ues  modernes 64 

Mathématiques 68 

Philosophie  nalurelle, 33 

Histoire  naturelle 30 

Anatomie  et  médecine 20 

Philosophie  morale  et  droit 14 

Quand  on  se  souvient  des  pauvres  commencements  d'Harvard, 
où  le»  élèves  varièrent  pendant  cinquante  ans,  de  10  à  25,  de 
l'élève  solitaire  qui,  à  lui  seul,  forma  les  classes  supérieures  de 
Yale  Collège,  pendanii  deux  ans,  on  doit  conclure  que  Jefferson  a  su 
comprendre  admirablement  son  pays  et  son  époque. 

Il  nous  faut  revenir  sur  un  point  que  nous  n'avons  fait  qu'in- 
diquer et  qui  nous  donnera  le  véritable  esprit  de  la  création  uni- 
versitaire. 

Jefferson  avait  jadis  cherché  à  peupler  sa  grande  institution 

(1)  Jefferson  and  ihe  University  of  Virginia,  p.  121. 

i'2)  Après  200  ans  d'existence,  il  n'y  avait  alors  à  Harvard  que  236  élèves,  dont 
la  plupart  en  théologie. 
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(ie  professeurs  suisses  et  français,  quand  il  s'agit  de  remplir 
les  chaires  c'est  aux  Anglais  qu'il  s'adresse!  Une  pensée  avait 
surtout  inspiré  ce  choix. 

A  son  passage  dans  la  direction  des  affaires  publiques,  le  rec- 
teur de  l'Université  virginienne  avait  pu  constater  l'incohérence 
des  éléments  mis  en  contact  à  travers  Timmense  république;  son 
dessein  était  de  los  ramener  à  l'unité  absolue.  Tout  l'enseigne- 
ment devait  converger  vers  ce  but.  Il  préféra,  dès  lors,  écarter  ce 
qui  était  trop  étranger  et  chercher  le  moule  des  générations  fu- 
tures ou  autour  de  lui  ou  dans  Tancienne  métropole,  l'Angleterre. 
L'histoire,  que  l'interprétation  des  auteurs  latins  et  grecs  mettait 
dans  la  bouche  des  professeurs,  pouvait  dès  lors  devenir  un  in- 
strument d'éducation,  comme  elle  était  chez  les  dissidents  un  fa- 
cile moyen  de  propager  les  théories  contraires.  Dans  sa  lettre  au 
major  Rush,  JelTerson  insiste  sur  ce  point  et  indique,  comme  la 
source  où  il  puisera  ses  maîtres,  la  Grande-Bretagne,  la  patrie  de 
notre  langue j  de  nos  habitants,  de  nos  mœurs  (i).  11  voulait  ainsi 
témoigner  de  son  désir  de  réconciliation  avec  le  pays  si  violem- 
ment combattu  autrefois.  Le  choix  des  professeurs  devait  être 
«  un  des  meilleurs  moyens  d'exciter  cette  cordiale  bonne  volonté 
que  l'intérêt  des  deux  nations  doit  les  porter  à  choisir».  A  Deni- 
son,  membre  du  Parlement  anglais,  il  écrivait  :  «  Nos  deux 
peuples  en  se  tenant  près  l'un  de  l'autre  n'auront  rien  à  redouter 
du  monde  entier  uni  contre  eux.  » 

«  Séparez,  dit  avec  raison  M.  Adams  (2),  séparez  l'idée  patrio- 
tique de  l'œuvre  virginienne,  et  vous  en  aurez  enlevé  le  faite  et  le 
couronnement  (roo/*awrf  croxvn),  » 

L'union  avec  l'Angleterre,  la  constitution  d'un  puissant  esprit 
national,  telles  furent  les  grandes  préoccupations  de  l'illustre 
patriote.  C'est  aux  auteurs  français  qu'il  demande  des  livres  de 
texte,  mais  il  les  annote,  les  traduit,  les  adapte  à  sa  pensée.  C'est 
avec  ces  ménagements  que  fut  popularisé  l'ouvrage  de  Destutt  de 
Tracy  :  «  Revue  de  Montesquieu  ».  Déjà  sur  sa  recommandation, 
William  and  Mary  avait  fait  violence  à  ses  sentiments  pour  le  met- 
tre entre  les  mains  des  élèves  :  avec  une  préface  écrite  par  Jefferson 
lui-même  ce  livre  sera  classique  pendant  longtemps.  Les  idées  de 
Jean-Baptiste  Say,  Smith,  Dupont  de  Nemours,  Turgot,  LeTrosne, 
Gournay  tl  Quesnay  se  propagèrent  grâce  à  lui.  Dans  les  Caroli- 
jies,  OKi[ier  fondera  aussi  la  science  politique  ;  et  son  successeur, 
FrancLs  Liebor,  proscrit  par  le  despotisme  allemand,  continuera 
ces  grantli'â  leçons. 

i\)  J*'lf^i^on  and  the  University  of  Vh^ginia^p.  IH.—  (2)  Op.  cit.,  p.  125. 
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Alors  que  Jefferson  s'occupait  avec  tant  de  soin  de  trouver  un 
professeur  de  droit,  ce  qu'il  cherchait  surtout,  c'était  une  âme, 
une  intelligence  américaine.  A  la  mort  de  Gilmer  qui  avait  accepté 
cette  fonction,  l'embarras  fut  grand,  toujours  à  cause  de  ce  souci 
qui,  pour  le  scrupuleux  patriote,  primait  tout.  De  concert  avec 
l'ancien  président  Madison,  sous  la  direction  deMonroe,  qui  avait 
proclamé  si  hautement  la  doctrine  exclusive  de  l'américanisme 
absolu,  Jefferson  choisit  les  auteurs  et  les  sujets  qui  fourniraient 
matière  à  cet  enseignement.  Ce  devaient  être  :  —  1°  Les  Discours 
de  Sydney  et  VEssai  sur  le  gouvernement  civile  de  Locke.  —  2»  La 
Déclaration  d  indépendance  «  l'acte  fondamental  de  l'union  entre 
les  États  ».  —  3**  Le  Fédéraliste^  recueil  le  plus  complet  des  com- 
mentaires sur  la  Constitution.  Harvard  et  Rhode-lsland  avaient 
déjà  adopté  cet  ouvrage;  en  Virginie,  il  fut  prescrit  par  ordre  su- 
périeur. —  4®  Le  Virginia  Document  de  1799.  On  trouvait  dans  cet 
ouvrage  les  Résolutions  de  1798,  où  s'affirmait  contre  l'abso- 
lutisme fédéral  le  droit  des  États,  où  étaient  fixées  aussi  les  li- 
mites strictes  dans  lesquelles  devait  s'agiter  l'action  provinciale. 
5®  U Adresse  ^inauguration  et  le  Discours  d'adieu  de  Washington 
«renfermant  des  leçons  remarquables  de  politique».  Mais  le 
meilleur  livre  de  texte  devait  être,  ajoutait  Madison,  un  professeur 
capable  et  orthodoxe  dont  le  cours  d'instruction  servirait  d'exemple 
pour  ses  successeurs,  et  dont  la  vie  tout  entière  serait  la  plus 
grande  sauvegarde  contre  les  attaques  hérétiques, 

L'Université  de  Virginie  avait  soigneusement  évité  le  sectaria- 
nisme  religieux,  elle  ne  put  échapper  facilement  au  sectarianisme 
politique,  tout  aussi  étroit  et  dangereux  pourtant.  V orthodoxie  que 
l'on  exigeait  dans  la  science  du  gouvernement  n'est  pas  chose 
facile  à  définir.  Les  partis,  dont  Jefferson  et  ses  successeurs  im- 
médiats, Madison  et  Cabell,  ont  cherché  à  écarter  la  redoutable 
influence,  ont  pris  plus  tard  possession  de  l'asile  de  paix.  Char- 
lottesville  devint,  par  la  force  des  circonstances,  un  des  centres 
intellectuels  de  la  résistance  démocrate  contre  le  Nord.  Dans  la 
guerre  de  Sécession  l'Université  de  Virginie 'sera  pour  les  confédé- 
rés: ses  professseurs  (1),  ses  élèves  combattront  avec  héroïsme. 
Tout  récemment,  en  avril  1894,  l'auteur  de  ces  lignes  se  trouvait 
dans  le  salle  des  fêtes  de  l'Université,  assis  aux  côtés  du  «  chair- 
man  »,  pour  entendre  la  petite-nièce  du  général  Lee,  dans  un 
concert  de  charité.  L'ovation  s'adressait  surtout  au  grand 
vaincu  et,  lorsque  la  jeune  artiste   eut  traduit  avec  une  émotion 

(i)  MM.  Venablc  et  Pctc^rs  furent  colonels  de  l'ai-méc  sudiste.  Près  de  6C0 
alumni  combattirent  pour  l'indépeadance  provinciale. 
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poignante  le  chant  de  Dixie,  qui  avait  autrefois  conduit  à  la  ba- 
taille, l'enthousiasme  de  l'auditoire  ne  connut  pas  de  bornes. 

Je  ne  dirai  pas  que  les  idées  de  sécession,  d'un  nationalisme 
spécial,  dominent  à  Charlottesville,  mais  la  Virginie  a  été  de  tous 
temps  lidèle  aux  démocrates  (1),  ces  avocats  convaincus  des  droits 
provinciaux,  et  dans  le  Sud,  cette  Provence  de  TAmérique,  les 
sentiments  se  traduisent  bien  vite  par  les  paroles. 

Jefferson,  malgré  cette  seconde  vue  qui  le  servit  parfois  si  bien, 
ne  pouvait  envisager  de  pareilles  conséquences.  Il  avait  été  le 
principal  auteur  de  la  Constitution,  il  cherchait  à  la  faire  com- 
prendre de  tous,  à  imposer  son  élude,  d'après  les  souvenirs  vivant 
en  lui  des  longues  luttes  et  des  pénibles  discussions  prélimi- 
naires. C'était  une  chose  délicate  que  seuls  les  Américains  pou- 
vaient manier,  cette  interprétation  des  lois  fondamentales.  Il 
fallait  que  l'esprit  républicain,  qui  signiDait  alors  unification, 
rayonnement  de  tout  vers  l'intérrH  de  la  Patrie,  pénétrât  dans  l'âme 
des  étudiants,  et  rien  ne  devait  être  négligé.  Il  disait,  en  1826  : 
u  It  is  in  our  seminai^y  that  vestal  fiante  is  to  be  kept  alive;  il  is 
thence  U  is  io  spread  anew  over  our  oton  and  the  shter  states.  If 
we  are  irue  and  vigilant  in  our  trusta  within  a  dozen  or  tiventy  yeurs  a 
majority  ofour  own  Législature  will  be  from  onc  school,  and  many 
disciples  will  hâve  carried  ils  doctrines  home  with  them  to  their  sève- 
rai  States,  and  will  hâve  leavened  thus  the  whole  mass  (2).  » 

Le /eu  jflcré  rayonnera,  il  est  vrai,  mais  d'autres  feux  seront 
allumés.  Contre  l'éternel  et  si  doux  rêve  d'un  seul  troupeau,  d'un 
seul  pasteur,  se  dresse  toujours  l'impitoyable  réalité,  avec  ses 
semeurs  de  l'ivraie  malsaine,  avec  les  pensées  mauvaises  qui, 
elles  aussi,  mettent  en  fermentation  les  masses.  Aucun  pays  ne 
peut  se  flatter  d'atteindre  une  unité  complète  et  d'échapper  en- 
tièrement à  ces  menées  destructives.  L'Amérique  ne  pouvait  être 
et  ne  fut  pas  à  l'abri  de  leurs  atteintes.  Sans  pouvoir  les  dési- 
gner ouvertement,  Jefferson  savait  qu'ils  viendraient  tôt  ou  tard, 
et  son  avis  était  qu'il  fallait  lutter  sur  le  seul  terrain  où  tous  se 
rencontraient,  le  culte  dé  la  nation,  l'amour  vif,  pur,  passionné 
des  institutions  sociales. 

Il  nous  semble  môme  que  toute  son  Université  fui,  de  propos 
délibéré,  comme  une  reproduction  du  système  politique  améri- 
cain. Ces  diverses  écoles,  ayant  leur  vie  autonome,  mais  recevant 
une  direction  vers  le  bien  commun,  ces  pavillons  distincts,  avec 

(1)  Elle  vient  cin  résister  à  la  formidable  pression  républicaine  qui,  le  6  no- 
rembre  189i,  réussit  à  briser  le  «  le  solide  Sud.  » 

(2)  Lettre  à  Madison,  17  féTrier  1816, 
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leur  architecture  particulière,  reproduisant  chacun  un  type  spé- 
cial, mais  convergeant  tous  vers  le  Panthéon  central,  concourant 
tous  à  embellir  un  même  tableau,  ne  sont-ils  pas  une  image 
des  États-Unis,  que  M.  Bryce  compare  à  une  cathédrale  couvrant 
de  sa  nef  immense  une  foule  de  chapelles,  dont  chacune  a  son 
individualité  (i)?  Dans  ce  but  aussi,  JefTerson  ne  voulut  jamais  de 
président  en  son  Université;  chaque  année,  les  visitors  auraient 
à  choisir  un  «  chairman  »  pris  dans  la  Faculté  et,  à  tour  de  rôle 
dans  la  pensée  du  maître,  tous,  parce  qu'ils  étaient  choisis  parmi 
les  bons,  devaient  occuper  cette  prééminence,  C*est  ainsi  qu*il 
concevait  le  fédéralisme,  l'union  des  égaux  dans  la  poursuite 
d'une  môme  perfection.  Il  n'était  que  primus  inler  pares,  celui 
que  le  chpix  de  juges  compétents  et  libres  aurait  pour  quelque 
temps  élevé  au-dessu3  des  autres;  puis  il  retournerait  dans 
le  rang,  sans  regret,  sans  autre  ambition  que  de  se  dévouer  à 
l'œuvre  humanitaire.  —  Ainsi  avait  agi  autrefois  JelTerson,  au 
sortir  de  la  Maison  Blanche.  Alors  qu'il  était  président,  il  n'avait 
pas  adopté  la  pompe  majestueuse  de  Washington  qui,  en  un 
quadrige  élégant,  allait  lire  les  messages  au  Gapitole.  On  le 
voyait,  accompagné  d'un  simple  domestique,  chevaucher  lente- 
ment jusqu'à  la  porte  du  Congrès,  attacher  à  un  anneau  de  fer 
le  peu  fringant  bucéphale,  et,  après  l'assemblée  du  Parlement,  s'en 
venir,  à  l'amble,  à  travers  les  rues  de  la  ville  fédérale.  A  l'expira- 
tion de  sa  haute  magistrature,  sans  un  regard  pour  la  situation 
qu'il  avait  dignement  et  noblement  remplie,  il  s'enfermera  dans 
la  solitude,  n'emportant  du  pouvoir  que  le  respect  de  tous. 

Cette  forme  de  gouvernement  démocratique  s'est  perpétuée 
jusqu'à  ce  jour  à  Charlottesville  avec  son  caractère  primitif  de 
familiale  et  parfaite  cordialité.  Les  étudiants  ne  pouvaient  que 
donner  leur  aflection  au  système  dont  ils  voyaient  sous  leurs 
yeux  une  image  si  charmante,  Jefferson  a  certainement  obtenu 
de  ce  chef  un  succès  considérable. 

Il  m'est  impossible  de  ne  pas  protester  contre  quelques  paroles 
de  blâme  écrites  par  M.  Herbert  Adams.  Le  reproche  d'avoir  lui- 
même  fait  une  école  de  partis,  JefTerson  ne  le  méritait  pas.  Les 
circonstances  ont  agi  malgré  lui,  et  si  le  Nord  avait  en  toutes 
occasions  suivi  la  voie  droite  indiquée  par  le  philosophe  virgi- 
nien,  si  la  lèpre  des  politiciens  n'avait  pas  couvert  maintes 
branches  du  corps  électoral  et  administratif,  la  formation  des 
partis  n'aurait  pas  été  nécessaire.  On  a  le  droit  de  dire  qu'il  y  a  en 

(1)  American  commonwealthf  tome  I. 
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religion  et  en  politique  des  lignes  qu'il  ne  faut  pas  dépasser.  Ces 
lignes,  sur  le  terrain  purement  politique  et  national,  JefTerson  les 
avait  tracées  en  bonne  place.  D'autres  que  lui  les  ont  resserrées, 
enfermant;  en  une  sphère  toujours  de  plus  en  plus  réduite,  le 
concept  génial  de  la  patrie.  Il  était  étranger  aux  définitions 
étroites,  inventées  depuis  par  les  démocrates  et  les  républicains  : 
ces  nuances,  il  ne  les  a  jamais  connues.  Son  rêve,  son  beau 
rêve  était,  comme  celui  de  Washington,  l'union  de  tous  dans 
Tamour  de  la  patrie  nouvelle.  Chimères,  sans  doute,  mais 
sublimes  et  charmantes  chimères  1  Se  dévouer  à  leur  réalisation, 
donner  sa  vie  pour  elles,  c'est  le  plus  grand  honneur  qui  soit 
donné  à  l'homme. 

Les  mêmes  minutieuses  précautions  que  nous  avons  signa- 
lées dans  l'organisation  de  l'enseignement  politique  et  social, 
JefTerson  les  apporte  dans  l'application  de  l'histoire  à  la  forma- 
tion du  citoyen.  Non  content  d'avoir  choisi  des  Anglais  tories^ 
c'est-à-dire,  capables  de  comprendre  ce  totysme  américain  que 
réalisaient  les  Fédéralistes,  il  fixe  lui-même  les  auteurs,  Tordre 
à  suivre  pour  leur  étude,  les  principes  qui  doivent  inspirer  les 
déductions.  Pour  l'histoire  ancienne,  les  auteurs  grecs  et  latins 
en  offriraient  la  matière  dans  leur  texte  même.  Le  professeur  de 
langues  n'aura  qu'à  choisir  pour  sujet  de  ses  conférences  les 
passages  et  à  les  relier,  soit  par  des  données  chronologiques,  soit 
surtout  par  des  considérations  sur  la  philosophie  générale. 

C'est  ainsi  qu'Hérodote,  Thucydide,  Xénophon,  Diodore  d'une 
part,  Tite-Live,  César,  Suétone,  Tacite  et  Dion  de  l'autre,  au  lieu 
d'être  des  pages  mortes,  feuilletées  avec  découragement  et  ennui, 
représenteront  la  vie  active  des  peuples  anciens.  Une  lettre  de 
JefTerson,  à  un  des  nouveaux  professeurs  (1),  expose  tout  au  long 
ses  desseins  à  ce  sujets  ainsi  que  son  sentiment  à  l'égard  des 
divers  historiens.  Pour  ce  qui  concerne  notre  pays,  il  écrivait  : 
«  Dans  l'histoire  moderne,  il  n'y  a  que  deux  nations  dont  il  nous 
est  intéressant  de  connaître  l'histoire  :  la  France  et  l'Angleterre. 
Pour  la  première,  VHisloire  générale  de  Millot  peut  être  jugée 
suffisante  pour  les  époques  non  traitées  par  Davila.  On  pourrait 
ensuite  prendre  Peréûxe,  Sully,  Voltaire,  en  son  Siècle  de  Louis 
XI\\  le  XVlIh  Siècle  de  Lacretelle,  la  Régence  de  Marmontel,  la 
Révolution  française  de  Toulongeon  et  les  œuvres  de  Madame  de 
Staêl,  en  établissant,  à  l'aide  des  incidents  particuliers  qui  nous 
seraient  ainsi  fournis,  l'histoire  générale.  » 

(1)  25  octobre  1825. 
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Les  critiques  de  Jefferson  sur  les  historiographes  anglais,  qu'il 
accuse  de  manquer  à  son  idéal  politique,  ne  peuvent  trouver 
place  ici.  Elles  indiquent  un  sens  profond  du  devoir  de  l'histo- 
rien, et  portent  sur  Hume  des  jugements  que  notre  époque 
approuverait. 
'  Un  jour,  Cabell  malade,  découragé  par  les  luttes  incessantes, 
par  Tapathie,  TindifTérence  qui  remplaçaient  si  vite  les  quelques 
mouvements  excités  à  grand'peine,  Cabell  demanda  à  celui  qu*il 
révérait  comme  son  maître  la  permission  de  se  retirer  dans  la 
paisible  demeure,  dont  il  rêvait  sur  les  bords  du  James  rivei\ 

Jefferson  lui  répondit,  le  31  janvier  1821  :  «  Je  connais  votre 
dévouement  à  votre  patrie  et  le  pressentiment  que  vous  avez  des 
scènes  épouvantables  dont,  tôt  ou  tard,  elle  sera  le  théâtre  !  Pou- 
vons-nous, dès  lors,  avec  ces  prévisions,  rendre  à  l'Université 
des  services  assez  grands  ?  Quel  but  plus  important  pouvons-nous 
assigner  à  notre  existence?  Quel  intérêt  personnel  ne  doit  pas 
céder  à  ces  considérations?  Santé,  temps,  travail,  cette  misérable 
vie  que  la  nature  nous  a  donnée,  tout  cela  peut-il  trouver  un 
emploi  plus  utile  que  d'être  consacré  à  l'Université,  bienfait 
immortel  pour  notre  pays?  Les  souQrances,  les  privations  ne 
durent  qu'un  instant,  le  bien  que  nous  produirons  sera  étemel. 

«  Si  quelqu'un  parmi  les  visitors  avait  le  droit  de  se  retirer  de 
son  devoir  sacré,  ce  serait  moi-même  qui  quadragenis  stipendiis 
jamdudum  peractis  n'ai  plus  ni  vigueur  dans  mon  corps,  ni  force 
dans  mon  esprit;  mais  je  mourrais  dans  le  dernier  fossé.  Et  ainsi 
j'espère  que  vous  ferez,  vous  et  ces  deux  collègues,  à  l'âme  de 
feu,  que  sont  MM.  Johnson  et  le  général  Breekenridge...  Je  vous 
en  prie,  mon  cher,  très  cher  seigneur,  n'ayez  plus  la  pensée  de 
nous  abandonner,  mais  considérez  tout  le  reste  comme  des  de- 
voirs secondaires,  qui  doivent  faire  place  à  celui-ci,  le  plus  grand 
de  tous.  Continuez  à  nous  servir  de  compagnon  dans  ces  luttes 
saintes,  jusqu'à  ce  que,  parvenus  au  triomphe,  nous  puissions 
dire  avec  le  vieux  Siméon  :  «  Nunc  dimittis,  Domine^  servum  tuum 
inpace.  » 

Le  doigt  de  la  mort  toucha  Jefferson  le  4  juillet  1826.  Le 
vieillard  obéit  en  souriant,  son  œuvre  était  faite,  Cabell  restait 
pour  la  continuer  et  l'achever. 

Sur  le  champ  de  travail  et  d'honneur,  Cabell  demeura,  en 
effet,  jusqu'en  1856. 

La  postérité  ne  pourra  jamais  donner  à  cette  grande  mémoire 
la  louange  qu'elle  mérite  :  rarement,  un  spécimen  plus  accompli 
de  la  beauté  morale  a  paru  sur  cette  terre. 
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Durant  sa  vie,  JefTerson,  qui  avait  donné  à  sa  patrie,  le 
meilleur  de  tout,  refusa  de  voir  son  nom  se  perpétuer  dans  le 
titre  de  TUniversité.  Dans  le  monument  qu^il  élevait  à  Tintelli- 
gence,  il  ne  voulut  qu*un  nom,  celui  de  son  pays  :  ce  monument 
devait  être  TUniversité  de  la  Virginie.  Dans  sa  mort,  JefTerson 
voulut  pourtant  s'envelopper  dans- le  souvenir  de  son  œuvre.  Il 
oublia  qu'il  avait  été  président  delà  République  et  chargé,  pen- 
dant des  années,  de  la  faire  admettre  dans  le  concert  des  grandes 
puissances. 

Avant  de  partir  pour  l'autre  rive  de  la  vie,  il  se  souvint  que 
dans  cette  patrie  dont  toutes  les  âmes  sont  des  citoyens,  il  n'y  a 
pas  de  frontières,  et  que,  seuls,  ses  titres  à  la  reconnaissance  de 
l'humanité  enti»3re  devaient  l'accompagner  dans  sa  tombe.  'Lui- 
môme  écrivit  cette  épitaphe  qui  se  lit  aujourd'hui  encore  sur 
les  hauteurs  de  Monticello  :  Ici  est  enseveli  Thomas  Jefferson, 

AUTEUR  DE  LA  DÉCLARATION  DE  l'InDÉPENDANCB  AMÉRICAINE,  DU  STATUT 

DE  Virginie  pour  la  Liberté  religieuse  et  Père  de  ^Université  de 

Virginie,  né  le  2  avril  1745,  mort  le  4  juillet  1S26. 

» 

Cette  douce  et  magnifique  figure  a  retenu  longtemps  notre  sym- 
pathique et  respectueuse  admiration.  S'en  détourner  est  une 
grande  peine;  c'est  parce  que,  selon  le 'mot  d'Emerson,  «  une 
institution  comme  TUniversité  virginienne  n'est  que  Vombre 
prolongée  de  ce  beau  génie  »,  que  nous  aimons  à  rechercher  sa 
trace  à  travers  l'Amérique, 

Il  n'est  pas  dans  l'histoire  de  l'humanité  d'œuvre  qui  ait  con- 
servé plus  complètement,  plus  longtemps,  l'empreinte  de  son 
créateur.  L'âme  de  JefTerson  est  toujours  là,  vivante  et  sublime. 
Il  a  réussi  bien  au  delà  de  ses  espérances  à  fonder  ces  fortes 
générations  dont  le  rêve  peuplait  et  charmait  sa  solitude. 

L'Université  de  Virginie  fut  la  réalisation  d'une  grande  pensée, 
le  service  le  plus  éclatant  qu'il  ait  été  donné  à  un  homme  de 
rendre  à  sa  patrie. 

Pour  le  prouver  il  nous  faut  entrer  dans  le  détail  de  chiffres 
qui  permettent  de  mesurer  son  action. 

Une  note  écrite  par  M.  William  Trent  me  fournit  ces  statisti- 
ques. 

9  160  étudiants  ont  fréquenté  les  cours  de  1825  à' 1880  (1),  les 
59  p.  100  de  ce  chiffre,  étant  fournis  par  la  terre  Virginienne. 
Tout  le  Sud  y  est  venu  chercher  la  lumière.  C'est  de  là  que 

(1)  Dans  les  premiers  siècles  de  son  existence  HarTard  n'avait  pas  Tj  060  alumnù 
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sont  sortis,  1935  avocats,  2  090  médecins.  Chose  étrange!  dans 
ce  collège  strictement  laïque  se  sont  formés  265  clergymen^ 
dont  quelques-uns  sont  arrivés  aux  plus  hautes  situations  dans 
les  églises.  Le  service  confédéré  y  prendra  2  300  alumni. 

Un  chiffre  doit  retenir  un  moment  le  lecteur  :  il  aurait  charmé 
JefTerson.  C'est  celui  des  nombreux  jeunes  gens  qui,  au  sortir  de 
rUniversité,  se  sont  adonnés  aux  travaux  de  la  vie  rurale.  Il  en 
est  1 100  qui,  dans  ce  catalogue,  revendiquent  seulement  le  titre 
de  Farmers,  Nous  remarquons  aussi  que  la  plupart  (5  045)  des  étu- 
diants n'ont  passé  qu'une  année  aux  cours  supérieurs. 

D'aucuns  ont  vu  là  comme  une  faillite.  C'est  ne  pas  compren- 
dre ridée  de  JefTerson. 

En  Amérique,  Tâge  de  Tart  pour  Tart,  du  culte  de  la  science 
pure  n'est  point  encore  arrivé  ;  il  ne  pouvait  être  soupçonné  il  y 
a  70  ans.  Ce  que  JefTerson  voulait,  c'était  à  côté  d'un  petit  nombre 
ofthe  best  genius,  créer  une  atmosphère  favorable  à  la  vie  intel- 
lectuelle, donner  à  ses  compatriotes  le  goût,  l'amour  des  choses 
de  l'esprit.  Cette  année  passée  dans  le  rayonnement  des  idées 
supérieures  devait  laisser  dans  l'âme  du  paysan  virginien  une 
traînée  lumineuse.  Au  milieu  des  travaux  âpres  et  déprimants,  l'en- 
volée vers  les  hauteurs  sereines,  où  jadis  lui  étaient  apparues,  en 
un  commerce  amical,  les  gloires  de  l'humanité,  étaient  dès  lors 
permises  au  pauvre  fermier.  Ce  sont  des  résultats  qui  auraient 
fait  tressaillir  d'enthousiasme  le  philosophe.  N'avait-il  pas  écrit 
jadis  son  sentiment  au  sujet  de  «  cette  éducation  à  laquelle  tous 
seraient  appelés  :  les  pauvres  pour  y  trouver  une  spécialisation 
scientifique  et  industrielle  qui  leur  permettra  toutes  les  ambi- 
tions, les  riches  pour  y  puiser  une  instruction  élevée  qui  les  pré- 
parera à  la  direction  des  choses  publiques  et  charmera  les  loisirs 
delà  vie  privée  »  (1)? 

En  1848,  les  visitors  établirent  un  baccalauréat  es  agriculture. 
Ombres  d'Oxford,  et  du  moyen  âge,  soyez-nous  propices!  écrit 
M.  Trent.  Mais  JefTerson  n'aurait  pas  protesté;  du  reste  les  rieurs, 
que  cette  création  mit  alors  en  gaieté,  peuvent  aujourd'hui 
trouver  matière  à  d'amples  railleries  en  voyant  les  grandes  Uni- 
versités de  1894  inscrire  en  lettres  d'or  leurs  lauréats  agricoles. 
Ajoutons  que  la  même  année  1848  vit  s'organiser  le  système  des 
grades,  que  JefTerson  avait  simplement  indiqué.  Le  seul  titre 
qu'il  voulait  de  son  vivant,  c'est  celui  de  U.  V.  graduate  dans  une 
ou  plusieurs  des  écoles  existantes. 

(1)  Lettre  à  Peter  Carr,  mai  1814. 
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Lorsqu'il  fallut  en  venir  à  préciser  les  situations  universitaires, 
on  décida  que  le  degré  de  bachelier  es  arts  serait  décerné  à  ceux- 
là  seulement  qui  auraient  obtenu  des  certificats  de  proficiency  en 
huit  écoles.  Pour  le  degré  de  maître  es  arts,  réservé  pratiquement 
aux  futurs  professeurs,  il  faudrait  des  travaux  profonds  et  sérieux 
poursuivis  par  le  bachelier  en  quatre  cours  spéciaux  et,  enfin,  le 
docteur  en  philosophie,  outre  qu'il  avait  à  écrire  une  thèse  de 
haut  rang  sur  un  sujet  spécial,  devrait  montrer  sa  supériorité  en 
deux  matières  indépendantes  de  celle  qui  lui  avait  fourni  Tobjet 
!  de  sa  major  siudy  (i  ). 

I  Près  de  600  élèves  ont  brigué  et  obtenu  ces  hauts  diplômes. 

1  Dans    les  statistiques    nous  lisons  que   TUniversité   a    fourni 

I  348  membres  de    la  législature   provinciale,    93   congressistes 

I  fédéraux,  7  ministres,  30  généraux,  167  juges,  8  attorney-justices, 

1  22  maires,  6  gouverneurs  et  cinquante-neuf  écrivdLÏns. 

I  J'ai  souligné  ce  chiffre,  il  semble  bien  infime  à  notre  France 

i  lettrée  !  Déjà,  en  janvier  4842,  dans  le  Southern  literary  Messenger^ 

j  et  plus  tard,  en  avril  1856,  un  malicieux  critique,  analysant  l'œuvre 

de  l'Université,  croyait  pouvoir  demander  :  «  Où  sont  vos  beaux- 

arts?  Où  est  votre  musique  ?  Où  sont  vos  peintres,  vos  sculpteurs? 

Où  sont  vos  trésors  de  science?  Et,  ce  qui  est  plus  triste  encore, 

où  est  votre  littérature?  Qui  osera  dire  que  votre  civilisation  est 

à  son  apogée  !  »  Mais  à  ces  objurgations,  M.  Trent  pouvait  répondre 

en  1888  :  «  Où  est  la  littérature  américaine,  où  sont  ses  beaux- 

artS;  ses  maîtres,  ses  créations  originales  dans  la  musique,  la 

peinture,  la  sculpture,  la  poésie?  On  reproche  au  Sud  l'esclavage  ; 

mais  la  vieille  Grèce  ne  fut-elle  pas  la  mère  de  toute  civilisation, 

malgré  les  esclaves?  Il  y  a  des  circonstances  bien  autrement 

poignantes,  qui  ont  entravé  l'essor  de  la  pensée  américaine!  Il 

n'appartenait  pas  à  une  seule  Université  de  les  surmonter.  »  C'était 

dire  que  le  Nord  était,  avec  ses  multiples  institutions,  demeuré 

tout  aussi  stérile;  et  à  cela  que  répliquer? 

L'Université  virginienne  a  tout  au  moins  pris  les  mesures  les 
plus  aptes  à  former  ces  intelligences  d'élite.  C'est  dans  les  rangs 
de  ses  alumni  que  se  sont  recrutés  après  la  première  génération, 
les  professeurs  toujours  très  remarquables,  dont  les  œuvres  ont 
été  nombreuses  et  de  la  plus  grande  valeur. 

On  ne  saurait  trouver  une  collection  d'hommes  plus  éminents. 

Après  George  Long,  son  élève,  le  Virginien  Gesner  Harrisson 

occupa,  de  1828  à  1859,  la  chaire  des  langues  anciennes.  En  même 

(l)  Les  dispositions  pour  le  doctorat  sont  identiques  ayec  les  règlements 
adoptés  par  les  autres  Universités  américaines. 


JEFFERSON    ET   L'EDUCATION   EN    VIRGINIE.        439 

temps  que  Bopp,  avant  Curtius,  Harrisson  se  dévoua  à  la  philo- 
logie et  fraya  le  chemin  à  Whitney  et  à  tant  d'autres,  qui  sont 
venus  aujourd'hui  en  foule,  en  foule  immense  couvrant  même 
tout  le  champ  libre  pour  la  littérature.  Plus  tard  M.Wheeler  pro- 
fesseur de  grec  (1882-87)  publie  durant  son  séjour  à  Charlottes- 
ville  ses  belles  éditions  d'Euripide,  ses  études  sur  le  Rheiniske 
Muséum  y  dont  se  souviennent  les  lecteurs  du  Philological  Journal 
(i881-i882).  Il  avait  été  précédé  par  Basil  Gildersleeve,  Anglais  de 
naissance  comme  Long,  éditeur  éminent  de  Perse,  de  Pindare, 
de  Saint  Justin,  décorateur  ingénieux  d'Apollonius  de  Thyane. 
La  Johns  Bopkins  University,  en  1876,  enleva  le  professeur 
qu'elle  enviait  à  la  vieille,  mais  pauvre  institution.  J  ai  déjà  parlé 
de  Sylvester,  de  Hewett  Key,  Charles  Bonnycastle,  Danglison, 
Lomax  et  Tucker.  C'est  de  Virginie  que  vient  Robert  Rogers, 
premier  président  de  l'Institut  de  technologie,  à  Boston;  c'est  en 
Virginie  que  Edward  Courtenay  prépara  sa  traduction  deBonchardat 
et  son  traité  de  Calcul  intégral  et  différentiel, 

M.  Schele  de  Vere  est  depuis  cinquante  ans  directeur  des  lan- 
gues modernes.  Ses  éditions  de  nos  poètes  classiques,  ses  études 
sur  l'espagnol  et  l'anglais  n'ont  été  dépassées  par  rien  de  ce  qui 
se  publie  avec  tant  de  profusion  en  Amérique. 

Depuis  cinquante  ans  aussi,  le  savant  John  Minor  dirige 
rÉcole  de  Droit.  Il  est  l'oracle  écouté,  révéré  de  la  Loi  américaine 
en  ses  Instituts  (4  volumes)  et  sa  Synopsis  du  code  criminel.  — 
Citons  aussi  M.  Holmes,  professeur  des  sciences  historiques,  dés 
iSo7,  et,  aujourd'hui  encore,  malgré  son  grand  âge,  continuant  à 
former,  selon  l'esprit  de  Jefferson,  des  élèves  versés  dans  la  philo- 
sophie de  l'histoire,  tout  en  répandant  au  dehors  par  sa  plume 
élégante  et  facile  des  leçons  accueillies  par  toutes  les  Revues  du 
nouveau  monde.  Dans  les  sciences  philosophiques,  le  même  tra- 
vail est  accompli  par  M.  Davis;  tandis  que  par  ses  cours  de  chimie 
appliquée,  ses  Summer  schools,  M.  John  Mallet,  fils  du  savant 
anglais,  affirme  de  plus  en  plus  la  dévotion  de  l'Université  au 
bien  de  tous.  Je  me  reprocherais  de  ne  pas  citer  MM.  Petersavec 
ses  excellents  trîivaux  sur  la  grammaire  latine,  Humphrey  et  ses 
éditions  d'Aristophane,  William  Fontaine  et  ses  découvertes  en 
géologie  et  histoire  naturelle.  Par  les  soins  de  ce  professeur  hors 
de  pair,  dans  le  magnifique  monument  dû  à  la  générosité  de 
MM.  Lewis,  Brooks,  Rogers,  des  collections  précieuses  et  rares 
ont  été  cataloguées,  formant  un  des  laboratoires  les  plus  complets 
que  l'on  puisse  trouver. 

En  1880,  Leander  Mac-Cormick,  un  Virginien  devenu  million- 
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naire  à  Chicago,  de  concert  avec  William  Vanderbilt,  bâtit  sur  le 
Mont-Jefferson  un  observatoire,  tel  que  le  fondateur  de  TUniver- 
sité  Tavait  décrit  en  ses  lettres.  M.  Ormond  Stone,  qui  en  est  le 
directeur,  a  communiqué  aux  Annales  (le  mathématiques  y  publiées  à 
Charlottesville  même,  des  observations  du  plus  vif  intérêt  pour  la 
science. 

Pour  faire  connaître  renseignement  de  l'Université  je  repro- 
duis quelques  notes  sur  VAgricuUural  department  fondé,  grâce  à 
M.  Samuel  Miller,  de  Lynchburg,  qui  a  donné  dans  ce  but 
100  000  dollars. 

Les  élèves  qui  s'y  font  inscrire  peuvent,  ou  s'adonner  aux  seules 
études  agricoles,  ou  conquérir  un  degré.  Dans  ce  cas  il  leur  faut, 
pour  devenir  B.  A. ,  des  notes  de  proficiency  en  latin,  français,  littéra- 
ture, économie  politique,  biologie,  chimie,  physique  et  méca- 
nique. Le  doctorat  en  philosophie,  en  cette  section,  comporte 
des  études  complètes  dans  la  biologie,  l'agriculture  et  la  chimie 
analytique.  Le  B.  A.  qui  a  obtenu  le  meilleur  examen  reçoit 
avec  la  gratuité  dans  les  cours  d'agriculture  une  «  bourse  »  de 
250  dollars,  pour  deux  ans.  M.  Miller,  le  donateur  de  cette 
«  bourse  »,  spécifie  que  le  candidat  devra  suivre  les  études  de 
biologie,  de  chimie  et  de  mathématiques. 

Voici  l'horaire  de  VAgricuUural  department  :  on  remarquera 
que  les  lettres  B.  A,  et  M,  A.  signifient  cours  pour  les  bacheliers 
ou  les  maîtres  èsarts^  cette  dénomination  étant  motivée  non  pas  tant 
par  la  qualification  des  élèves  que  par  la  nature  des  matières  étu- 
diées. 


Lundi.  Mercredi.  Vendredi. 

Mardi.  Jeudi.  Samedi. 

De  9  heures  à  iO  heures. 

De  9  heures  à  10  heures. 

A,    Latin. 

Mathématiques  appliquées. 

—       Histoire  générale. 

B.  A.     Français. 

.  A.    Allemand. 

B.  A.    Géologie. 

.  A.    Géologie. 

If.  A.    Latin. 

—       Anifrlo-Saxon. 

—       Anglais  primitif. 

-       Géodésie. 

—       Mécanique  analytique 

De  iO  heures  à  11  heures. 

De  10  heures  «  11  heurea. 

B. 


M 


Latin  (commençants). 

B,  A,  Allemand. 

B.  A.  Espagnol. 

M.  A.  Grec. 

ilf.  A.  Physique. 

—  Chimie  analytique. 

—  École  des  mines. 


Grec  (commençants). 
Kconomie  politique. 
B.  A.     Italien. 
If.  A.     Français. 

—  Chimie  analytique. 

—  Géométrie  descriptive. 
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De  11  h.  à  12  A.  30. 
Chimie  générale. 
If.  A.    Mathématiques. 
Histoire  d'Angleterre  et  d'Amérique. 

De  12  h,  30  ai  A.  30. 
B.  A.     Littérature. 
B.  A.    Biologie. 
Science  sociale. 
Cours  des  machines  à  vapeur. 

De  1  A.  30  à  2  h.  30. 
B.  A.     Grec. 
B.  A.    Astronomie. 
M.  A.    Espagnol. 
Construction  des  Ponts. 

De  3  A.  30  A  5  heures. 
Philosophie  morale. 
Chimie  industrielle. 
M.  A.  Latin. 
Travail  pratique  dans  les  champs. 


B 
M.  A 


De  11  A.  à  12  h.  30. 
A.    Physique. 


Littérature. 


De  12  A.  30  à  1  h.  30. 
Anglais  moderne. 
Mécanique  générale. 
.>/.  A.  Biologie. 
Minéralogie  déterminative. 

De  1  A.  30  à  2  h.  30. 
B.  A,    Mathématiques. 
If.  A.    Astronomie. 
If.  A.    Italien. 
Hydraulique. 

De  3  A.  30  à  5  heures. 
Philosophie  morale. 
Travail  d'atelier. 


Comme  on  Taura  compris,  ces  diverscours,  placés  aux  mômes 
heures,  sont  électifs,  ils  permettent  au  «  futur  »  agriculteur  une 
culture  intellectuelle,  supérieure  à  beaucoup  d'égards  à  celle 
que  donnent  nos  Écoles  spéciales  en  France. 

Mais  les  cours  de  Civil  Engineering  paraissent,  par  le  nombre, 
bien  inférieurs  à  ceux  de  TÉcole  centrale.  Quatre  sont  prescrits  en 
1"  année  :  Géodésie;  géométrie  descriptive;  B.  A.  Mathématiques; 
chimie  générale.  Dans  la  V^  année  de  notre  École  centrale  il  y  a 
dix  cours  techniques. 

Les  cours  de  grec  nous  fourniront  un  exemple  d'organisation 
dans  le  département  littéraire. 

Quatre  classes  sont  en  activité.  La  première.  A,  correspond  a 
notre  classe  de  seconde.  Le  programme  en  est  ainsi  déterminé  par 
M.  Humphrey  :  «  Une  étude  sérieuse  de  doux  livres  de  YAnabase 
est  le  minimum  exigé  pour  être  admis  à  celte  classe.  Le  but  à  at- 
teindre est  la  connaissance  approfondie  de  la  prose  attique.  La 
grammaire  sera  revue  avec  soin  :  chaque  semaine  sont  écrits  des 
thèmes  ou  des  discours  d'après  le  texte  des  auteurs  grecs.  »  Les 
ouvrages  pour  1893-94  seront  :  Xénophon  et  Lysias. 

La  classe  B  continue  le  travail  de  Tannée  précédente  dans  la 
prose  attique,  et  commence  l'étude  du  grec  épique,  l'ionien  et  le 
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drame.  La  syntaxe  devient  Tobjet  d'études  spéciales.  Les  auteurs 
seront:  Platon,  Euripide,  Hérodote  et  Homère. 

Classe  III.  Après  les  deux  classes  A  et  B,  qui  appartiennent  au 
collégiale  course,  commence  le  cours  d'université  préparatoire  au 
M.  A.,  ou  licence  es  lettres.  La  syntaxe  du  verbe  est  surtout  consi- 
dérée et  appliquée  en  des  exercices  journaliers.  Des  conférences 
sur  le  rythme,  la  métrique,  basées  sur  les  ouvrages  des  poètes, 
mettent  Télève  en  contact  avec  les  idiomes  les  plus  difficiles. 

Classe  IV.  C'est  le  post-graduate  course  pour  ceux  qui  désirent 
un  classical  scholarship,  c'est-à-dire  une  connaissance  complète 
de  la  langue. 

Son  objet  sera  «  la  philologie  hellénique...  Il  se  poursuit  pen- 
dant deux  ans  pour  les  candidats  au  doctorat  en  philosophie,  Ph. 
D.,  qui  présentent  le  grec  comme  major  study. 

Dans  les  diverses  écoles  du  groupe  académique  nous  retrou- 
vons une  division  semblable.  Les  classes  élémentaires  n'existent 
pas  à  Charlottesville. 

Malheureusement  nous  n'avons  pas  trouvé  dans  les  cours  de 
français  l'entraînement  qui  nous  avait  frappé  dans  les  classes  de 
latin  et  de  grec.  —  Depuis  longtemps  il  n'y  a  plus  pour  notre 
langue  des  Ph.  D.  Les  cours  préparatoires  à  la  licence  ne  sont  pas 
du  tout  satisfaisants.  Les  études  purement  littéraires  y  sont  très 
réduites  ;  la  méthode  suivie  n'est  pas  bonne.  Par  exemple,  pen- 
dant mon  passage  à  Charlottesville,  on  expliquait  les  Misé- 
rables. —  Hélas  !  on  ne  lisait  pas  le  texte  français  lui-même  en 
ses  phrases  sonores,  mais  on  en  donnait  la  traduction,  sans  insis- 
ter sur  le  génie  de  l'auteur,  sur  sa  manière,  sa  philosophie  et  ses 
particularités, si  curieuses  pourtant!  Les  élèves  n'avaient  pas  une 
préparation  qui  leur  permette  l'intelligence  de  notre  grand  Hugo: 
visiblement  ils  ne  comprenaient  pas  !  Ce  n'est  plus  M.  Schele  de 
Vere  qui  est  là  :  son  assistant,  M.  Perkinson,  est  surtout  un  spé- 
cialiste en  allemand.  Depuis,  le  jeune  professeur  est  allé  compléter 
ses  études  aux  Universités  d'outre-Rhin.  J'espère  qu'il  n'aura  pas 
oublié,  avant  de  reprendre  ses  cours  de  français,  de  s'arrêter  à 
Paris. 

C'est  là  surtout  qu'il  faut  chercher  l'inspiration  pour  nos  litté- 
rateurs. 

La  pensée  créatrice,  les  hommes,  les  institutions,  le  milieu-: 
tels  sont  dans  une  œuvre  de  ce  genre  les  éléments  de  succès. 
Nous  connaissons  la  pensée  de  Jefîerson;  les  hommes  qui  furent 
appelés  à  la  réaliser  et  à  la  continuer  nous  sont  apparus  en  quel- 
ques-uns de  leurs  traits. 
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Il  nous  reste  à  parler  de  l'instrument  tel  que  l'avait  conçu 
Jefferson  et  du  milieu  dans  lequel  son  action  s'exercerait. 

L'Université  devait  être  ouverte  à  tous  les  cultes,  à  tous  les  par- 
tis ;  elle  devait  à  tous  offrir  les  moyens  d'arriver  à  la  culture 
intellectuelle.  École  de  patriotisme,  elle  avait  principalement  pour 
but  de  former  des  citoyens  utiles  dans  tous  les  ordres.  Nous  ne 
croyons  pas  qu'elle  ait  jamais  apparu  à  Jeflerson  comme  une 
pépinière  de  savants  dans  le  sens  profond  et  strict  de  ce  mot.  Ces 
intelligences  perdues  dans  les  recherches  abstruses  et  transcen- 
dantales  n'avaient  pas  de  place  dans  la  république  du  philoso- 
phe :  il  voulait  la  science  utile,  vivant  sur  la  terre,  au  lieu  de  ces 
spéculations  qui  seraient  mieux  à  leur  place  dans  les  nuées. 

Certainement  le  Sage  de  Monticello  n'aurait  rien  compris  au 
germanisme  métaphysique  et  philologiquement  subtil,  qui, 
depuis  deux  générations,  a  envahi  le  nouveau  monde.  Déjà  en 
1824,  il  ne  retenait  dans  l'ordre  historique  et  littéraire  que  deux 
nations,  l'Angleterre  et  la  France,  et  c'est  à  celle-ci,  la  France,  à 
son  esprit  clair,  précis,  héroïquement  et  poétiquement  pratique, 
qu'allaient  son  affection  et  ses  préférences.  Pourtant  cette  renais- 
sance allemande  d'après  léna,  que  je  vois  exaltée  si  souvent  par 
les  docteurs  d'Heidelberg  et  de  Leipzig,  aujourd'hui  professeurs 
des  Universités  américaines,  Jefferson  la  connaissait.  S'il  admi- 
rait l'énergie  du  peuple,  trouvant  sa  résurrection  dans  son  con- 
tact avec  l'école,  il  n'ira  pas  pour  cela  chercher  la  vie  dans  ces 
écoles  allemandes  que  son  peuple  ne  pouvait  ni  comprendre,  ni 
s'assimiler.    , 

Jefferson  emprunta,  ou  mieux  crut  emprunter  à  la  France, 
pour  l'organisation  de  l'éducation  supérieure,  le  système  électif. 

Qu'entend-on  par  ces  mots?  Ils  auront  à  revenir  souvent  dans 
ces  pages  ;  il  convient  tout  d'abord  d'en  fixer  la  signification. 

Le  système  repose  sur  la  distribution  en  groupes  séparés  de 
toutes  les  connaissances  humaines.  Jefferson  avait  établi  huit 
écoles  ;  mais  elles  étaient  susceptibles  d'évolution  et,  aujour- 
d'hui, sans  dévier  de  la  pensée  originaire,  l'Université  de  Virginie 
possède  onze  Ecoles  académiques  et  huit  Écoles  professionnelles. 
En  voici  la  liste  : 

1.  Écoles  académiques  A.  Département  littéraire:  Latin.  Grec, 
Langues  modernes^  Langue  et  littérature  anglaises.  Science  historique ^ 
Philosophie.  B.  Département  scientifique  :  Mathématiques^  Philo- 
sophie naturelle,  Chimie  générale  et  industrielle.  Chimie  analytique 
et  agricole^  Histoire  naturelle.  Astronomie. 

2.  Écoles  professionnelles  A.  Département  médical  :  Physiolo- 
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gie  et  Chù^rgie,  Anatomie  et  Materia  medica,  Obstétrique  et  méde- 
cine légale,  Chimie  et  pharmacie.  B.  Départ,  de  Droit  :  l**  Common 
Law,  Lois  constitutionnelles  et  internationales.  S'*  Code  pénal  et 
civil  (2  chaires).  C.  Départ,  du  Génie  :  Mathématiques  appliquées 
(1  chaire).  D.  Agriculture  :  Zoologie  et  botanique  (1  chaire). 

Chaque  professeur  est  maître  en  sa  sphère,  soit  pour  les  livres 
de  textes  (sauf  les  restrictions  fixées  à  Torigine  dans  le  Droit), 
soit  pour  sa  méthode  et  ses  programmes.  L*indépetidance  de 
chacune  des  écoles  est  complète.  Nous  trouvons,  dès  1824,  cette 
Liberty  of  TEACHiNti,ce  Freiheit  dts  Lehrens,  dont  s'enorgueilliront 
dans  la  suite  les  Facultés  allemandes.  Il  ne  manque  même  pas  à 
Gharlottesville  le  private  Docens,  qui,  sous  le  nom  de  licenciate, 
peut  organiser  des  conférences  et  étudier  des  sujets  spéciaux. 

L'étudiant  arrive  à  rUniversité  vers  l'âge  de  19  ans  (1);  par 
l'examen  d'entrée  il  montre  qu'il  a  une  culture  extérieure  suffi- 
sante. Dès  lors,  on  peut  le  supposer  capable  d'adapter  à  ses 
besoins  les  études  qu'il  veut  poursuivre.  On  exige  qu'il  soit 
inscrit,  et  assidu  à  trois  cours  au  moins,  mais  il  les  choisit  à  sa 
guise.  Veut-il  devenir  bachelier  es  arts? il  lui  faut  mériter  dans 
huit  écoles  ou  cours  des  notes  moyennes,  mais  ces  écoles  il  peut 
les  fréquenter  dans  l'une  quelconque  des  années  qu'il  passe  à 
Tétudc,  dans  l'ordre  qui  lui  plaît. 

C'est  l'exemple  le  plus  parfait  de  la  Liberty  of  leârning,  Frei- 
heit des  Lernens. 

Eu  exigeant  pour  un  degré  d'arts,  de  lettres,  de  sciences^  la 
graduation  dans  huit  écoles,  on  a  mis  les  divers  baccalauréats  en 
bonne  posture.  Mais  il  fallait  aussi  s'occuper  de  ceux  qui,  ne 
tenant  pas  aux  baccalauréats,  poursuivent  la  spécialisation  dans 
une  branche  déterminée.  C'est  pour  eux,  semble-t-il,  qu'est  l'uti- 
lité première  de  l'Université  virginienne. 

Telle  est  l'économie  du  système,  modifié  en  variétés  infinies, 
mais  qui  forme  la  base  de  l'éducation  américaine. 

Tel  qu'il  fut  appliqué  à  Charlottesville,  il  a  soulevé  de  longues 
et  parfois  violentes  polémiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons 
conclure  qu'il  était  dans  le  génie  du  peuple  américain,  puisque 
peu  à  peu  Harvard,  Yale  même,  l'ont  accepté,  malgré  les  premières 
résistances,  puisque  personne  ne  peut  défendre  le  classique  pro- 
gramme d'ancien  régime  sans  s'attirer  Tépithéte  de  old Fashioned. 

Le  but  était  de  briser  avec  le  rigide  curriculum  :  le  but  a  été 
atteint  partout  et,  trop  souvent  même,  dépassé.  La  plupart  des 

(1)  La  moyenne,  relevée  sur  de  nombreuses  statistiques,  est  de  19  ans  trois 
quarts  pour  le  collège,  de  21  ans  un  quart  pour  les  écoles  professionneUes. 
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collèges  du  Sud  Tacceptèrent  d'enthousiasme.  Ils  auraient  dû  peut- 
être  méditer  ces  sages  paroles  du  colonel  Jfohnson,  président  de 
Tulane  Univer'sity,  à  New  Orléans  : 

«  Il  est  tout  aussi  contraire  au  bon  sens  de  voir  un  collège 
faire  œuvre  d'Université,  qu'il  le  serait  pour  une  école  prépjira- 
toire  de  vouloir  faire  œuvre  de  collège.  Si  j'approuve  dans  une 
réelle  Université  le  système  électif,  je  le  considère  comme  néfaste 
dans  un  collège.  »  {Atlantic  Monthly,  oct.  1884,  p.  551.) 

C'est  toujours  une  bonne  fortune  pour  un  étranger  de  pouvoir 
mettre  sous  la  plume  d'un^critique  indigène  les  observations  par- 
fois désagréables  que  son  devoir  l'oblige  à  écrire.  C'est  heureu- 
sement ce  que  nous  avons  pu  presque  toujours  faire,  la  concur- 
rence des  Universités  aidant,  et  aussi  le  bon  sens  naturel,  qui  vit, 
malgré  tout,  dans  une  àme  d'observateur. 

Or,  le  colonel  président  Johnson,  dans  sa  rondeur  d'officier 
confédéré,  a  montré  la  question  sous  son  véritable  jour.  Depuis 
1824,  alors  que  la  définition  et  l'idée  de  l'Université  furent  intro- 
duites par  Jefferson,  tous  les  collèges,  une  foule  d'écoles  prépa- 
ratoires ont  cru  que,  pour  conquérir  ce  beau  nom,  il  suffisait 
d'avoir  le  système  électif.  C'est  par  là  que  l'on  commençait  et... 
que  l'on  finissait.  Le  résultat  a  été  l'émiettement  lamentable  de 
la  science  ;  car  il  mamiuait  pour  manier  cet  instrument  délicat 
des  hommes  comme  ceux  qui  furent  dès  le  début  les  ouvriers  de 
perfection  à  Charlottesville,  il  manquait  surtout  les  élèves  ca- 
pables de  supporter,cette  expérience  de  liberté. 

Si  JefTerson,  en  établissîint  ces  cours  particuliers,  n'avait  eu 
en  projet  que  la  formation  de  savants,  il  faudrait  sourire  de  ses 
illusions  et  le  plaisanter  à  propos  de  ce  toit  à  la  Mansard  placé 
sur  une  hutte  en  bois.  Mais,  nous  l'avons  expliqué,  il  voulait 
autre  chose,  et  dés  lors,  le  système  électif  tel  qu'il  le  concevait 
avait  sa  raison  d'ôtre.  Il  connaissait  parfaitement  l'état  déplorable 
dans  lequel  se  trouvait  l'enseignement  secondaire,  il  savait  que 
songer  à  obtenir  quelques  résultats  appréciables  do  ces  intelli- 
gences mal  dégrossies,  préparées  par  des  maîtres  ignorants  à 
l'étude  des  lettres,  c'était  une  dérision,  un  de  ces  shams  qu'il 
tenait  à  éviter.  Avant  de  songer  à  faire  du  système  électif  la  base, 
l'àme  de  tout  enseignement  supérieur,  l'Amérique  aurait  dû 
songer  à  former  une  Université  réellement  digne  de  ce  nom.  Or 
elle  n'a  qu'un  enseignement  secondaire,  et  les  plus  haut  placées  de 
ses  institutions  ne  peuvent  être  par  nous  considérées  que  comme 
dos  collèges.  Aujourd'hui  les  high  schools  ne  font  guère  de  meil- 
leur travail  que  du  temps  de  Jefferson;  elles  sont  gênées  dans 
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leur  expansion  par  un  corps  professoral  insuffisant,  sans  autorité, 
sans  surveillance  effective.  Leurs  programmes  sont  mal  conçus, 
mal  exécutés,  leurs  élèves  infiniment  trop  nombreux  passent 
dans  les  rangs  universitaires  en  dehors  de  la  sélection  rigoureuse 
qu'exigeait  l'Éducateur  virginien. 

Qu  on  ne  s'autorise  pas  de  l'exemple,  de  Tidée  de  Jefferson! 
les  temps  sont  aujourd'hui  changés.  Ce  qui  pouvait  sufQre  jadis, 
n'est  plus  de  mise  à  notre  époque. 

Le  système  électif,  en  se  généralisant,  en  envahissant  les  plus 
minimes  collèges,  a  détruit  les  espérances  de  haute  culture,  a 
formé  des  masses  de  conceited  sciolisis,  comme  disait  Cooper, 
de  fats,  de  demi-savants  qui  se  décorent  des  couleurs  de  l'Uni- 
versité, mais  n'y  ont  pas  môme  appris,  parfois,  qu'ils  ne  savaient 
pas  grand'chose. 

M.  Pierre  de  Goubertin  a  eu  l'occasion  d'exercer  sa  joyeuse 
verve  gauloise,  lorsque,  visitant  1*^4 wn  Ay^bor  UnivenUy  il  a  trouvé 
dans  le  cabinet  des  apprentis  dentistes,  des  jeunes  filles  atten- 
tives, recueillies  jusqu'à  l'extase  et  s'inclinant  devant  le  mattre 
qui  extirpait  sans  douleur  une  molaire.  «  C'est  égall  écrit-il,  c'est 
drôle  de  venir  dans  une  Université  pour  en  sortir  bachelier  es 
dents  (1).  » 

Il  en  est  qui  sont  heureux  d'en  sortir  bachelier  es  foot-ball  ou 
es  rowingll!  Il  est  des  Universités  qui  ne  donnent  que  des  di- 
plômes de  charpentage  et  de  cordonnerie  ! 

Je  n'insiste  pas  davantage.  On  aura  compris  ma  pensée,  telle 
qu'elle  se  peut  exprimer  au  début  d'une  étude  comme  celle-ci. 
Pour  le  lecteur  qui  n'a  point  encore  parcouru  les  nombreuses 
pages  que  comportera  notre  travail,  cette  pensée  doit  s'affirmer 
comme  une  impression,  à  savoir  que  dans  l'état  actuel  de  l'agen- 
cement éducationnel  en  Amérique,  avec  les  lacunes  de  l'instruc- 
tion secondaire,  l'organisation  mauvaise  des  comités  scolaires, 
presque  toujours  incompétents,  le  système  électif  ne  peut  donner 
de  bons  résultats.  11  existe  en  Allemagne,  en  France;  mais  nos 
Universités  ne  sont  pas  des  collèges,  et  nos  collèges  ne  sont  pas 
des  grammar  schooh!  Autre  part  (2)  j'ai  indiqué  combien  j'avais 
été  déçu  dans  un  cours  supérieu}*  d'une  Université  du  Sud,  d'en- 
tendre le  professeur  expliquer  à  ses  plus  ndvanced  students  la  con- 
jugaison du  verbe  connaître! 

D'ailleurs,  disons-le  ici  déjà,  les  cours  de  français  dans  les 
Universités  américaines  n'ont  pas  la  place  et  l'honneur  qu'ils  mé- 

(1)  Universités  transatlantiques,  p.  221. 

(2)  bnivers  du  2  avril  i894. 
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ritent.  Outre  qu'ils  sont  très  souvent  confiés,  pour  des  raisons 
quej*ignore,à  des  docteurs  allemands,  ils  ne  touchent  pas  à  la 
littérature  elle-même,  mais  se  bornent  soit  à  des  traductions 
d'auteurs  mal  choisis,  soit,  ce  qui  est  pire,  à  des  spéculations 
philologiques  bien  stériles.  Notre-Dame  de  Paris  est  un  mauvais 
livre  de  texte  pour  des  élèves  qui  ignorent,  ou  peu  s'en  faut, 
les  éléments  de  notre  langue  et  de  notre  littérature.  Alphonse 
Daudet  est  presque  toujours  un  auteur  beaucoup  trop  difficile 
pour  la  moyenne  des  étudiants  :  à  peine  si  Balzac  est  accessible. 
Il  est  un  côté  qui  est  par  trop  ignoré  :  la  conversation,  la  pra- 
tique du  français  moderne.  —  On  nous  disait  que  le  but  pour- 
suivi était  simplement  de  mettre  les  élèves  à  môme  de  lire  les 
ouvrages  imprimés.  Pourtant  lire  est  chose  bien  insuffisante 
quand  on  ne  donne  pas  les  moyens  d'apprécier  le  mérite  littéraire. 
Nous  écrivons  en  parlant  de  chacune  des  Universités  les  critiques 
spéciales  notées  en  cours  de  voyage.  D'avance  nous  insistons  sur 
un  point,  à  savoir  que  les  personnalités  des  professeurs  doivent 
être  mises  à  part:  ce  que  nous  avons  trouvé  enfante  presque  par- 
tout, c'est  la  méthode.  —  Il  se  peut  que  nous  ayons  à  critiquer  le 
choix  fait  par  les  directeurs,  mais  ce  que  nous  regretterons  alors^ 
c'est  que  le  chef  du  département  français  ne  soit  pas,  par  sa  nais- 
sance et  ses  études  préliminaires,  en  union  plus  intime  avec  le 
peuple  dont  il  explique  l'âme  poétique  et  littéraire. 

Il  convient,  pour  achever  cette  quatrième  partie,  d'indiquer  les 
contacts  entre  l'Université  de  Virginie  et  les  institutions  plus  an- 
ciennes. Comme  on  Ta  pu  lire  dans  la  lettre  du  Rev.Tim.  Dwight, 
de  Yale  Collège,  en  1826,  c'était  la  conviction  de  l'honorable  pré- 
sident que  «  les  trois  séminaires  en  New  England,  nommés  Uni- 
versités, difiTéraient  beaucoup  de  ce  qui  était  signifié  par  ce  mot 
en  Europe.  Si  celui  de  Cambridge  (Harvard)  s'approchait  plus  que 
tout  autre  du  niveau  européen,  cependant  il  restait  en  deçà  (1).  » 

L'attention  était  naturellement  \\\.éQ  sur  la  tentative  hardie  et 
nouvelle  que,  dans  l'ardeur  de  sa  conviction,  le  vieux  philosophe 
poursuivait.  Dès  1815,  il  avait  reçu  la  visite  d'un  jeune  Bostonien, 
George  Ticknor,  venu  pour  lui  demander  des  lettres  de  recom- 
mandation auprès  des  savants  de  France,  où  il  se  proposait  de  faire 

(1)  Voici  le  texte  anglais  iThore  are  thrce  seniinaries  in  New  England,  which 
are  stylcd  univcrsiiies;  a  iourthin  New  York;  a  tilïh  in  Ponsylvania;  a  sixth  in 
Ocorgia;  and  a  scvcnlh  in  Kcntucky.  Ail  Ihcso  diffor  rssentially  from  what  is 
mcant  by  tliis  term  in  Kuropc;  aiul  m  none  of  thcm  is  éducation  givea  to  the 
estent  speciHed  above.  That  of  Cambridge,  in  Massacliiisets,  approximates 
nearcr  to  tlie  curopean  standard  than  any  of  the  rest;  but  cven  that  falls  ma- 
terially  short. 
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un  long  voyagé.  Ticknor  séjourna  plusieurs  années  à  Paris  et, 
devant  l'ami  de  Jefferson,  toutes  les  portes  s'ouvrirent.  C'est  à 
Paris  que  furent  adressées  les  lettres  dans  lesquelles  Ticknor 
était  sollicité  de  donner  son  opinion  à  propos  des  projets  d'édu- 
cation et  de  l'organisation  universitaire  en  Virginie.  Jeiîersoa 
voulait  attacher  à  sa  grande  école  le  déjà  célèbre  homhie  de  let- 
tres. Mais  Ticknor  lui  répondit  :  «  S'il  y  avait  dans  le  gouver- 
nement central  un  office  institué  pour  l'instruction  publique, 
j'aurais  sollicité  une  place  en  ses  bureaux.  »  Le  jeune  Américain 
avait  pu  voir  fonctionner  le  merveilleux  organisme  de  notre  insti- 
tution nationale,  et  son  vif  désir  était  d'en  doter  sa  patrie.  Jeffer- 
son constate  mélancoliquement  que  cet  office  n'existe  pas  à  Was- 
hington et  que  son  propre*  État  ne  l'a  point  encore  :  «  Il  nous 
faudrait  un  amendement  à  la  constitution  pour  établir  ce  minis- 
tère de  surveillance  générale,  et  j'espère  que  l'Université  de  Vir- 
ginie rendra  ce  ministère  inutile.  » 

Notons  en  passant  que  toutes  les  Universités  caressent  le  rêve 
d'être  chacune  aujourd'hui  cette  institution  nationale  que  les  États- 
Unis  n'ont  jamais  pu  parvenir  à  se  donner;  mais  ajoutons  que  les 
lignes  attristées  de  Jefferson  signalent,  comme  les  paroles  plus 
précises  de  Washington  lui-même,  l'irrémédiable  lacune  dont  ce 
pays  souffre  encore. 

Ticknor  fut  officiellement  nommé,  en  1820,  professeur  de 
l'Université  aux  appointements  de  2  560  dollars  ;  mais  déjà  Har- 
vard Collège  l'avait  à  la  chaire  de  français,  d'espagnol  et  de  belles- 
lettres.  Quoique  le  budget,  alors  gravement  obéré,  de  Cambridge 
ne  pût  permettre  qu'une  allocation  de  600  dollars,  l'amour  de  la 
terre  natale  retint  le  fils  de  New  England. 

Ses  relations  avec  la  Virginie  continuèrent  fréquentes  et  cor- 
diales. Jefferson  insistait  pour  que  Ticknor  vînt  parlui-mt^me  exa- 
miner l'expérience  qui  était  en  cours  à  Charlottesville.  Au  sujet 
de  cette  méthode,  il  écrivait  à  son  ami,  le  6  juin  1823  :  «  Je  ne 
connais  pas  très  bien  les  pratiques  d'Harvard,  mais  il  en  est  une 
qui,  malgré  qu'elle  ait  la  faveur  de  tous  les  collèges  des  Ëtats- 
Unis,  ne  sera  pas  acceptée  par  nous.  C'est  l'obligation  imposée 
à  tous  les  étudiants  d'un  cours  prescrit  de  science,  et  l'impossi- 
bilité, en  conséquence,  pour  eux,  de  s'appliquer  aux  branches  qui 
les  qualifieraient  mieux  pour  leur  avenir.  Nous  les  autoriserons, 
au  contraire,  à  faire  un  choix  sans  contrôle  dans  les  cours  qu*ils 
voudront  suivre,  et  nous  ne  demanderons  qu'une  instruction  élé- 
mentaire [elementary  qualification),  avec  un  âge  raisonnable.  Notre 
institution  aura  pour  principe  d'opérer  tout  le  bien  dont  elle  peut 
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ôtre  susceptible,  sans  .consulter  Tamour-propre  ni  la  vanité. 
Chacun  aura  le  droit  de  venir  et  de  n*écouter  que  son  propre  sen- 
timent pour  la  perfection  de  son  intelligence.  » 

Ces  lignes  indiquent  la  pensée  de  JefTerson  sur  le  système 
électif  ;  elles  n*étaient  point  nouvelles  pour  Ticknor,  qui  connais- 
sait de  longue  date  tout  ce  que  méditait  le  réformateur.  En  dé- 
cembre 1824,  bravant  les  difficultés  d'un  voyage  de  600  milles,  à 
travers  la  neige,  un  pays  accidenté  et  mal  entretenu,  Ticknor  vint 
à  Charlottesville.  Ses  lettres  à  W.  Prescott  décrivent  les  dix  bâti- 
ments universitaires  dont  Tarchitecture  le  ravit.  11  louait  sans 
mesure  le  génie  manifesté  dans  Tinstallation  des  édifices  et  des 
laboratoires,  la  haute  intelligence  qui  se  montrait  partout,  pres- 
que dans  les  moindres  détails.  Ce  système  électif  fonctionna  sous 
ses  yeux  :  (c  //  est  plus  pratique  que  je  ne  le  croyais,  dit-il,  mais  pas 
assez  cependant  pour  que  ses  succès  me  satisfassent.  C'est  cependant 
une  expérience  qui  mérite  fessai,  et  je  souhaite  quelle  donne  les  meil- 
leurs fruits,  » 

L'histoire  d'Harvard  University  nous  fait  connaître  que,  depuis 
1636  jusqu'à  cette  époque,  tout  avait  été  conservé  dans  la  res- 
pectable et  ancienne  institution.  Les  xvii*  et  xvin®  siècles  avaient 
passé  sans  que  rien  ait  été  ressenti  dans  le  vieux  collège.  L'uni- 
tarisme  était  venu  pourtant  briser  le  joug  puritain.  Mais  un  seul 
homme  songea  à  porter  la  réforme  sur  le  terrain  même  de  Tédu- 
cation  :  cet  homme,  ce  fut  Tami  de  Jefferson  et  son  confident, 
George  Ticknor.  En  1821,  dans  une  lettre  à  Prescott,  membre  de 
la  Corporation,  le^professeur  se  plaint  de  Torganisation  des  classes 
et  demande  qu'on  cherche  à  l'améliorer  (1).  La  «  Faculté  »  repoussa 
par  la  question  préalable  les  projets  du  novateur;  mais  la  Cor- 
poration et  les  overseers  les  acceptèrent  en  juin  1825,  quelques 
mois  après  que  Ticknor  fut  revenu  de  son  voyage  d'études.  La 
«  Faculté  »  dut  se  soumettre ,  mais  elle  fit  des  restrictions  men- 
tales, plus  que  cela  même,  elle  apporta  dans  la  pratique  une 
mauvaise  volonté  évidente.  Les  overseers  ou  inspecteurs  consta- 
tèrent, en  1826,  que  <(  seul,  le  département  des  langues  modernes, 
où  Ticknor  professait,  maniait  avec  quelque  succès  la  nouvelle 
méthode  ».  Une  transaction  intervint;  on  laisserait  l'expérience 
se  poursuivre  sous  la  direction  de  celui  qui  l'avait  introduite, 
mais  la  Faculté  demeurerait  souveraine  pour  la  modification  des 
autres  cours.  Ticknor  ne  se  laissa  point  ébranler.  Dans  ses  Remarks 
on  changes  lately  proposéd  or  adopted  in  Harvard  University,  pu- 

(1)  Life,  Leiters  and  Journal  of  George  Ticknor,  vol.  I,  ehap.  48. 
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bliées  en  1825,  il  maintenait  que  «  ce  qui  était  en  pleine  vie  active 
en  Virginie  pouvait  n'être  pas  encore  possible  à  Cambridge  ;  mais 
bientôt,  il  le  faut  espérer,  ce  système  paraîtra  indispensable  en 
tout  collège  de  baut  rang  »  (p.  40). 

Lorsque,  dix  ans  plus  tard,  le  professeur  examinait  son  œuvre, 
continuée  malgré  les  contradictions,  il  disait  :  «  Dans  mon  dépar- 
tement, j'ai  entièrement  rompu  avec  les  divisions  de  classes  éta- 
blies d'après  les  divisions  de  collège  :  j'ai  voulu  une  division  basée 
sur  les  progrès  accomplis.  Le  système  d'études  a  été  fait  volon- 
taire, et  près  de  160  étudiants  sont  venus.  La  discipline  sévère  du 
collège  n'était  point  appliquée  pour  la  direction  de  mes  étudiants, 
c'est  à  leurs  bonnes  dispositions,  à  leur  désir  de  la  science  que  je 
me  suis  confié.  Si,  par  conséquent,  on  trouve  que  les  cours  de 
langues  modernes  sont  dans  le  vrai,  n'est-il  pas  exact  que  le  reste 
du  collège  se  trompe?  Que  si,  au  contraire,  les  autres  ont  raison, 
il  nous  faut  adopter  leur  système,  chose  dont  personne  n'a  pu 
avoir  le  désir,  lorsqu'on  considère  le  travail  de  ces  dernières 
années.  » 

Depuis  1828,1e  D"^  Kirkland  avait  cédé  la  présidence  d'Harvard 
à  Josiah  Quincy,  esprit  éclairé  et  ouvert  à  toutes  les  réformes. 
Ticknor  fut  vivement  encouragé  dans  son  œuvre.  Quincy  lui- 
même  entra  en  correspondance  avec  Madison,  alors  recteur  de 
l'Université  de  Virginie,  et  demanda  des  renseignements  qui  le 
confirmèrent  dans  les  vues  qu'il  favorisait.  Il  se  mit  même  en 
route  pour  une  tournée  d'inspection  ;  mais  une  épidémie  dont 
souffrait  alors  la  contrée  l'arrêta. — Longfellow  remplaça  Ticknor 
dans  la  chaire  des  langues  romanes.  11  s'affirma  lui  aussi  comme 
l'apôtre  convaincu  des  méthodes  de  Jefferson.  Il  les  maintint  à 
Harvard  malgré  les  résistances  obstinées  des  «  rétrogrades  »  , 
comme  les  appelait  le  malin  poète.  Un  premier  essai  général  du 
système  devint  officiel  en  1867,  enfin  le  coup  de  gouvernail  fut 
donné  entièrement  dans  cette  direction,  dix-sept  ans  plus  tard, 
par  le  président  Elliott.  Le  rapport  de  1883-84  s'exprimait  ainsi  : 
«  Ticknor,  qui  inspira  les  idées  réformatrices,  était  en  avance  de 
cinquante  ans  sur  son  époque.  Longfellow,  en  se  maintenant 
dans  la  voie  indiquée,  permit  à  ces  idées  de  se  répandre.  »  Gela 
est  très  bien,  mais  peut-être  aurait- il  convenu  d'indiquer  que 
Ticknor  avouait  lui-même  avoir  reçu  tout  son  système  de  Jef- 
ferson  et  de  l'Université  de  Virginie  ! 

On  l'aura  remarqué,  il  y  avait  quelque  chose  de  bien  plus  im- 
portant que  les  cours  électifs  dans  les  revendications  de  Ticknor; 
il  voulait  surtout  modifier  ce  qui  restait  d'anti-humain  dans  la  dis- 
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cipline.  Il  a  réussi  sur  ce  terrain  comme  sur  Tautre.  Mais  n'est-ce 
pas  au  grand  philosophe  virginien  qu'il  faut  finalement  rapporter 
rhonneur  de  cette  vie  universitaire  américaine,  qui  charme  par 
généreuse  indépendance (1)? 

Je  dois  ajouter  que  le  président  Quincy  ne  sera  pas  moins 
vivement  intéressé  par  la  neutralité  religieuse  dont  la  Virginie 
donnait  alors  un  noble  exemple.  Les  dissensions  intestines  étaient 
très  vives  à  Harvard.  M.  Jacquinot,  malgré  sa  bonne  volonté 
d'écrire  l'apologie  du  collège  où  il  était  professeur,  est  obligé  de 
constater  que  ces  luttes  étaient  pénibles  et  dans  leur  expression 
et  dans  leurs  résultats  (2).  Depuis  que  Tunitarisme  avait  pris  pos- 
session de  la  théologie  d'Harvard,  le  nombre  des  étudiants  demeu- 
rait lamentablement  stationnaire.  Yale,  dont  le  puritanisme 
intransigeant  s'affirmait  de  plus  en  plus,  Princeton  môme,  main- 
tenu dans  un  presbytérianisme  strict,  voyaient  au  contraire  leurs 
classes  s'agrandir.  Ne  valait-il  pas  mieux  renoncer  à*  un  enseigne- 
ment dangereux  et  proclamer  la  liberté?  Aucune  réponse  ne  fut 
alors  dopnée. 

Lorsque  parut,  en  1818,  le  rapport  lumineux  présenté  par  Jef- 
ferson,  à  l'issue  des  conférences  de  Bockfish  Gap,  M.  Edward  Ëve- 
rett,  alors  professeur  d'Harvard,  examina  ce  document  dans  la 
Norih  American  Review  (janvier  1820)  (3).  Il  approuvait  la  création 
d'une  chaire  de  langues  modernes,  se  réjouissait  que  la  libéralité 
de  M.  Smith  permît  enfin  à  Harvard  de  réaliser  cette  pensée  (4). 
Le  système  électif  parait  avoir  son  approbation  :  <*  It  is  a  defect  of 
the  american  University  $ysiem  thaï  no  référence  is  had  io  ihe  desti- 
nation df  the  student,  but  that  he  is  required  to  dip  into  the  whole 
circle  of  science.  »  Cet  exemple  d'un  État  se  levant  «à  la  voix 
d'un  homme  pour  organiser  l'éducation  nationale  fournit  à  Eve- 
rett  des  paroles  indignées  contre  l'indifférence  du  gouvernement 
américain  en  faveur  de  la  sainte  cause  de  l'instruction.  «  Nous 
dépendons  de  la  charité  pour  élever  nos  enfants  et  maintenir 

(i)  L'admission  à  Harvard  des  élèves  non  candidats  à  la  graduation  est  due  à 
l'exemple  donné  en  ce  sens  par  TUniversiië  de  Virginie.  Nous  avons  signalé 
le  grand  nombre  d'élèves  qui  venaient  pour  une  seule  année  et  même  pour  un 
seul  cours. 

(2)  LUniversité  d'Harvard^  p.  Il  {Revue  de  V Enseignement,  15  janvier  1882). 

(3)  M.  Edward  Everett  a  été,  en  1846,  président  d'Harvard,  après  avoir 
occupé  dans  la  politique  et  la  diplomatie  des  situations  éminentes.  Son 
passage  à  la  succession  de  Josiah  Quincy  fut  seulement  de  deux  années.  Il  de- 
vint ensuite  secrétaire  d'État  avec  FoUmore,  sénateur  du  Massaehusets,  et  mou* 
rut  en  1865.  Ses  critiques  servent  ici  à  abriter  et  à  fortifier  les  nôtres. 

(4)  Ticknor,  qui  occupa  cette  chaire  en  i8i9,  /ut  ainsi  le  premier  professeur 
de  langues  modernes  en  Amérique;  et  cela  en  1819,  après  près  de  200  ans  de 
vie  universitaire  à  Harvard  I 
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notre  patrie.  Qui  peut  considérer  sans  honte  que  rAmérique  est 
la  seule  des  nations  civilisées  qui  n'a  jamais  fondé  une  institu- 
tion littéraire  quelconque  (1)?.» 

«  Si  nous  réfléchissons  dit  M.  Herbert  Adams  (2),  que  réta- 
blissement des  écoles  par  TËtat  de  JefTerson  a  donné  naissance 
à  ce  plaidoyer  d'un  professeur  d*Harvard  en  faveur  de  Taction  du 
gouvernement,  nous  comprendrons  que  les  idées  du  réformateur 
étaient  capables  d'exciter  quelque  chose  de  plus  qu'un  simple 
mouvement  (loêal  rippk)  dans  les  milieu^L  académiques  de  Cam> 
bridge.  »  —  Il  est  intéressant  de  constater  qu'en  1820,  il  n'y  avait 
à  Harvard  que  deux  hommes,  dont  l'éducation  s'était  poursuivie 
en  Europe,  Edward  Ëverett  et  Ticknor.  L'un  et  l'autre  étaient 
l'ami  et  le  correspondant  de  JefTerson.  La  vaste  intelligence  de 
ces  professeurs,  élargie  comme  celle  de  JefTerson  par  des  études 
et  des  voyages  dans  l'ancien  monde,  fut  mise  en  branle  par  les 
conceptions  géniales  qui  soulevaient  la  Virginie.  Ce  mouvement 
a  suscité  des  pensées,  dont  les  générations  futures  ont  recueilli 
plus  tard  les  fruits. 

Le  président  d'une  autre  grande  Université  du  New  Wgland 
viendra  lui  aussi  à  Gharlottesville,  vingt  ans  après.  En  1846,  le 
Révérend  Francis  Wayland  présenta  aux  trustées  de  la  Brown- 
University,  à  Providence  (Rhode-Island),  un  plan  de  modifications 
radicales,  en  conformité  du  sjrstème  virginien. 

Les  cours  électifs,  la  spécialisation  du  travail,  les  études  des 
choses  modernes,  les  degrés  (graduation)  accordés  au  mérite 
bien  plus  qu'à  la  présence  dans  le  local  académique,  le  paiement 
des  professeurs  en  proportion  du  nombre  d'élèves  qu'ils  «avaient 
attirer  adtour  de  leur  chaire  (3),  tels  sont  les  éléments  de  la 
réforme.  On  a  dit  que  le  rapport  définitif,  présenté  en  1850,  était 
u  une  époque  dans  l'histoire  de  l'éducation  du  Collège  {collegiate 

(1)  Citons  sur  ce  même  sujet  ces  fortes  paroles  de  M.  Jordan,  président  de 
la  Leland  Standford  Junior  Unirersity,  en  Californie.  —  La  personnalité  de 
l'orateur  prétait  à  ces  déclarations  une  grande  importance.  M.  Leland  Stand- 
ford a  donné  près  de  100  millions  de  francs  pour  fonder,  à  Palo  Alto,  une  très 
haute  école  de  science  et  de  littérature.  C'est  à  l'inauguration  du  président  Kel- 
logg à  rUDiversité  nationale  de  Berkeley   que  M.  Jordan   disait   pourtant  : 

«  State  ia  not  a  beggar  to  feed  on  the  crumbs  which  fall  from  the  rick  mon  table,    * 
In  more  than  one  nation^  dead  hands,  streetched  oui  from  graves  closed  gène- 
rationt  gone,  hâve  lain  wilh  a  deadly  chill  upon  instituliont  for  advanced 
instruction,  » 

(2)  Jefferson  and  the  University  of  Virginia,  p.  133. 

(3)  Nous  n'ayons  pas  parlé  de  ce  point  en  rendant  compte  de  TUniversité  de 
Virginie.  L'esprit  français  ne  comprend  pas  beaucoup  ce  côté  du  struggle  for 
life  et  Jeiferaon  a  dû  obéir  à  des  circonstances  impérieuses  en  donnant  à  une 
pareille  organisation  l'hospitalité  de  SQn  rapport. 
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educMtion)  en,  Amérique  ».  C'est  possible,  mais  ce  que  le  D'  Wa- 
yland  faisait  alors,  ce  que  fera  plus  tard  le  président  Elliott,  à 
Harvard,  était  écrit  en  1818  par  Jefferson  et  en  pleine  activité  à 
Charlottesville  depuis  1824! 

Nous  trouvons  dans  ces  faits  et  tant  d'autres  que  nous  sommes  ' 
obligés  de  passer  sous  silence  aujourd'hui,  la  confirmation  de  ce 
que  nous  avons  écrit  au  sujet  du  puissant  philosophe,  dont  l'ac- 
tion s'est  fait  sentir  peu  à  peu  dans  l'immense  république  amé- 
ricaine, jdont  la  parole  a  tout  fécondé.  • 

De  1825  à  1863,  l'Université  de  Virginie  augmenta  toujours  sa 
sphère  de  rayonnement  et  de  pénétration.  Chose  qu'il  faut  noter 
à  rhonneur  de  cet  État,  alors  que  les  factions  se  déchaînaient 
furieuses,  sans  frein,  dans  toute  la  province,  une  seule  institu- 
tion fut,  de  commun  accord,  respectée  par  les  politiciens. 
L'œuvre  de  Jefferson  a  été  tenue  en  dehors  des  manœuvres  et  des 
caucuses,  qui  ailleurs,  en  Massachusets  par  exemple  et  à  New  York, 
ont  si  souvent  entravé  la  bonne  marche  du  système. 

On  peut  lui  appliquer  ces  mots  de  Lincoln:  «  Elle  a  existé  pour 
le  peuple,  par  le  peuple,  comme  elle  est  sortie  de  son  sein  fécond.  » 
Ce  sont  les  largesses  des  Virginîens  qui  ont  permis  son 'dévelop- 
pement. Depuis  la  guerre  civile,  elle, a  reçu  les  dons  les  plus  con- 
sidérables, s'élevant  à  653  600  dollars.  Son  revenu  actuel  est  de 
100000  dollars,  qu'elle  applique  à  des  professorats  bien  remplis, 
à  des  améliorations  constantes,  à  17  «  scholarships  »,  choisis 
d'après  les  principes  de  Jefferson.  » 

Pourtant  une  visite  à  Charlottesville  ne  satisfait  pas  celui  qui, 
ayant  étudié  la  grande  histoire  dont  j'ai  résumé  quelques  lignes, 
vient  contempler  en  son  action  la  pensée  du  maître.  Aux  cours 
de  MM.  Humphrey  et  Peters,  pour  citer  ces  [deux  éminents  pro- 
fesseurs, il  semblait  qu'il  n'y  avait  pas  corrélation  complète 
entre  la  classe  et  le  guide  :  on  ne  pouvait  pas  suivre.  Le  niveau 
des  high'Schools  est  bien  au-dessous  de  ce  qu'il  devrait  être  et  les 
examens  d'entrée  ne  sont  pas  suffisamment  sérieux.  Depuis  quel- 
que temps,  les  cours  post-gradués  deviennent  rares  et  les. tra- 
vaux d'ordre  supérieur  disparaissent.  Trop  facilement  l'Univer- 
sité devient  une  petite  école  technique  d'ingénieurs  civils,  une 
école  préparatoire  de  médecine  et  quelque  chose  comme  un 
institut  agricole.  Peut-être  Jefferson  trouverait  que  son  système 
électif  ne  peut  être  maintenu  dans  toute  son  ampleur.  Peut-être, 
en  conséquence,  insîsterait-il  auprès  de  la  «Faculté»  pour  qu^une 
réorganisation  ait  lieu  dans  ce  sens. 

Puis, 'Charlottesville  est  demeuré  un  petit,  tout  petit  village. 
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Le  temps  où  Ton  reléguait  les  grandes  écoles  à  la  campagne  est 
passé.  Aujourd'hui,  il  faut  des  bibliothèques  toujours  de  plus  en 
plus  nombreuses  et  fournies  :  c'est  là,  dans  les  livres  du  monde 
entier  mis  sous  les  yeux  des  étudiants,  que  se  trouve  le  meilleur 
des  laboratoires.  Il  n'y  a  pas  de  vie  politique  pour  les  jeunes 
élèves  J'entends  de  connaissances  de  la  vie  politique,  telles  que 
les  trouvaient  jadis,  à  la  porte  de  leur  collège,  les  étudiants  de 
William  and  Mary.  Malgré  tout,  l'Université  est  pauvre;  toute 
tentative  pour  imiter  les  très  puissantes  corporations  d'Harvard, 
de  Yale,  de  Chicago,  de  Leland  Standfort  lui  est  impossible. 
L'arpnt  lui  manque,  même  pour  restaurer  les  édifices,  pour 
augmenter  le  nombre  de  ses  classes,  pour  paver  les  élégants  cor- 
ridors artistiquement  dessinés  jadis  par  JefTerson.  Gomment  peut- 
elle  correspondre  à  ce  besoin  de  réclame,  de  faste  qui  agite  l'Amé- 
rique, jusque  dans  le  choix  d'une  école  pour  son  enfant?  En  face 
des  murs  décrépits  du  Panthéon ,  il  ne  viendra  à  l'idée  d'aucun 
Yankee  de  placer  son  fils  sous  l'égide  d'un  homme,  qui  ne  sait 
pas  mettre  du  vernis  brillant  sur  les  murailles  extérieures. 

En  1856,  on  reprochait  à  l'Université  virginienne  de  ne  pas 
faire  de  progrès,  d'être  comme  «  ces  vieilles  diligences  françaises 
qui  ont  roulé,  toujours  les  mêmes,  depuis  les  Mérovingiens 
[Southern  Literary  Messenger,  avril  1856).»  Sous  sa  forme  plaisante 
et  hyperbolique,  l'écrivain  disait  la  vérité.  Il  faut  des  change- 
ments, des  rajeunissements,  des  réformes.  Ne  pas  marcher  c'est 
reculer,  et  on  n'avance  pas  à  Gharlottesville,  pas  même  dans  le 
nombre  des  élèves.  Chaque  année  l'augmentation  se  traduit  à 
Harvard  par  des  centaines,  elle  est  de  six  à-  quinze  en  Virginie. 
«  Que  l'avenir  soit  digne  du  passé  >»,  c'est  le  souhait  que  l'auteur 
de  ces  lignes  laissait  au  «  chairman  »  de  Charlottesville,  M.  Thom- 
ton,  après  un  délicieux  séjour  d'une  semaine  ;  c'est  ce  souhait 
qui  servira  de  conclusion  à  cette  étude.  Tout  le  mouvement  édu- 
cationnel  américain  a  été  imprimé  à  l'origine  par  l'Université  de 
Virginie,  faut-il  qu'elle  demeure  seule  aujourd'hui  en  dehors  de 
ce  vortex  qui  peut,  qui  doit  amener  à  la  perfection? 


Des  sept  institutions  qui  se  sont  créées  ou  ont  vécu  à  côté  de 
l'Université  de  Virginie  il  y  a  bien  peu  de  chose  à  dire. 

Le  Virginia  military  Instituie  fut,  comme  son  nom  l'indique, 
une  école  militaire,  d'après  le  modèle  de   West-Pointy  sous  le 
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Le  temps  où  Ton  reléguait  les  grandes  écoles  à  la  campagne  est 
passé.  Aujourd'hui,  il  faut  des  bibliothèques  toujours  de  plus  en 
plus  nombreuses  et  fournies  :  c'est  là,  dans  les  livres  du  monde 
entier  mis  sous  les  yeux  des  étudiants,  que  se  trouve  le  meilleur 
des  laboratoires.  Il  n'y  a  pas  de  vie  politique  pour  les  jeunes 
élèves,  j'entends  de  connaissances  de  la  vie  politique,  telles  que 
les  trouvaient  jadis,  à  la  porte  de  leur  collège,  les  étudiants  de 
iVilliam  and  Mary.  Malgré  tout,  l'Université  est  pauvre;  toute 
tentative  pour  imiter  les  très  puissantes  corporations  d'Harvard, 
de  Yale,  de  Chicago,  de  Leland  Standfort  lui  est  impossible. 
L'argent  lui  manque,  même  pour  restaurer  les  édifices,  pour 
augmenter  le  nombre  de  ses  classes,  pour  paver  les  élégants  cor- 
ridors artistiquement  dessinés  jadis  par  Jeiferson.  Comment  peut- 
elle  correspondre  à  ce  besoin  de  réclame,  de  faste  qui  agite  l'Amé- 
rique, jusque  dans  le  choix  d'une  école  pour  son  enfant?  En  face 
des  murs  décrépits  du  Panthéon,  il  ne  viendra  à  l'idée  d'aucun 
Yankee  de  placer  son  Ûls  sous  l'égide  d'un  homme,  qui  ne  sait 
pas  mettre  du  vernis  brillant  sur  les  murailles  extérieures. 

En  1856,  on  reprochait  à  l'Université  virginienne  de  ne  pas 
faire  de  progrès,  d'être  comme  «  ces  vieilles  diligences  françaises 
qui  ont  roulé,  toujours  les  mêmes,  depuis  les  Mérovingiens 
(Southern  Literary  Messenger,  avril  1856).»  Sous  sa  forme  plaisante 
et  hyperbolique,  l'écrivain  disait  la  vérité.  Il  faut  des  change- 
ments, des  rajeunissements,  des  réformes.  Ne  pas  marcher  c'est 
reculer,  et  on  n'avance  pas  à  Charlottesville,  pas  même  dans  le 
nombre  des  élèves.  Chaque  année  l'augmentation  se  traduit  à 
Harvard  par  des  centaines,  elle  est  de  six  à  quinze  en  Vii^inie. 
«  Que  l'avenir  soit  digne  du  passé  n,  c'est  le  souhait  que  l'auteur 
de  ces  lignes  laissait  au  «  chairman  »  de  Charlottesville,  M.  Thom- 
ton,  après  un  délicieux  séjour  d'une  semaine  ;  c'est  ce  souhait 
qui  servira  de  conclusion  à  cette  étude.  Tout  le  mouvement  édu- 
cationnel  anii^rii  ;(^u  a  rX^  nrijinnu^  A  i  oriï^'inc  \\:\v  i  L  nivtT^Ji^i  d6 
Virginie,  faul-il  quelle  demeur**  soute  ïiujourd*hui  en  dehors  de 
ce  iK>r/ex  qui  peut»  qui  doit  amener  à  la  perfection? 
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Des  sept  institutions  qui  se  sont  crfée<:  ou  ont  \i 
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Le  Virginia  miliîary  fnttitt^i^m, 
une  école  mitiiiire,  d'apr 
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patronage  de  i'Ëtat,  qui  donne  une  subvention  annuelle  de 
30  000  dollars. 

Fondé  en  1839,  l'Institut  fut  détruit  pendant  la  guerre,  il  a  été 
rebâti  depuis  ;  mais  comme  les  cadets,  qui  venaient  s*y  former 
pour  la  carrière  militaire,  ne  savaient  où  trouver  des  places  libres 
en  ce  pays  qui  n'a  pas  d'armée,  l'école  s'est  peuplée  de  cours 
d'agriculture,  de  chimie,  de  mécanique  pratique.  Ce  sont  les 
«  Arts  et  Métiers  »  avec  une  organisation  militaire  deux  mois  par 
an.  La  gymnastique  y  est  en  grand  honneur  mais  aucune  ten- 
dance littéraire  ou  scientifique  ne  s'y  manifeste  (i). 

Les  autres  collèges  ont  tous  eu  pour  origine  le  prosélytisme 
confessionnel. 

Bampden-Sydney  fut  la  réponse  des  presbytériens  à  l'établisse- 
ment du  séminaire  anglican  de  William  and  Mary.  A  mesure  que 
les  luttes  de  race  et  de  religion  se  sont  adoucies,  l'intérêt  qu'avait 
excité  jadis  le  petii  collège  a  disparu.  Les  Alumni  de  Hampden- 
Sydney  ont  lutté  de  leur  mieux  contre  la  fondation  de  Char- 
lottesville.  Aujourd'hui  ce  n'est  qu'une  école  préparatoire  avec 
sept  professorats  et  177  élèves. 

Randolpt  Maçon  fut  établi  en  1824  par  lesméthodistes  à  Ashland. 
Un  moment  des  cours  de  littérature  anglaise  et  d'anglo-saxon,  faits 
par  M.  Sims,  attirèrent  l'attention,  vers  1839;  mais  l'obscurité 
revint  vite,  et  toute  l'ambition  des  trustées  est  aujourd'hui  d'avoir 
de  bonnes  classes  de  grammaire. 

Les  méthodistes  épiscopaux  établirent  en  1833,  dans  le  sud- 
ouest  de  la  Virginie,  le  collège  de  Emory  and  Henri.  L'éloigné- 
ment  où  l'on  se  trouvait  de  toute  haute  école  cachait  le  prétexte 
d'une  fondation  pour  le  maintien  de  la  foi.  Le  succès  a  été  mé- 
diocre; il  s'est  réduit  encore  au  moment  où  les  railroads  ont 
rayonné  à  travers  la  Virginie. 

C'est  pour  cette  cause  aussi  que  le  collège  luthérien  de  Roanoke, 
fondé  en  1853,  ne  put  s'établir  solidement.  L'effort  tenté  par  les 
baptistes  à  Richmond  eut  de  meilleurs  commencements.  Mais 
Charlottesville  est  tout  près  1  Richmond  a  le  grand  avantage  d'être 
capitale  de  l'Etat,  d'avoir  des  traditions  littéraires  et  de  fournir 
en  ses  bibliothèques  de  grandes  facilités  de  travail.  C'est  là  que, 
si  on  avait  pu  se  passer  de  JefTerson,  eût  dû  s'édifier  l'Université 
de  Virginie.  Malheureusement  toute  lacôte  de  l'Atlantique  a  souffert 
beaucoup  de  la  guerre  civile  ;  et  là  surtout  la  pauvreté  est  grande. 
Le  Richmond  Collège  doit  recruter  ses  élèves  parmi  les  futurs 

(1)  Le  caissier  de  la  Lexington  bank  vient  d'emporter  le  trésor  du  Virginia 
miliiary  Jnstitute.  Il  faudra  pendant  quelques  années  fermer  le  Collège. 
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ministres  de  TÉglise  baptiste.  Les  177  étudiants  sont,  sauf  14 
théologiens,  tous  dans  les  classes  du  collège  proprement  dit.  Le 
curriculum  classique  est  rigidement  observé  ;  c*est  le  boulevard 
des  conservateurs. 

Beaucoup  plus  importante  a  été,  et  est  encore,  la  Washington 
and  Lee  Vniversity.  Jadis  connue  sous  le  nom  de  Liberty  Hall,  elle 
fut  fondée  par  les  Scotch-Irish,  ces  seitlers  énergiques,  animés  par 
les  disciples  de  Knox  d*un  zèle  religieux,  qui  se  manifesta  par  des 
actes  d'héroïsme  dans  la  guerre  d'Indépendance.  Washington  dut 
à  leur  courage  deux  de  ses  victoires  :  il  s'en  montra  reconnais- 
naissant,  en  1796,  par  le  don  de  50  000  dollars,  représentés  en 
actions  du  Potamac  river  Company, 

La  résistance  des  montagnards  presbytériens  à  l'Université  de 
Virginie  fut  longue,  elle  ne  céda  qu'à  l'indomptable  persévérance 
de  Gabell  et  de  Jefferson.  Pour  ranimer  une  «  mourante  vie  »,  les 
trustées  nommèrent  à  la  présidence  de  leur  Université, en  1865,  le 
général  Lee,  le  vaincu  confédéré.  Des  réformes  furent  alors  es- 
sayées; on  renonça  au  vieux  curriculum,  on  changea  le  titre, 
mais  le  succès  n'est  pas  venu.  Réduite  à  un  nombre  infime  d'é- 
lèves (230),  ne  vivant  que  des  reliefs  de  la  générosité  de  son 
antique  bienfaiteur,  l'institution,  née  dans  un  jour  de  combat  et 
pour  des  batailles  que  l'on  ne  comprend  plus,  n'obtient  que  peu  de 
résultats.  Tout  en  louant  le  mérite  de  ses  professeurs,  nous  de- 
vons désirer  que,  tôt  ou  tard,  l'union  se  fasse  avec  l'Université 
nationale.  Ce  serait  servir  les  intérêts  du  pays  et  réaliser  en  partie 
le  rêve  de  W^ashington.  Les  50  000  dollars,  aujourd'hui  rendus 
stériles,  pourraient,  à  Gharlottesville,  produire  de  grandes  choses. 
Les  souvenirs  s'ajouteraient,  les  forces  se  coaliseraient  et  sur  le 
terrain  de  l'instruction,  ceux  qui  combattent  isolément  forme- 
raient une  école  de  hautes  espérances. 

Un  des  buts  que  poursuivait  avec  le  plus  d'énergie  Jefferson 
n'a  jamais  été  atteint,  à  savoir  la  supervision  de  l'enseignement 
national  par  l'Université.  Ses  concitoyens  ne  l'ont  pas  suivi  dans 
cette  voie.  La  connexion  entre  l'enseignement  secondaire  et  l'en- 
seignement supérieur  n'existe  pas  dans  une  mesure  suffisante.  Ce 
serait  la  première  réforme  à  faire  adopter.  Du  fait  que  les  higk 
schools  municipales  sont  laissées  à  elles-mêmes,  où  mieux  au 
caprice  des  électeurs  des  campagnes,  ces  institutions  n'ont  pas 
grande  valeur.  En  toute  la  Virginie  elles  sont  inférieures  aux 
écoles  libres,  dont  le  nombre  s'élève  à  63  (il  y  a  48  high  schools)^ 
abritant  3081  élèves. 

De  grandes  sommes  ont  été  dépensées  :  depuis  1870,  le  total 
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a  plus  que  triplé.  Alors  que  le  budget  de  Tinstruction  publique 
était  de  587  472  dollars,  il  y  a  vingt  ans,  il  est  de  1  636  983  dollars 
en  1891,  pour  les  seules  primary  schooh,  —  Malheureusement  les 
lois  qui  assurent  la  fréquentation  sont  mal  appliquées  :  à  peine 
si  193  500  enfants,  sur  34'2  720,  assistent  116  jours  par  an  aux 
classes.  Tout  cela  coûte  cher,  4  dollars  36  cents  par  tax-payer^ 
2  dollars  02  cents  par  élève,  et  ne  produit  pas  d'assez  bons 
résultats. 

Si  les  statistiques  permettent  de  juger  cet  enseignement,  nous 
dirons  que  la  population  virginienne  s'inspire  quelque  peu,  mais 
pas  assez,  des  indications  de  son  grand  penseur.  En  effet,  dans 
l'enseignement  secondaire,  l'histoire  générale  paraît  avoir  les  pré- 
férences des  jeunes  élèves;  le  français  les  captive  plus  que  l'alle- 
mand. Us  ne  se  laissent  pas  griser  par  le  mirage  du  grec,  et 
s'adonnent  plus  volontiers  aux  études  pratiques  de  la  chimie  et 
des  sciences  appliquées. 

Faut-il  indiquer  des  remèdes?  C'est  toujours  chose  délicate; 
mais  l'intérêt  qu'excite  la  Virginie  est  puissant,  la  peine  que  l'on 
éprouve  à  la  voir  aujourd'hui  dans  le  marasme  est  bien  grande. 
—  Puisque  en  1870,  la  patrie  de  Jefferson  a  résolu  de  réparer  le 
temps  perdu,  elle  doit'  résolument  adopter  l'organisation  du 
Maryland,  de  l'Ohio  et  des  États  de  l'Ouest;  c'est-à-dire, mettre  à 
la  base  et  au  faîte  de  toute  son  instruction  publique  l'Université 
de  Charlottesville.  Son  rôle  est  aujourd'hui  effacé,  presque  nul  ; 
lorsqu'elle  sera  devenue  l'intelligence  directrice,  lorsque  ses  pro- 
fesseurs distingués  pourront  mieux  faire  sentir  leur  valeur  perr 
sonnelle  par  un  contact  plus  intime  avec  les  écoles  primaires 
et  secondaires,  un  grand  pas  aura  été  fait.  Les  Summer  Schooh  for 
teachers  sont  un  essai  qui  a  déjà  réussi  et  qui  permet  l'espoir  de 
succès  plus  considérables,  si  on  donne  une  plus  grande  sphère 
d'action  etdepénétration'à  la  lumière  qui  se  perd  presque  aujour- 
d'hui dans  la  solitude  attristée  de  Charlottesville. 

Charles  BARNEAUD. 
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L'ÉDUCATION   DE  L'ENFANT 


Voici  bientôt  deux  ans  qu'a  paru  le  livre  de  M.  Gompayré  sur 
«  l'Évolution  intellectuelle  et  morale  de  Tenfant  (1)  ».  C'est  un 
ouvrage  très  informé,  très  savant,  très  intéressant  même,  encore 
qu'un  peu  gros  et  compact.  Mais  comment  en  vouloir  à 
M.  Gompayré  d'avoir  fourni  une  trop  ample  moisson?  Et  n'était- 
il  pas  difficile  en  réalité  de  condenser,  fût-ce  en  un  in-octavo  de 
380  pages,  tout  ce  que  la  science  de  l'éducation  de  l'enfant  a  pu 
donner  de  documents  jusqu'à  ce  jour,  tout  ce  qu'un  homme  qui 
s'est  voué  à  ces  études  a  pu  recueillir  de  notes  personnelles  et 
originales  à  ce  sujet?  Aussi  convient-il  de  louer  avant  tout 
M.  Gompayré  d'avoir  su  mêler  avec  beaucoup  de  bonheur  les 
résultats  de  la  science  des  autres  avec  ses  propres  observations 
et  d'avoir  fait  un  livre  bien  composé,  à  la  fois  plein  et  clair,  un 
livre  bien  français  en  un  mot. 

A  cet  ouvrage  correspondent  trois  volumes  (2)  moindres,  mais 
importants  aussi,  de  M.  Bernard  Ferez,  qui  se  complètent  et  se 
répètent,  que  M.  Gompayré  cite  fréquemment,  d'ailleurs,  et 
auxquels  il  fait  de  nombreux  emprunts.  Toutefois,  il  a  voulu 
faire  différemment.  Le  titre  de  son  livre  dit  son  but.  Il  s'agit  ici 
bien  plutôt  de  théorie  que  de  pratique.  La  méthode  est  toute 
différente  de  celle  de  M.  Ferez,  et  la  manière  aussi.  La  matière 
même  n'est  pas  toujours  la  même.  Aussi  est-il  impossible  de 
comparer  ensemble  les  ouvrages  des  deux  auteurs.  Notre  rôle 
doit  être  plus  humble,  du  reste.  Nous  nous  contenterons  de 
signaler,  en  suivant  M.  Gompayré,  le  dernier  venu,  les  princi- 

(1)  Paris,  Hachette,  1893. 

(2)  Les  Troit  premières  Années  de  V enfant,  L Enfant  de  trois  à  sept  ans, 
L* Éducation  morale  dès  le  berceau.  Paris,  Alcan,  1888-92. 
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pales  questions  quUl  traite.  Et  cela  nou&  donnera  l'occasion  de 
parler,  souvent  môme,  des  sincères  et  vivants  ouvrages  de 
M.  Ferez. 

I 

Tous  deux  s'inspirent  beaucoup  de  Preyer,  ce  dont  on  ne 
saurait  les  blâmer,  et  particulièrement  pour  les  chapitres  qu'ils 
consacrent  au  nouveau-né.  Ils  ne  se  contentent  pas,  au  reste, 
d'étudier  l'enfant  veixu  au  monde  dans  ses  premières  manifes- 
tations de  vie  matérielle.  Leur  ambition  va  plus  loin.  Ils  veulent 
connaître  la  psychologie  du  fœtus.  Là-dessus,  il  est  vrai, 
M.  Compayré  émet  quelques  doutes.  11  prend  môme  à  partie, 
avec  une  aimable  courtoisie,  M.  Ferez  et  les  autres.  Et  il  nous 
semble,  à  nous  profanes,  qu'il  a  raison  (pour  le  moment  tout  au 
moins)  de  se  refuser  à  admettre,  selon  le  mot  de  Malebranche, 
une  admirable  communication  du  cerveau  de  la  mère  avec  celui 
de  son  enfant  et  surtout  de  dénier  à  l'enfant,  avant  sa  naissance, 
une  véritable  «  vie  mentale  ».  Il  dit  excellemment:  «  C'est  à 
l'élaboration  de  l'organisme  matériel  que  la  nature  procède 
silencieusement,  pendant  les  longs  mois  de  la  grossesse.  La 
physiologie  de  l'embryon  aura,  par  conséquent,  d'intéressantes 
recherches  à  poursuivre,  pour  établir  comment  le  cerveau  fœtal 
se  développe  peu  à  peu,  comment  les  organes  des  sens  se 
constituent  matériellement.  Mais  la  psychologie  proprement 
dite  n'a  presque  rien  à  recueillir  dans  ces  obscures  coulisses  où 
se  prépare  la  vie  ;  non  pas  seulement  parce  qu'il  est  malaisé  de 
f^avoir  ce  qui  s'y  passe,  mais  parce  que,  au  point  de  vue  mental, 
il  ne  s'y  passe  rien  ou  presque  rien  (p.  5).  »  Il  conclut  ainsi: 
«  L'enfant  qui  nait  est  table  rase,  non  pas  seulement  par  rapport 
au  monde  extérieur  qu'il  n'a  point  encore  perçu,  mais  relative- 
ment aux  impressions  antérieures,  qui,  à  supposer  qu'elles  aient 
vaguement  provoqué  un  commencement  de  conscience,  n'ont 
du  moins  laissé  après  elles  aucune  trace,  aucun  souvenir,  ayant 
passé  comme  des  ombres  (p.  11).  » 

Aussi  M.  Compayré  a-t-il  hâte  d'arriver  au  nouveau-né. 
Dans  des  pages  très  nourries  et  complètes,  il  étudie  habilement 
la  psychologie  du  jeune  enfant.  11  montre  par  de  nombreux 
exemples  qu'il  n'y  a  en  réalité,  dans  les  premiers  jours,  qu'une 
vie  tout  automatique,  tout  instinctive,  tout...  animale,  il  faut 
l'avouer  à  notre  honte,  telle  enfin  que  rien,  mais  rien,  ne  trahit 
encore  l'homme  futur  et  qu'on  ne  peut  même  pas  savoir  si  on  a 
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affaire  h  des  enfants  normaux  ou  anormaux.  Après  une  comparai- 
son un  peu  longue  entre  Tinstinct  des  petits  enfants  et  l'instinct 
des  animaux  nouveau-nés  et  en  avoir  tiré  la  conclusion,  qui  est 
l'extrême  faiblesse  de  l'enfant,  l'auteur  devient  plus  intéressant 
encore,  et  ici  vraiment  original,  quand  du  tableau  des  souffrances 
de  l'enfant,  déjà  moins  sombre  chez  lui  que  chez  le  poète,  il 
passe  à  l'énoncé  des  sensations  agréables  que  peut  et  doit 
ressentir  le  jeune  enfant,  dont,  au  reste,  l'âme  (c'est-à-dire 
«  l'ensemble  des  phénomènes  intellectuels  et  moraux  »)  n'est 
pas  née  encore.  «  Elle  se  dégagera  peu  à  peu  du  choc  répété  des 
impressions  sensibles,  du  jeu  d'actions  et  de  réactions  auquel  va 
donner  lieu  la  relation  constante  des  excitations  du  monde 
extérieur  et  d'un  orgîinisme  nerveux  de  plus  en  plus  développé. 
La  nature  s'est  contentée  d'organiser  tout  ce  qui  est  absolument 
indispensable  à  un  minimum  de  vie  matérielle  (p.  21).  » 

Le  chapitre  II  roule  sur  les  premières  formes  de  l'activité, 
par  suite,  sur  les  mouvements.  Après  une  période  initiale  de 
torpeur,  vient  une  période  toute  de  mouvements  :  bras,  mains, 
jambes,  yeux,  lèvres,  tète,  tout  se  meut.  C'est  une  débauche 
d'activité  parfois.  M.  Compayré  en  tire  cette  conséquence  :  «  En 
règle  générale,  la  vivacité  et  aussi  la  régularité  des  mouvements 
chez  le  nouveau-né  ne  sont  pas  seulement  un  signe  de  santé 
physique  pour  le  présent  :  elles  sont  un  gage  d'activité  intellec- 
tuelle pour  l'avenir  (p.  24).  »  C'est  peut-être  aller  trop  loin.  Si 
on  peut  constater  chez  l'enfant  idiot  l'inertie,  l'immobilité 
obstinée,  ou  au  contraire  le  défaut  absolu  de  coordination  dans 
les  mouvements  aussi  déréglés  qu'abondants,  il  ne  serait  pas 
difficile,  hélas!  de  donner  de  nombreux  exemples  à  rencontre  de 
ce  qu'avance  M.  Compayré.  La  vivacité  et,  qui  plus  est,  la  régu- 
larité des  mouvements  ne  prouvent  malheureusement  pas  grand'- 
chose  :  ils  sont  seulement,  pour  le  présent,  uji  garant  de 
contentement  matériel  et  de  bonne  santé.  Ne  leur  demandons 
pas  davantage. 

Tout  ce  qui  suit  nous  parait  au  contraire  fort  juste.  M.  Com- 
payré nous  fait  très  savamment  et  très  clairement  l'histoire  com- 
plète des  divers  mouvements  chez  les  enfants.  Il  montre  qu'il 
n'y  a  pas  seulement  chez  eux  des  mouvements  réflexes,  mais 
encore  des  mouvements  spontanés  qui  témoignent  de  l'énergie 
intérieure.  Il  fait  le  départ  entre  les  mouvements  automatiques  et 
les  mouvement  instinctifs.  Il  étudie  en  détail  les  uns  et  les  autres 
et  nous  explique  avec  preuves  comment  l'enfant  passe  du  mou- 
vement automatique  au  mouvement  instinctif.  De  cesmouvemenls 
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instinctifs  Je  type  par  excellence,  c^est  évidemment  celui  qui 
porte  Tenfant  à  teter,  ce  qu'il  fait  avec  une  précision  remarqua- 
ble. Gomment  ces  instincts  se  modifient  et  combien  rapidement, 
comment  ils  finissent  par  céder  la  place  au  désir  et  à  la  conscience, 
voilà  ce  que  développe  ensuite  l'auteur;  mais  nous  n'avons  pas  le 
temps  d'insister. 

Les  deux  chapitres  suivants  ont  trait  au  développement  des 
sens,  et  tout  d'abord  de  la  vue.  M. Ferez,  li^i  aussi,  s'occupe  delà 
vision  dans  les  trois  premières  années  de  Tenfant  (chap.  3)  et  dans 
l'éducation  morale  dès  le  berceau  (I"*  partie,  chap.  3).  Tout  comme 
M.  Compayré  il  connaît  à  fond  son  sujet,  se  contentant  plutôt 
d'observations  personnelles,  tandis  que  celui-ci  joint  aux  siennes 
celles  de  MM.  Preyer,  Espinas,  Hugo  Magnus.  Des  deux  pai*ts  il  y 
a  plénitude  d'exemples  et  de  documents.  Et  de  même  en  ce  qui 
concerne  l'ouïe,  le  goût,  l'odorat,  le  toucher.  M.  Ferez,  qui  en  a 
déjà  beaucoup  parlé  dans  les  trois  premières  années  de  l'enfant, 
en  remplit  presque  toute  la  seconde  partie  de  TËducation  morale 
dès  le  berceau,  joignant  la  pratique  à  la  théorie.  Il  niontre  d'une 
façon  moins  complète  et  moins  logique  l'évolution  du  progrès, 
du  ^développement  de  ces  sens,  mais  il  rachète  quelques  lon- 
gueurs par  sa  touchante  ingénuité,  son  débordant  amour  pour 
les  petits  êtres  qu'il  nous  décrit  ou  dont  il  parle,  l'excellence 
parfois  de  ses  conseils,  j'allais  dire,  d^  son  prêche.  Car  il  prêche. 
C'est  un  directeur  laïque  es  pédagogie  qui  cherche  à  la  fois  à 
nous  convaincre  et  à  nous  persuader.  Et  comme  il  lui  en  coûte 
d'être  obligé  çà  et  là  d'avouer  son  ignorance  ou  son  impuis-  , 
sauce!  Quelle  douleur  pour  lui  de  ne  pouvoir  nous  affirmer  par 
exemple,  «  rien  de  bien  certain  sur  l'ordre  dans  lequel  l'enfant 
arrive  à  distinguer  les  diverses  couleurs  w  î  Bien  rare  d'ailleurs 
est  cette  impuissance.  Le  plus  souvent  il  nous  donne  les  plus 
utiles  renseignements,  les  plus  sages  avis.  Il  entre  même  dans  les . 
détails  les  plus  minutieux.  Ainsi,  en  ce  qui  concerne  le  goût,  il 
fait,  durant  une  dizaine  de  pages,  une  théorie  séduisante  de  la 
culture  du  goût  en  vue  du  bonheur  et  de  la  moralité  de  l'enfant; 
en  ce  qui  touche  à  l'odorat,  il  a  une  ou  deux  pages  agréables  sur 
la  sensibilité  olfactive  si  différente  chez  les  petits  citadins  et  les  petits 
villageois  ;  pour  l'ouïe  il  sait  nous  présenter  aimablement  les  pre- 
miers signes  des  sensations  douces  et  bonnes  et  les  premières 
sensations,  de  même  qu'il  explique  assez  justement  les  premières 
impressions  musicales.  D'ailleurs  il  n'exagère  pas,  comme  il  ar- 
rive, l'importance  des  premières  sensations  et  impressions  de  cet 
organe.  Il  reste  dans  un  juste  milieu.  «  Far  contre,  combien  de 
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mères  et  de  nourrices  semblent  croire  que  si  la  nature  les  a  douées 
d'une  voix  claire  et  vibrante,  c*est  pour  qu'elles  fassent  auprès  de 
l'enfant  l'office  d'étourdissants  perroquets!  Il  est  bon  de  leur  rap- 
peler que  cet  abus  de  notes  criardes  et  glapissantes,  bien  que 
l'habitude  en  affaiblisse  l'impression,  cause  un  grand  préjudice  au 
bien-être  physique  et  au  développement  affectif  et  intellectuel  de 
l'enfant...  Les  impressions  de  l'ouïe,  ne  l'oublions  pas,  sont  celles 
qui  affectent  le  plus  puissamment  la  sensibilité  de  l'enfant.  Gomme 
l'a  dit  si  bien  le  poète,  l'oreille  est  le  chemin  du  cœur.  Envelop- 
per l'enfant  d'une  atmosphère  de  sons  doux,  tendres  et  réjouis- 
sants, c'est  travailler  à  son  bonheur  actuel  et  c'est  faire  beaucoup 
pour  son  humeur  et  sa  moralité  futures.  »  [L'éducatio^  morale 
dès  le  berceau^  p.  136.)  Présentée  de  cette  façon  et  avec  cette  me- 
sure, la  théorie  est  bonne,  voire  excellente.  Et  de  même  les  quel- 
ques pages  du  chapitre  sur  le  Tact  sont  d'un  vif  intérêt.  Nous 
nous  ferions  scrupule  de  ne  pas  citer  ces  lignes  :  «  Quand  l'enfant 
est  tout  jeune,  une  caresse  et  un  baiser  suffisent  quelquefois  à 
calmer  une  douleur  légère  :  la  sympathie  calme  et  souriante  est 
le  meilleur  remède.  Plus  tard,  on  peut  compter  sur  l'émulation, 
sur  la  vivacité  et  l'insouciance  naturelle  à  cet  âge,  pour  enrayer 
les  pernicieux  effets  d'une  sensibilité  exagérée.  Mais  il  est  une 
impressionnabilité  légitime  avec  laquelle  il  serait  aussi  imprudent 
de  ruser  que  de  raisonner.  On  paie  toujours  trop  cher  une  expé- 
rience qui  coûte  des  larmes,  quand  on  la  pouvait  payer  d'autre 
monnaie.  Je  suis  même  d'avis  que  sans  pousser  trop  loin  la  gâ- 
I  terie,  puisque  les  chutes,  les  contusions  et  les  égratignures  sont 
le  lot  nécessaire  de  l'enfant,  les  bourrelets  et  les  autres  précau- 
tions utiles  dont  on  entoure  sa  faiblesse  et  son  inexpérience  ne 
sont  pas  un  préjugé  malsain;...  quand  un  enfant  joue  près  de  moi 
le  moindre  bruit  d'un  corps  qui  tombe,  le  moindre  heurt  d'un 
objet  contre  le  plancher,  me  font  frissonner.  Oui,  beaucoup  de 
douceur,  beaucoup  de  précautions,  beaucoup  de  philosophie,  voilà 
tout  ce  qu'il  faut  avoir,  sans  compter  beaucoup  d'autre  chose, 
quand  on  doit  apprendre  la  souffrance  à  ces  petits  êtres.»  {Idem, 
p.  Ii2.) 

Mais  il  faut  nous  borner.  Nous  ne  pouvons  suivre  pas  à  pas 
MM.  Compayréet  Perez.  Nous  nous  permettrons  donc  de  sauter  du 
chapitre  Vdu  livre  de  M.  Gompayré  au  chapitre  IX.  Nous  passe- 
rons sous  silence,  en  le  regrettant,  tout  ce  qu'il  dit  des  pre- 
mières émotions,  de  la  mémoire,  de  l'imagination,  de  la  con- 
science, de  l'attention,  de  l'association  des  idées,  pour  nous  arrêter 
quelques  instants  sur  les  pages  qui  roulent  sur  les  instincts  édu- 
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catifs,  Timitation  et  la  curiosité.  Ce  chapitre  IX  est  un  des  meil- 
leurs du  livre.  Montrant  tout  d'abord  que  Timitation  suppose  la 
perception  de  ce  qui  est  imité,  M.  Compayré  nous  prouve  que  c'est 
au  quatrième  mois  seulement  (et  encore!)  que  se  peuvent  pro- 
duire les  mouvements  instinctifs,  que  l'imitation  des  sons  pré- 
cède chez  Tcnfant  l'imitation  des  mouvements  visibles.  Vers 
neuf  mois  cet  instinct  d'imitation  est  déjà  extrêmement  déve- 
loppé. Mais  les  mouvements  sont-ils  volontaires  ou  involon- 
taires? C'est  là  qu'il  faut  se  garder  avec  soin  de  toute  exagération 
dans  un  sens  comme  dans  l'autre.  M.  Compayré  y  réussit.  Il  dé- 
montre bien  que  l'imitation  d'abord  inconsciente  et  automatique 
devient  peu  à  peu  consciente  et  intelligente,  sans  être  volontaire. 
«  C'est  parce  qu'il  a  répété  plusieurs  fois  un  mouvement  imitatif, 
par  exemple  celui  de  souffler  sur  une  bougie,  que  l'enfant  envient 
peu  à  peu  à  se  rendre  compte  de  son  action,  à  comparer  ce  qu'il 
essaie  de  faire,  parfois  sans  succès,  à  ce  qu'il  a  vu  faire  à  ses  pa- 
rents. On  le  verra  alors  tantôt  être]  fier  et  se  réjouir  de  son  œuvre, 
tantôt  en  être  tout  honteux  :  preuve  évidente  que  sa  conscience 
est  déjà  engagée  dans  l'aflaire  et  que  son  intelligence  participe  à 
l'action  accomplie  (p.  183).  »  Bientôt,  au  reste,  la  volonté  entre 
enjeu.  «  Une  fois  devenus  conscients,  les  mouvementimitatifsne 
tardent  pas  à  passer  entre  les  mains  de  la  volonté,  alors  l'instinct 
disparaît,  l'individualité  commence.  L'enfant  imite,  par  une  ini- 
tiative qui  lui  appartient,  certaines  actions  qu'il  a  particulièrement 
observées.  Et  ces  mouvements,  jusqu'à  un  certain  point  libres, 
supposent  doublement  la  volonté  :  ils  la  supposent  d'abord  dans 
l'attention  que  l'enfant  accorde  à  un  acte  de  préférence  à  tout 
autre  ;  ils  la  supposent  encore  dans  le  petit  effort  qu'il  fait  pour 
reproduire  cet  acte,  dans  Tintention  plus  ou  moins  délibérée  qui 
dirige  ses  mouvements,  désormais  accomplis  en  connaissance  de 
cause  et  en  prévision  du  but  à  atteindre  (p.  184).  » 

Les  pages  qui  concernent  la  curiosité  ne  sont  pas  moins  inté- 
ressantes. Si  les  animaux  sont  curieux  (et  l'on  sait  que  les  chiens 
ne  se  gênent  guère  pour  sauter  sur  une  chaise  et  regarder  à  tra- 
vers les  vitres  ce  qui  se  passe  au  dehors,  que  les  singes  d'une 
ménagerie,  selon  la  constatation  de  Darwin,  ne  peuvent,  malgré 
leur  terreur  pour  les  serpents,  résister  au  désir  de  satisfaire  de 
temps  en  temps  leur  curiosité  en  soulevant  le  couvercle  des  boi- 
tes à  reptiles  placées  près  d'eux)  ;  si  donc  les  animaux  sont  curieux, 
et  ils  le  sont  tous,  comment  l'enfant  ne  le  serait-il  pas?  Or  il  l'est, 
et  au  delà  de  toute  expression.  Il  l'est  au  point  que  nous-mêmes, 
hommes  faits,  songeant  que  nous  avons  sans  doute  été  tels,  en 
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éprouvons  en  quelque  sorte,  par  un  effet  rétroactif,  de  la  gêne  et 
comme  une  certaine  honte.  C'est  sans  doiite  trop  de  pudeur.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cette  curiosité  se  manifeste  constamment,  ou  par 
les  regards,  ou  par  les  mouvements  des  mains,  et  amène  sur  les 
lèvres  de  l'enfant  toutes  sortes  de  questicrns.  Elle  stimule  de  toute 
façon  son  activité  intellectuelle.  C'est  le  grand  instrument  de 
l'éducation.  M.  Compayré  se  trouve  ici.  complètement  d'accord 
avec  M.  Ferez.  Tous  deux  veulent  qu'on  iavorise  (sans  excès,  tou- 
tefois) la  curiosité  comme  mobile  d'instruction,  d'affection  et 
d'action.  Nous  sommes  de  leur  avis,  à  coup  sûr.  Peut-être  cepen- 
dant recommanderions-nous  aux  parents  plus  de  prudence  et  une 
attention  plus  délicate  encore  à  n'éveiller  et  à  ne  laisser  éveiller 
la  curiosité  de  l'enfant  que  sur  des  faits  tiiès  simples,  sur  des  faits, 
entons  cas,  qui  peuvent  comporter  une  réponse  simple  et  capable 
de  satisfaire  le  petit  questionneur.  Il  faut  avouer  d'ailleurs  que  la 
chose  ne  laisse  pas  que  d'offrir  de  très  grandes  difficultés.  Il  est 
telles  questions  auxquelles  on  ne  peut  répondre  que  par  le  silence. 
Ce  qui,  hélas!  loin  d'assouvir  la  curiosité  de  Tenfant,  l'excite  au 
contraire. 

Parmi  les  autres  chapitres  du  livre  dfi  M.  Compayré  sur  les- 
quels nous  voudrions  attirer  l'attention  des  lecteurs  d'une  façon 
particulière,  se  trouvent  le  chapitre  XIll  sur  le  «  développement 
du  sens  moral  »  et  le  XYP  ou  dernier  sur  «  le  sentiment  du 
moi  et  la  personnalité  ».  Non  que  dans  ceux  qui  traitent  du  juge- 
ment et  du  raisonnement,  du  langage,  de  l'activité  volontaire,  des 
défaut^  et  des  qualités  des  enfants,  entiiï  de  la  folie  chez  les  en- 
fants, il  ne  se  rencontre  mille  choses  intéiressantes  ;  mais,  à  tort  ou 
à  raison,  ils  nous  semblent  un  peu  moins  personnels.  Celui  qui  a 
trait  au  développement  du  sens  moral  est  de  premier  ordre.  Si  là 
encore,  et  avec  raison,  M.  Compayré  s  entoure  de  toutes  les  garan- 
ties possibles,  s'il  ne  se  fait  pas  faute  de  citer  à  l'occasion  Preyer, 
Sully,  Guyau,  Egger  et  bien  d'autres,  s'il  emprunte  bien  des  faits 
et  bien  des  observations  à  M.  Perez  (1)  qui  a  traité  le  même  sujet 
soit  dans  le  VII*  chapitre  de  ÏÉducation  morale  dès  le  berceau, 
soit  dans  le  dernier  des  Trois  premières  années  de  l'enfant^  son 
chapitre  demeure  un  des  plus  pleins,  un  des  plus  serrés,  un 
des  plus  vifs  et  un  des  plus  originaux  dp  l'ouvrage.  On  n'a  que 

(1)  M.  Compayré  paraît  reprocher  un  moment  à  M.  Perez  ce  que  celui-ci 
n'a  pas  dit.  Cf.  pp.  286.  a  II  faut  quelque  bonne  volonté  pour  décorer  de  l'épithète 
de  morales  des  actions  où  se  manifeste  seulement  le  désir  d'une  satisfaction 
matérielle...  »  Or  justement  M.  Perez  écrit  [Éduc,  mor,,  p.  103):  «  Je  ne  déco- 
rerai pas  de  répithëte  de  morales^  ces  actions  où*  domine  le  désir  d'une  satis- 
faction sensible.*» 
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rembarras  des  citations.  Une  seule  suffira,  qui  donnera  une  idée 
nette  de  ce  que  contient  le  chapitre  et  de  ce  qu*a  voulu  faire  l'au- 
teur. «  A  y  bien  regarder,  on  trouverait  toujours  dans  la  vie  de 
Tenfant,  dans  les  circonstances  particulières  de  son  éducation,— 
la  mère  sans  tendresse  ou  absente,  le  père  sans  autorité,  Tisole- 
ment  ou  l'éloignement  de  toute  relation  sociale,  etc.,  —  la  raison 
d*être  de  ces  insuffisances  ou  de  ces  lacunes  morales.  Il  y  a  donc 
un  grand  intérêt  à  suivre,  pas  à  pas,  chez  Tenfant,  les  petites  vel- 
léités qui  doivent  donner  naissance  à  la  volonté  morale  :  ne  serait- 
ce  que  pour  montrer  de  quelle  manière  l'éducation  ultérieure,  et 
surtout  la  meilleure  de  toutes,  je  veux  dire  l'effort  personnel, 
pourra  dans  Tadolescence  et  la  maturité  réparer  les  brèches  de  la 
construction  ébauchée  dans  l'enfance.  Comment  dans  ce  tour- 
billon de  désirs  capricieux,  d'impulsions  désordonnées,  mobiles, 
qui  caractérisent  le  premier  âge,  voyons-nous  apparaître,  comme 
un  point  fixe,  l'obéissance  à  la  règle,  règle  tout  extérieure  à  l'ori- 
gine, confondue  avec  les  personnes  qui  commandent,  qui  donnent 
des  ordres  à  l'enfant?  Comment  à  l'égoïsme,  qui  au  début  suggère 
seul  l'obéissance,  voyons-nous  se  substituer  peu  à  peu  le  plaisir 
désintéressé  d'être  bon,  uniquement  pour  être  bon?  Par  quel  pro- 
grès secret,  la  règle,  incarnée  d'abord  dans  les  parents,  devient- 
elle  la  notion  ou  le  sentiment  d'une  obligation  intérieure,  l'idée 
abstraite  du  devoir  et  de  la  loi  ?  C'est  ce  qu'il  nous  faut  apprendre 
en  observant  l'enfant  dès  le  berceau  (p.  281-282).  »  — M.  Compayré 
a  su  fort  bien  l'apprendre  et,  qui  plus  est,  nous  le  faire  apprendre. 
La  richesse  d'observation  ne  nuit  pas  à  la  clarté  de  l'exposition  et, 
sauf  quelques  erreurs  ou  exagérations  (pp.  283  et  285)  tout,  non 
moins  que  cette  conclusion  si  modérée,  est  à  approuver  :  «  De  ce 
que  certaines  circonstances  sont  nécessaires  pour  la  faire  éclore, 
la  conscience  morale  n'est  pas  moins  le  propre  de  l'homme.  Dans 
quelle  mesure  d'ailleurs  la  nature  et  l'éducation  concourent  cha- 
cune à  l'organiser,  c'est  ce  qu'il  est  peut-être  impossible  de  dire 
avec  précision;  car  dans  cet  échange  perpétuel  qui  se  fait  entre  le 
dedans  et  le  dehors,  on  ne  sait  jamais  au  juste  ce  que  l'enfant 
donne  de  lui-même  et  ce  qu'il  reçoit  des  autres  (p.  300).  » 

Nous  n'insisterons  pas  sur  le  dernier  chapitre.  Nous  pensons 
avec  M.  Compayré  que  le  sentiment  du  moi  précède  l'emploi  des 
mots  je  et  moi,  que  le  langage  ne  fait  que  préciser  la  notion  du 
moi  et  ne  la  constitue  en  aucune  façon;  nous  approuvons  tout  ce 
qu'il  dit  des  états  de  conscience  et  du  rôle  de  la  mémoire,  de  l'ac- 
tivité volontaire,  de  l'éducation  enfin  dans  la  formation  de  la  per- 
sonnalité; nous  sommes  surtout  heureux  de  constater  la  modes- 
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tie  de  l'auteur.  II  n'apaslapréteûtion,  comme  tant  d'autres,  d'avoir 
tout  compris  et  tout  expliqué.  Il  n'est  pas  de  ceux  qui  se  piquent, 
sur  des  matières  aussi  délicates,  moins  de  discuter  que  de  décré- 
ter en  quelque  sorte.  Cela  seul  attire  la  sympathie.  «  La  psycho- 
logie de  l'enfant,  dit-il,  telle  que  nous  l'avons  esquissée,  est 
nécessairement  incomplète  et  ne  saurait  avoir  la  prétention 
d'éclaircir  tous  les  mystères,  de  résoudre  toutes  les  difficultés  d'un 
sujet  aussi  complexe...  L'histoire  de  l'évolution  intellectuelle  et 
morale  du  nouveau-né  ne  sera  défmitive  et  vraiment  satisfaisante, 
que  le  jour  où  elle  aura  pour  point  d'appui  et  pour  support,  soit 
une  métaphysique  de  l'âme  de  l'enfant  qu'il  sera  peut-être  tou- 
jours impossible  de  faire  (p.  365).  »  Oui,  il  y  a  encore  beaucoup  à 
faire.  Mais  des  livres  tels  que  celui  de  M.  Compayré  prouvent  bien 
qu'il  ne  faut  désespérer  de  rien.  Nous  avons  maintenant,  grâce  à  cet 
ouvrage  si  consciencieux  et  si  agréable  à  la  fois,  une  connaissance 
complète  et  précise  des  facultés  de  l'enfant.  Nous  n'en  ferons  pas, 
avec  Michelet,  dès  sa  naissance,  un  petit  homme  «  déjà  parfait  et 
complet  pour  l'organisation  nerveuse  ».  Trop  d'ambition  nuit.  Il 
nous  suffira  que  dans  l'enfant  apparaisse  déjà  l'homme,  que  ses 
facultés  diffèrent  de  celles  de  l'homme  quant itativement  plutôt  que 
qualitativement.  «  Arrivé  à  l'âge  de  quatre  ans,  l'enfant  a  achevé 
son  évolution  première,  celle  qui,  où  il  n'y  avait  rien,  a  introduit 
des  commencements  de  tout.  Si  l'on  fait  à  cet  âge  l'appel  des  états 
conscients,  on  se  convaincra  qu'aucune  des  fonctions  essentielles 
ne  manque  au  rendez-vous...  Sauf  les  éléments  nouveaux  que  les 
passions  de  la  puberté  apporteront  dans  le  cœur  du  jeune  homme, 
l'avenir  ne  fera  qu'amplifier  les  facultés,  sans  en  grossir  le  nom- 
bre. A  quatre  ans  l'âme  de  l'enfant  est  réellement  tout  épanouie. 
Les  cadres  intellectuels  sont  prêts  :  il  ne  reste  qu'à  les  faire  agir. 
L'esquisse  ne  demande  qu'à  se  transformer  en  tableau.  »  Ainsi 
conclut,  ou  à  peu  près,  M.  Compayré. 

En  résumé,  V Évolution  intellectuelle  et  morale  de  l'enfant  est 
une  œuvre  très  sérieuse  et  très  intéressante,  dont  on  peut  dire, 
là  même  où  on  est  en  désaccord  avec  l'auteur,  qu'elle  fait  hon- 
neur tout  ensemble  au  recteur  et  au  philosophe. 

II 

Revenons  maintenant  à  M.  Ferez,  et  surtout  à  deux  de  ses  li- 
vres :  IWrt  et  la  Poésie  chez  Peu  faut,  et  le  Caractère  de  V  enfant  à 
rhomme[\).  Ce  serait  faire  injure  à  l'autour,  que  de  mettre  les 

^1 1  Paris,  Alcan,  1888  et  1892. 
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deux  volumes  au  môme  plan.  Si  dans  le  deuxième  il  s'est  essayé 
à  faire  le  «  premier  essai  d'éthologie  »  publié  chez  nous  (Cf.  préf., 
p.  n),  dans  le  premier,  loin  de  vouloir  construire  un  système 
d'esthétique,  il  n'a  voulu  être  qu'un  «  collectionneur  et  un  expli- 
cateur  de  petites  données  psychologiques  »  (Cf.  préf.  p.  i).  C'est 
de  parti  pris  qu'il  a  évité  les  vastes  synthèses.  Ce  n'est  môme  pas 
la  vie  esthétique  de  l'enfant,  mais  la  vie  esthétique  de  certains 
enfants,  étudiés,  de  près,  qu'il  a  voulu  esquisser.  Il  ne  nous  dit 
que  ce  qu'ils  lui  ont  appris.  Et,  en  effet,  les  exemples  fourmillent, 
soit  qu'il  nous  fasse  comme  l'histoire  du  goût  de  la  parure  ch^z 
l'enfant,  soit  qu'il  montre  comment  peut  naître  et  se  développer 
le  sentiment  de  la  nature.  Il  démêle  avec  ûnesse  la  part  du  plaisir 
naturel,  de  la  sympathie,  de  l'éducation,  de  l'activité  volontaire 
dans  cette  connaissance  et  cette  compréhension  graduées,  de 
plus  en  plus  intenses,  de  ce  qui  nous  entoure. 

Voici  maintenant  un  joli  chapitre  sur  l'art  de  plaire  :  les  pe- 
tites filles,  comme  bien  on  pense,  en  font  surtout  les  frais.  Nous 
n'en  pouvons  détacher  que  ces  quelques  lignes,  charmantes  et 
justes  :  «  Il  me  souvient,  à  ce  propos,  d'avoir  connu  dans  mon 
voisinage,  quand  j'étais  moi-môme  enfant,  un  groupe  de  fiHettes 
allant  en  classe  au  couvent,  qui  ne  parlaient  que  de  leur  cher  au- 
mônier. C'étaient  de  jolis  dessins  à  illustrer  les  couvertures  des 
cahiers  destinés  à  M.  l'abbé;  c'était  un  soin  et  une  recherche 
extrêmes  dans  les  résumés  de  ses  cours.  Les  maîtresses  deve- 
naient, d'ailleurs,  naïvement  complices  de  la  coquetterie  des  élè- 
ves. Les  plus  sévères  avaient  d'aimables  sourires  et  des  complai- 
sances infinies  pour  les  enfants  les  plus  indisciplinées,  quand 
celles-ci  pouvaient  leur  raconter  quelque  futile  particularité  sur 
le  digne  homme.  La  grave  affaire,  pour  quelques-unes  de  ces 
petites  demoiselles,  était  d'aller  babiller  leurs  péchés  à  son  oreille  ; 
rien  n'égalait  la  joie  de  celles  à  qui  l'on  disait  :  «  Gomme  vous  y 
êtes  restée  longtemps  !  moi,  je  n'ai  fait  que  passer  (p.  143).  »  Cela 
est  pris  sur  le  vif.  Et  de  môme,  nombre  d'observations  qui  par- 
sèment les  chapitres  consacrés  à  la  musique,  au  dessin,  à  ce  que 
M.  Ferez  appelle  d'un  nom  un  peu  prétentieux  :  c  la  tendance 
dramatique  »,  enfin  à  la  lecture  et  à  la  composition  littéraire.  Il 
cherche  à  nous  montrer  et  analyse  longuement  (trop  longuement 
pout-ôtre)  ce  que,  dans  tous  ses  instincts,  dans  tous  ses  exercices, 
l'enfant  met  naturellement  d'art  et  de  poésie.  Inutile  d'ajouter 
qu'adorant  les  enfants  il  est  un  juge  des  plus  bienveillants  et  des 
plus  optimistes.  Il  voit  de  l'art  et  de  la  poésie  un  peu  partout.  On 
pourrait  retourner  contre  lui  quelques-uns  de  ses  exemples.  Mais 
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à  quoi  bon?  Il  est  homme  à  tenir  à  ses  erreurs,  et  il  a  raison,  car 
elles  lui  font  honneur. 

Nous  avons  hâte,  d'ailleurs,  d'arriver  au  volume  sur  le  ca- 
ractère de  l'enfant  d  V homme ,  qui,  dans  la  pensée  même  de 
M.  Ferez,  l'emporte  de  beaucoup  en  importance  sur  le  précédent. 
Malgré  sa  «  sincère  modestie  »  (p.  3),  à  laquelle  nous  croyons  très 
sincèrement,  l'auteur  a  pu  facilement  se  rendre  compte,  sinon  de 
la  valeur  plus  grande  de  ce  volume,  du  moins  des  qualités  plus 
réelles  et  plus  vives  d'observation  et  de  raisonnement  qu'il  lui  a 
demandées.  Peut-être  n'aimerait-il  guère,  au  reste,  qu'on  le  prit 
au  mot,  et  qu'on  ne  vît  dans  cet  ouvrage  «  qu'une  modeste  con- 
tribution »  à  la  psychologie  des  caractères. 

En  réahté,  la  contribution  n'est  pas  sans  importance.  Si  on 
pourrait  discuter  la  méthode  adoptée  et  le  plan  suivi,  on  ne  saurait 
nier  sans  injustice  la  richesse  des  aperçus  et  des  documents.  Même 
les  portraits,  car  portraits  il  y  a,  sans  avoir,  bien  entendu,  la  pit- 
toresque précision  et  l'amère  profondeur  de  ceux  de  La  Bruyère, 
ne  laissent  pas,  en  nous  amusant,  de  nous  instruire,  ce  qui  n'est 
pas  à  dédaigner.  Ce  qui  Test  d'autant  moins,  que  les  noms  d'Adèle, 
de  Julie,  de  Léonie  ou  d'Edouard,  de  Raymond  ou  de  Louis,  qui 
parlent  sans  doute  d'une  façon  particulière  à  M.  Ferez,  évoquant 
pour  lui  telle  ou  telle  physionomie,  lui  rappelant  telle  ou  telle 
affection,  ne  nous  disent  absolument  rien,  à  nous  pauvres;  que 
l'auteur,  de  plus,  n'a  pas  eu  la  coquetterie  de  mêler  l'étude  et  les  [ 

portraits,  mais  nous  a  donné  durant  six  chapitres  (les  vifs,  les  vifs- 
ardents,  les  ardents,  les  lents,  les  lents-ardents,  les  équilibrés), 
d'abord  Tétude,  puis  les  portraits.  Un  peu  de  mélange  n'aurait 
certes  pas  gâté  les  choses. 

La  seconde  partie  du  volume  est  plus  importante  encore.  11 
faut  nous  contenter  d'en  indiquer  la  matière.  Après  avoir  montré 
les  modifications  qu'ont  fait  subir  aux  principaux  modes  émo- 
tionnels, intellectuels  et  volitionnels  de  la  personnalité,  les 
principales  formes  de  manifestations  motrices  qui  en  sont  l'ex- 
pression, et  qu'il  a  réduites  à  six,  M.  Ferez  étudie  très  nettement 
et  très  sûrement  les  rapports  que  peuvent  avoir  entre  eux  les 
différents  traits  émotionnels,  intellectuels  et  volitionnels,  les  dif- 
férentes combinaisons  qui  en  résultent,  les  résultats  qui  en  dé- 
coulent. Son  dernier  chapitre,  où  il  s'occupe  des  rapports  réci- 
proques des  principaux  traits  intellectuels  du  caractère,  n'est  pas 
le  moins  bon.  Qu'on  lise  spécialement  ce  qu'il  dit,  par  exemple, 
de  l'admiration,  du  discernement,  du  sérieux  d'esprit.  11  y  aura 
prolit. 
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Certes,  M.  Ferez  a  bien  suivi  le  plan  qu'il  s'était  imposé  lui- 
même.  Et  de  cela  encore  il  faut  le  louer,  puisque  tant  d'auteurs 
aujourd'hui  prennent  comme  un  malin  plaisir  à  oublier  leurs 
promesses  et  à  dérouter  les  lecteurs.  Toutefois  ce  plan  était-il  le 
bon? 

M.  Ferez  n'eût-il  pas  mieux  fait,  au  lieu  de  commencer  par 
une  classification  des  caractères,  de  terminer  par  là  son  étude? 
N'était-ce  même  point  à  une  définition  exacte  et  complète  du  ca- 
ractère que  devait  tendre,  dans  la  première  partie  de  l'ouvrage, 
ce  délicat  et  minutieux  observateur?  De  montrer  ensuite  com- 
ment et  sous  quelles  influences  multiples  le  caractère  se  trans- 
forme et  se  déforme,  il  n'eût  été  que  trop  aisé  pour  lui.  S'il  ne 
l'a  pas  fait,  c'est  qu'il  avait  ses  raisons.  Nous  ne  nous  permettons 
de  le  regretter  que  parce  qu'il  était  un  des  rares  psychologues  et 
pédagogues  qui  pût  mener  à  bien  une  telle  tâche. 

Mais  nous  ne  voulons  pas  clore  cet  article,  même  par  un  sem- 
blant de  critique.  Nous  engagerons  donc  encore  une  fois  nos  lec- 
teurs à  lire  les  ouvrages  de  M.  Ferez.  Ils  y  trouveront  bien  du 
plaisir,  bien  de  l'intérêt.  Ils  y  apprendront  sûrement,  en  tous  cas» 
à  aimer  les  enfants,  et,  ce  qui  est  mieux  encore,  à  les  bien 
aimer. 

H.  LION. 
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L'école  libre  des  sciences  politiques  en  1893-1894.  —  Inscrip- 
tions. —  Les  inscriptions  se  sont  élevées,  en  1893-1894,  au  chiffre  de  447 
au  lieu  de  408  en  1892-1803;  sur  les  447  personnes  inscrites,  352  Tétaient 
à  titre  d'élèves  réguliers  d'une  des  sections  organisées  à  l'École.  La  sec- 
tion administrative  comptait  86  élèves;  la  section  économique  103;  la 
section  diplomatique  116;  la  section  générale  48. 

Le  nombre  des  Français  et  celui  des  étrangers  étaient  en  augmenta- 
tion sur  l'année  précédente.  Il  était  de  274  au  lieu  de  246  pour  les  Fran- 
çais, de  78  au  lieu  de  71  pour  les  étrangers. 

Diplômes.  —  37  diplômes  ont  été  délivrés  :  8  dans  la  section  adminis- 
trative; 11  dans  la  section  économique  et  financière;  14  dans  la  section 
diplomatique;  4  dans  la  section  générale.  10  de  ces  diplômes  ont  été 
attribués  à  des  étrangers  :  3  à  des  Polonais,  2  à  des  Roumains,  les 
5  autres  à  1  Arménien,  1  Bulgare,  1  Grec,  1  Portugais,  1  Turc. 

Résultats  des  conœurs  auxquels  VÉcole  prépare,  —  Sur  4  auditeurs  au 
Conseil  d'État  nommés  après  le  concours  de  décembre  1893,  3  étaient 
anciens  élèves  diplômés  de  l'École.  Les  7  attachés  au  ministère  des 
affaires  étrangères^  nommés  au  concoure  de  janvier  1894;  les  4  adjoints 
à  l'inspection  générale  des  finances  admis  au  concours  d'avril  1894  et 
les  6  candidats  admis  en  mai  1894  au  concours  pour  l'auditorat  à  la  Cour 
des  Comptes,  avaient  également  appartenu  à  l'École. 

Modifications  diins  l'organisation  de  renseignement.  — M.  Rambaud,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  a  été  appelé  à  la  chaire  d'his- 
toire diplomatique  de  l'Europe  de  1648  à  1789;  le  cadre  du  cours  confié 
à  M.  Silvestre,  ancien  directeur  des  affaires  civiles  au  Tonkin,  a  été  nota- 
blement élargi;  au  lieu  d'être  limité  à  l'étude  des  institutions  et  du  droit 
annamites,  il  embrassera  désormais  l'étude  des  questions  politiques  et 
économiques  dans  l'Asie  orientale  ;  les  possessions  britanniques,  néerlan- 
daises, françaises  et  espagnoles  dans  cette  région  ont  fait  l'objet  des  leçons 
de  Tannée  1893-1894,  celles  de  l'année  suivante  devant  être  consacrées 
à  la  Chine,  au  Japon,  à  la  Corée,  au  royaume  de  Siam  et  à  l'Annam. 
Le  cours  d'économie  sociale  confié  à  M.  Cheysson,  a  pu,  grâce  à  la  fon- 
dation du  comte  de  Chambrun,  prendre  place,  dès  1893-1894,  dans  le 
cadre  régulier  de  l'enseignement  de  l'École.  Enfin,  M.  Jules  Fleury, 
vice-président  de  la  Société  des  ingénieurs  civils  de  France,  a  fait  une 
série  de  conférences  sur  l'hygiène  publique  et  les  travaux  d'édilité. 

CLERMONT 

Travaux  des  Facultés  en  1893-94.  —  1.  Discours  du  recteur. — 
Avant  de  résumer  la  situation  maténelle  et  morale  du  groupe  clermon- 
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lois,  M.  le  recteur  Micé  adresse  un  hommage  ému  à  la  mémoire  du  Pré- 
sident Carnot  et  s'associe  au  deuil  du  peuple  russe.  Ce  double  et 
patriotique  salut  a  été  accueilli  avec  respect  par  l'assemblée  d'élite  qui 
assistait  à  la  cérémonie  de  la  rentrée  des  Facultés. 

M.  le  recteur  signale  avec  éloge  le  succès  persistant  des  conférences 
instituées  de  longue  date  à  Clermont  au  bénéfice  du  grand  public  :  les 
Facultés  des  lettres  et  des  sciences,  ainsi  que  l'École  de  médecine,  se 
plaisent  tous  les  ans  à  développer  devant  un  auditoire  attentif  les 
sujets  les  plus  propres  à  exciter  une  saine  curiosité,  soit  par  l'intérêt 
général  des  matières  traitées,  soit  par  leur  actualité  locale. 

L'objet  capital  des  préoccupations  de  Tauturité  académique  est, 
comme  de  juste,  l'organisation  du  nouvel  enseignement,  préparatoire 
aux  études  médicales,  désormais  confié  aux  Facultés  des  sciences.  Le 
discours  de  l'honorable  recteur  permet  d'espérer  que  les  sacrifices  con- 
sentis, tant  par  la  ville  de  Clermont  que  par  l'État,  aboutiront  à  la  con- 
stitution d'un  enseignement  suffisamment  pourvu  de  l'outillage  scienti- 
liqueet  du  personnel  indispensables  à  sou  succès.  Toutefois,  il  n'y  a  pas 
lieu  de  compter  dès  l'abord  sur  une  importante  recrue  d'étudiants;  les 
cours  nouveaux  sont  encore  mal  connus  du  public,  il  faut  laisser  à 
celui-ci  le  temps  de  les  apprécier  à  leur  juste  valeur.  Il  n'est  pas  douteux 
cependant  qu'un  enseignement  ouvert  non  aux  futurs  médecins  seule- 
ment, mais  à  tous  les  jeunes  gens  désireux  de  s'assurer  un  complément 
de  culture  scientifique,  n'attire  à  bref  délai  de  nombreux  auditeurs,  sur- 
tout à  notre  époque  où  tant  de  progrès  et  d'inventions  sont  verras 
démontrer  de  la  «  façon  la  plus  éclatante  le  pouvoir  de  la  Science  et  son 
rôle  sans  pareil  dans  la  vie  des  hommes  ». 

2.  Rapport  du  conseil  général  des  Facultés,  —  Nous  trouvons  dans 
le  rapport  du  conseil  général  des  Facultés  la  liste  des  cours  du  soir, 
organisés  conformément  au  désir  souvent  exprimé  par  la  population  de 
Clermont.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  la  reproduire  :  les  conférences  du 
denier  semestre  d'hiver  ont  porté  sur  les  matières  les  plus  diverses,  savoir  : 
la  Lutte  pour  la  vie;  — l'Anneau  du  Niebelung;  —  les  Maladies  épidé- 
miques;  —  un  Voyage  en  Sicile;  —  l'Application  du  calcul  des  proba- 
bilités au  jeu;  —  l'Alliance  russe;  —  la  Science  et  la  Philosophie  au 
moyen  âge;  la  poésie  populaire  au  xvi«  siècle;  —  la  Société  athénienne 
au  v«  siècle  ;  —  le  Tramway  électrique  de  Clermont-JFerrand. 

Vœux.  —  La  Faculté  des  sciences  a  vu  presque  tous  ses  vœux  satis- 
faits par  l'augmentation  de  son  personnel,  l'obtention  de  nouveaux  cré- 
dits pour  le  matériel  scientifique  et  l'exécution  de  travaux  qui  satisfe- 
ront aux  premiers  besoins  du  nouvel  enseignement  destiné  aux  étudiants 
en  médecine.  Le  laboratoire  de  physique  a  été  agrandi,  une  magnifique 
salle  a  été  aménagée  pour  les  exercices  pratiques  d'histoire  naturelle. 
La  Faculté  espère  que  la  générosité  de  la  Ville  ne  se  bornera  pas  à  ces 
premières  dépenses  et  se  réglera  toujours  sur  les  besoins  de  l'enseigne- 
ment. Elle  voudrait  voir  ses  cours  suivis  par  le  plus  grand  nombre  de 
ceux  pour  lesquels  cet  enseignement  a  été  institué  et  qui  trouveront 
auprès  d'elle  un  complément  précieux  de  leurs  études  scientifiques;  elle 
a  également  exprimé  le  vœu  que  le  nouveau  certificat  d'études  phy- 
siques, chimiques  et  naturelles  fût  exigé  à  l'avenir  des  candidats  à  la 
licence  es  sciences  naturelles. 

La   Faculté  des  lettres  a  émis  le  vœu  que  les  étudiants  en  droit 
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fussent  astreints  à  suivre  pendant  une  année  les  cours  des  Facultés  des 
lettres,  comme  les  étudiants  en  médecine  sont  obligés,  par  un  récent 
décret,  de  suivre  les  cours  des  Facultés  des  sciences. 

M.  le  professeur  Joyau  a  demandé  l'organisation  d'une  conférence 
d'anatomie  du  cerveau  à  l'usage  des  candidats  à  la  licence  philosophique  : 
cet  enseignement,  confié  a  Thonorable  chef  de  clinique  de  l'Ecole  de 
médecine,  a  donné  les  meilleurs  résultats. 

La  Faculté  des  lettres  réclame  toujours  un  maître  de  conférences 
d'anglais. 

Statistique  particulière  des  Facultés.  ~  /.  Sciences.  —  La 
Faculté  des  sciences  a  compté  28  étudiants  (contre  45  l'année  précé- 
dente), dont  8  pour  les  mathématiques,  7  pour  la  physique,  13  pour  les 
sciences  naturelles;  4  étudiants  étaient  boursiers.  La  difficulté 
qu'éprouvent  les  licenciés  es  sciences  à  trouver  une  situation  explique 
la  diminution  du  total  des  candidats.  La  Faculté  espère  retrouver  an 
nombre  plus  considérable  d'élèves,  avec  l'appoint  des  étudiants  en 
médecine.  Examens,  L  Licence  :  21  candidats,  6  admis.  Détail:  mathé- 
matiguesy  10  cand.,  2  admis;  physique,  8  cand.,  2  admis;  sciences  natw 
relies^  3  cand.,  2  admis.  IL  Baccalauréat:  325  candidats,  140  admis. 
Détail:  complet,  127  cand.,  38  admis;  restreint,  102  cand.,  62  admis; 
dassique,  lettres-mathématiques,  44  cand.,  16  admis;  moderne,  lettres- 
mathématiques,  30  cand.,  10  admis;  moderne,  lett res- sciences  :  22  cand., 
14  admis. 

L'honorable  doyen  des  sciences,  soucieux  de  répondre  aux  préven- 
tions des  adversaires  de  l'enseignement  moderne,  cite  l'exemple  de 
deux  bacheliers  de  cet  ordre  qui,  après  être  entrés  avec  succès  à 
l'École  normale  supérieure,  ont  récemment  réussi  aux  concours 
d'agrégation  de  mathématiques  et  de  physique. 

Travaux  des  professeurs,  —  7  professeurs  ou  préparateurs  de  la 
Faculté  des  sciences  ont  fait  paraître  10  travaux  ou  suites  de  travaux 
antérieurs. 

2.  Lettres,  —  35  étudiants  (contre  48  en  1892-93)  ont  suivi  les 
cours,  dont  14  pour  les  lettres,  5  pour  l'histoire,  3  pour  la  philosophie, 
13  pour  les  langues  vivantes.  On  signalait  2  licenciés  préparant  l'agré- 
gation de  philosophie,  1  celle  des  lettres,  8  celle  de  grammaire, 
3  celle  d'histoire,  3  celle  d'allemand.  Concours  et  examens,  1.  Agréga- 
tions. 3  élèves  de  Clermont  ont  été  admissibles  à  l'agrégation  de 
grammaire;  un  candidat  préparé  par  la  Faculté  a  réussi  à  l'agrégation 
d'allemand.  II.  Licence  :  20  candidats  se  sont  présentés,  6  ont  été  reçus. 
Détait:  lettres,  lo  cand.,  5  admis;  histoire,  3  cand.,  aucun  admis; 
philosophie,  2  cand.,  1  admis.  III.  Baccalauréat  :  1008  candidats  se 
sont  présentés,  533  ont  été  rerus.  Détail  :  classique:  1"  partie,  518  cand., 
214  admis;  2*  partie,  23t  cand.,  136  admis;  moderne:  1"  partie, 
238  cand.,  147  admis  ;  2®  partie,  78  cand.,  37  admis. 

Travaux  des  professeurs.  — Deux  éditions  savantes  ont  été  publiées 
par  deux  professeurs  de  la  Faculté  des  lettres. 

3,  École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie.  —  L'École  a 
réuni  en  1893-94  un  chiffre  élevé  d'étudiants,  130  environ;  c'est,  sans 
doute,  le  maximum  qu'elle  atteindra  jamais.  De  cette  affluence, 
l'honorable  directeur  signale  les  causes  qui  sont,  d'une  part,  l'empres- 
sement des  candidats  à  l'officiat  désireux  de  profiler  du  dernier  délai 
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pendant  lequel  ils  pouvaient  commencer  leurs  études  sous  le  régime 
de  Tancienne  loi  ;  puis,  le  désir  de  se  soustraire  aux  exigences  de  la 
loi  militaire,  qui  dirige  beaucoup  de  jeunes  gens  vers  la  carrière 
médicale.  Mais  une  diminution  notable  de  reffectif  est  à  prévoir 
désormais,  tant  parce  que  les  étudiants  auront  d'abord  à  passer  sur 
les  bancs  de  la  Faculté  des  sciences,  que  parce  que  la  carrière  médi- 
cale va  se  trouver  encombrée,  tous  les  chefs-lieux  de  cantons  du  ressort 
étant  fournis,  et  au  delà,  de  médecins. 

A  signaler,  parmi  les  annexes  de  l'École  de  Glermont,  l'Institut 
électrothérapique  de  THôtel-Dieu,  créé  et  dirigé  par  l'honorable  pro- 
fesseur de  physique  de  l'École.  Dans  le  cours  de  l'année  écoulée, 
52  malades  y  ont  reçu  des  soins  et  leur  traitement  a  nécessité 
750  séances. 

Inscriptions,  —  Il  a  été  délivré  460  inscriptions,  savoir  :  doc- 
torat, 220;  officiât,  92;  pharmacie,  i"  classe,  79;  2"  classe,  69. 
Examens,  i"  de  doctorat:  22  cand.,  12  admis,  2«de  doctorat,  !'•  partie, 

11  cand.,   9   admis  ;  pharmacie,   2*  classe,    1''  examen  probatoire, 

12  cand.,  8  admis;  2"  ex.,  9  cand.,  5  admis;  3*  ex.,  13  cand., 
10  admis.  Fin  d'année:  officiât,  11  cand.,  9  admis;  pharmacie, 
!'•  classe,  1"  année,  11  cand.,  9  admis;  2*  année,  9  cand.,  tous  reçus  ; 
2*  classe,  1"  année,  5  cand.,  2  admis;  2*  année,  8  cand.,  tous  reçus, 
validation  de  stage,  30  cand.,  29  reçus  ;  herboristes,  2  cand.,  1  admis  ; 
sages-femmes  (examen  définitif),  M  cand.,  10  admises;  1"  année, 
15  cand.,  toutes  admises. 

Travaux  des  professeurs.  —  5  professeurs  de  l'École  de  médecine 
ont  publié  13  travaux. 

DIJON 

Travaux  des  Facultés  en  1893-94.  —  I.  Conseil  général  des 
Facultés.  —  Il  ressort  de  la  lecture  du  Rapport  du  Conseil  général  des 
Facultés  de  Dijon  que  la  situation  de  ce  groupe  universitaire  continue 
à  être  satisfaisante.  Au  nombre  des  faits  intéressant  plus  spécialement 
la  région,  il  faut  noter  l'heureux  succès  des  conférences  dites  de 
vulgarisation. 

«  Dès  le  mois  de  novpmbre  dernier,  lisons-nous  dans  le  Rapport, 
la  Société  des  Amis  de  l'Université  de  Dijon  prit  la  généreuse  initiative 
d'offrir  une  subvention  au  Corps  des  Facultés  pour  la  création  de 
conférences  de  vulgarisation.  Le  Conseil  général  accepta  avec  recon- 
naissance el  organisa  ces  conférences.  Douze  professeurs  appartenant 
par  nombre  égal  à  chacun  des  quatre  établissements  d'enseignement 
supérieur  ont  donné  quatorze  conférences  à  raison  d'une  par  semaine. 
Le  succès  a  dépassé  les  espérances  les  plus  ambitieuses.  Chaque  soir 
de  conférences,  le  grand  amphithéâtre  de  la  Faculté  des  lettres  ne 
suffisait  pas  à  contenir  la  foule  des  auditeurs,  et  l'accueil  fait  à  chaque 
maître  était  la  preuve  que  ces  conférences  répondaient  à  un  réel 
besoin  de  la  population.  La  série  des  conférences  a  été  terminée  par 
M.  Brunetière,  qui  a  bien  voulu  venir  à  Dijon  traiter  de  l'éloquence  de 
Bossuet.  Sa  parole,  d'une  ampleur  magistrale,  et  d'un«  sévère 
éloquence,  admirablement  appropriée  à  son  sujet,  a  laissé  dans 
l'esprit  de  tous  ses  auditeurs  une  forte  et  durable  impression.  » 

Outre  l'organisation  des  conférences,  les  Facultés  de   Dijon  ont 
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entrepris  dès  longtemps  la  publication  de  \a  Revue  bourguignonne  de 
renseignement  supérieur.  Ce  recueil  vient  de  terminer  sa  quatrième 
année  d'existence  ;  il  forme  un  volume  d'environ  800  pages.  Tout  en 
traitant  des  questions  scientifiques  d'un  intérêt  générai,  la  Revue 
conserve  sa  physionomie  locale  par  la  publication  d'éludés  sur  l'histoire 
de  la  Bourgogne,  par  l'examen  détaillt^  auquel  elle  se  livre  de  la  juris- 
prudence de  la  Cour  d'appel  de  Dijon,  enfin,  par  l'alliance  qu'elle 
s'efforce  de  maintenir  et  de  développer  avec  les  Sociétés  savantes  si 
nombreuses  dans  la  région. 

Le  Rapport  du  Conseil  général  rappelle  la  part  prise  par  les  délé- 
gations des  Facultés  de  Dijon  aux  fêtes  d'inauguration  du  palais 
universitaire  de  Caen  et  au  Congrès  universitaire  de  Lyon. 

Parmi  les  faits  intéressant  l'enseignement  supérieur,  notons  le 
succès  persistant  des  cours  de  notariat  et  d'enregistrement  organisés 
par  la  Faculté  de  droit,  l'institution  de  conférences  relatives  à  l'élec- 
tricité et  au  magnétisme,  professées  devant  les  conducteurs  et  agents 
des  ponts  et  chaussées  de  Dijon  par  les  soins  du  savant  doyen  de  la 
Faculté  des  sciences  ;  enfin,  à  la  Faculté  des  lettres,  l'initiative  origi- 
nale de  l'honorable  M.  Grammont,  maître  de  conférences,  qui  a  fait 
un  cours  de  lithuanien,  suivi  avec  intérêt  et  profit  par  les  candidats  à 
l'agi'égation  de  grammaire. 

Population  scolaire.  —  Le  nombre  total  des  étudiants  réguliers  de 
toutes  les  Facultés  de  Dijon  s*est  élevé  à  441  (droit,  :26l;  sciences,  50; 
lettres,  36  ;  médecine  et  pharmacie,  88). 

Installation  matérielle,  —  Les  collections  et  bibliothèques  ont  vu 
augmenter  notablement  leurs  richesses;  mais  l'insuffisance  des  locaux 
affectés  à  la  bibliothèque  de  la  Faculté  de  droit  fait  souhaiter  qu'on  se 
décide  à  installer  dans  un  seul  bâtiment  toutes  les  sections  de  la 
bibliothèque  universitaire. 

La  Faculté  des  sciences  est  entrée  en  possession  des  appareils 
destinés  à  l'éclairage  électrique,  qui  a  facilité  le  fonctionnement  des 
conférences  publiques  du  soir. 

Vœux.  —  La  Faculté  de  droit  insiste  pour  qu'une  revision  de  la  loi 
militaire  accorde  à  ses  licenciés  les  mêmes  immunités  qu'aux  licenciés 
es  lettres  et  es  sciences. 

L'école  de  médecine  souhaite  ai^demment  que  la  municipalité  de 
Dijon  mette  au  plus  tôt  à  exécution  les  projets,  définitivement  adoptés^ 
d'agrandissement  des  bâtiments,  pour  que  l'école  puisse  obtenir  sa 
réorganisation. 

Le  Rapport  du  Conseil  général  se  termine  par  l'expression  de  la 
reconnaissance  des  Facultés  pour  l'appui  moral  et  l'aide  pécuniaire 
que  n'ont  cessé  de  leur  prêter  le  département  de  la  Gôte-d'Or,  la  ville 
de  Dijon,  et  la  Société  des  Amis  de  l'Université. 

II.  Statistique  particulière  des  Facultéa.  1.  Droit.  —  Inscriptions.W  a  été 
pris  en  1893-94  615  inscriptions,  soit 72  de  plus  que  l'année  précédente; 
elles  se  répartissent  comme  suit  :  capacité,  87;  !'•  année,  221  ;  2"  année, 
138;  3"^  année,  122;  doctorat,  50.  On  comptait  261  étudiants  en  cours 
d'études  (soit  une  augmentation  de  34),  savoir  :  capacité,  38;  l'«  année» 
91;  2«  année,  45;  3°  année,  4i;  doctorat,  43.  Parmi  ces  261  étudiants, 
214  ont  fait  acte  de  scolarité;  121  ont  pris  des  inscriptions  et  passé  de» 
examens,  48  ont  pris  des  inscriptions  sans  passer  d'examens;  45  ont 
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passé  des  examens  sans  prendre  d'inscriptions;  47  élèves  en  cours 
d'études  n'ont  fait  aucun  acte  de  scolarité;  ce  dernier  chiffre  est  très 
peu  élevé. 

Les  cours  de  licence  et  de  doctorat  ont  été  fréquentés  par  12  audi- 
teurs bénévoles,  dont  3  étrangers,  un  Anglais,  un  Roumain  et  un  Suisse. 

Examens.  Il  a  été  subi  331  épreuves,  suivies  de  235  admissions 
simples,  de  32  avec  éloge,  de  14  avec  éloge  spécial.  Détail  de  ces 
examens  :  capacité,  23  cand.,  21  admis;  baccalauréat:  147  cand.,  120  ad- 
mis; licence,  84  cand.,  65  admis  ;  doctorat  :  33  cand.,  30  admis;  thèses,  3. 
Au  total,  331  épreuves,  267  admissions. 

Travaux  des  professeurs,  8  professeurs  de  la  Faculté  de  droit  ont  publié 
17  travaux. 

2.  Sciences,  — Étudiants.  La  Faculté  des  sciences  a  compté  56  étudiants, 
dont  49  résidant  à  Dijon,  et  7  correspondants.  Les  élèves  résidant  au 
chef-lieu  académique  se  répartissent  comme  suit,  au  point  de  vue  de 
leur  situation  :  boursiers,  8  (État,  6;  département,  1  ;  ville  de  Dijon,  1); 
répétiteurs,  16;  préparateurs,  2;  élèves  libres,  23.  Au  point  de  vue  des 
études,  on  comptait  :  candidats  à  la  licence  mathématique,  13;  à  la 
licence  physique,  22,  à  la  licence  es  sciences  naturelles,  14.  Les  élèves 
correspondaQts  comprenaient  3  candidats  à  la  licence  mathématique, 
3  à  la  licence  physique,  1  à  la  licence  es  sciences  naturelles. 

Examens,  i.  Licence.  35  candidats  ont  subi  les  épreuves  des  diverses 
licences,  15  ont  été  reçus.  Répartition  :  mathématiques,  8  cand.,  3  reçus; 
physique,  22  caad.,  9  reçus;  sciences  naturelles,  5  cand.,  3  reçus. 

Baccalauréat.  Sur  486  candidats  aux  baccalauréats,  229  ont  réussi. 
Détail  :  complet,  256  cand.,  113  reçus  (44  p.  100);  restreint,  89  cand., 
41  reçus  (46  p.  100),  classiquCy  lettres-mathématiques,  86  cand.,  43  reçus 
(50  p.  100);  moderne,  lettres-sciences,  21  cand.,  15  reçus  (71  p.  100); 
lettres-mathématiques,  28  cand.,  17  reçus  (60  p.  100);  Moyenne  générale 
des  réceptions  :  baccalauréat  moderne,  60  p.  100;  baccalauréat  clas- 
sique, 50  p.  100. 

Travaux  des  professeurs.  7  professeurs  ont  publié  14  travaux. 

3.  Lettres.  Les  cours  et  conférences  ont  été  suivis  par  36  étudiants 
régulièrement  inscrits  (contre  34  pour  l'année  précédente).  On  signale, 
en  outre,  un  auditeur  bénévole,  de  nationalité  roumaine,  qui,  après  avoir 
suivi  les  cours,  a  brillamment  passé  l'examen  d'études  supérieures. 

Concours  et  examens.  1.  Agrégation.  2  étudiants  de  Dijon  ont  été,  l'un 
admissible,  l'autre  reçu  à  l'agrégation  de  grammaire;  un  autre  élève 
de  la  Faculté  a  été  admissible  à  l'agrégation  d'histoire.  2.  Doctorat.  Deux 
sujets  de  thèses  ont  été  approuvés  par  la  Faculté  des  lettres.  3.  Licence. 
14  examens  ont  été  passés,  suivis  de  10  admissions.  L'honorable  doyen 
relève  le  petit  nombre  d'élèves  se  présentant  à  la  licence  littéraire 
proprement  dite,  2  seulement,  et  constate  la  faiblesse  croissante  des 
épreuves  latines.  Détail  des  examens  de  licence  :  lettres,  2  cand., 
2  admis;  philosophie,  5  cand.,  3  admis;  histoire,  7  cand.,  5  admis. 
4.  Baccalauréat.  La  Faculté  a  fait  passer  998  examens,  qui  ont  donné 
lieu  à  512  admissions. 

Détail  :  ancien  régime,  9  cand.,  5  admis;  nouveau  régime,  1'®  partie, 
509  cand.,  259  admis  (50,88  p.  100);  2«  partie,  277  cand.,  165  admis 
(59,66  p.  100);  moderne,  1"  partie,  187  cand.,  73  admis  (39  p.  100); 
2«  partie,  16  cand.,  11  admis  (68,75  p.  100). 
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Travaux  des  professeurs.  7  professeurs  de  la  Faculté  des  lettres  ont 
fait  paraître  18  publications  d*importance  diverse. 

4.  École  de  médecine  et  de  pharmacie.  —  Étudiants,  inscriptions.  Le 
nombre  des  étudiants  a  été  de  88,  ainsi  répartis  :  doctorat,  38;  officiât,  22; 
pharmacie,  1"  classe,  5;  pharmacie,  2®  classe,  23.  Il  a  été  pris  300  in- 
scriptions, savoir  :  doctorat,  108;  officiât,  88;  pharmacie,  i'«  classe,  18; 
2«  classe,  86. 

Les  examens  ont  donné  d'excellents  résultats.  Pour  le  doctorat, 
10  étudiants,  sur  14,  ont  subi  avec  succès  à  Lyon  et  à  Nancy  le  premier 
examen.  Pour  le  deuxième  examen,  4  étudiants,  internes  à  l'hôpital 
de  Dijon,  ont  pu,  sans  quitter  l'École,  être  honorablement  reçus  à 
Paris;  2  élèves  de  Dijon  ont  été  admis  à  l'École  de  santé  militaire  de 
Lyon  ;  l'un  a  obtenu  le  n»  4  sur  une  promotion  de  60  élèves.  Enfin  un 
ancien  interne  de  Dijon  a  été  reçu  le  premier  des  360  internes  des 
hôpitaux  de  Paris  nommés  au  concours  de  1893.  Sur  les  98  examens 
passés  devant  l'École  de  Dijon,  8  ajournements  seulement  ont  été  pro- 
noncés. 

Travaux  des  professeurs.  9  professeurs  ont  fait  paraître  16  travaux. 

ITALIE 

L^Institut  Royal  des  Sciences  sociales  «  César  Alfleri,  »  à  Flo- 
rence.—  Il  nous  arrive  d'Italie  une  copieuse  et  intéressante  brochure, 
contenant  la  collection  des  discours  et  des  documents  relatifs  à  la  création, 
au  fonctionnement  et  aux  progrès  d'une  fondation  scientifique  de  la  plus 
haute  valeur,  l'Institut  royal  des  sciences  sociales  de  Florence.  Le  titre 
du  recueil  :  Pensicri  ed  intenti  di  educazione  patriottica^  indique  dès 
l'abord  la  portée  de  l'œuvre.  L'Institut  est  un  établissement  analogue  à 
notre  École  libre  des  sciences  politiques;  il  est,  comme  elle,  issu  des 
efforts  et  des  sacrifices  de  l'initiative  privée;  comme  elle  encore,  il  a  eu 
la  bonne  fortune  de  rencontrer  une  âme  ardente  de  savant  et  de  patriote 
pour  en  suggérer  l'idée  génératrice,  pour  en  surveiller  les  débuts,  pour 
en  guider  la  marche  ascendante  :  si  nous  rappelons  avec  une  juste 
fierté  le  nom  respecté  de  l'éminent  directeur  de  notre  École  libre, 
M.  Boutmy,  Florence  peut  s'enorgueillir  de  celui  de  l'honorable  séna- 
teur marquis  Alfieri,  à  la  fois  père  et  tuteur  de  l'Institut  royal.  L'homme 
politique  italien,  que  cette  Heu i/e s'honore  de  citer  parmi  ses  correspon- 
dants étrangers,  porte  avec  éclat  le  fardeau,  qui  serait  lourd  pour 
d'autres,  du  nom  glorieux  de  son  illustre  père.  Aidé  dans  ses  efforts 
pour  enrichir  sa  patrie  d'un  organe  indispensable  à  l'enseignement 
supérieur  des  sciences  sociales  par  l'appui  bienveillant  de  S.  M.  Hum- 
bert  I'"",  M.  le  marquis  Alfieri  a  voulu  et  obtenu  qu'au  fronton  de  l'In- 
stitut des  sciences  sociales  se  lût  le  nom  de  César  Alfieri,  du  génie  litté- 
raire et  politique  qui  a  si  bien  mérité  de  l'Italie  libérale,  de  la  maison 
de  Savoie,  de  l'Europe  pensante  tout  entière.  C'est  un  honneur  pour 
S.  M.  le  roi  d'Italie  d'avoir  sanctionné  ce  pieux  désir,  comme  aussi 
d'avoir  permis  qu'un  établissement  dû  aux  sacrifices  de  particuliers 
éclairés  fût  honoré  du  titre  d'Institut  royal. 

La  genèse  de  l'Institut  fut  d'abord  laborieuse.  En  1871,  le  conseil 
communal  de  Florence  discutait  l'accord  intervenu  entre  la  Couronne, 
la  Province  et  la  Commune  pour  la  réorganisation  de  l'Institut  royal  d'é- 
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tudes  supérieures,  quand  le  marquis  Charles  Alfleri  de  Soste^no, 
membre  du  conseil,  proposa  de  joindre  aux  disciplines  énumérées  dans 
le  décret  de  fondation  l'étude  des  sciences  sociales.  L'éminent  conseil- 
ler n'eut  pas  de  peine  à  montrer  combien  était  regrettable  l'absence  de 
tout  enseignement  de  ce  genre  dans  un  pays  libre,  car  ses  collègues 
partageaient  son  opinion. 

Mais  :  «  faute  d'argent,  c'est  peine  non  pareille!  »  La  motion  fut 
repoussée,  et  Thonorable  marquis  obtint  seulement  le  vote  d'une  dis- 
position transitoire  qui  admettait  la  possibilité  d'établir  dans  l'Institut 
des  études  supérieures  des  leçons  ou  exercices  pratiques  sur  les  sciences 
sociales,  avec  le  concours  des  associations  privées.  Ce  fut  dès  lors  à 
constituer  une  association  capable  de  remplir  son  but  que  s'attacha 
avec  une  admirable  persévérance  l'éminent  marquis  Alfieri  :  ses  efforts, 
auxquels  se  joignirent  ceux  d'une  foule  de  personnages  considérables 
et  compétents,  recrutés  dans  toutes  les  parties  du  royaume,  aboutirent 
à  la  création  de  la  Société  italienne  d'éducation  libérale. 

Après  s'être  livrés  à  une  enquête  approfondie  dans  les  pays  libres 
qui  pouvaient  fournir  des  modèles  et  des  exemples,  Angleterre,  Belgique, 
France  et  Suisse,  les  promoteurs  de  la  Société  d'éducation  libérale, 
désormais  en  possession  d'idées  précises  et  d'un  plan  raisonné  d'en- 
seignement, purent  inaugurer  leurs  leçons  de  sciences  politiques  au  mois 
de  novembre  1875,  dans  une  salle  de  rAcà.démie  des  amis  de  l'Agricul- 
ture. Le  président  de  la  nouvelle  École  était  le  professeur  de  philoso- 
phie de  l'Institut  royal  des  études  supérieures  :  14  élèves  seulement 
étaient  inscrits  pour  cette  première  année. 

La  faveur  du  gouvernement  et  la  sympathie  du  public  s'attachèrent 
vite  à  l'œuvre  nouvelle.  Le  ministère  de  l'instruction  publique  s'em- 
pressa de  députer  des  délégués  aux  examens  annuels  des  élèves  de 
l'Institut;  le  roi  d'Italie  lui  accorda  la  personnalité  civile  dans  la  limite 
des  lois  en  rigueur  par  décret  du  24  mai  1888  :  en  même  temps,  la 
publication  des  rapports  annuels  du  directeur,  des  actes  de  la  Société 
d'éducation  libérale  portaient  à  la  connaissance  de  tous  les  progrès  in- 
cessants de  l'Institut;  et  le  recueil  de  ces  rapports,  rassemblés  sous  le 
titre  de  l'Enseignement  libéral  des  sciences  sociales,  était  présenté  par 
le  surintendant  de  l'Institut  royal  César-Alfieri,  à  S.  A.  R.  le  prince  de 
Naples,  qui  voulut  bien  permettre  que  le  volume  lui  fût  personnelle- 
ment dédié. 

Aujourd'hui  l'Institut  est  en  pleine  floraison;  les  14  élèves  de  1875 
sont  loin  :  dès  1800,  on  n'en  comptait  pas  moins  de  60.  D'autre  part 
LL.  MM.  le  roi  et  la  reine  d'Italie  témoignaient  de  leur  bienveillance 
pour  rétablissement,  en  assistant  de  leur  personne  à  une  séance  so- 
lennelle de  rentrée.  L'éminent  sénateur  Alfleri  a  donc  gain  de  cause; 
au  prix  de  quels  eflbrts,  de  quelle  énergie,  et  grâce  aussi  à  quelle  élo- 
quence, c'est  ce  que  comprendront  les  lecteurs  des  Pensieri  ed  intcnti 
di  educazione  patriottica. 

Il  nous  est  impossible,  on  le  sent,  d'essayer  même  d'analyser  ici  les 
treize  discours,  les  quatorze  documents  officiels  colligés  par  le  zèle  de 
Thonorable  M.  Atto  Corsi,  secrétaire  du  conseil  de  direction  de  l'Insti- 
tut. Nous  pouvons  seulement  et  nous  devons  rendre  justice  à  l'incroyable 
activité,  à  l'entraînante  éloquence  du  marquis  Alfieri.  Toujours  sur  la 
brèche,  l'orateur  ne  cesse  de  rappeler  qu'à  un  pays  libre  et  régénéré, 
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il  faut  des  citoyens  dévoués  et  surtout  éclairés,  pleinement  conscients 
de  leurs  devoirs  et  de  leurs  droits. 

De  là  il  conclut  à  la  nécessité  de  développer,  d'approfondir,  de  ré- 
pandre la  connaissance  dessciencos  sociales  et  politiques;  et,  s'il  a  rai- 
son de  nommer  les  élèves  de  l'Institut,  —  cette  avant-garde  éclairée  de 
l'opinion  libérale,  —  «  les  bersagliers  »  de  l'enseignement  supérieur, 
n'a-t-il  pas  droit  lui-môme  d'être  salué  du  titre  de  chef  des  bersagliers, 
c'est-à-dire  de  la  troupe  d'élite  des  ouvriers  du  progrés?  La  reconnais- 
sance de  la  nation  italienne  et  la  faveur  de  la  noble  maison  du  roi  libé- 
rateur ne  se  trompent  point  d'adresse  en  allant  droit  au  marquis  Alfieri. 
Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  prouvera  l'éminent  fondateur  de  l'In- 
stitut des  sciences  sociales  combien,  à  l'étranger  aussi,  on  rend  justice 
à  son  œuvre,  qu'en  résumant  de  notre  mieux  les  dispositions  essentiel- 
les qui  en  assurent  le  fonctionnement. 

L'existence  matérielle  et  la  durée  de  l'Institut  sont  assurées  par  une 
convention  conclue  entre  l'honorable  marquis  Alfieri  d'une  part,  la 
Commune  et  la  Province  de  l'autre;  les  clauses  de  cette  convention, 
incorporées  dans  le  règlement  organique,  ont  force  de  loi  en  vertu 
d'un  décret  royal  du  5  décembre  1889.  Par  acte  authentique  du  16 
avril  1888,  l'honorable  marquis  Alfieri  assure  à  l'Institut  la  propriété 
d'une  somme  de  200000  francs,  plus  du  reliquat  de  l'actif  de  la  Société 
d'éducation  libérale,  soit  40955  francs  environ,  déduction  faite  au  préa- 
lable des  frais  d'actes,  et  étant  tenu  compte  de  la  valeur  du  mobilier  et 
matériel  scolaires,  évaluée  à  1 000  francs.  De  leur  côté,  la  commune  et 
la  province  de  Florence  s'engagent  respectivement  à  fournir  à  l'Institut, 
chacune  une  subvention  annuelle  de  8  000  francs,  majorée,  en  ce  qui 
concerne  la  Commune,  d'une  somme  égale  à  la  rente  5  p.  100  du  ca- 
pital net  assigné  par  contrat  à  l'Institut,  et  d'une  subvention  addition- 
nelle de  6000  francs  par  an,  en  ce  qui  touche  la  Province. 

La  Commune  et  la  Province  seront  dispensées  de  fournir  la  subven- 
tion supplémentaire  dont  il  vient  d'être  question,  lorsque  les  revenus 
nets  des  fonds  dont  l'Institut  est  propriétaire,  joints  aux  16000  francs 
aunuellement  assurés  par  les  deux  corps  élus,  atteindront  annuelle- 
ment le  total  de  40  000  francs. 

En  récompense  de  ses  bienfaits,  l'honorable  marquis  Alfieri  restera, 
sa  vie  durant,  surintendant  de  l'Institut,  Après  lui,  la  surintendance 
sera  confiée,  par  Toie  d'élection,  à  un  administrateur  désigné  par  le 
conseil  de  direction,  présidé,  pour  la  circonstance,  par  un  sénateur  du 
royaume.  La  désignation  du  sénateur-président  appartiendra  aux  des- 
cendants mâles  en  ligne  directe  du  fondateur. 

Quant  à  la  mission  de  l'Institut,  elle  est  définie,  en  termes  généraux, 
par  la  convention  statutaire  du  16  avril  1888  :  «  Instruire  et  élever  les 
jeunes  gens  qui,  par  leur  condition  sociale,  ont  plus  de  droit  et  d'inté- 
rêt à  participer  à  la  vie  publique;  ceux  aussi  qui  veulent  se  rendre 
aptes  aux  emplois  publics,  enfin  ceux  qui,  sans  viser  à  l'obtention  d'un 
diplôme  ou  à  l'exercice  d'une  fonction  spéciale,  désirent  s'instruire 
dans  les  sciences  sociales.  » 

Le  caractère  désintéressé  des  études  qui  se  pratiquent  à  l'Institut  est 
accentué  par  une  disposition  de  l'art.  16  du  statut,  en  vertu  de  laquelle 
il  ne  peut  (Hre  institué  de  prix  en  argent;  la  seule  dérogation  permise 
est  la  création  de  bourses  d'études  ou  de  bourses  de  voyages. 
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Observons  enfin  que  Tlnstilut,  très  sagement,  a  posé  lui-même  des 
bornes  à  l'afflux  possible  d'un  trop  grand  nombre  déjeunes  élèves,  et 
diminué  d'autant  les  risques  d'un  abaissement  éventuel  du  niveau  des 
études  dans  l'avenir;  le  maximum  statutaire  des  étudiants  est  fixé 
à  100. 

Le  gouvernement  supérieur  et  Tadministralion  de  l'Institut  sont 
aux  mains  d'un  conseil  de  direction  présidé  par  le  surintendant;  ensei- 
gnement et  disripline  sont  du  ressort  de  ce  conseil.  Le  collège  des  pro- 
fesseurs constitue,  à  côté,  l'autorité  scolaire  supérieure;  il  est  appelé, 
par  l'intermédiaire  d'une  délégation  choisie  dans  son  sein,  en  nombre 
égal  à  celui  des  membres  du  conseil  de  direction,  à  décider  des  ques- 
tions les  plus  importantes  concernant  le  plan  des  études  et  la  bonne 
tenue  des  étudiants. 

Le  corps  enseignant  se  compose  de  professeurs  titulaires,  de  profes- 
seurs régents  (reggenti),  de  chargés  de  cours,  de  suppléants  et  d'ad- 
joints. Les  professeurs  titulaires  et  les  régents  sont  désignés  par  le 
surintendant,  sur  la  proposition  du  collège  enseignant,  soit  sans  ouver- 
ture préalable  d'un  concours,  s'il  s'agit  de  personnes  notables,  dont 
les  ouvrages,  les  cours  publics,  l'expérience  consommée  fournissent  des 
garanties  suffisantes;  soit  à  la  suite  d'un  concours  ouvert  à  tous  les 
maîtres  qui  professent  dans  les  Universités  du  royaume  d'Italie  des  ma- 
tières analogues  à  celles  dont  l'enseignement  se  trouve  vacant  à  l'Institut. 
Le  choix  du  surintendant  doit  êlre  ratifié  par  un  décret  du  ministre 
de  l'Instruction  publique.  Les  chargés  de  cours  et  suppléants  sont  dési- 
gnés par  le  corps  enseignant  et  approuvés  par  le  Conseil  de  direction; 
ils  se  recrutent  parmi  les  privatim  docentes  des  Universités,  les  lauréats 
universitaires  (fojmiti  délia  laurea  universitaria]  et  les  diplômés  de  l'In- 
stitut lui-même.  Le  corps  enseignant  est  présidé  par  un  directeur  élu 
pour  deux  ans  dans  son  propre  sein,  et  chargé  du  gouvernementimmé- 
diat  de  l'Institut  au  point  de  vue  didactique  et  disciplinaire. 

Le  programme  de  l'Institut  comprend  les  branches  suivantes  :  Insti- 
tutions du  droit  romain,  —  introduction  à  l'étude  des  sciences  juri- 
diques et  des  institutions  du  droit  civil,  —  géographie  politique  et 
commmerciale,  —  économie  politique,  —  histoire  du  moyen  âge  et 
histoire  moderne,  —  histoire  du  droit  italien,  —  droit  constitutionnel 
et  histoire  des  Constitutions,  —  droit  administratif,  —  droit  commer- 
cial, —  droit  international  public  et  histoire  des  relations  interna- 
tionales, —  droit  civil,  —  statistique  et  démographie,  —  philosophie 
du  droit,  —  droit  et  procédure  criminels,  —  droit  international  privé, 
—  science  et  droit  financiers,  —  comptabilité  de  l'État,  —  procédure 
civile  et  jurisprudence. 

«  La  méthode  propre  de  l'Institut  ^art.  4  des  Dispositions  générales 
du  Règlement  intérieur)  tend  à  mettre  en  valeur  l'enseignement  par 
des  relations  assidues  et  familières  entre  les  maîtres  et  les  élèves.  Par 
suitfi,  outre  les  leçons  ordinaires,  il  sera  fait,  par  écrit  et  oralement, 
des  exercices  pratiques  dans  le  mode  et  la  mesure  qui  seront  déter- 
minés par  le  collège  au  début  de  chaque  année  scolaire.  » 

Pour  être  admis  à  suivre  les  cours  de  l'Institut,  il  faut  posséder 
la  licence  des  lycées  {licenza  liceale),  ou  subir  un  examen  de  capacité 
de  valeur  équivalente  à  cette  licence,  examen  qui  ne  peut  être  passé 
avant  l'âge  de  18  ans  révolus.  La  commission  d'examen  se  compose  du 
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directeur  ou  de  son  délégué,  qui  préside,  des  professeurs  d'histoire  et 
de  géographie  de  l'Institut,  et  des  professeurs  officiels  d'italien,  de  latin» 
de  philosophie,  de  sciences  physiques  et  naturelles  et  de  mathéma- 
tiques. Les  épreuves  sont  orales  et  écrites,  et  portent  sur  la  langue 
et  la  littérature  italienne  (oral  et  écrit),  la  langue  latine  (oral  et  écrit), 
une  langue  étrangère  vivante  (oral  et  écrit),  les  éléments  de  la  philo- 
sophie, l'histoire,  la  géographie,  les  sciences  mathématiques,  phy- 
siques et  naturelles  (oral  seulement). 

Chacune  des  trois  années  qui  forment  le  cycle  complet  des  études  se 
termine  par  un  examen,  qui  est  éliminatoire.  Les  examens  de  passage 
des  deux  premières  années  comprennent  des  épreuves  écrites  et  des 
épreuves  orales  ;  il  en  est  de  même  de  l'examen  final  de  3*  année. 

L'épreuve  écrite  porte  sur  l'histoire  dans  les  trois  examens;  en  outre, 
sur  un  autre  sujet  désigné  par  le  collège  des  professeurs  à  la  fin  des 
cours  (!'"  et  2*  années),  sur  le  droit  international  public  et  une  autre 
matière  désignée  dans  la  m/^me  forme  que  plus  haut  pour  la  3*  année. 
L'épreuve  orale  embrasse  toutes  les  matières  enseignées  dans  l'année 
correspondante. 

Les  étudiants  qui  ont  passé  l'examen  final  et  veulent  obtenir  le 
diplôme  de  docteur  es  sciences  sociales  doivent  déposer  une  thèse  por- 
tant sur  un  des  sujets  enseignés  à  l'Institut  la  soutenance  ne  peut 
avoir  lieu  moins  d'un  mois  apr^s  le  dépôt;  et  la  thèse,  lue  d'abord  par 
une  commission  de  trois  professeurs,  doit,  au  préalable,  être  approuvée 
par  le  collège  des  professeurs.  Celui-ci  est  convoqué  tout  entier  à  la 
soutenance  :  peuvent  prendre  part  à  l'argumentation,  outre  les  profes- 
seurs de  l'Institut,  les  professeurs  d'autres  établissements  d'enseigne- 
ment supérieur  dûment  convoqués  par  le  directeur,  et  même  des  per- 
sonnes étrangères  à  l'enseignement,  invitées  sur  le  renom  de  leur 
compétence.  Mais  le  nombre  de  ces  assistants  supplémentaires  ne  peut 
dépasser  trois  pour  chaque  soutenance. 

Le  diplôme  délivré  à  l'impétrant  porte  mention  du  degré  d'appro- 
bation qni  a  été  fixé  par  le  jury;  le  degré  supérieur  est  la  «  mention 
spéciale  d'éloge  ».  Si  la  thèse  soutenue  parait  porter  les  tr^yces  d'apti- 
tudes scientifiques  éminentes,  le  collège  des  professeurs  peut  la  déclarer 
digne  d'être  imprimée.  En  ce  cas,  il  est  délivré  au  nouveau  docteur  une 
attestation  de  ce  fait,  qui  est  obligatoirement  reproduite  en  tête  de  la 
thèse  imprimée. 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  reproduire  les  dispositions  qui  règlent 
la  discipline  de  l'Institut.  Ce  qui  vient  d'en  <^tre  dit  suffit,  croyons-nous, 
à  faire  connaître  la  valeur  des  études  qui  s'y  font,  et  leur  importance 
capitale  dans  l'ensemble  des  institutions  d'enseignement  supérieur 
de  l'Italie. 

AMÉRIQUE  DU   NORD 

États-Unis.  Statistique  universitaire.  —  Les  renseignements  et 
chifTres  que  l'on  va  lire  sont  empruntés  aux  communications  officielles 
directement  adressées  à  la  rédaction  de  notre  sympathique  confrère 
VEducational  Heview  de  New- York. 

Chicago.  Les  inscriptions  nouvelles  reçues  pour  l'année  1894-95 
s'élèvent  à  080,  contre  753  l'année  précédente. 


CHRONIQUE   DE   L'ENSEIGNEMENT.  481 

Columbia-CoUegey  New-York.  Inscriptions  comparées  de  1893-94  et 
de  1894-95  : 

Facultés  1893-94  1894-96 

Arts 260  250 

Droit 236  •250 

Médecine 766  771 

Mines 308     "   '  365 

Sciences  politiques 26  75 

Philosophie 62  74 

Science  pure.  .......  30  31 

Totaux.    ...   ;         1688-  1816 


Université  ComelL  Cette  Université  a  décidé  d'élever  le  degré  de  ses 
exigences  pour  l'admission  des  étudiants  i-elle  impose  notamment  une 
connaissance  plus  approfondie  de  la  langue  anglaise,  et  une  scolarité 
augmentée  d'un  an  dans  les  classes  préparatoires  à  l'enseignement 
supérieur,  pour  les  étudiants  des  cours  dits  libéraux  et  des  cours  tech- 
niques. Les  sections  d'architecture,  de  mécanique  et  d*électricité  ont 
été  soumises  dés  cette  année  à  la  nouvelle  législation  ;  il  en  est  résulté 
naturellement  une  décroissance  du  nombre  des  inscriptions,  mais  moins 
forte  que  Ton  n'était  fondé  à  le  craindre;  elle  s'est  élevée  à  76.  On  a 
compté,  en  effet,  74  inscriptions  pour  l'architecture,  contre  94;  et  498, 
contre  554  pour  la  mécanique  et  l'électricité.  Cette  année,  l'Université 
Cornell  a  pris  le  parti  de  refuser  les  étudiants  insufûsants  en  anglais, 
et  de  renvoyer  les  candidats  aux  grades  qui  se  trouvaient  dans  le  même 
cas,  alors  même  que  leur  supériorité  en  d'autres  matières  était  con- 
statée. Le  total  général  des  inscriptions  s* est  élevé  à  1 572,  contre  1 670 
en  octobre  1893. 

Les  cours  d'instruction  générale  (sciences,  philosophie,  lettres  et 
arts]  sont  suivis  par  442  étudiants  (contre  422)  ;  les  étudiants  non  classés 
dans  une  spécialité  sont  au  nombre  de  108;  la  section  des  étudiants  du 
degré  supérieur,  déjà  posseseurs  d'un  grade  universitaire,  compte 
122  inscrits  (contre  157  en  1893). 

Université  de  la  Cité  de  New-York,  On  signale  73  inscriptions  nouvelles 
pour  la  section  dite  Undergraduate-Colleye. 

Université  John  Hopkin»,  La  section  supérieure  (Graduate-CoUege) 
gagne  50  inscrits. 

Université  Harvard»  Le  total  des  immatriculés  est  de  3  259,  soit  142 
de  plus  que  l'année  précédente.  Détail  et  comparaison  avec  l'exercice 
antérieur  : 
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1894-96 

+ 

320 

M 

347 

» 

422 

28 

404 

» 

168 

6 

3i8 

45 

251 

5 

49 

2 

389 

36 

438 

18 

83 

20 

60 

10 

10 

1 
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Collèges  1893-94 

Seniors 323 

Juniors 352 

Sophomores 394 

Freshmen 425                404        »    21 

Étudiants  des  spécialités 162 

Cours  scientiQques 273 

Cours  supérieurs  (graduate  School).  .  246 

Théologie 47 

Droit 353 

Médecine 420 

École  dentaire 63 

École  yétérinaire 50 

Institution  Busseys 9 

Totaux 3117  3259 

Yale  Universily,  Statistique  comparative  des  inscriptions  de  1890 
à  1894  : 

1890  1891  1892  1898   1894 

Section  académique.    .    .        832        888        966        1086        1159 
Section  scientifiqur.  .   . 

Droit 

Médecine 

Théologie 

Graduate  School.   .   .   . 

Totaux  comparés.  .       1633      1776      1976        2217        2387 

Université  de  Californie  (appartenant  à  l'État).  Le  total  des  étudiants 
inscrits  est  de  419.  (Il  ne  s'agît  que  des  Undergraduates  dans  cette  sta- 
tistique.) 

1891  1892  1893  1894 

Freshmen 146  178  238      339 

Etudiants  ne  suivant  qu'une  partie  des  cours.      10  19  20        24 

Étudiants  inscrits  pour  \vs  spécialités.    ...       36  46  45        56 

Totaux  comparés 192      243     .303       419 

Université  dît  Kansas.  Il  ressort  d'une  communication  de  l'honorable 
chancelier  de  cette  Université  que  le  nombre  des  étudiants  inscrits  est 
supérieur  de  200  unités  à  celui  de  1893  :  il  s'élève  à  801.  Les  motifs 
assignés  à  un  accroissement  aussi  considérable  qu'imprévu  sont  d'abord  : 
le  développement,  dans  le  cours  des  trois  dernières  années,  de  l'exten- 
sion universitaire,  qui  a  répandu  dans  tout  l'État  le  goût  des  études 
supérieures;  ensuite  la  création  d'une  grande  quantité  d'Écoles  supé- 
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rienres  et  d'Académies  qui  préparent  sérieusement  les  élèves  à  entrer 
dans  la  classe  des  freshmen. 

La  somme  de  ces  écoles  s'est  élevée  en  quatre  années  de  38  à  117. 
Une  troisième  cause  de  succès  pour  l'Université,  c'est  le  développement 
qu'elle  a  donné  à  ses  constructions  et  aménagements  scientiûques,  et  à 
son  corps  enseignant.  Il  s'est  élevé,  au  cours  de  l'année  dernière,  trois 
bâtiments  universitaires  nouveaux  ayant  coûté  160000  dollars  :  le  corps 
enseignant,  qui  comptait  32  maîtres,  en  compte  maintenant  55;  en 
outre,  la  bibliothèque  universitaire  s'est  accrue  de  10  000  volumes  en 
un  an,  et  les  laboratoires  ont  été  multipliés  et  enrichis  d'un  grand 
nombre  d'appareils. 

Université  de  Michigan.  On  signale  une  progression  continue  du 
nombre  des  étudiants  depuis  deux  ans  :  la  population  scolaire  totale 
s'élève  à  2900  et  peut-être  3  000  étudiants;  la  classe  des  freshmen  seule 
présente  un  contingent  d'environ  450  élèves,  et  les  cours  dits  profes- 
sionnels sont  en  progrès. 

Université  de  Minnesota,  Les  inscriptions  dans  la  classe  des  freshmen 
présentent  une  progression  presque  ininterrompue  depuis  10  ans,  comme 
le  prouvent  les  chiffres  suivants,  communiqués  par  l'archiviste  de 
l'Université  : 

1885-86,  47  inscrits;  1886-87,98;  1887-88,  106;  1888-89,  125;  1889- 
90,  158;  1890-91,  199;  1891-92,  184;  1892-93,  275;  1893-94,  247;  1894- 
95,  300.  On  attribue  ce  succès  d'abord  à  la  situation  avantageuse  de 
l'Université,  qui  se  trouve  placée  à  portée  de  deux  grandes  villes,  si 
bien  que  les  étudiants  peuvent  suivre  les  cours  sans  renoncer  à  leur 
foyer  domestique  ;  puis  aussi  à  u  la  dureté  des  temps  »  {sic),  qui  permet 
à  des  jeunes  gens  privés  de  travail  (out  of  work)  de  trouver  des  loisirs 
pour  suivre  les  études  peu  coûteuses  qui  leur  procureront  une  prépa- 
ration professionnelle,  et  peut-être  un  grade  universitaire.  Ces  appré- 
ciations ne  manqueront  pas  de  provoquer  quelque  surprise  de  ce  côté 
de  l'Océan;  elles  ont  toutefois  leur  valeur  comme  indice  d'un  état  par- 
ticulier d'esprit  qui  semble  spécial  au  Nouveau  Monde. 

Université  de  Wisconsin,  Accroissement  de  160  étudiants  sur  l'année 
précédente.  La  cause  en  est  encore  cherchée  par  le  président  dans  la 
difficulté  de  se  faire  une  carrière  dans  les  affaires,  d'où  résultent  pour 
la  jeunesse  des  loisirs  qu'elle  occupe  à  se  livrer  aux  études  supérieures. 

Amherst-College.  La  population  scolaire  est  plus  dense  que  l'année 
précédente  :  on  compte  112  inscrits  dans  la  classe  des  freshmen;  jus- 
qu'en 1892,  on  n'en  avait  jamais  immatriculé  plus  de  100.  Le  succès 
du  collège  semble  dû  à  l'excellent  aménagement  des  cours  prépara- 
toires aux  grades  de  bacheliers  es  sciences  et  es  arts. 

Université  Brown.  Accroissement  de  90  inscriptions  sur  Tannée  1893, 
dans  la  section  des  élèves  non  pourvus  de  grades  ;  la  classe  des  freshmen 
compte  150  inscrits. 

Collège  Hamilton.  La  population  totale  est  supérieure  de  14  unités  à 
celle  de  l'année  dernière  :  39  freshmen,  5  étudiants  des  spécialités 
nouveaux. 

Collège  Princeton,  Les  inscriptions  de  1894  sont  au  nombre  de  300, 
égal  à  celui  de  1893.  Il  y  a  142  freshmen  dans  la  section  des  sciences, 
139  dans  la  section  classique  :  la  tendance  à  préférer  les  études  dites 
modernes  aux  anciennes  études  académiques  semble  s'accentuer. 
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Université  Tulane.  Le  président  de  celle  Université  met  sur  le  compte 
de  la  crise  ûnancière  et  agricole  le  faible  accroissement  du  nombre  des 
élèves;  plusieurs  ont  dft,  pour  le  motif  indiqué  ci-dessus,  soit  aban- 
donner leurs  études  commencées,  soit  retirer  leurs  demandes  d'inscrip- 
tion comme  nouveaux  :  d'autre  part,  il  y  a  pénurie  d'écoles  secondaires 
préparant  à  TUniversité.  Malgré  ces  circonstances  plutôt  défavorables, 
il  y  a  70  inscrits  dans  la  classe  des  freshmen,  contre  63  en  1893,  et 
contre  36  en  1886-87. 

Université  de  Virginie,  Statistique  comparée,  de  1890-91  à  1894-95  : 

1890-91 

Nombre  total  des  étudiants 472 

Étudiants  de  l'«  année 269 

Propoiiion  pour  100  des  étudiants 
de  1"  année 57  53  49 

E.  S. 


1892-93 

1894-96 

547 

543 

292 

270 

NOUVELLES  ET  INFORMATIONS 


LE    CENTENAIRE   DE    L'ÉCOLE    NORMALE 

Les  fêtes  du  Centenaire,  un  peu  contrariées  (le  premier  jour  surtout) 
par  le  mauvais  temps,  ont  été  célébrées  les  21,  22  et  23  avril,  confor- 
mément au  programme  arrêté  par  le  comité  d'organisation,  avec  un 
éclat  admiré  de  tous  et  avec  un  amical  entrain  qui  laissera  le  meilleur 
souvenir  à  tous  ceux  qui  y  ont  pris  part. 

Le  dimanche  matin,  les  fêtes  ont  commencé  à  l'École  normale  par 
l'inauguration  d'une  plaque  commémorative  des  travaux  de  M.  Pasteur. 
Voici  le  texte  de  l'inscription  en  lettres  d'or  placée  sur  le  mur  du  labo- 
ratoire, rue  d'Ulm,  presque  à  l'angle  de  la  rue  Gay-Lussac  : 

ICI    FUT 

LE   LABORATOIRE 

DE 

PASTEUR 

1857.  Fermentations. 

\  860.  Générations  spontanées. 

1865.  Maladie  des  vins  et  dos  bières. 

1868.  Maladie  des  vers  à  soie. 

188*.  Virus  et  yaccins. 

1885.  Prophylaxie  de  la  rage. 

1864-1888. 

Ces  deux  dernières  dates  indiquent  les  années  passées  par  l'illustre 
savant  au  laboratoire  de  l'École  normale. 

Gomme  l'a  dit  dans  un  éloquent  discours  le  directeur  de  l'École, 
M.  Perrot,  cette  matinée  n'aurait  laissé  qu'une  pure  et  pleine  joie  s'il 
n'y  avait  manqué  quelqu'un,  celui  même  à  qui  cet  hommage  solennel 
était  rendu. 

Les  normaliens  et  un  petit  nombre  d'invités  se  sont  retrouvés 
l'après-midi,  à  deux  heures,  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  dans  l'am- 
philhédtre  où  ont  été  professées  des  leçons  de  l'École  normale  en  l'an  111. 
Cette  salle,  de  dimensions  restreintes,  pouvait  à  peine  contenir  le  public 
d'élite  admis  à  cette  cérémonie.  Quatre  discours  ont  été  prononcés,  par 
M.  Perrot,  directeur  de  l'École,  par  M.  Gaston  Boissier,  président  de 
l'Association  des  anciens  élèves,  par  M.  Levasseur,  président  du  comité 
des  fêtes  et  par  M.  Poincaré,  ministre  de  l'histruction  publique,  des 
Beaux-Arts  et  des  Cultes. 

Dans  la  soirée  a  eu  lieu  un  grand  banquet  de  normaliens. 

Le  lundi,  fête  àl'École  magnifiquement  parée  et  dont  toutes  les  pièces 
sont  ouvertes,  depuis  les  salles  de  conférences  jusqu'aux  dortoirs,  depuis 
les  cuisines  jusqu'à  la  bibliothèque.  La  foule  est  surtout  attirée  parles 
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lûmes  où  travaillent  deux,  trois  ou  quatre  (Uèves  associés  et  qui  sont 
ornées  avec  une  fantaisie  originale,  d'objets  de  cotillon,  de  patins, 
d'armes,  d*afflches,  de  gravures,  de  tableaux.  Un  beau  concert  était 
donné  aux  parents  dans  les  salons  du  directeur,  pendant  que  les  enfants 
assistaient  à  toutes  sortes  de  jeux  (exercices  de  clowns,  lanternes  ma- 
giques, sauteries)  organisés  à  leur  intention.  Mais  le  clou  de  la  fête 
était  la  Revue  jouée  par  les  élèves  et  qui  débutait  par  une  amusante  pa- 
rodie d'une  conférence  de  M.  Brunetière,  et  se  continuait  par  une  suite 
de  scènes  et  de  chansons  où  personne  n'était  ménagé,  ni  M.  Sarcey, 
ni  M.  Lemaltre,  ni  même  le  directeur  de  l'École. 

Dans  la  matinée  du  mardi  les  normaliens  ont  été  présenter  leurs  hom- 
mages à  M.  Pasteur  et  ont  visité  diverses  institutions  scientifiques,  no- 
tamment le  laboratoire  de  M.  Lippmann. 

Le  soir  un  grand  bal,  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne, 

a  été  honoré  de  la  présence  du  président  de  la  République.  Les  invités 

j  étaient  reçus  par  M.  G.  Perrot,  directeur  de  l'Ecole  normale,  Gréard, 

I  vice-recteur  de  l'Académie,  et  Levasseur,  président  du  comité.  Cette  fête 

I  permettait  d'admirer  dans  toute  sa  splendeur  le  superbe  palais  construit 

par  M.  Nenot  et  décoré  pour  la  circonstance  avec  un  goût  vraiment 

exquis. 

En  somme  le  programme  a  été  complètement  rempli.  Le  public  d'é- 
lite convié  à  ces  fêtes  s'est  associé  de  cœur  à  un  Centenaire  qui,  dans  la 
pensée  des  organisateurs,  avait  surtout  le  caractère  d'une  réunion  de 
famille.  Le  gouvernement  de  la  République  a  rehaussé  Féclat  de  ce 
glorieux  anniversaire  par  une  importante  promotion  dans  la  Légion 
d'honneur,  autorisée  par  une  loi  spéciale  (1  commandeur,  19  officiers, 
50  chevaliers).  La  plus  haute  distinction  a  été  conférée  à  M.  Perrot, 
directeur  de  l'École,  que  ses  longs  services  et  ses  beaux  travaux  scien- 
tifiques rendaient  bien  digne  de  cette  faveur.  Nous  ne  citerons  pas 
d'autres  noms,  mais  il  nous  sera  permis  de  relever  avec  plaisir  dans  la 
liste  des  décorés  plusieurs  de  nos  collaborateurs  et  des  membres  de 
notre  comité  de  rédaction.  Ajoutons  aussi  que  quelques  délégués  étran- 
gers ont  pris  part  au  banquet  de  dimanche.  M.  Schwarz,  de  l'Académie 
de  Berlin,  y  a  lu  une  adresse  signée  de  plusieurs  de  ses  collègues,  fai- 
sant l'éloge  de  l'École  normale  et  formant  des  vœux  pour  sa  prospérité 
et  le  maintien  des  bons  rapports  entre  les  savants  des  deux  pays. 

Nous  n'avons  pu  ici  donner  qu'un  aperçu  succinct  de  ces  fêtes,  lon- 
guement décrites  dans  la  presse  quotidienne  et  dont  le  souvenir  sera 
sans  doute  conservé  dans  une  publication  spéciale.  Mais  nous  croyons 
devoir  reproduire  les  importants  discours  prononcés  à  la  séance  du 
Muséum  d'histoire  naturelle  par  MM.  Perrot  et  Boissier  au  nom  de  l'École, 
et  par  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  au  nom  du  gouvernement 
et  de  la  France. 

DISCOURS  DE  M.    G.    PERROT,   DIRECTEUR   DE  L* ÉCOLE 

Monsieur  lb  Ministrb,  Messieurs^ 

Le  premier  mot  de  celui  qui  a  l'honneur  de  prendre  la  parole  devant  cette 
assemblée,  au  nom  de  l'École,  ne  saurait  être  qu'un  remerciement.  Quand  nous 
avons  décidé  de  nous  réunir  au  printemps  de  1895,  pour  passer  ensemble  quel- 
ques heures  dans  la  maison  qui  nous  a  abrités  pendant  trois  ans,  nous  comp- 
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tiens  sur  le  concours  cordial  de  tous  nos  camarades  ;  mais  nous  n'osions  espé- 
rer que  le  pays  tout  entier  s'associât  avec  tant  d'empressement  et  même 
d'effusion  à  nos  joies  domestiques.  Les  témoignages  de  sympathie  nous  sont 
venus  de  toutes  parts.  Nombre  de  journaux  paraissent  parfois  oublier  combien 
d'alertes  et  brillants  écrivains  nous  leur  avons  prêtés  ;  ils  s'amusent  volontiers 
à  nos  dépens  ;  or,  depuis  quelques  semaines,  la  presse  quotidienne  n'a  guère  eu 
pour  nous  que  compliments  et  sourires.  Mêlés  aux  photographes,  les  reporters 
ont  envahi  notre  tranquille  demeure.  On  a  raconté,  pas  toujours  très  exacte- 
ment, nos  faits  et  gestes  ;  on  va  reproduire  nos  traits,  dessiner  des  paysages  de 
nos  jardins  et  dos  vues  pittoresques  de  nos  chambrettes  ou,  comme  on  dit  à 
l'Ecole,  de  nos  turnes.  La  bienveillance  des  pouvoirs  publics  n'a  pas  été  moinà 
marquée,  et  il  y  a  eu,  dans  la  manière  dont  elle  s'est  manifestée,  une  délica- 
tesse dont  nous  avons  été  particulièrement  touchés.  Sur  votre  proposition, 
Monsieur  le  Ministre,  le  Parlement  a  bien  voulu  voter  une  loi  qui  fait  de  notre 
fête  la  fête  de  toute  l'Université.  Notre  reconnaissance  vous  est  acquise  pour  ce 
bon  office  *et  pour  la  peine  que  vous  prenez  aujourd'hui  de  venir,  par  votre 
présence,  nous  donner  une  preuve  sensible  de  l'estime  où  nous  tiennent  l'opi- 
nion et  le  gouvernement.  Vous  vous  rattachez  d'ailleurs  par  tant  de  liens  à 
l'École  et  au  haut  enseignement  que  vous  jugerez  peut-être  presque  superflue 
l'expression  de  notre  gratitude,  mais  vous  nous  en  voudriez  d*oublier  ici  votre 
prédécesseur,  M.  Georges  Leygues.  C'est  à  lui  que  nous  devons  d'avoir  pu,  sans 
priver  nos  élèves  d'un  repos  qu'ils  avaient  bien  gagné,  trouver  encore  une 
place  pour  ce  Congrès  dans  les  vacances  de  Pâques.  Tous  les  collégiens  de 
France  le  bénissent  en  ce  moment,  et,  dans  leurs  actions  de  grâces,  ils  unis- 
sent sans  doute  le  nom  de  l'Ecole  à  celui  du  ministre.  Qui  sait  s'il  n'y  aura  pas 
pour  nous  de  précieuses  recrues  parmi  les  enfants  et  les  adolescents  dont  les 
regards  auront  été  tournés  vers  l'Ecole  par  tout  le  bruit  qui  se  fait  autour  d'elle 
et  par  les  honneurs  qui  lui  sont  rendus  ! 

Nous  sommes  touchés  aussi  de  l'empressement  avec  lequel,  en  France  même 
comme  à  l'étranger,  on  a  répondu  à  un  appel  où  notre  modestie  avait  mis  beau- 
coup do  discrétion.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir,  comme  les  Universités  vieilles 
d'années  et  de  gloire  ou  comme  les  Universités  naissantes,  convier  le  monde 
entier  à  cette  réunion  de  famille  ;  mais  nous  avons  tenu  à  montrer  que  nous 
avions  été  sensibles  aux  égards  qui  nous  avaient  été  témoignés.  A  ceux  qui, 
sans  se  préoccuper  du  nom  que  nous  portions,  nous  avaient  priés  à  leurs  fêtes, 
nous  avons  demandé  s'il  leur  plaisait  de  se  joindre  à  nous,  d'être  nos  hôtes 
pendant  quelques  jours.  Nous  remercions  donc  les  Universités  de  Montpellier, 
de  Lyon,  de  Leyde,  de  Fribourg  et  de  Lausanne,  ainsi  que  le  Polytechnicon  de 
Zurich  d'avoir  bien  voulu  accepter  l'invitation  que  nous  leur  avons  adressée 
avec  un  cordial  sans  façon.  Nous  avons  exprimé  le  même  vœu  à  des  maîtres 
éminents  qui  nous  avaient  déjà  fait  visite  ou  qui,  hors  de  nos  frontières,  avaient 
bien  voulu  accueillir  amicalement  nos  élèves.  Enfin  nous  désirions  avoir  ici  les 
recteurs  de^toutes  les  académies.  La  plupart  d'entre  eux  avaient  leur  place  mar- 
quée parmi  leurs  camarades.  Les  autres  nous  ont  fait  grand  plaisir  en  venant 
s'asseoir  auprès  de  leurs  collègues.  Nous  souhaitons  donc  la  bienvenue  à 
MM.  les  professeurs  Fricdericq  de  Oand,  Sophus  Lie  de  Leipzig,  Schwartz  de 
Berlin,  à  MM.  les  recteurs  Charles  de  Lyon,  Micé  de  Clermont,  Zeller  de  Gre- 
noble et  Belin  d'Aix.  L'École  a  de  tout  temps  ouvert  ses  portes  à  des  étrangers 
qui  sont  venus,  attirés  par  sa  vieille  réputation,  solliciter  la  faveur  d'avoir  part 
aux  leçons  de  ses  maîtres.  Nous  avons  été  heureux  de  voir  plusieurs  de  ceux 
qui  ont  joui  de  notre  hospitalité  venir  du  grand- duché  do  Luxembourg,  de  la 
Suisse  et  de  la  Roumanie  pour  renouer  des  liens  qui  avaient  pu  se  relâcher  par 
l'effet  de  l'absence  et  de  l'éloignemeut.  Enfin,  je  n'aurais  pas  achevé  de  payer 
nos  dettes  si  je  ne  disais  pas  à  mon  cher  et  honoré  confrère,  M.  Milne- 
Edwards,  administrateur  du  Muséum,  combien  nous  lui  avons  su  gré  de  l'ami- 
cal empressement  avec  lequel  il  a  déféré  au  désir  que  nous  avons  exprimé  de 
tenir  ces  assises  solennelles  dans  la  salle  même  où  ont  été  professés  les  cours 
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de  la  première  École  normale,  ceux  qui  se  sont  ouverts  le  !•»  pluviôse  de  l'an  III 
(20  janvier  1795). 

Cette  Ecole,  fille  de  la  Convention,  avions-nous  le  droit  de  nous  en  réclamer 
comme  nous  l'avons  fait?  Étions-nous  fondés  à  considérer  comme  la  première 
période  de  notre  vie  collective  les  quelques  mois  qu'elle  a  dures  ?  Ce  droit,  on 
nous  l'a  contesté.  On  a  prétendu  que  notre  montre  avançait,  que  nous  avions 
donné  un  coup  de  pouce  à  l'aiguiUe.  C'est  en  1908  ou  1910,^  a-t-on  dit,  que  nous 
aurions  dû  célébrer  notre  Centenaire. 

Ce  reproche,  nous  no  l'acceptons  pas.  S'il  y  a  bien  des  différences  entre 
l'Ecole  normale  de  1795  et  celle  de  1895,  il  n'y  en  a  pas  moins  entre  celle-ci  et 
le  pensionnat  normal  de  1808,  avec  son  régime  étroit  et  ses  installations  rudi- 
mentaires.  D'ailleurs,  l'établissement  de  ce  pensionnat,  destiné,  dans  la  pensée 
des  organisateurs  de  l'Université  impériale,  à  être  une  des  maîtresses  pièces  de 
la  machine,  n'était  que  la  reprise  et  le  développement  d'une  conception  qui, 
pi^éparée  par  tout  le  travail  intellectuel  de  notre  grand  xyiiP  siècle,  avait 
pris  corps,  pour  la  première  fois,  dans  l'Ecole  normale  de  la  Convention.  Les 
contemporains  ne  s'y  sont  pas  trompés.  Lorsqu^en  1808  on  publia  une  troisième 
édition  du  recueil  où  avaient  été  réunies  les  leçons  professées  à  l'École  de 
l'an  III,  le  libraire  la  fit  précéder  d'un  court  avertissement  qu'il  termine  ainsi, 
après  avoir  expliqué  et  justifié  la  pensée  de  la  Convention  :  «  Tels  furent,  sans 
doute,  les  motifs  particuliers  qui  concoururent  à  l'établissement  de  l'École  nor- 
male qui  viennent  de  déterminer  le  gouvernement  à  rétablir  cette  École  et  à 
ouvrir,  auprès  de  l'Université  impériale,  un  pensionnat  normal.  » 

Ce  rapport  de  filiation,  comment  nous  échapperait-il  à  nous  qui  sommes 
mieux  placés  que  ne  l'étaient  nos  pères  pour  suivre  sur  ce  terrain  la  marche  des 
idées,  le  vivant  enchaînement  des  causes  profondes  et  de  leurs  effets  lointains? 

C  est  en  Allemagne  qu'apparut,  vers  1780,  le  terme  «  École  normale  ».  On 
entendait  par  là  une  école  dont  le  système  d'enseignement  devrait  servir  de 
rogle  et  de  type  à  celui  des  autres  écoles.  Tant  que  l'éducation  resterait,  en 
France,  l'affaire  des  particuliers  ou  des  corporations,  U  pourrait  s'écouler  bien 
du  temps  avant  que  l'on  songeât  à  créer  une  de  ces  Écoles  modèles;  mais  le 
besoin  s'en  faisait  sentir  le  jour  où  l'État  se  regarderait  comme  tenu  d'interve- 
nir pour  donner  à  la  jeunesse  un  enseignement  qui  fût  en  rapport  avec  les 
principes  sur  lesquels  reposerait  toute  l'économie  de  ses  institutions.  Aussitôt 
qu  il  aurait  pris  le  parti  d'assumer  cette  fonction,  il  ne  pourrait  se  dérober  à  la 
tâche  de  former  les  maîtres  qui  seraient  ses  mandataires. 

L'idée  des  avantages  ou  plutôt  de  la  nécessité  d'une  éducation  nationale 
avait  commencé  de  se  répandre  dans  les  dernières  années  du  siècle  ;  elle  eat 
inscrite  dans  nombre  des  cahiers  qui  furent  dressés  au  moment  de  la  convoca- 
tion des  Etats-Généraux  ;  elle  trouve  sa  première  expression  concrète  dans  les 
lois  du  3  et  du  14  septembre  1791,  en  vertu  desquelles  l'Assemblée  nationale 
avait  prescrit  d'organiser  «  l'instruction  publique  commune  à  tous  les  citoyens 
français  ».  Bientôt  après,  sous  le  règne  de  la  Convention,  cette  idée  a  pénétré 
81  avant  dans  tous  les  esprits  que  la  préoccupation  du  législateur  est  de  s'acquit- 
ter au  plus  vite  du  devoir  auquel  il  se  sent  astreint;  il  veut  distribuer  sans 
retard  au  pays  une  éducation  par  laquelle  les  esprits  soient  émancipés  comme 
les  corps  ont  été  affranchis  par  la  destruction  des  antiques  servitudes.  Tout  lui 
manque  :  les  livres,  les  programmes  et  les  hommes;  mais  ces  difficultés  ne 
l'arrêtent  point.  Avec  cette  hardiesse  qui  est  la  marque  commune  de  toutes  les 
entreprises  que  tenta  cette  étrange  et  puissante  Assemblée,  elle  réclame  le  con- 
cours des  savants  les  plus  célèbres  et  des  littérateurs  les  plus  distingués  que  pos- 
sède alors  la  France.  Sur  l'ordre  qu'elle  leur  en  donne,  Lagrange,  Monge  et 
Laplace,  Hauy,  Berthollet  et  Daubenton,  Garât,  La  Harpe,  Volney  et  Bernar- 
din de  Saint-Pierre  s'improvisent  professeurs.  .»  Pour  la  première  fois,  écrit 
Lakanal  dans  son  rapport,  les  hommes  éminents  en  tous  genres  de  science  et 
de  talent  vont  être  les  premiers  maîti-es  d'école  d'un  peuple.  » 

A  ces  maîtres  illustres,  on  amène  plus  d'un  millier  d'auditeurs  que  l'on  a 
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appelés  à  Paris  de  tous  les  points  de  la  France,  aux  frais  du  Trésor.  On  les 
réunit  dans  cette  salle  même  où  nous  vous  avons  donné  rendez-Tous.  Ces 
élèves,  tous  des  hommes  faits,  assistent  aux  cours,  pendant  toute  la  durée  d'un 
cruel  hiver,  dont  les  rigueurs  sont  encore  aggravées  par  le  manque  de  bois  et 
de  pain;  ils  devront  ensuite,  dans  les  cours  normaux  qui  s'ouvriront  en  pro- 
vince aussitôt  que  sera  close  la  session  de  Paris,  répéter  les  leçons  qu'ils  auront 
reçues  et  répandre  ainsi  partout,  comme  autant  d*apôtres  du  progrès,  les  mé- 
thodes auxquelles  ils  auront  été  initiés,  les  éléments  des  sciences  dont  ils  auront 
acquis  quelque  teinture. 

Il  y  avait  dans  ce  beau  plan  une  grande  part  d'illusion.  La  session  de  Paris 
ne  dura  que  quatre  mois.  Les  maîtres,  en  les  supposant  plus  expérimentes 
qu'ils  ne  Tétaient,  ne  pouvaient  guève  en  si  peu  de  temps  donner  à  leurs  audi- 
teurs l'instruction  encyclopédique  qui  était  promise  par  les  programmes.  Ces 
programmes,  la  plupart  des  professeurs  n'essayèrent  pas  de  les  remplir.  La 
plupart  d'entre  eux  firent  moins  de  leçons  qu'ils  ne  l'auraient  dû  et  ne  parurent 
pas  toujours  se  préoccuper  de  se  mettre  à  la  portée  des  élèves.  Il  n'eût  d'ail- 
leurs pas  été  facile,  peut-être  même  n'était-  il  pas  possible  de  porter  dans  ces 
chaires  un  enseignement  qui  pût  être  compris  également  par  tous  ceux  auxquels 
il  s'adressait,  par  des  intelligences  de  culture  si  diverse  et  si  inégale.  Dans  de 
telles  conditions,  il  put  sembler  que  le  résultat  n'était  pas  en  proportion  de 
l'effort.  On  ne  se  fit  pas  faute,  au  moment  où  l'expérience  s'achevait,  de  déclarer 
qu'elle  avait  échoué  ;  mais  Daunou,  sur  le  rapport  de  qui  fut  fermée  l'École,  se 
montra  plus  juste  dans  sa  sévérité.  Tout  en  signalant  les  fautes  commises,  il 
reconnut  qu'il  y  avait  eu  profit  à  réunir  dans  la  capitale  tous  ces  hommes  stu- 
dieux qui  jusqu'alors  n'avaient  pas  quitté  la  province.  «  On  peut  dire,  écrit-il, 
qu'ils  ont  aperçu  un  horizon  plus  vaste,  éprouvé  des  sensations  plus  profondes, 
conçu  des  pensées  plus  fortes  et  plus  étendues.  Si  de  toutes  ces  causes  il  n'est 
pas  résulté  une  direction  assez  sûre  vers  un  but  assez  bien  fixé,  au  moins  est-il 
incontestable  qu'un  grand  mouvement  salutaire,  bien  qu'indécis,  a  été  imprimé 
à  l'instruction.  »  Quelques  années  plus  tard,  c'est  Biot  qui  compare  l'Ecole  de 
l'an  III  à  une  vaste  colonne  de  lumière  qui,  sortie  tout  à  coup  du  milieu  de  ce 
pays  désolé,  s'éleva  si  haut  que  son  éclat  immense  put  couvrir  la  France  entière 
et  éclairer  l'avenir. 

On  a  plus  d'un  indice  de  la  persistance  et  de  la  vivacité  des  souvenirs  que 
laissa  la  création  éphémère  et  brillante  de  la  Convention,  souvenirs  qui  devaient 
être  particulièrement  présents  à  l'esprit  des  conseillers  d'État  de  l'flmpire,  de 
ceux  qui  se  sont  employés  à  construire  l'édifice  de  l'Université  impériale. 

A  des  titres  divers,  ils  avaient  été  plus  ou  moins  mêlés  au  mouvement  qui 
avait  donné  naissance  à  l'École  de  la  République.  Ils  avaient  eu  à  s'occuper  de 
cette  École  comme  députés  à  la  Convention  ou  à  y  parler  comme  professeurs. 
Toujours  est-il  que  leur  œuvre,  qui  parait,  à  première  vue,  assez  différente  de 
celle  des  Lakanal  et  des  Garât,  en  garde  pourtant  les  traits  les  plus  caractéris- 
tiques, ceux  qui  ont  tout  d'abord  distingué  l'Ecole  conventionnelle  de  ses  devan- 
cières. 

Dans  les  Universités  de  l'ancien  régime,  comme  dans  les  collèges  des 
jésuites  et  dans  ceux  des  autres  corporations,  l'enseignement  était  resté  presque 
uniquement  littéraire.  Les  sciences  n'y  étaient  pour  ainsi  dire  pas  représentées 
malgré  les  progrès  merveilleux  qu'elles  avaient  faits  depuis  le  xvi«  siècle. 
Quand  rUnivcrsitc  do  Paris,  en  1766,  fonda  les  concours  d'agrégation,  il  y  en 
eut  un  pour  la  grammaire,  un  pour  les  humanités,  comme  on  disait,  et  un  pour 
la  philosophie;  mais  des  sciences,  il  ne  fut  pas  question.  Les  mathématiques  et 
des  notions  élémentaires  d'une  physique  arriérée  avaient  bien  leur  place  dans  le 
cours  de  philosophie ,  mais  on  paraissait  ignorer  jusqu'à  l'existence  des 
sciences  de  la  nature  et  de  la  chimie  qui  pourtant  marquaient  par  une  dé- 
couverte chacune  presque  de  leurs  journées.  Quant  aux  savants,  ils  semblaient 
ne  travailler  que  pour  des  cercles  choisis  et  pour  les  académies.  On  ne  leur 
demandait  pas  d'enseigner  et,  eux-mêmes,  enfermés  dans  leurs  cabinets  et  leurs 
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laboratoires,  n'avaient  pas  l'air  d'y  songer.  La  HévoluUon  vint  brusquement 
les  arracher  aux  douceurs  de  cette  vie  méditative;  mais  elle  les  associa  aux 
périls  de  leurs  concitoyens  et  à  la  défense  du  territoire.  Après  qu'ils  l'eurent 
aidée  à  repousser  l'ennemi,  elle  ne  les  laissa  pas  rentrer  dans  leur  studieuse 
retraite;  elle  en  fit  des  professeurs,  chargés  de  répandre  dans  le  pays  ces  hautes 
connaiss&nces  dont  les  vertus  pratiques  venaient  de  se  révéler  avec  tant  d'éclat- 

Une  fois  que  la  science  eut  été  investie  de  cette  fonction  sociale,  elle  ne 
pouvait  plus  y  renoncer  ;  c'eût  été  faire  un  pas  en  arrière  que  de  lui  attribuer 
un  rôle  subalterne  dans  une  École  qui,  destinée  à  former  l'élite  des  maîtres, 
devenait  ainsi  la  régulatrice  de  l'enseignement  public.  On  n'eut  pas  cette  sur- 
prise. Ce  fut  un  pur  lettré,  un  poète,  Fontanes,  qui  constitua  et  inaugura  le 
pensionnat  normal  de  iSlO,  et  cependant  les  sciences  y  sont  mises  sur  le  même 
pied  que  les  lettres.  Suivant  leurs  aptitudes  et  leurs  goûts,  les  élèves  s'y  parta* 
geront  entre  les  deux  ordres  d'études.  L'École  monnaie  de  l'Empire  suit  ainsi 
l'exemple  que  lui  avait  donné  celle  de  la  République,  elle  en  relève  et  en  conti- 
nue la  tradition. 

Voici  d'ailleurs  une  preuve  plus  sensible  encore  de  cette  liaison  qui  ne  fait 
pas  de  doute  pour  l'historien.  Une  des  dispositions  les  plus  curieuses  du  règle- 
ment de  l'École  conventionnelle,  c'est  la  part  qui  y  est  assignée  à  ce  qu'on 
appelle  les  débats  ou  conférences,  à  des  discussions  orales  entre  le  professeur 
et  les  élèves,  pour  lesquelles  un  jour  est  réservé  dans  chaque  décade.  Sous 
cette  forme,  l'institution  avait  des  défauts  qui  ne  tardèrent  pas  à  se  manifester; 
mais  les  professeurs  de  mathématiques  l'eurent  bientôt  amendée  ;  ils  divisèrent 
leurs  auditeurs  en  une  dizaine  de  groupes,  dont  chacun  fut  placé  sous  la  direc- 
tion d'un  répétiteur,  choisi  de  manière  à  être  capable  d'interpréter  la  pensée  du 
maître,  de  répondre  à  toutes  les  questions  et  à  toutes  les  objections.  Les  élèves 
de  l'ancienne  France  n'avaient  rien  connu  de  pareil.  Admettre  et  même  inviter 
les  élèves  à  discuter  avec  le  professeur,  c'est  reconnaître  que,  dans  l'ordre  de  la 
pensée,  il  n'y  a  point  d'autorité,  fût-ce  celle  du  maître  le  plus  savant  et  le  plus 
respecte,  qui  ne  soit  tenue  de  donner  ses  raisons  et  de  fournir  ses  preuves. 

Les  séances  de  débats,  bien  que  plusieurs  d'entre  elles  n'eussent  pas  été 
exemptes  do  quelque  confusion,  avaient  pourtant  laissé,  prises  dans  leur  en- 
semble, une  impression  favorable.  «  Ces  conférences,  dit  La  Harpe  au  début 
de  la  séance  du  16  pluviôse,  sont  peut-être  la  partie  la  plus  instructive  de  nos 
cours.  »  A  plus  juste  titre  doit-on  garder  mémoire  de  l'organisation  plus  pra- 
tique qui  avait  été  créée  par  Mongc  et  par  Laplace.  Les  élèves  qui  en  béné- 
ficièrent ne  purent  manquer  de  faire  des  progrés  rapides.  Les  répétiteurs  avaient 
été  bien  choisis;  l'un  d'eux  était  le  géomètre  Fourier,  qui  devint  bientôt  l'é- 
mule et  le  confrère  de  ses  maîtres.  L'École  se  ferme,  treize  ans  s'écoulent  et 
quand,  en  1808,  on  décide  de  fonder  une  nouvelle  École  normale,  quand,  eu 
1810,  on  ouvre  cette  École  et  que  l'on  en  rédige  le  règlement,  on  n'y  crée  point 
d'enseignement  doctrinal,  donné  du  haut  de  la  chaire.  Cet  enseignement,  les 
élèves  le  chercheront  au  dehors,  dans  les  Facultés  des  lettres  et  des  sciences, 
au  Muséum,  au  Collège  de  France;  mais  outre  ces  leçons,  a  les  aspirants, 
dit  le  décret  de  1808,  auront  dans  leur  pensionnat  des  répétiteurs  choisis  parmi 
les  plus  anciens  et  les  plus  habiles  de  leurs  condisciples.  »  Le  déci*et  de  1810 
explique  comment  ces  répétiteurs  auront  à  comprendre  et  à  exercer  la  mission 
qui  leur  est  confiée.  Ces  conférences,  voilà  ce  qui  sera  particulier  aux  élèves 
du  pensionnat,  ce  sur  quoi  l'on  compte  pour  remuer  et  féconder  les  intelli- 
gences. Les  répétiteurs,  qui  pour  la  plupart  étaient  gens  d'un  rare  mérite, 
devinrent  bientôt,  par  la  force  des  choses,  de  véritables  professeurs;  mais  bien 
que  depuis  1810  l'enseignement  n'ait  pas  cessé  de  se  développer,  il  a  toujours 
conservé  le  même  caractère,  et  c'est  encore  maîtres  de  conférences  que  s'ap- 
pellent nos  trente  professeurs.  La  conférence  avec  ses  vertus  éducatrices,  avec 
le  mouvement  et  l'effort  d'esprit  qu'elle  exige  aussi  bien  de  celui  qui  en  conduit 
les  travaux  que  de  ceux  qui  y  prennent  part,  est  un  legs  de  l'École  de  l'an  III. 
C'est  à  celle-ci  que  nous  devons  le  type  du  mode  d'enseignement  qui,  pendant 
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tout  ce  siècle,  a  fait  l'originalité  de  TÉcole  et  que  lui  ont  emprunté  d'abord 
l'École  des  Hautes-Études,  puis,  après  elle,  les  Facultés.  La  conclusion  qui 
s'impose  est  donc  celle  que  de  longues  et  patientes  recherches  ont  suggérée  à 
notre  camarade  Paul  Dupuy,  celle  qui  termine  la  curieuse  et  savante  étude 
qu'il  a  consacrée  à  l'École  de  la  Convention.  Le  Centenaire  que  l'Ëcole  normale 
célèbre  cette  année  est  plus  que  le  Centenaire  de  son  nom,  il  est  celui  de  l'in- 
stitution même  sous  sa  première  forme. 

Monsieur  le  Ministre,  Messieurs, 

Vous  me  pardonnerez  d'avoir  insisté  sur  nos  origines.  Il  importait  de  définir 
l'ère  d'après  laquelle  nous  compterons  nos  siècles  futurs;  mais  je  ne  saurais 
entreprendre  de  présenter,  ici  même,  un  abrégé  succinct  de  notre  histoire. 
Cette  histoire,  M.  Dupuy  nous  promet  de  l'écrire,  comme  il  a  fait  celle  de  l'École 
conventionnelle,  avec  la  même  abondance  de  détails  précis  empruntés  aux  do- 
cuments authentiques.  Il  en  a  déjà  réuni  les  matériaux  ;  il  en  a  donné  comme 
l'esquisse  et  le  canevas  dans  la  notice  par  laquelle  s'ouvre  la  seconde  partie 
de  notre  Livre  du  Centenaire.  En  attendant  qu'il  nous  tienne  parole,  nous  l'avons, 
cette  histoire,  dans  les  pages  du  volume  auquel  des  représentants  de  diverses 
promotions,  unis  dans  une  même  pensée  de  pieuse  reconnaissance,  ont  apporté 
leur  contribution.  A  côté  du  nom  d'un  de  nos  jeunes  camarades  qui  n'a  quitté 
l'École  que  l'an  dernier,  on  y  trouve  les  signatures  de  quelques-uns  des  hommes 
en  qui  notre  passé  se  personnifie  le  plus  heureusement,  et  qui  ont  encore  connu 
les  premières  générations,  celles  des  fondateurs,  dans  les  rangs  desquelles  les 
Grecs  auraient  été  choisir  les  héros  éponymes  de  nos  tribus,  ou,  comme  nous 
disons  aujourd'hui,  de  nos  sections,  MM,  Vacherot,  Jules  Simon  et  Janet  ont 
bien  voulu  évoquer  à  notre  intention  leurs  souvenirs  de  jeunesse,  nous  parler 
de  Cousin,  de  Quigniaut  et  de  Dubois.  M.  Boissier  a  raconté  comment  s'était 
formée  cette  Association  amicale  des  anciens  élèves,  qu'ont  présidée  avant  lui 
Cousin,  Dubois,  Patin  et  Havet;  nous  savons  comment,  par  les  dons  qu'il  a 
provoqués,  il  en  a  grossi  la  fortune  sans  que  les  ressources  soient  encore  égales 
aux  besoins.  M.  Pasteur  nous  a  dit,  avec  cette  émotion  pénétrante  dont  il  a  le 
secret,  quels  sentiments  remplissaient  son  âme  quand  il  est  entré  à  l'École  en 
1843,  et  comment,  grâce  aux  encouragements  de  son  maître  Balard,  s'éveilla 
dans  son  âme  l'ardeur  delà  recherche  et  l'enthousiasme  de  la  science.  Je  sais 
quel  chagrin  il  éprouve  de  ne  pas  être,  en  ce  jour,  assis  auprès  de  nous,  de  ne 
pas  prendre  part  à  nos  réjouissances  ;  sa  pensée  et  son  cœur  nous  sont  restés 
plus  fidèles  que  jamais.  Nos  regrets  sont  encore  plus  vifs  que  les  siens.  Son 
absence  est  le  seul  contretemps  qui  iette  une  ombre  de  tristesse  sur  l'éclat  de 
nos  fêtes. 

N'eût  été  la  piété  filiale  qui  nous  en  faisait  un  devoir,  nous  aurions  presque 
pu  nous  dispenser  d'écrire  ce  livre.  L'histoire  de  notre  vie  et  de  notre  action, 
pour  peu  que  l'on  prenne  la  peine  do  la  chercher,  on  la  trouve  partout  mêlée, 
dans  ce  siècle,  à  l'histoire  même  du  pays,  à  celle  de  ses  idées  et  des  letti-es 
qui  les  traduisent,  à  celle  aussi  des  a^tations  et  des  luttes  de  la  politique. 
C'est  un  des  nôtres,  Cousin,  qui,  dans  l'École  à  peine  constituée,  a  jeté  les  fon- 
dements de  la  doctrine  philosophique  qui  est  connue  sous  le  nom  d'éclectisme. 
Quelque  jugement  que  l'on  en  porte,  c'est  elle  qui  a  dominé,  qui  a  dirigé  tout 
le  mouvement  de  la  pensée  française  pendant  la  première  moitié  de  ce  siècle, 
et  ceux  qui  l'ont  largement  développée  en  tout  sens,  qui  en  ont  appliqué  la  mé- 
thode soit  à  des  recherches  de  psychologie,  de  théodicée  ou  de  morale,  soit  à 
l'histoire  de  la  philosophie,  sont  presque  tous  sortis  de  l'École.  Pour  ne  parler  que 
des  morts,  il  nous  suffira  de  nommer  les  Jouflroy  et  les  Damiron,  les  Saisset 
et  les  Bersot.  Quand  cette  doctrine  parut  s'être  épuisée  par  son  triomphe 
même,  quand  on  commença  à  se  demander  si  elle  était  arrivée  par  des  procé- 
dés vraiment  scientifiques  aux  solutions  qu'elle  avait  accréditées  par  l'enseigne- 
ment, ce  fut  encore  un  de  nos  camarades,  Taine,  qui  mena  l'attaque.  La  dia- 
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Icctique  hardie  de  Taine,  ses  méthodes  d'analyse  et  de  raisonnement  ont  parlout 
agi  sur  les  esprits  pendant  la  seconde  moitié  de  ce  siècle.  Parmi  les  écriyain*» 
de  notre  temps^  on  n'en  trouverait  guère,  même  hors  de  France,  qui  n'aient  plus 
ou  moins  subi  cette  influence. 

Elle  aussi,  arec  Taine,  la  critique  littéraire  a  changé  d'allures  et  de  ton. 
Jusque  vers  1860,  elle  avait  marché  dans  les  voies  que  lui  avaient  ouvertes  les 
brillants  et  généreux  esprits  qui  s'étaient  groupés  autour  du  Globe ^  sous  la  res- 
tauration, et  le  GlobCy  c'est  encore  l'École.  Si  tous  les  rédacteurs  du  journal 
n'étaient  pas  sortis  de  nos  rangs,  le  maître  du  chœur,  celui  qui  en  faisait  l'har- 
monie et  l'unité,  c'était  Dubois,  de  la  promotion  de  1812.  11  a  écrit  beaucoup 
d'articles  dans  le  recueil  dont  il  était  l'éditeur;  il  en  a  inspiré  davantage  encore. 
Nous  ne  saurions  rappeler  ici  le  nom  des  plus  célèbres,  même  de  ceux  de  nos 
camarades  qui  se  sont  acquis  une  réputation  méritée  comme  critiques,  qu'ils 
se  soient  occupés  des  lettres  anciennes  ou  modernes.  La  critique  littéraire  est, 
par  excellence,  notre  tâche  propre  et  notre  fonction  naturelle.  Nous  faisons  de 
la  critique  de  la  sixième  à  la  rhétorique,  dans  nos  chaires  de  lycée;  aussi  le» 
critiques  issus  de  l'Ecole  s'appellent- ils  légion. 

L'histoire  ne  nous  a  pas  moins  tentés.  Sans  même  faire  allusion  à  tant  de 
sérieux  et  solides  travaux  qui  représentent  notre  part  dans  l'œuvre  historique 
du  siècle,  nous  nous  bornerons  à  revendiquer  l'honneur  d'avoir  formé  deux  des 
hommes  qui,  par  l'originalité  de  leurs  vues  et  la  belle  ordonnance  de  leurs 
livres,  ont  le  plus  contribué  à  engager  l'histoire  dans  des  voies  nouvelles.  J'ai 
nommé  Augustin  Thierry  et  Fustel  de  Coulanges. 

Dans  l'ordre  des  sciences,  notre  place  n'est  pas  moins  grande  et  moins 
belle.  Je  ne  puis  rappeler  ici  le  souvenir  du  génie  mathématique  de  Puiseux 
sans  songer  à  ses  jeunes  continuateurs,  à  ses  élèves  et  ses  émules,  que  je  ne 
saurais  nommer  parce  qu'ils  siègent  auprès  de  moi  ou  dans  les  rangs  de  cette 
assemblée.  On  sait  quelles  découvertes  capitales,  riches  en  conséquences  pra- 
tiques, sont  sorties  de  notre  laboratoire  de  chimie  quand  il  était  dirigé  par 
Sainte-Claire  Devilie.  Si  celui-ci  n'était  pas  normalien,  par  droit  de  diplôme  et 
de  naissance,  il  l'était  devenu  par  adrogation,  comme  auraient  dit  les  Romains. 
Nous  l'avions  adopté  ou  plutôt  il  nous  avait  adoptés,  et  nul  des  enfants  de 
l'École  ne  l'a  aussi  tendrement  aimée  et  n'y  a  laissé  d'aussi  vivants  souvenirs. 
Ënfm  nous  avons  M.  Pasteur,  notre  gloire  la  plus  haute  et  la  plus  chère. 

Sans  parler  de  travaux  dont  chacun  aurait  suffi  à  mettre  un  savant  hors  de 
pair,  voici  ce  que  nous  ne  saurions  oublier  :  c'est  dans  le  laboratoire  de  la 
rue  d'Ulm  qu'a  été  faite  la  découverte  qui,  avec  celle  de  Tancsthésie  chirurgi- 
cale, a  le  plus  contribué  à  affranchir  l'homme  de  l'horrible  tyrannie  du  mal 
physique  et  à  doter  la  médecine  de  méthodes  dont  elle  n'entrevoit  pas,  sans  un 
joyeux  éblouissemcnt,  toutes  les  promesses,  toutes  les  applications  futures. 

Quelque  plaisir  que  nous  puissions  prendre  à  écouter  nos  propres  louanges, 
je  lasserais  votre  patience  à  vous  apporter  une  longue  liste  d'œuvrcs  et  de 
noms.  Un  chiffre  suffira  qui  a  son  éloquence.  Depuis  1816  où  Raoul  Rochette,  à 
vingt-six  ans,  a  ouvert  la  marche,  soixante-dix-neuf  de  nos  camarades  sont  en- 
trés dans  les  diftërcntes  classes  de  l'Institut.  C'est  juste  un  par  an. 

Si  l'École  a  tant  travaillé  et  tant  produit,  ce  n'est  pas  que  ses  fils  se  soient 
jamais  enfermés  dans  ces  temples  des  sages  dont  parle  le  poète,  qui  ne  sont 
qu'un  commode  abri  pour  l'égoïsmc  ;  nous  ne  nous  sommes  jamais  désintéressés 
des  destinées  de  la  patrie,  de  ses  malheurs  et  de  ses  inquiétudes,  des  efforts 
qu'elle  a  faits  pour  trouver  enfin  un  équilibre  stable,  pour  donner  à  sa  démo- 
cratie le  régime  vers  lequel  l'acheminait  son  passé.  L'École  a  fait  en  1870 
son  devoir  devant  l'ennemi;  clic  le  referait  encore  s'il  le  fallait,  et  dans  des 
conditions  meilleures  de  i)rêparation.  Les  notes  que  nos  élèves  nous  apportent 
du  régiment  nous  prouvent  qu'ils  prennent  leur  apprentissage  au  sérieux,  et 
nous  sommes  heureux  de  voir  que  beaucoup  d'entre  eux  se  mettent  en  mesure  de 
devenir  officiers  de  réserve.  En  politique,  l'Ecole  a  toujours  été  libérale:  aussi, 
toutes  les  fols  que  la  ri'acûon   l'a  emporté,  a-t-elle  été  frappôe  ou  persécutée. 
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Elle  avait  été  sapprimce  en  1822;  en  1832,  le  décret  qai  la  licenciait  avait  été 
préparé;  nous  en  avons  donne  la  copie.  S'il  n*a  pas  été  signé,  l'École  fut 
amoindrie  et,  qu'on  me  passe  l'expression,  mise  en  pénitence.  Aussi,  sous  la 
Restauration  comme  sous  l'Empire,  ceux  que  de  maladroites  rigueurs  avaient 
écartés  de  renseignement  combattirent-ils  dans  les  premiers  rangs  de  Toppo- 
sition.  En  1830,  quand  éclata  la  révolution,  Dubois  était  en  prison,  condamné 
pour  un  article  de  journal.  Do  même  après  le  coup  d'Etat  de  1851  les  refus  de 
serment  furent  plus  nombreux  dans  nos  rangs  que  partout  ailleurs.  Ce  fut, 
pour  tous  ceux  qui  prirent  ce  parti,  le  sacrifice  d'une  situation  conquise  à  force 
de  travail  et  de  talent;  ce  fut  morne,  pour  quelques-uns,  la  lenteur  et  la  lour- 
deur des  années  d'exil;  aussi  l'Empire  trouva-t-il  parmi  nos  camarades  quel- 
ques-uns des  adversaires  qui  lui  firent  la  guerre  la  plus  rude.  Il  est  tel  article 
de  Weiss  et  de  Prevo«t-Paradol  dont  se  souviennent  encore  les  hommes  de  mon 
âge,  dont  ils  pourraient  presque  rétablir  de  mémoire  le  commencement  ou  la  fin. 

Les  déceptions  de  la  vie  publique,  les  injustes  traitements  qu'infligent  par- 
fois aux  plus  dignes  les  cruautés  de  la  presse  et  les  caprices  de  l'opinion  n'ont 
pas  découragé  les  jeunes  générations.  11  n'y  a  pas  six  mois  que  disparaissait 
de  la  scène,  où  il  jouait  déjà  les  premiers  rôles,  un  do  nos  camarades  qui  n'é- 
tait entré  que  depuis  quelques  années  dans  la  politique,  Auguste  Burdeau.  A 
tous  ceux  qui  l'avaient  vu  à  l'œuvre,  il  laissait  l'impression  que,  s'il  avait  vécu 
plus  longtemps,  il  aurait  pu  donner  à  la  France  un  homme  d'État  vraiment 
digne  de  ce  nom.  Sans  ce  coup  de  la  mort,  vous  auriez  eu,  chers  camarades, 
un  spectacle  bien  fait  pour  flatter  votre  orgueil;  vous  auriez  vu,  assis  à  côté  du 
ministre,  deux  normaliens,  présidents,  l'un  du  Sénat,  et  l'autre  de  la  Chambre 
des  députés.  Celui  qui  nous  reste  nous  permettra  de  i*eporter  sur  lui  tous  les 
hommages  que  nous  aurions  eu  à  partager  entre  les  deux  camarades  qui  ont 
été  élevés  à  ces  hautes  situations,  pour  leur  caractère  autant  que  pour  leur 
éloquence  et  pour  leur  habileté  éprouvée  dans  les  grandes  affaires.  Il  a  droit 
au  témoignage  sincère  de  notre  respect,  car  il  est  du  petit  nombre  de  ceux  qui 
n'ont  jamais  flatté  personne,  même  leurs  amis. 

Si  l'École  a  toujours  été  tenue  en  suspicion  par  les  gouvernements  qui  ont 
menacé  ou  restreint  les  libertés  nécessaires,  elle  a  eu  les  sympathies  et  les  fa- 
veurs de  tous  ceux  qui  ont  restauré  ou  développé  ces  libertés.  La  monarchie 
de  Juillet  Ta  tirée  des  greniers  qu'elle  habitait,  et  lui  a  donné  un  domicile 
mieux  en  rapport  avec  la  situation  qu'elle  occupait  déjà  dans  le  monde.  La 
deuxième  république  l'a  dotée  d'un  brillant  uniforme  qu'elle  n'a  point  regretté; 
mais  elle  l'a  honorée  en  l'appelant,  dans  des  heuros  de  trouble,  à  concourir, 
non  sans  péril,  à  la  défense  de  la  loi  et  au  rétablissement  de  l'ordre.  La  troi- 
sième république  ou  plutôt  la  république  sans  épithète,  celle  qui  parait  être 
devenue  le  gouvernement  définitif  de  la  France,  nous  a  traités  avec  une  libéra- 
lité que  nous  ne  saurions  méconnaître  sans  ingratitude.  Elle  a  augmenté  les 
traitements  de  nos  maître*»,  pour  qu'ils  puissent  désormais  se  consacrer  tout 
entiers  à  l'École.  Elle  a  agrandi  notre  domaine,  refait  et  enrichi  nos  labora- 
toires ;  elle  vient,  cette  année  même,  de  nous  accorder  une  chaire  qui  nous 
manquait.  Nous  n'aurions  presque  plus  rien  à  désirer,  si  l'ambition  d'être,  do 
jour  en  jour,  plus  utile  au  pays,  ne  nous  faisait  songer,  dès  maintenant,  à  de 
nouveaux  progi'ès,  à  des  améliorations  nouvelles  de  notre  personnel  et  de  notre 
outillage. 

Les  Chambres  n'ont  jamais  fermé  l'oreille  à  nos  justes  demandes,  et  nous 
avons  le  droit  de  compter  qu'elles  continueront  de  les  accueillir.  Pourquoi  la 
démocratie  victorieuse  nous  témoignerait-elle  moins  de  .bienveillance  que  ne 
nous  en  ont  montré  d'autres  régimes  ?  S'il  y  a  une  institution  démocratique, 
c'est  bien  l'École.  Elle  s'est  toujours  recrutée,  pour  une  large  part,  dans  des 
familles  où  l'on  vit  du  travail  quotidien,  parfois  même  du  travail  manuel,  comme 
ce  tanneur  d'Arbois  auquel  nous  devons  M.  Pasteur.  Des  bourses  dans  les  ly- 
cées en  facilitent  l'accès  aux  jeunes  gens  pauvres  qui  ont  du  talent  et  de  la 
volonté.  La  démocratie  a  besoin  d'une  élite  qui  y  représente  la  seule  supério- 
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rite  qu'elle  reconnaisse,  celle  de  l'esprit.  C'est  à  nous  d'être  cette  élite,  ou,  pour 
parler  plus  modestement,  de  continuer  à  lui  fournir  quelques-uns  des  éléments 
qui  la  constitueront. 

Beaucoup  d'entre  nous,  ceux  que  les  circonstances  ont  le  plus  favorisés,  y 
travaillont  par  leurs  recherches,  par  leurs  découvertes  et  leurs  publications. 
Tous,  ou  presque  tous,  nous  y  travaillons  par  l'ensoi^ement.  C'est  par  lui, 
plus  encore  que  par  nos  livres,  que  nous  exerçons  sur  le  génie  national  une 
action  vraiment  efficace  et  profonde.  La  première  vertu  qui  nous  soit  imposée, 
en  échange  des  bienfaits  que  nous  recevons  de  l'Etat,  c'est,  nous  ne  Tignorons 
pas,  la  fidélité  au  devoir  professionnel. 

Ce  devoir,  Monsieur  le  Ministre,  on  en  comprend  à  l'École  toute  Timportance  ; 
on  s'y  promet,  on  s'y  consacre  avec  entrain.  C'est  qu'il  exige  moins  de  sacrifices 
qu'il  ne  le  faisait  autrefois,  quand  il  nous  forçait,  par  exemple,  à  livrer  au  fer,  pour 
les  déposer  aux  pieds  du  recteur,  nos  moustaches  et  nos  barbes.  Les  mœurs  et 
les  règlements  mêmes  laissent  à  l'École  et  dans  le  corps  enseignant  un  plus  libre 
jeu  k  la  diversité  des  esprits,  des  goûts  et  des  caractères.  Le  large  développe- 
ment que  vos  prédécesseurs  ont  donné  à  l'enseignement  supérieur  permet  d'y 
trouver  l'emploi  de  toutes  les  curiosités,  même  les  plus  particulières.  Dans 
l'enseignement  secondaire,  le  professeur,  pourvu  qu'il  respecte  le  cœur  et  l'esprit 
de  la  jeunesse,  n'est  plus  forcé  d'abdiquer  sa  légitime  indépendance.  Plus  de 
contraintes  inutiles  qui  l'exposent  à  prendre  en  dégoût  le  noble  métier  qu'il  a 
volontairement  embrassé.  Les  défections,  ces  infidélités  qui,  le  plus  souvent  in- 
volontaires, nous  ont  parfois  fait  tant  d'honneur,  seront,  selon  toute  apparence, 
plus  rares  qu'elles  ne  l'ont  été  jadis,  et  cependant  nous  comptons  que,  grâce  à 
l'ampleur  et  à  la  souplesse  des  cadres  nouveaux,  le  talent  et  l'originalité  n'v 
perdront  rien. 

C'est  avec  ces  espérances,  mes  chers  camarades,  que  nous  entrons  dans  le 
second  siècle  de  notre  vie  et  de  notre  labeur.  Le  régime  de  l'École,  œuvre  du 
temps  et  de  l'expérience,  plus  encore  que  des  décrets  et  des  arrêtés  ministériels, 
est  un  mécanisme  très  délicat  qui,  pourvu  qu'il  soit  manié  par  un  doigt  fin  et 
léger,  se  prête  à  tous  les  progi*ès.  Plus  heureux  que  les  individus,  nous  avons 
pu  prendre  des  années  sans  vieillir;  nous  ne  croyons  donc  pas  faire  acte  de 
présomption  en  affirmant  que  notre  passé  répond  de  notre  avenir. 

DISCOURS   DÉ    M.    GASTON    BOISSIER,    PRÉSIDENT   DE   L'ASSOCIATION    DES   ANCIENS 

KLÈVES^DE  l'École  normale 
Messieurs. 

Aux  paroles  que  vous  venez  d'entendre,  je  ne  veux  ajouter  que  quelques 
mots.  Il  appartenait  au  directeur  de  l'École  normale  de  vous  parler  de  la  place 
qu'elle  a  tenue,  pendant  le  siècle  qui  finit,  dans  l'Université  et  les  lettres  fran- 
çaises et  do  vous  en  énumérer  les  gloires.  Permettez  au  président  de  l'Associa- 
tion des  anciens  élèves  de  l'École  de  donner  un  souvenir  pieux  à  ceux  qui  n'ont 
pas  eu  la  fortune  d'attacher  la  renommée  à  leur  nom  et  qui  ont  accompli  leur 
tâche  sans  bruit.  Us  méritent,  eux  aussi,  de  n'être  pas  oubliés  dans  cette  fête. 
Les  autres  nous  ont  illustres  parleurs  écrits  et  leurs  découvertes;  eux  nous 
laissent  une  œuvre  dont  le  pays  a  largement  profité.  Par  leur  travail  obscur 
et  obstiné,  ils  ont  renouvelé  chez  nous  l'éducation  publique  et  lui  ont  donné  le 
caractère  qui  convient  le  mieux  à  notre  temps. 

Le  moyen  âge,  vous  le  savez,  ne  s'est  jamais  représenté  le  professeur  que 
comme  un  prêtre  ou  un  moine.  Dans  ces  sombres  maisons  de  la  rue  Galandc, 
il  n'y  avais  pas  de  place  pour  un  ménage.  Tout  le  monde,  à  ce  moment,  sem- 
blait d'accord  que  c'est  aux  clercs  seuls  qu'il  appartient  d'élever  la  jeunesse. 
Cette  opinion  survécut  même  en  partie  à  la  Renaissance  qui  changea  tant 
de  choses.  Dans  les  pays  catholiques  au  xvi"  et  au  xvii*  siècle,  les  com- 
munautés religieuses  sont  presque  partout  en  possession  de  renseignement. 
Ceux  mêmes  des  maîtres  de  la  jeunesse  qui  n'appartiennent  pas  au  clergé, 
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quoique  au  fond  très  ennemis  des  corporations  enseignantes,  afTectent  de  pren- 
dre des  airs  d'ecclésiastiques.  Le  bon  Rollia,  qui  n'était  pas  engagé  dans  les 
Ordres  sacrés,  ressemble  à  un  prêtre  et  en  mène  la  vie.  A  la  veille  de  la  révo- 
lution, on  nous  dit  que  Guéroult  Tainé,  qui  fut  le  premier  directeur  de  notre 
École,  esprit  indépendant  et  conquis  aux  idées  nouvelles,  ne  paraissait  pour- 
tant en  public  qu'avec  le  rabat  et  le  petit  collet.  Même  l'Université  impériale, 
dans  l'esprit  de  ceux  qui  en  conçurent  l'idée  et  en  rédigèrent  les  statuts,  ne 
devait  admettre  d'abord  que  des  célibataires  qui  vivraient  en  commun. 

C'est  qu'on  était  esclave  de  l'habitude,  et  qu'on  ne  pouvait  pas  se  Agurer  le 
professeur  autrement  qu'on  l'avait  toujours  vu.  On  craignait  qu'il  n'appartint 
plus  tout  entier  à  sa  profession,  s'il  avait  d'autres  liens  et  d'autres  charges.  Il 
semblait  difficile  qu'il  pût  partager  son  temps  et  ses  soins  entre  sa  famille  et  ses 
élèves.  On  se  demandait  comment  un  corps  engagé  dans  les  futilités  de  la  vie 
mondaine  et  les  embarras  domestiques  pourrait  continuer  à  être  un  corps 
savant,  s'il  conserverait,  dans  ces  commerces,  la  gravité  et  le  sérieux  qui  im- 
posent le  respect,  s'il  n'y  perdrait  pas  quelque  chose  de  cette  autorité  sans 
laquelle  les  leçons  des  meilleurs  maîtres  cessent  d'être  efficaces. 

L'expérience  a  fait  voir  que  ces  craintes  étaient  chimériques.  La  nouvelle 
Université  a  évité  les  dangers  qu'on  prévoyait  pour  elle.  Malgré  tout  ce  qu'on 
avait  annoncé  d'avance,  il  n'a  pas  nui  à  ses  professeurs  d'être  mêlés  à  la  vie 
commune,  d'en  recevoir  l'impression  de  plus  près,  et  de  la  communiquer  à  ceux 
qui  les  écoutent.  —  Est-ce  un  grand  mal,  après  tout,  que  la  jeunesse  soit  pla- 
cée de  bonne  heure  dans  l'atmosphère  où  elle  doit  vivre?  —  Leur  autorité  n'en 
a  pas  souffert,  comme  on  semblait  le  craindre,  et  je  no  crois  pas  que  nous 
soyons  suspects  de  vanité  si  nous  disons  que  par  leur  dévouement  à  leurs  fonc- 
tions, par  leur  conduite  irréprochable,  par  la  dignité  de  leur  vie,  ils  ont  con- 
quis l'estime  publique  et  pris  une  place  éminente  dans  les  rangs  do  cette 
honnête  bourgeoisie  française  dont  les  mérites  ne  sont  guère  contestés  au- 
jourd'hui que  par  les  dédaigneux  d'en  haut,  qui  ne  lui  pardonnent  pas  de  les 
avoir  remplacés,  et  par  les  envieux  d'en  bas,  qui,  à  leur  tour,  veulent  pren- 
dre sa  place. 

Ces  transformati(ms,  dont  je  ci-ois  qu'on  n'a  pas  à  se  plaindre,  nous  les 
devons  aux  générations  de  professeurs  qui  se  sont  succédé  depuis  le  commen- 
cement du  siècle,  et  comme  il  se  recrutaient  surtout  dans  l'École  normale  et 
qu'elle  a,  pour  ainsi  dire,  donné  le  ton  à  tout  le  reste,  c'est  en  grande  partie 
à  l'École  qu'en  revient  le  mérite.  J'ajoute  que  ce  mérite  appartient  principale- 
ment aux  obscurs,  aux  humbles,  parce  qu'ils  sont  de  beaucoup  les  plus  nom- 
breux, aux  maîtres  qui  n'ont  été  que  des  maîtres  et  qui  n'ont  fait  que  leur 
classe.  Assurément,  il  s'en  trouvait,  dans  le  nombre,  qui  étaient  très  capables 
de  faire  autre  chose,  qui  pouvaient  devenir  des  écrivains  distingués,  des 
savants  illustres,  si  les  circonstances  ne  leur  avaient  été  contraires.  Combien 
en  avons-nous  connu,  quand  nous  étions  à  l'École,  qui  avaient  débuté  avec 
éclat  dans  leurs  études  et  qui  semblaient  réservés  à  un  grand  avenir  !  Ils  prépa- 
raient déjà,  dans  leur  pensive,  les  travaux  qui  devaient  les  faire  connaître,  ils 
nous  en  entretenaient  volontiers,  et  nous  applaudissions  d'avance  à  leur  suc- 
cès. Malheureusement,  la  plupart,  dès  les  premiers  pas,  se  sont  trouvés  aux 
prises  avec  des  situations  difficiles;  il  leur  a  fallu,  pour  suffire  à  leurs  besoins, 
s'imposer  des  tâches  supplémentaires  qui  ont  absorbé  leur  temps  et  usé  leurs 
forces.  Quelques-uns  qui  s'étaient  mis  résolument  à  l'ouvrage  ont  été  bientôt 
arrêtés  par  le  souci  de  la  perfection  que  nourrissait  chez  eux  l'étude  assidue 
des  chefs-d'œuvre.  Ce  [sens  critique,  que  leur  profession  développe,  ils  l'ont 
exercé  sur  eux-mêmes,  et,  ne  pouvant  se  satisfaire,  ils  se  sont  découragés.  Dès 
lors,  ils  ont  gardé  pour  leurs  élèves  seuls  ces  richesses  de  sentiments  et  de 
pensées  dont  le  pu])iic  aurait  pu  profiter;  ils  leur  ont  donné  sans  réserve  tout 
ce  qu'ils  avaient  d'ardeur  et  de  courage,  et,  comme  on  vieillit  vite  à  ce  métier, 
])eaucoup  d'entre  eux  —  quelquefois,  hélas  !  les  meilleurs,' —  avant  d'arriver  au 
terme,  sont  tt>mbf''s  sur  la  routi*. 
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Chers  amis  disparus,  si  le  sort  ne  vous  a  pas  permis  de  remplir  tout  à  fait 
nos  espérances,  vous  n'avez  pas  non  plus  perdu  votre  vie.  Votre  nom  est  con- 
damné à  disparaitrc,  mais  l'œuvre  à  laquelle  vous  avez  si  vaillamment  travaillé 
vous  survit.  Vous  avez  consacré  votre  existence  à  Têducation  de  la  jeunesse, 
sans  attendre  d'autre  salaire  que  le  sentiment  du  devoir  accompli.  C'était  assez 
pour  vous,  mais  nous  vous  devons  davantage.  Il  faut  que  notre  reconnaissance 
vous  paye  de  votre  dévouement  et  de  vos  peines.  Votre  souvenir  doit  être  pré- 
sent à  cette  fête.  L'Université  et  l'École  vous  doivent  en  partie  le  bon  renom 
dont  elles  jouissent;  il  est  juste  que,  en  ce  jour  où  elles  rappellent  pieusement 
la  mémoire  du  passé,  elles  vous  remercient  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  le 
pays  et  pour  elles. 

discours  de  m.  poixcàré,  ministre  de  l'instruction  publique 
des  beaux- a  rts  et  des  cultes 

Messieurs  , 

Si  le  gouvernement  a  pensé,  comme  le  rappelait  tout  à  Theure  M.  Perrot, 
qu*à  la  célébration  du  centenaire  de  l'École  normale  il  convenait  d'associer  tout 
le  personnel  enseignant;  s'il  a  désiré  qu'un  pou  de  votre  joie  rayonnât  dans  tous 
les  ordres  de  facultés,  dans  les  lycées  et  les  collèges,  et  jusque  dans  les  pins 
modestes  écoles  primaires,  ce  n'est  pas  qu'il  ait  la  prétention  d'enlever  à  cette 
fête  son  charme  intime  de  cérémonie  familiale;  c*est  qu'il  lui  a  semblé,  comme 
à  vous-mêmes,  qu'aucune  occasion  plus  favorable  ne  se  pouvait  présenter  d'af- 
tlrmer  l'union  et  la  solidarité  de  toutes  les  parties  du  corps  universitaire  et  de 
montrer  l'harmonie  générale  de  l'œuvre  commune  à  laquelle  collaborent,  à  des 
degrés  divers,  tous  les  maîtres  de  la  jeunesse  française. 

Et  s'il  n'a  pas  hésité  sur  cette  question  d'origine  et  de  filiation  qui  a,  un 
instant,  divisé  les  historiens  de  l'École,  ce  n'est  pas  qu'il  lui  ait  plu  d'antidater 
arbitrairement  votre  état  civil  ;  c'est  qu'à  lui,  comme  à  vous  encore,  il  a  paru 
impossible  qu'ayant  été  tant  de  fois,  au  cours  du  siècle,  victime  do  la  violence 
et  de  l'oppression,  votre  institution  n'eût  pas,  dès  sa  naissance,  puisé  dans  la 
liberté  la  force  de  son  esprit  intérieur  et  le  secret  de  sa  résistance. 

Non,  messieurs,  n'allez  pas  chercher  dans  le  pensionnat  normal  de  1808,  dans 
l'ombre  silencieuse  de  ce  séminaire  laïque,  de  cette  caserne  pédagogique,  le 
véritable  modèle,  le  précédent  authentique  de  l'établissement  de  la  rue  d'Ulm. 
La  mort  ne  crée  pas  la  vie  ;  et  ce  qu'au  milieu  d'une  Université  docile  et  enré- 
gimentée l'École  normale  impériale  a  pu  mystérieusement  garder  d'indépen- 
dance, elle  le  tenait  d'une  période  antérieure,  comme  un  dépôt  sacré  qu'elle 
conservait  aux  générations  futures. 

L'École  n'est  pas  née  en  un  temps  où  la  notion  de  l'État  s'absorbait  et  s'al- 
térait dans  la  personne  d'un  gouvernement  sans  contrôle  ;  où  la  fonction  de 
l'enseignement  public  était  faussée  et  le  rôle  de  l'Université  .travesti;  où  lin- 
struction  n'était  plus  donnée  dans  l'intérêt  des  citoyens,  mais  dans  l'intérêt  dn 
pouvoir;  où  la  science  et  la  philosophie  subissaient  la  servitude  des  doctrines 
officielles,  et  où  les  professeurs,  formant  uue  sorte  de  corporation  civile,  étroite- 
ment surveillée  et  militairement  dirigée,  avaient  pour  mission  unique  et  impé- 
rieuse d'imposer  à  leurs  élèves,  par  l'uniformité  des  méthodes,  la  discipline 
d'une  éducation  passive. 

L'École  est  née,  là  où  elle  s'est  développée,  dans  le  plein  air,  an  grand  soleil, 
à  la  lumière  et  à  la  chaleur  du  jour.  Elle  est  née  sous  la  Révolution,  par  la 
Révolution,  à  l'heure  où  la  nation  rajeunie  a  pris  conscience  d'elle-même,  où 
elle  a  pesé  ses  droits  et  mesuré  ses  obligations,  où  elle  a  vu  dans  l'enseigne- 
ment un  attribut  essentiel  et  un  devoir  imprescriptible  de  la  puissance  publique. 

Déjà,  il  est  vrai,  sous  l'ancien  régime,  les  parlementaires  avaient  entrevu  la 
nécessité  d'un  système  d'instruction  nationale.  Ils  avaient  pressenti  l'avenir  et 
compris  rimpossibilité  de  laisser  plus  longtemps  l'éducation  du  pays  livrée  au 
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hasard  des  iDitiatives  charitables  et  à  la  merci  de  l'esprit  de  domination.  La  Cha- 
lotais,  Ouyton  de  Morveau,  le  président  Rolland  avaient  esquissé  des  plans  d'cn- 
,  seignement  public.  Mais  il  fallait,  pour  que  l'idée  prit  corps  et  devint  réalité, 
qu'elle  fût  adoptée  par  l'ensemble  du  royaume»  qu'elle  se  dégageât  des  intrigues 
d'en  haut  pour  pénétrer  dans  les  profondeurs  des  trois  ordres,  et  qu'il  s'éveil- 
lât, dans  l'àme  même  de  la  France,  des  aspirations  inconnues. 

Dans  les  cahiers  de  1789,  la  revendication  s'aflîrme  et  se  précise.  Le  tiers 
État  n'est  pas  seul  à  la  formuler;  la  noblesse  et  le  clergé,  entraînés  dans  le 
même  mouvement,  ne  reculent  pas,  çà  et  là,  devant  le  mot  d'éducation  natio^ 
nale.  Les  moyens  proposés  diffèrent,  les  réformes  indiquées  se  contredisent; 
mais  la  question  est  posée,  pressante,  inévitable,  immédiate,  et,  dans  la  multi- 
plicité des  solutions  possibles,  la  Révolution  n'aura  plus  qu'à  faire  son  choix. 

Elle  le  fit  dans  le  trouble  des  heures  les  plus  fiévreuses,  avec  des  incerti- 
tudes et  dos  incohérences.  Mais  elle  éleva  délibérément  au-dessus  de  toutes  les 
contestations  le  principe  de  l'enseignement  public. 

L'Assemblée  constituante  n'eut  pas  le  loisir  de  légiférer  sur  l'éducation,  mais 
elle  inscrivit  dans  la  Constitution  qu'il  serait  créé  et  organisé  une  instruction 
publique  commune  a  tous  les  citoyens,  et  que  cette  instruction  serait  «  gratuite 
à  l'égard  des  parties  d'enseignement  indispensables  à  tous  les  hommes  ». 

La  Législative  nomma  un  comité  d'instruction  publique  et  ordonna  l'impres- 
sion du  grand  projet  de  Condorcet.  La  Convention  laissa  les  promesses  pour 
passer  aux  actes.  Son  comité,  sa  commission  des  six,  sa  commission  des  neuf, 
continuèrent  sans  doute  d'agiter,  jusqu'au  9  thermidor,  des  théories  opposées, 
sur  les  instituts,  les  lycées  et  les  académies,  sur  la  liberté  de  l'enseiguement 
supérieur,  sur  l'étendue  de  l'instruction  élémentaire,  sur  les  avantages  ou  les 
inconvénients  de  Téducation  commune.  Mais  elle  déclara,  dès  les  premiers  jours, 
que  l'instruction  était  une  dette  sociale  ;  elle  ne  tarda  même  pas  à  ajouter  :  un 
moyen  de  salut  public  ;  et,  le  13  prairial  an  II,  en  pleine  effervescence  révolu- 
tionnaire, au  lendemain  de  l'exécution  de  Danton,  à  la  veille  de  celle  d'André 
Chénier,  Barère  annonça  le  projet  d'ouvrir  à  Paris  une  école  «  où  se  forme- 
raient des  instituteurs,  pour  les  disséminer  ensuite  dans  les  districts». —  «  Voilà 
quatre  ans,  disait-il,  que  les  législateurs  tourmentent  leur  génie  pour  fonder 
une  éducation  nationale,  pour  ouvrir  des  écoles  primaires,  pour  instituer  diffé- 
rents degrés  d'instruction,  pour  raviver  les  sciences  et  les  lettres,  pour  encou- 
rager les  arts  et  pour  élever  en  républicains  la  nombreuse  génération  qui 
vient.  »  Il  concluait  qu'il  fallait  révolutionner  la  jeunesse  comme  on  avait  révo- 
lutionné les  armées. 

Quelques  semaines  plus  tard,  à  la  fin  de  l'an  II,  la  Convention  enjoint  à  son 
co  mité  d'instruction  de  lui  présenter  dans  deux  décades  un  projet  d'école  nor- 
male ;  et  après  thermidor,  le  nouveau  comité  ne  fait  que  recueillir  l'héritage 
de  l'ancien.  L'École  est  créée  par  décret  du  9  brumaire  an  III,  comme  un  vaste 
réservoir  où  doit  venir  se  tremper  l'intelligence  de  la  démocratie  victorieuse. 

Et  qu'importe,  si  l'institution  mère  n'a  pas,  comme  elle  en  avait  reçu  la 
charge,  essaimé  dans  les  départements,  si  les  écoles  normales  dérivées  n'ont 
pas  été  créées,  si  le  caractère  primitif  de  l'établissement  a  été  modifié  si  les 
luttes  de  Lakanal  et  de  Oarat  avec  le  comité  des  finances,  le  déplorable  recru- 
tement des  élèves,  le  désordre  de  la  rue,  la  misère  etjla  famine  ont  empêché 
l'École  de  remplir  entièrement  son  objet?  Le  foyer  que  la  Révolution  a  allumé 
peut  s'éclipser  un  instant;  il  ne  s'éteindra  plus.  La  trace  lumineuse  du  cours 
normal  peut  disparaître  ;  l'avenir  saura  la  retrouver.  Car  cette  fois,  c'est  bien, 
et  définitivement,  la  loi  suprême  de  l'éducation  nationale  qui  se  confirme  et  qui 
triomphe  ;  c'est  l'instruction  publique  qui  apparaît  comme  un  droit  pour  l'indi- 
vidu, comme  une  obligation  pour  l'État,  comme  un  devoir  de  justice  pour  la 
société. 

Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas.  11  no  s'agit  pas  pour  l'État  de  propager  un 
dogme  philosophique  ou  religieux,  d'imposer  une  politique  ou  une  morale  par- 
ticulière, de  prêcher  des  maximes  pédagogiques,  d'asservir  les  volontés  à  ses 
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t'antaiBies.  Cetto  ponséo  de  nivellement  peut  séduire  l'esprit  de  Lepelletier 
Saint* Pargeau  ou  même  hantei*  un  instant  les  rêves  de  Robespierre  ;  elle  n'csi  ! 

pas  la  pensée  maîtresse,  la  pcnst'o  durable  do  la  RéTolution  ;  elle  n'est  pas  celle  ' 

qui  a  inspiré,  jusque  dans  leur  œurre  inquiète  et  provisoire,  les  fondateurs  de   ' 
la  première  École  normale. 

La  nation,  personne  morale,  réelle,  vivante,  la  nation,  libre  directrice  de 
5es  destinées,  ne  borne  plus  Toflice  do  TÉtat  au  maintien  de  Tordre  matériel,  à 
l'administration  d'une  bonne  justice,  à  l'organisation  d'une  forte  gendarmerie. 
Elle  place  plus  haut  son  idéal  et  elle  ne  considère  pas  qu'elle  ait  tout  fait,  vis-  I 

à-vis  des  êtres  humains  qui  la  composent,  lorsqu'elle  a  essayé  de  protéger  leur 
vie  et  leur  propriété.  Elle  se  tient  pour  débitrice  envers  les  générations  nou- 
velles du  patrimoine  littéraire  et  scieutiâque  que  lui  a  légué  le  passé;  elle  veut 
que  tous  les  citoyens  en  aient  leur  part,  et,  si  elle  ne  peut  leur  faciliter  à  tous 
raccès  des  études  élevées,  elle  entend  du  moins  que  l'enseignement  supérieur 
redescende,  en  nappes  bienfaisantes,  sur  tous  les  degrés  de  l'enseignement 
public  et  que  le  peuple  entier  reçoive  Teau  fécondante. 

Ainsi  comprise,  l'éducation  nationale  n'est  pas  un  instrument  de  règne  ;ce$t 
un  instrument  de  civilisation.  Elle  ne  diminue  pas  les  caractères,  elle  ne  dé- 
courage pas  les  curiosités,  elle  ne  maîtrise  pas  les  consciences.  Elle  ne  gêne 
aucune  recherche,  n'emprisonne  aucune  intelligence,  n'humilie  aucune  raison. 
Elle  se  soutient  par  la  science  et  s'anime  par  la  liberté. 

t  A  rÊcole  normale  de  l'an  III,  la  science  est  représentée  par  des  hommes 
comme  Laplace,  comme  Monge,  comme  Lagrange,  comme  BerthoUet,  et  la 
liberté  s'introduit  dans  l'amphithéâtre  par  la  conférence,  par  les  objections 
mutuelles,  par  la  discussion  publique  dos  matières  enseignées.  Et  si  c'a  pu  être 
une  entreprise  assez  téméraire  que  de  vouloir  confier  directement  aux  savants 
les  plus  illustres  le  soin  de  former  des  instituteurs  élémentaires  ;  s'il  s'est  trouvé 
parfois,  dans  la  salle  du  Muséum,  des  conférences  troublées  par  le  tumults 
d'une  assemblée  trop  nombreuse,  ne  plaisantons  pas,  Messieurs,  ces  généreuses 
méprises  et  ne  regrettons  pas  ces  heureux  mécomptes.  Les  erreurs  de  la  liberté 
sont  des  leçons  dont  la  liberté  profite.  Les  services  de  la  science,  même  momen- 
tanément incompris,  no  demeurent  jamais  superflus.  En  chargeant  du  professo- 
rat les  premiers  mathématiciens  et  les  premiers  naturalistes  du  monde,  la  Con- 
vention a  ennobli  le  professorat,  elle  en  a  relevé  la  dignité,  elle  a  scellé  à 
jamais  l'alliance  de  l'enseignement  et  de  la  libre  recherche. 

Laissons  donc  sans  crainte,  Messieurs,  prononcer  la  dissolution  de  l'École. 
Laissons,  le  28  germinal,  Romme  faire  sévèrement  le  procès  de  l'épreuve  avor- 
tée; laissons  des  élèves  congédiés  railler  eux-mêmes,  dans  des  chansons  de 
circonstance,  la  vanité  de  l'effort  accompli.  La  source  qu'on  a  fait  jaillir  n'est 
pas  tarie  ;  elle  s'est  creusé  un  lit  souterrain,  et  d'un  bout  à  l'autre  du  siècle  qui 
va  s'ouvrir,  elle  se  montrera  joyeusement  à  la  surface  ou  s'infiltrera  sous  le  sol, 
par  intermittence,  suivant  les  changements  de  régime  et  suivant  le  sort  fait  par 
le  pouvoir  à  Tindépendance  de  la  pensée. 

Ressuscitée  par  l'Empire,  l'École  sut,  dans  un  coin  de  l'immense  édifice 
universitaire,  réveiller  et  garder  la  tradition  libérale.  La  première  Restaura- 
tion, jalouse,  disait-elle,  d'apporter  dans  l'éducation  publique  les  modifications 
nécessaires,  désireuse  surtout  do  démembrer  l'Université  impériale,  avait 
songé  à  briser  la  forte  unité  du  corps  enseignant,  et  elle  avait  semblé  vouloir 
faire  à  l'École  la  faveur  inattendue  de  l'épargner.  La  seconde  restauration 
commença  par  lui  témoigner  les  mêmes  dispositions;  elle  la  dota  d'un  nouveau 
règlement;  elle  lui  donna,  en  dehors  des  Facultés,  une  existence  plus  autonome. 
Mais  bientôt  elle  s'avisa  de  rétablir  l'Université  comme  organe  de  la  puissance 
gouvernementale,  de  lui  remettre  la  direction  monarchique  de  la  jeunesse,  de 
lui  confier  la  défense  de  la  charte  et  de  la  légitimité.  C'est  le  moment  précis  où 
la  royauté  s'aperçoit  que  l'École  est  pour  Tordre  public  un  danger  menaçant. 
La  supprimer  sans  phrases,  on  n'ose  pas  cependant.  Elle  a  déjà  fait  ses  preuves  ; 
on  hésite  &  la  détruire,  on  cherche  à  la  dépeupler.  Au  chef-lieu  de  chaque  aca- 
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demie,  près  du  collège  royal,  seront  établies  des  écoles  normales  partieilea  oiï 
un  petit  nombre  d'élèves,  soigneusement  choisis,  seront  préparés  dès  l'enfance 
aux  méthodes  do  renseignement  et  aux  mœurs  de  la  monarcàie.  Mais  rËcol«  va 
signer  elle-même  son  arrêt  de  mort.  A  la  distribution  des  prix  du  ooacoitrs 
général,  elle  commet  le  crime  d'applaudir  avec  quelque  ostentation  un  lauréat 
le  fils  du  député  Camille  Jordan.  C'en  est  fait.  Sur  la  maison  où  enseigiient 
encore  Cousin,  Jouffroy,  Patin,  Leclerc,  Burnouf,  il  ne  lestera  plus  demain 
qu'à  écrire  :  Fermé  pour  cause  de  libéralisme. 

Mais  non.  L'abbé  Frayssinous  avait  compté  sur  les  écoles  normales  par- 
tielles pour  enrayer  la  révolution;  les  écoles  normales  partielles  ont  misérable- 
ment échoué,  et,  par  une  ironie  de  la  fortune,  voici  l'abbé  Frayssinous  forcé  de 
relever  lui-même,  de  ses  propres  mains,  l'institution  qu'il  a  cm  abattre.  Il  ne 
rendra  pas  à  l'École  son  nom,  il  l 'appellera  timidement  fioole  préparatoire  il 
essaiera  peut-être  de  la  défigurer  et  de  l'amoindrir  sous  cette  dénominattoa 
Vaines  tentatives  et  faux  espoirs!  Ampère,  Michelet  et  tant  d'autres  sant  lÀ  qui 
veillent  et  maintiennent  à  l'enseignement  sa  hauteur  et  sa  prospérité.  École 
préparatoire,  soit;  mais  ce  qu'elle  prépare,  c'est  demain,  c*est  le  progrès,  c'est 
le  retour  de  la  liberté,  c'est  le  succès  final  de  ces  idées  nouvelles  dont  «n  de 
ses  futurs  directeurs  se  fait,  dans  le  Globe,  le  propagateur  éloquent  et  doni  elle 
se  flatte  de  favoriser  l'éciosion  et  de  hâter  l'essor. 

Vienne  la  révolution  de  Juillet,  et,  dès  le  6  août  1830,  une  ordonaaiioe  du 
lieutenant  général  du  royaume  restituera  à  TÉcole  normale  son  titre  originaire. 
M.  de  Salvandy  complétera  plus  tard  l'appellation  ;  il  désignera  l'établissement 
dans  une  ordonnance  de  1845,  sous  le  nom  d'École  normale  supérieure,  et  après 
vous  avoir  ainsi  remis,  Messieurs,  vos  lettres  de  noblesse,  il  achèvera  son  œuvre 
deux  ans  après,  en  inaugurant,  dans  la  me  d'Ulm,  votre  installation  définitive. 

Définitive  l'installation,  mais  non  pas  la  victoire.  Il  était  réservé  à  TËcole  de 
subir  le  retour  offensif  d'ennemis  qui  n'avaient  point  désarmé.  Le  remplace- 
ment de  M.  Dubois,  décédé  le  29  juillet  1850,  fut  le  prélude  de*  hostilités  *  le 
décret  du  10  avril  1852  sonna  votre  capitulation  forcée.  On  vous  infligea,  ooœme 
à  toute  l'Université,  la  honte  d'un  régime  d'études  restreint  et  abaissé  ;  on  vous 
commanda  de  tenir  en  suspicion  l'histoire  et  la  philosophie  ;  on  vous  soumit  à  la 
tutelle  d'un  règlement  tracassicr;  on  eut  l'illusion  d'étouffer  en  vous  toute  spon- 
tanéité, d'enchaîner  votre  pensée,  de  sevrer  votre  soif  de  connaissances.  On  ne 
réussit  qu'à  mieux  aviver  le  feu  qu'on  voulait  éteindre,  à  resserrer  entre  vous  les 
liens  de  camaraderie,  à  condenser  parmi  vous  ces  forces  latentes  qui  naissent 
de  la  communauté  des  épreuves.  Il  fallut  qu'en  1856  r£mpire  cédât.  Si  bien  que. 
cette  fois  encore,  comme  les  précédentes,  l'École  normale  ne  parut  avoir  suc- 
combé que  pour  se  relever  plus  vigoureuse,  plus  vaillante  et  plus  fière. 

Voilà,  Messieurs,  la  leçon  qui  se  dégage  de  votre  longue  existence,  glorieuse 
autant  que  tourmentée;  voilà  l'impression  profonde  et  consolante  que  donne,  à 
toutes  les  pages,  la  lecture  de  cette  histoire  que  nombre  d'entre  vous  et  des 
meilleurs,  ont  écrite,  dans  le  Livre  du  Centenaire,  avec  le  secours  de  lem*  érudi- 
tion ou  avec  l'aide  mélancolique  de  leurs  souvenirs  personnels. 

L'École  a  été  mêlée,  depuis  l'an  III,  à  tous  les  grands  événements  qui  ont 
accéléré  ou  retardé  l'évolution  du  pays;  elle  a  pleinement  vécu  de  la  vie  natio- 
nale ;  elle  a  été,  dans  les  tempêtes,  comme  le  canot  de  sauvetage  de  l'Univer- 
sité; elle  a  été  maintes  fois,  dans  le  bruit  des  mêlées  politiques,  l'asile  favori  de 
la  tolérance  et  le  refuge  privilégié  de  l'esprit  français. 

C'est  assez.  Messieurs,  pour  que  la  république  et  la  démocratie  tiennent  à 
honneur  de  s'associer  à  la  célébration  de  cette  fête. 

M.  Perrot  avait  raison  de  dire  tout  à  l'heure  que  jamais  il  n'y  avait  cù, 
entre  aucun  régime  gouvernemental  et  l'École,  une  adéquation  plus  parfaite 
qu'aujourd'hui.  La  science  et  la  littérature  sont,  sans  doute,  indépendantes  de 
toute  forme  sociale.  Mais  la  république  mentirait  à  ses  origines  si  elle  ne  ga- 
rantissait pas  mieux  que  tout  autre  mode  constitutionnel  la  liberté  de  pensée,  et 
la  démocratie  ne  saurait,  sans  se  condamner  à  la  décadence,  jalouser  les  élites 
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qui  se  recrutent  exclusivement  par  le  mérite  et  le  trayail.  C'est  dans  la  répu- 
blique et  dans  la  démocratie  que  doit  surtout  s'épanouir  Téducation  populaire, 
et  1  éducation  populaire  n*a  de  sève  et  de  parfum  que  ceux  qu'elle  emprunte 
indirectement  à  Tinstruction  supérieure  et  à  la  culture  désintéressée.  Il  n*y  a 
point  trois  ordres  séparés  dans  l'enseignement  public  comme  il  y  avait  autre- 
fois trois  ordres  dans  l'Etat;  il  y  a  des  degrés  successifs  et  parallèles,  dont 
aucun  n'est  inabordable^  dont  les  plus  bas  soutiennent  les  plus  élevés,  dont 
les  plus  élevés  maintiennent  aux  plus  bas  l'équilibre  nécessaire. 

L'École  sait  que  pour  n'avoir  jamais  rien  k  redouter  de  la  démocratie,  elle 
n'a  qu'à  continuer  à  la  comprendre,  à  l'aimer  et  à  la  servir. 

Même  à  côté  des  Facultés  élargies,  même  dans  l'Uniyersité  grandie  et  renou- 
velée, elle  conserve,  en  effet,  sa  place  naturelle  et  son  rôle  particulier.  Elle 
n'apparaît  ni  comme  une  contradiction,  ni  comme  un  double  emploi,  mais 
comme  un  auxiliaire  et  comme  un  complément.  Elle  n'est  pas,  dans  le  corps  de 
l'enseignement,  un  organe  anémié  ou  superflu;  elle  est  une  réserve  de  sang,  de 
chaleur  et  de  vitalité. 

Le  gouvernement.  Messieurs,  ne  l'ignore  pas;  et  il  est  heureux,  en  ce  jour 
solennel  où  se  célèbrent  à  la  fois  la  fête  do  la  fraternité  des  intelligences  et 
celle  de  la  fraternité  des  cœurs,  de  saluer  votre  vieille  et  glorieuse  maison, 
l'École  normale  supérieure  de  France,  abri  séculaire  de  science,  de  .travail  et 
d'honneur. 


LA   REFORME    DES    ÉTUDES    DE    DROIT 

.Nous  empruntons  au  Bulletin  administratif  de  Tinstruction  publique 
{n^  du  27  avril)  le  procès-verbal  sommaire  de  la  séance  dans  laquelle 
le  Conseil  supérieur  a  voté  la  réforme  de  la  licence  et  du  doctorat  en 
droit. 

Séance  du  5  avril. 

Présidence  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  des  Beaux-Arts 
et  des  Cultes. 

L'ordre  du  jour  appelle  Texamen  des  projets  relatifs  à  la  licence  et 
au  doctorat  en  droit.  M.  Bufnoir  donne  lecture  du  rapport  présenté  au 
nom  de  la  Commission. 

Avant  de  passer  à  la  discussion,  un  membre  présente  quelques  obser- 
vations sur  la  rédaction  d*une  partie  du  rapport  qui  laisserait  croire  que 
les  sciences  sociales,  ne  peuvent  être  enseignées  ailleurs  que  dans  les 
Facultés  de  droit. 

Il  est  répondu  que  le  rapport  ne  conteste  nullement  aux  autres 
Facultés  la  possibilité  d'enseigner  ces  sciences,  que  d'ailleurs  elles  sont 
enseignées  déjà  partiellement  dans  quelques  Facultés  des  lettres  ;  mais  il 
établit  que  les  Facultés  de  droit  sont  les  mieux  placées  pour  recevoir 
ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  des  sciences  sociales. 

Le  projet  de  décret  relatif  à  la  licence  en  droit  est  mis  en  discussion. 
Les  articles  !•',  2,  3  et  4  sont  adoptés.  Sur  l'article  5,  relatif  aux  épreu- 
ves, un  membre  propose  de  revenir  au  texte  adopté  par  la  Section  per- 
manente qui  avait  admis  que  l'épreuve  écrite  consisterait  en  une  com- 
position sur  une  question,  soit  de  droit  civil,  soit  de  droit  commercial. 
La  Commission  a  été  d'avis  qu'il  y  avait  lieu  d'exiger  deux  compositions. 
Cette  innovation  parait  avoir  plus  d'inconvénients  que  d'avantages. 

Cette  proposition  est  combattue.  Les  deux  compositions  ont  été  de- 
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mandées  et  adoptées  par  la  Commission  avec  la  pensée  que  plus  on  for  • 
tifiera  la  licence,  plus  on  améliorera  le  doctorat.  Il  est  nécessaire  que  la 
licence  en  droit  puisse  devenir  l'égale  des  licences  es  lettres  et  es  scien- 
ces; or,  la  licence  es  lettres  comporte  quatre  compositions. 

Parlant  dans  le  même  sens,  un  membre  fait  valoir  l'intérêt  que  pré- 
sentent pour  les  étudiants  les  deux  compositions.  En  effet,  si  Tune  des 
deux  épreuves  est  faible,  elle  peut  être  compensée  par  la  valeur  de 
l'autre. 

Un  autre  membre,  tout  en  admettant  la  nécessité  qu'il  y  a  d'élever 
le  niveau  de  la  licence,  déclare  n'être  pas  partisan  des  deux  épreuves; 
il  ne  faut  pas  abuser  de  l'assimilation  des  aspirants  à  la  licence  en 
droit  et  des  aspirants  aux  autres  licences;  il  y  a  lieu  de  remarquer,  en 
effet,  que  si  la  licence  es  lettres  exige  plus  d'épreuves  écrites,  la  licence 
en  droit  comporte  plus  d'épreuves  orales. 

La  proposition  tendant  à  n'exiger  qu'une  composition  est  mise  aux 
voix  et  repoussée  par  le  ConseiL  Les  articles  suivants,  jusqu'à  l'ar- 
ticle i5,  sont  ensuite  adoptés. 

A  propos  de  l'article  16,  un  membre  demande  au  Conseil  de  décider 
que  les  dispositions  du  décret  relatives  aux  examens  ne  seront  mises 
à  exécution  qu'à  dater  de  la  session  de  juillet  1897.  Après  discussion, 
le  Conseil  repousse  cette  proposition.  Les  derniers  articles  et  l'ensemble 
du  projet  mis  aux  voix  sont  adoptés. 

Le  Conseil  passe  à  la  discussion  du  projet  de  décret  relatif  au  docto- 
rat en  droit. 

Un  membre,  parlant  en  son  nom  et  au  nom  d'un  de  ses  collègues, 
retenu  éloigné  du  Conseil  par  son  état  de  santé,  demande  que  la  déno- 
mination t<  sciences  politiques  »,  adoptée  par  la  Commission  pour  l'un 
des  deux  doctorats,  soit  remplacée  par  celle  de  «  sciences  d'État  ».  Le 
mot  de  (c  politique  »  a  toujours  soulevé  des  préventions,  il  ne  faut  pas 
donner  à  celles-ci  l'occasion  de  se  manifester.  Ce  serait  au  surplus  un 
acte  de  bienveillance  envers  un  établissement  qui  a  rendu  bien  des  ser- 
vices et  qui  sera  victime  de  la  confusion  que  l'on  ne  manquera  pas 
d'établir  au  dehors  si  le  texte  de  la  Commission  est  adopté  par  le  Con- 
seil. 

Il  est  répondu  que  le  Gouvernement  n'a  jamais  eu  la  prétention  de 
faire  de  l'enseignement  des  sciences  politiques  un  monopole  de  l'État; 
mais  il  est  de  son  droit  comme  de  son  devoir  de  faire  à  cet  enseigne- 
ment une  place  plus  large  dans  ses  Facultés  de  droit;  et  il  le  fera  sans 
porter  atteinte  à  un  établissement  libre,  dont  on  ne  méconnaît  pas  les 
services  et  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire. 

Quant  à  la  mention  «  sciences  d'Etat  »,  ce  n'est  pas  une  expression 
française;  elle  n'a  pas  cours  dans  notre  langue.  Si  on  l'adoptait,  elle  ne 
tarderait  pas  à  prêter  à  de  très  graves  confusions;  elle  serait  inter- 
prétée comme  une  mainmise  de  TÉlat  sur  les  sciences  d'ordre  poli- 
tique. L'expression  «  sciences  politiques  »,  qui  a  cours  depuis  plus  d'un 
demi-siècle  dans  notre  langue,  n'a  pas  ces  inconvénients.  Toutefois,  pour 
éviter  tout  malentendu,  on  peut  y  ajouter  les  mots  «  et  économiques  ». 
Un  membre  propose  la  mention  «  sciences  sociales  »,  qui  répond 
mieux  aux  préoccupations  et  aux  aspirations  des  sociétés  modernes. 
Elle  n'a  pas  les  inconvénients  des  expressions  «  sciences  d'État  », 
«  sciences  politiques  »  ou  «  sciences  économiques  ». 
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IJ  **t  i^poiMla  q»*»  l>ipf^**lon  •  V!Î^n^^  sr^ial*-*  •  est  tn.»p  Ta»le 
4^  «fa Vile  powrait,  ell«  an^^î.  pr^t^r  à  d'*  fl>:b^ni««>  interpr«Ulioos. 

App^l^  à  «e  pronoïK^-r  «nr  ce»  diT<>i>^s  propoiitioBS,  le  Gons^ii 
r^fjoa^vr  4*aboitl  la  m  motion  «  sciences  so-:iak^  •,  pais  il  aJopU  U 
dénominatioB  de  «  sri^D^es  poL tiques  »  prop«><ée  par  la  Coamission 
avec  addition  des  nois  «  et  écononuqnes  •>. 

l/r«  arti^l*^  ^-t  l*ea«emble  du  prr>jet  *iicc^*iTem*nt  mis  anx  toîi 

V/flt  <|ii'»pt/^». 


COMCOURS   INTERSCOLAIRE  DE  GYMNASTIOUE 

H.  Gréard.  Tiee-recteor  de  rAeadéniie  de  Paris,  a  présidé,  le  dimanche 
**  mai,  le  «tixi^-me  coocoars  interscolaire  d^  srmnasxiqoe,  qui  a  en  liea 
ao  fymnase  mmicipal  Voltaire,  rae  Japy,  et  anqael  ont  pris»  part  enri- 
ron  350  éIêTe*,  représentant  24  lyrAes.  * 

Les  concorreiits  étaient  partai:és  en  deiu  divisions  :  les  •  juniors  -*, 
de  quinze  4  dix-sept  ans,  et  les  **  seniors  »,  de  dix-sept  à  ringt  et  nn  ans. 

Les  épreuves  comprenaient  :  on  concours  en  section  aax  appareils 
pour  les  deux  catégories,  nne  série  de  concours  en  section  de  mon- 
▼ements  d'ensemble  avec  et  sans  engins,  ainsi  qoe  des  assauts  de  canne, 
de  bâton,  de  lioxe  française  et  anglaise,  de  latte. 

Le  jorr  était  composé  de  professeurs,  de  grmnaste»  et  de  monitenis 
de  l'École  normale  de  gymnastique  de  Joinville.  C'est  au  coars  de  celk 
séance  qu'a  eu  lieu  le  concours  de  saut  du  Lendit. 

La  distribution  des  récompenses  aura  lieu  à  la  Sorbonne,  sons  la 
présidence  de  M.  Gréard,  le  dîmanrhe  19  mai.  à  dix  heures  du  matin. 


Noos  trouvons,  dans  la  519'  livraison  de  la  Grande  Emcyclopèdie,  la 
biod^phie  du  célèbre  Lanfranc,  par  M.  Ch.-Victor  Langlois. 

La  52.')*  livraison  de  la  Grande  Encyclopédie  renferme  une  étude  iW 
M.  Berthelot  sur  LavoUier,  la  bio^aphie  d'Ernest  Latisse^  par  M.  Ol-V. 
Langlois, celle  du  général  des  Jé!>uites  Laynes,  par  M.  Vollet, celle  enfin 
du  célèbre  artiste  Sébastien  Le  Herr,  par  M.  Pa«io«<iki. 
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Die  Statisiik  der  Universitàt  Halle  wûhrend  dei*  200  Jahre  ihres 
Bestehem,  par  J.  Conrad,  lena,  Fischer,  4894,  78  pages,  in-4.  —  Parmi 
les  publications  suscitées  par  les  fêtes  du  200*  anniversaire  de  l'Uni- 
versité de  Halle,  il  convient  de  signaler  la  remarquable  étude  du 
professeur  3.  Conrad.  Les  renseignements  qu'il  donne  sur  l'histoire, 
l'organisation  et  les  développements  successifs  de  cette  Université 
sont  d'autant  plus  instructifs  pour  des  Français  qu'on  peut,  me 
semble-t-il,  voir  par  cette  esquisse  ce  que  serait  probablement  devenu 
chez  nous  l'enseignement  supérieur  si  Ton  avait,  au  commencement  de 
ce  siècle,  substitué  aux  Facultés  isolées  et  languissantes  qui  ont  si  peu 
développé  la  vie  scientifique  dans  la  province,  des  centres  universitaires 
analogues  à  ceux  qui  existaient  dans  d'autres  pays.  Il  faut  ajouter  que 
la  décentralisation  universitaire  de  l'Allemagne  est  l'une  des  consé- 
quences de  sa  décentralisation  politique.  Les  souverains  de  quelque 
importance  se  montrèrent  toujours  jaloux  d'allumer  des  foyers  inlellec- 
tuels  dans  leurs  États,  de  fonder  de  magnifiques  établissements,  d'y 
attirer  beaucoup  d'élèves  et  de  bons  professeurs. 

L'essor  des  Universités  allemandes  a  été  l'un  des  résultats  heureux 
de  cet  esprit  particulariste  que  Bismarck  lui-même  appréciait  en  ces 
termes  avant  1870  :  k'  Le  particularisme  est  une  des  causes  de  fai- 
blesse de  l'Allemagne,  mais  c'est  aussi  une  cause  de  force  et  de  pros- 
périté. Les  petits  centres  ont  contribué  à  développer  dans  toutes  les 
parties  du  pays  un  bien-être  et  une  culture  qu'on  ne  trouve  pas  dans 
les  pays  organisés  sur  le  principe  de  la  centralisation.  »  Cet  esprit 
particulariste  provoqua  même  la  création  d'un  trop  grand  nombre 
d'Universités.  Il  n'y  en  avait  pas  moins  de  32  quand  celle  de  Halle  fut 
fondée  en  1694!  Mais  je  m*empresse  d'ajouter  qu'on  n'a  jamais  en  Alle- 
magne cru,  comme  en  France,  qu'il  fût  si  fâcheux  d'avoir  des  Univer- 
sités d'inégale  importance.  L'inégalité  en  matière  de  haut  enseigne- 
ment n'est  pas,  en  effet,  aussi  dangereuse  qu'on  le  suppose.  S'il  ne 
fallait  que  de  l'égalité,  elle  se  ferait  par  en  bas,  comme  le  disait  fort 
justement  au  Sénat  M.  Bardoux,  au  lieu  de  se  faire  par  en  haut;  et  je 
suis  convaincu  que  c'est  précisément  parce  qu'on  a  poursuivi  l'égalité 
et  l'uniformité  dans  l'enseignement  supérieur,  qu'il  a  végété  et  que 
l'esprit  de  routine,  favorisé  par  la  tyrannie  des  programmes,  l'a 
emporté  sur  l'esprit  de  progrès.  Ou  ne  s 'effrayait  pas,  autrefois,  en 
Allemagne,  à  la  pensée  qu'il  pût  y  avoir  de  petites  Universités  à  cûté 
des  grandes.  On  ne  demandait  pas  non  plus  que  tous  les  professeurs 
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fussent  sur  le  même  pied  au  point  de  vue  de  la  situation  et  du  traite- 
ment. L'inégalité  et  la  variété  apparurent  au  contraire  comme  des  con- 
ditions de  vie  pour  renseignement  supérieur.  Gela  suscita  bien  quelques 
ambitions  dans  le  corps  professoral.  Mais  ce  ne  fut  pas  un  si  grand 
malheur.  La  voie  de  l'enseignement  supérieur  devint  une  contioqelle 
tension  d'esprit;  une  lutte  de  toute.la  vie.  Les  changements  de  résidence 
se  traitèrent,  il  est  vrai,  comme  des  affaires  de  commerce.  Mais  cette 
manière  de  procéder,  qui  nous  choque  un  peu,  tourna  finalement  à 
l'avantage  de  l'enseignement,  parce  que  la  concurrence  s'établit  non 
pas  tant  entre  des  hommes  qui  se  disputaient  des  places  qu'entre  des 
Universités  qui  se  disputaient  des  maîtres. 

Dans  cette  lutte,  où  les  procédés  de  combat  ne  furent  pas  toujours 
très  dignes,  beaucoup  d'Universités  qui  existaient  aux  xvir  et 
xviii*  siècles,  ont  finalement  succombé.  Gelle  de  Halle  a  définitivement 
triomphé  et,  après  deux  siècles  d'existence,  elle  peut  être  aujourd'hui 
rangée  parmi  les  meilleures  Universités  de  second  rang.  Quelques- 
uns  de  ses  maîtres  sont  tout  à  fait  distingués.  Nous  ne  pouvons  repro- 
duire ici  les  intéressants  détails  que  donne  M.  Gonrad  *  sur  la  vie 
universitaire  au  xviii"  siècle,  sur  les  traitements  fort  modiques  des 
professeurs,  sur  la  façon  fort  irrégulière  dont  ils  étaient  payés,  sur  la 
pauvreté  de  beaucoup  d'étudiants.  Le»  nombre  de  ceux-ci  s'éleva  assez 
rapidement  jusqu'au  chiffre  de  836  (en  1742),  mais  il  baissa  vers  le 
milieu  du  siècle  et  descendit  à  311.  Le  président  de  Schlabbemdorf 
écrivait  en  1759  qu'on  voyait  figurer  parmi  eux  des  apprentis  cordon- 
niers et  boulangers,  et  que  beaucoup  de  jeunes  gens  se  faisaient 
immatriculer  pour  bénéficier  des  privilèges  universitaires.  Fort  irré- 
gulière était  aussi  la  durée  des  études.  II  ne  semble  même  pas  qu'on  se 
soit  occupé  sérieusement  de  la  fixer.  L'Université  de  Halle  fut  presque 
ruinée  pendant  les  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire  ;  mais  elle 
reprit  son  essor  après  la  paix  de  1815.  Le  nombre  des  étudiants  ne 
cessa  de  s'accroître,  il  atteignit  le  chiffre  de  1000  en  1872,  et  il  est 
aujourd'hui  de  15  à  i  600. 

L'Université  de  Halle  fut  d'abord  réputée  pour  l'étude  du  droit. 
Mais  ce  furent  les  études  théologiques  qui  y  prirent  bientôt  le  dessus. 
Dans  la  période  comprise  entre  1821  et  1861,  les  étudiants  en  théologie 
ont  fourni  à  eux  seuls  60  p.  100  du  chiffre  total  des  étudiants.  De  cu- 
rieux tableaux  statistiques  nous  font  connaître  l'âge  des  étudiants  (au 
peu  plus  âgés  en  moyenne  que  chez  nous),  la  classe  sociale  à  laquelle 
ils  appartiennent,  les  occupations  de  leurs  parents,  et  par  suite  les  in- 
fluences auxquelles  ils  ont  été  soumis  dans  leur  jeunesse.  Au  xviii*  siècle, 
quoi  qu'ait  dit  Schlabbemdorf,  il  est  certain  qu'un  plus  grand  nombre 
de  ceux  qui  suivaient  les  cours  de  l'Université  étaient  fils  de  pères  qui 
avaient  reçu  eux-mêmes  une  éducation  académique.  La  proportion  de 
ces  étudiants,  mieux  préparés  par  l'influence  du  milieu  où  s'était  passée 
leur  jeunesse,  s'est  abaissée  de  53  p.  100  à  31,  puis  à  24,  et  actuelle- 
ment à  20  p.  100.  Et  encore  la  proportion  est-elle  meilleure  à  Halle  que 
dans  d'autres  Universités.  Ges  intéressantes  statistiques  conduisent 
l'auteur  à  des  considérations  fort  justes  sur  l'encombrement  des  car- 
rières, et  sur  la  pléthore  dont  on  se  plaint  avec  raison.  Les  Universités 
sont  maintenant  fréquentées  par  un  nombre  chaque  jour  croissant  de 
fils  de  commerçants,  d'industriels,  de  petits  fonctionnaires,  de  fermiers. 
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et  même  d'artisans,  qai  désertent  la  carrière  paternelle.  C'est  dans  la 
Faculté  de  philosophie  qu'on  trouve  le  plus  grand  nombre  d'étudiants 
appartenant  à  des  familles  où  la  culture  intellectuelle  est  plus  que 
médiocre.  Quant  aux  étudiants  étrangers,  leur  nombre  s'accroît  égale- 
ment et  ils  sont  actuellement  112. 

Tous  ceux  qui  se  préoccupent  de  la  situation  de  l'enseignement  su- 
périeur en  France  liront  aussi  avec  profit  les  chapitres  relatifs  à  l'or- 
ganisation matérielle,  aux  ressources  et  aux  dépenses  de  l'Université. 
Les  recettes  et  revenus  s'élèvent  à  i  827  283  marks.  Les  dépenses  sont 
de  i  785130  marks.  Il  va  sans  dire  que  les  bibliothèqueis,  laboratoires, 
instituts  divers,  sont  généreusement  dotés. 

Quant  aux  professeurs,  leurs  traitements  se  sont  fort  élevés  depuis 
le  siècle  dernier.  La  moyenne  des  traitements  des  professeurs  ordi- 
naires en  1891-1892  était  de  7633  marks  (9541  francs)  et  les  honoraires 
payés  par  les  étudiants  (Collegiengelder)  étaient  à  peu  près  aussi  consi- 
dérables. Cette  rémunération  élevée  a  contribué,  on  le  sait,  à  placer  les 
professeurs  des  Universités  allemandes  dans  une  situation  fort  avanta- 
geuse, et  à  leur  assurer  une  position  sociale  très  relevée.  M.  Conrad 
nous  indique  aussi  quelle  est  la  somme  que  doit  débourser  chaque  étu- 
diant pour  suivre  les  différents  cours.  Les  prix  se  sont  notablement 
accrus  depuis  le  siècle  dernier  (208  marks  en  moyenne).  Mais  les 
bourses  (Stipendien)  sont  aussi  données  plus  généreusement  qu'autre- 
fois (sans  atteindre,  toutefois,  les  mêmes  proportions  que  dans  d'autres 
villes  comme  Leipzig  et  Tubingue).  Le  dernier  chapitre  est  consacré 
aux  examens  :  une  centaine  de  promotions  ont  lieu  chaque  année,  la 
très  grande  majorité  dans  la  Faculté  de  philosophie.  C'est  dans  les 
Facultés  de  théologie  et  de  droit  qu'aujourd'hui  il  y  en  a  le  moins. 

L'intéressante  monographie  de  M.  Conrad  prouve  une  fois  de  plus 
l'importance  de  ces  foyers  de  travail,  d'activité,  de  découvertes  utiles 
dont  l'organisation  universitaire  napoléonienne  a  rendu  la  constitution 
si  difficile  dans  notre  pays.  L'histoire  des  développements  de  l'Univer- 
sité de  Halle  montre,  par  un  exemple,  comment  les  Allemands  ont  su 
organiser  leur  enseignement  supérieur,  lentement,  raisonnablement» 
en  se  servant  d'institutions  séculaires  à  l'aide  desquelles  ils  ont  réalisé 
d'admirables  progrès,  et  dont  ils  ont  su  faire  des  foyers  de  vie  intellec- 
tuelle pour  leur  pays. 

Les  institutions  patronales.  Leur  état  actuel,  leur  avenir,  par  Hubert 
Brice  (ouvrage  récompensé  par  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques),  i  vol.  in-8,  Paris,  Rousseau,  1895,  vi-340  pages.  —  «  Tout 
individu,  disait  Stuart  Mill,  qui  possède  ou  qui  gagne  de  quoi  vivre 
sans  le  secours  d'autrui  n'a  pas  besoin  d'une  autre  protection  que  celle 
que  lui  donne  ou  que  devrait  lui  donner  la  loi...  on  peut  affirmer  que 
les  ouvriers  ne  seront  plus  soumis  désormais  au  régime  patriarcal  ou 
paternel.  Cette  question  a  été  décidée  lorsque  les  travailleurs  ont  appris 
à  lire...  » 

Cette  prédiction  de  Stuart  Mill  ne  semble  pas  encore  à  la  veille  de 
se  réaliser.  Le  beau  livre  de  M.  Brice  suffirait  à  prouver  que  le  pa- 
tronage n'a  pas  encore  fait  son  temps,  et  qu'il  est  au  moins  prématuré 
de  croire  que  le  patron  ne  peut  aider  l'ouvrier  à  parer  aux  difficultés 
imprévues  qui  peuvent  survenir  au  cours  de  son  existence.  Il  est  d'ail- 
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leurs  fort  intéressant  d'obseirer  que  ce  sont  précisément  ceux  qui  pré- 
tendent exclure  le  patron  de  tout  rapport  avec  ses  ouvriers  et  de  toute 
action  sur  eux  pour  les  aider  dans  la  vie,  qui  font  appel  le  plus  volon- 
tiers à  l'intervention  de  l'État  pour  créer  des  privilèges  en  faveur  de  la 
classe  ouvrière.  C'est  à  l'État  qu'on  demande  de  tout  prévoir  et  de  tout 
ordonner!  En  repoussant  le  patron  on  courbe  Fouvrier  sous  la  tyrannie 
anonyme  de  règlements  mal  conçus  et  d'une  multitude  de  fonctionnaires 
irresponsables. 

Tout  en  acceptant  l'intervention  de  l'État  dans  un  grand  nombre  de 
cas,  M.  Brice  exprime  avec  beaucoup  de  raison  le  désir  que  le  patron 
rende  l'intervention  légale  inutile.  11  trouve  l'initiative  privée,  quand 
elle  existe,  beaucoup  meilleure  que  la  loi  ;  et  il  met  fort  bien  en  relief 
l'obligation  morale  qui,  dans  les  rapports  entre  employeurs  et  employés, 
s'ajoute  au  contrat  sanctionné  par  la  loi  positive.  Si  le  patron,  au  point 
de  vue  juridique,  est  quitte  envers  l'ouvrier  à  qui  il  a  payé  le  salaire 
convenu,  il  peut  ne  pas  l'être  complètement  aux  yeux*  de  la  morale  et 
avoir  à  ce  point  de  vue  [des  reproches  à  se  faire,  s'il  voit  tomber  dans 
une  misère  souvent  imméritée  un  de  ceux  qui  ont  contribué  à  fonder 
son  bien-être.  Cette  obligation  résulte  d'abord  de  Tinsuffisance  trop  sou- 
vent constatée  du  salaire,  cause  de  misère  contre  laquelle  l'ouvrier  est 
à  peu  près  désarmé,  elle  résulte  aussi  de  son  ignoranpe  et  de  son  im- 
prévoyance. Son  ignorance  l'empêche  à  la  fois  de  discuter  en  connais- 
sance de  cause,  avec  l'égalité  qui  est  la  base  des  contrats,  les  conditions 
de  son  travail,  et  d'apprécier  par  lui-même  les  combinaisons  de  la  pnV 
voyance.  Le  machinisme  moderne  énerve  son  initiative,  le  mode  de 
paye  adopté  ne  laisse  entre  ses  mains,  api*ès  ses  dépenses  réglées,  qu'une 
somme  trop  minime  pour  qu'il  songe  à  capitaliser.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'aux lois  qui  prétendent  le  protéger,  qui  n'aient  eu  pour  efifet,  à  côté 
de  services  incontestables,  d'affaiblir  en  lui  le  sentiment  de  la  respon- 
sabilité, et  de  lui  désapprendre  la  prévoyance. 

Il  ne  peut  être  questi  on  d'examiner  ici  les  modes  divers  par  lesquels 
peut  se  réaliser  cette  obligation  morale  dont  le  caractère  me  semble 
d'autant  plus  impérieux  que  les  progrès  de  la  grande  industrie  et  du 
commerce  diminuent  chez  l'ouvrier  les  chances  qu'il  peut  avoir  de  s'é- 
lever à  la  condition  de  patron.  Le  domaine  du  patronage  est  trop  vaste, 
trop  varié  pour  qu'un  même  jugement  puisse  s'appliquer  à  toutes  les 
institutions  qu'il  a  réalisées  (amélioration  des  salaires,  primes,  gratifi- 
cations, participation  aux  bénéfices,  coopérations,  économats,  logements 
ouvriers,  institutions  d'épargne  et  de  crédit,  hôpitaux,  asiles,  assurances, 
pensions,  etc.).  On  trouvera  sur  tous  ces  points  dans  le  livre  que  nous 
signalons  des  renseignements  fort  précis,  et  de  sages  distinctions.  Et 
ceux  qui  seraient  tentés  de  se  laisser  séduire  par  les  docteurs  du  So- 
cialisme, verront  quele  remode  n'est  pas  là  où  on  le  leur  indique,  c'est- 
à-dire  dans  la  socialisation  des  moyens  de  production.  «  Le  mal,  écri- 
vait, il  y  a  quelques  années  M.  Burdeau,  est  cette  idée  profondément 
écrite  dans  l'esprit  de  la  plupart  des  travailleurs  que  la  répartition  des 
richesses  n'est  pas  faite  selon  l'équité,  que  les  capitalistes  ont  plus  et 
les  ouvriers  moins.  »  M.  Brice  montre  du  moins  que  le  patronage  ne 
peut  être  regardé  comme  «  une  bonne  spéculation  »,  et  même  que  l'ou- 
vrier a  tort  de  le  considérer  comme  un  sacrifice  fait  uniquement  en 
vue  de  sauvegarder  les  situations  acquises,  ou  comme  un  os  à  ronger. 
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Les  ouvriers,  si  faciles  à  égarer  et  à  entraîner,  ont  surtout  besoin  aujour- 
d'hui d'être  éclairés.  Ils  sont,  comme  les  patrons  eux-mêmes,  afûigés 
de  toutes  les  imperfections  humaines,  mais  ils  sont  capables  aussi  de 
tous  les  bons  sentiments  dont  aucune  classe  ne  peut  prétendre  possé- 
der le  monopole.  Des  livres  comme  ceux  de  M.  Brice  peuvent  rendre 
de  précieux  services  à  tous  les  esprits  clairvoyants  qui  cherchent  à 
comprendre  l'importance  de  la  crise  sociale  que  traverse  la  société 
contemporaine.  L'un  des  principaux  orateurs  du  congrès  socialiste  de 
Francfort  laissait  échapper  dernièrement  cet  aveu  qu'il  était  dangereux 
pour  le  succès  des  doctrines  socialistes  de  voir  les  Akademiker,  c'est-à- 
dire  ceux  qui  ont  une  haute  culture  intellectuelle,  s'occuper  des  ques- 
tions sociales.  L'aveu  est  bon  à  retenir.  Formons  au  contraire  le  vœu 
que  les  lecteurs  de  cette  revue,  auxquels  le  nom  d'Akademiker  convient 
parfaitement,  s'occupent  avec  la  précision  rigoureuse  des  méthodes 
scientifiques,  de  ces  questions  si  difficiles,  et  en  particulier  de  toutes 
celles  qui  sont  propres  à  faire  régner  la  paix  dans  l'atelier,  et  à  amé- 
liorer le  sort  des  travailleurs. 

Georges  Blondel. 

Souvenirs  de  lectures.  Histoire  et  morale,  par' X.  Du  Mksnil,  directeur 
honoraire  au  Ministère  de  Tlnstruction  publique,  i  vol.  in-i8  jésus 
de  205  pages.  Paris,  Hachette,  1894.  —  «  Nous  qualifions*  volontiers  de 
banalités  des  vérités  que  nous  ne  voulons  pas  entendre  »  :  telle  est 
l'épigraphe  d'un  livre  que  l'auteur  destine  aux  maîtres  de  nos  écoles 
et  dans  lequel  il  a  rassemblé,  nous  dit-il,  les  souvenirs  anciens  et  récents 
de  ses  lectures.  La  morale  a  la  première  place  dans  ces  extraits,  car 
«'sa  maîtrise  est  universelle,  et  nos  maux  les  plus  cniels  nous  viennent 
de  son  abstention.  »  Mais  les  enseignements  de  l'histoire  et  de  la  poli- 
tique n'y  sont  pas  non  plus  négligés  ;  car  «  le  présent  n'est  pas  le  pro- 
duit d'une  génération  spontanée:  il  est .  l'héritier  d'un  passé  dont  nous 
continuons,  sous  d'autres  enseignes,  les  grandeurs  et  les  infirmités. 
Cette  conviction,  si  elle  pouvait  être  partagée,  suffirait  à  mettre  fin  à 
nos  divisions  pour  nous  conduire  à  un  échange  réciproque  d'aveux  et  de 
repentirs.  )>  En  ces  quelques  lignes,  M.  Du  Mesnil  nous  fait  connaître  le 
dessein  si  noble  qu'il  s'est  proposé,  et,  pour  travailler  à  sa  réalisation,  il 
s'adresse  avec  confiance  aux  instituteurs,  «  à  ces  préparateurs  du  suf- 
frage universel  »  qu'il  convie  à  enseigner  la  vertu  et  la  justice  en  même 
temps  que  l'arithmétique  et  l'alphabet.  En  condensant,  à  leur  usage 
par  des  citations  heureusement  choisies  et  groupées  sous  certains  titi-es, 
un  peu  de  la  sagesse  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  siècles,  il  ne  s'est 
pas  interdit  d'y  entremêler  des  réflexions  puisées  à  sa  propre  expé- 
rience et  dont  le  charme  et  la  délicatesse  ne  perdent  rien  à  se  trouver 
dans  un  voisinage  qui,  pour  d'autres  et  de  moins  autorisés,  eût  été  sans 
doute  dangereux.  Ces  pensées  (car  c'est,  dans  toute  la  force  du  mot,  le 
terme  qui  leur  convient)  sont  précieuses  en  elles-mêmes,  et  aussi  parce 
qu'elles  nous  mettent  dans  la  confidence  d'une  personne  placée  par  état 
dans  un  bon  poste  d'observation  et  qui  peut  être  regardé  comme  un  des 
plus  parfaits  modèles  de  l'honnête  homme,  dans  toutes  les  relations  de 
la  vie  publique  et  privée.  Tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  problèmes  de 
l'éducation  trouveront  dans  ces  pages  sincères,  mais  nullement  pessi- 
mistes, nombre  d'avis  utiles  à  méditer,  et  surtout  une  sorte  d'excitation 
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morale,  un  sursum  corda  plus  salutaire  encore,  s'il  est  possible,  que  ces 
leçons  mêmes.  Un  tel  recueil  se  lit,  se  reprend,  mais  ne  se  prête  pas 
à  l'analyse.  Après  ce  que  nous  avons  fait  entrevoir  de  son  but  et  de  ses 
tendances,  la  meilleure  manière  d'en  faire  sentir  le  prix  sera  d'en  repro- 
duire ici,  à  titre  d'exemple,  quelques  extraits,  d'une  attachante  et  fine 
psychologie,  où  la  pensée  se  dégage  avec  une  netteté  et  une  précision 
particulières,  et  qui  laissent  le  lecteur  non  moins  satisfait  de  l'heureust* 
rencontre  de  l'expression  que  de  la  forte  et  vive  conception  du  sujet. 

E.  D.-B. 

Action.   —  Penser   pour  penser  n'est  parfois  qu'une  forme  plus 
séduisante  de  notre  paresse;  penser  pour  agir,  voilà  l'homme. 

Admiration.  —  Je    ne    prendrai  pas  l'admiration  pour   maltresse  i 

d'école,  car  son  vol  habituel  est  trop  haut  pour  que  nos  enfants  puis-  > 

sent  la  suivre.  Mais  je  tiendrai  la  main  à  ce  qu'elle  les  visite  à  certains  | 

jours;  et  ces  jours-là,  nous  aurons  tous  la  fièvre  et  ce  sera  fête. 

Bonheur,  —  Une  de  nos  prétentions  les  plus  insolentes  est  de  croire  I 

que  le  bonheur  nous  soit  dû.  Acceptons  le  bonheur  avec  empressement,  i 

mais  aussi  avec  crainte,  il  est  trop  souvent  le  trait  rouge  qui  marque  ' 

les  arbres  destinés  à  la  hache.  | 

Défauts,  —  Il  m'est  interdit  d'être  parfait,  c'est  entendu,  je  voudrais 
seulement  choisir  mes  défauts.  I 

Enfants.  —  Vous  êtes  suffisamment  renseigné  sur  l'attention  que  , 

vous  prête  un  enrant  quand  il  vous  interrompt  dès  les  premiers  mots  , 

pour  vous  dire  :  J'ai  compris?  'i 

Entêtés.  —  H  y  aurait  peut-être  un  moyen  de  guérir  les  entêtés,  c'est 
de  leur  faire  comprendre  qu'ils  sont  ridicules.  I 

Esprit.  —  L'esprit  traite  le  cœur  d'innocent  comme  s'il  n'avait  pas  i 

en  propre  sa  crédulité  et  ses  égarements.  La  seule  chose  qui  soit  bien 
à  lui,  c'est  son  impertinence. 

Femmes,  —  Du  jour  où  nous  avons  abandonné  aux  mères  les  pre-  , 

miers  enseignements  de  nos  enfants,  cette  nécessité  s'imposait  de  leur  ' 

mesurer  la  vérité  avec  moins  d'économie...  Cependant,  c'est  sur  cette  | 

nécessité  impérieuse  que  nous  disputons  aujourd'hui  même,  comme  si  , 

les  vertus  de  la  femme  étaient  faites  de  son  ignorance.  I 

Histoire.  —  Si  vous  prétendiez  vous  donner  à  l'Histoire,  je  vous  1 

demanderais  d'abord  si  vous  êtes  assez  sûr  de  votre  moralité  pour  vous 
montrer  inaccessible  à  toute  complaisance.  Vous  entreprenez,  sachez-le  | 

bien,  un  voyage  effrayant  où  vous  rencontrerez  plus  d'un  monstre  et 
plus  d'un  abîme.  A  chaque  pas,  ce  sera  la  trace  du  sang  versé,  la  honte  ' 

sans  trêve  du  mensonge,  le  spectacle  de  l'âme  humaine  agitée  comme  , 

une  écume  dans  ses  remous  fangeux.  La  vérité  laborieusement  et  dou- 
loureusement acquise,  la  confesserez- vous  en  tout  temps  et  en  tout  l 
lieu  ?  Vous  sera-t-elle  plus  chère  que  vos  amis,  plus  chère  que  votre 
famille  même,  plus    chère  que    votre  ambition?  Ne  sacrifierez- vous                          ' 
jamais  les  morts  silencieux  et  inutiles  à  ces  vivants  dont  la  faveur                         | 
peut  être  pour  votre  nom  un  ornement  et  faire  votre  fortune?...  , 

Ingrats.  —  N'est-il  pas  affreux  de  reconnaître  que  les  soins  les  plus  I 

délicats  peuvent  parfois  nous  importuner! 

Instruction.  —  Les  doctrines  impératives  n'ont  Jamais  produit  que 
des  esprits  subalternes,  des  séditieux  et  des  ingrats. 
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Langues.  —  Aucune  langue,  si  riche  qu'elle  soit,  ne  se  suffit  à  elle- 
même  et,  pour  traduire  tous  nos  sentiments,  l'enfant  y  ajoute  ses  lar- 
mes, la  mère  ses  caresses,  la  musique  ses  sonorités... 

Médiocrité.  —  Les  gens  médiocres  ont,  pour  parvenir,  des  chances 
que  n'ont  pas  toujours  les  hommes  de  talent.  Ils  ne  sont  pas  incommo- 
dés par  le  souci  de  leur  dignité  ;  leurs  empressements  savent  descendre 
aux  plus  humbles  services  ;  et  pour  monter,  il  leur  suffit  de  rencontrer 
l'occasion  en  quête  d'un  bon  domestique. 

Occasion.  —  Si  toute  occasion  est  bonne  pour  le  larron,  toute  occa- 
sion n*est  pas  faite  pour  l'honnête  homme. 

Ckibli.  —  L'homme  est  par-dessus  tout  un  distrait  qui  ne  vaut  et 
ne  déchoit  que  par  la  variété  de  ses  oublis.  Il  oublie  de  penser  au  dan- 
ger et  il  se  sacrifie,  il  oublie  ses  propres  [besoins  et  le  voilà  charitable; 
il  oublie  les  bienfaits  qu'il  a  reçus,  le  devoir,  l'honneur,  et  le  voilà  cri- 
minel, le  voilà  vil. 

Paresse.  —  La  paresse  chez  l'enfant  peut  naître  de  circonstances  très 
diverses  qu'il  importerait  d'étudier  ;  de  la  médiocrité  d'une  intelli- 
gence qui,  n'ayant  ni  ressort  ni  goût,  se  rebute  au  moindre  effort;  d'un 
état  de  santé  misérable  qui  a  pour  conséquence  le  défaut  d'émulation, 
d'une  inclination  violente  pour  le  jeu,  laquelle  se  confond  avec  le  be- 
soin de  mouvement;  de  la  confiance  funeste  que  l'on  a  dans  une  fortune 
qui  nous  attend;  enfin,  du  défaut  de  conscience  absolu  ou  du  mépris 
que  peut  avoir  pour  toute  étude  un  cœur  bas,  indifférent  sur  les  moyens 
de  vivre. 

Histoire  de  C AxUriche-Eongrie  depuis  les  origines  jusqu'à  Vannée  1894, 
par  Louis  Léger,  professeur  au  Collège  de  France,  à  l'École  supérieure 
de  guerre  et  à  l'Ecole  des  Sciences  politiques.  —  Ouvrage  contenant 
6  cartes.  —  Quatrième  édition ,  revue  et  complétée.  Hachette,  1895.  — 
On  sait  comment  ce  livre  a  été  conçu  dès  l'origine  :  «  A  l'histoire  syn- 
thétique et  unitaire  de  l'Autriche-Hongrie,  telle  qu'on  l'imaginait 
volontiers  depuis  1815,  telle  que  M.  de  Metternich  avait  voulu  la  faire, 
M.  Léger  substituait  l'étude  analytique  d'un  certain  nombre  de 
groupes;  il  ne  parlait  pas  de  l'Empire  autrichien,  mais  de  l'État  austro- 
hongrois  et  remettait  au  premier  plan  la  Bohème  et  la  Hongrie,  jus- 
qu'alors trop  dédaignées...  Les  événements  qui  se  sont  accomplis  de- 
puis 1878  ont  confirmé  le  point  de  vue  de  l'auteur,  et  des  idées  qui 
semblaient,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  paradoxales  ou  révolution- 
naires sont  entrées  dans  ;le  courant  de  l'enseignement  et  des  polé- 
miques quotidiennes.  » 

M.  Léger  a  le  droit  de  le  rappeler  et  d'en  être  fier;  et,  parmi  les 
témoignages,  rendus  à  son  livre,  qui  l'ont  le  plus  touché,  il  peut  bien 
citer  celui  de  l'illustre  historien  anglais  Freeman,  qui  l'a  fait  traduire 
sous  sa  direction.  En  France,  l'Histoire  de  V Autriche-Hongrie  n'a  pas 
été  moins  bien  accueillie  qu'à  l'étranger  :  cette  quatrième  édition  en 
est  la  preuve. 

Elle  comporte  deux  chapitres  de  plus  et  conduit  les  événements 
jusqu'à  la  fin  de  1894  :  la  précédente  s'arrêtait  à  l'année  1878. 

Déjà,  à  cette  époque,  l'Autriche,  mise  à  la  porte  de  l'Allemagne,  se 
laissait,  docilement  et  sans  rancune,  orienter  vers  la  péninsule  des  Bal- 
kans, avec  la  complicité  intéressée  de  la  Prusse  :  l'occupation  de  la 
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Bosnie  et  de  THerzégoviiie  la  lança  sur  la  route  de  Salonique.  Le  Mon- 
ténégro déçu  resta  fidèlement  attaché  à  rintluence  moscovite;  égale- 
ment déçue,  mais  moins  irrécoociliable,  la  Serbie  se  rangea  peu  à  peu 
sous  la  dépendance  politique  et  économique  de  la  cour  de  Vienne  :  on 
se  rappelle  comment  elle  fut  à  temps  sauvée  des  armées  bulgares» 
par  rintervention  impérative  de  sa  puissante  alliée. 

Si  l'Autriche- Hongrie  a  depuis  1878  proclamé  très  haut  Tintention 
de  maintenir  la  paix  dans  la  péninsule,  c'est  qu'elle  entendait  à  l'ave- 
nir ne  plus  permettre  une  occupation  des  armées  russes.  Ailn  de  con- 
solider Tétat  de  choses  ûxé  par  le  Congrès  de  Berlin,  elle  s'unit  à  la 
Prusse  par  un  traité  secret.  L'alliance  était  dirigée  contre  la  Russie. 
Elle  le  fut  aussi  contre  la  France  le  jour  où  l'Italie  y  entra.  Alliance 
étrange,  qui,  sous  le  prétexte  d'assurer  la  paix  à  TEurope,  pourrait 
bien  un  jour  avoir  pour  l'État  austro-hongrois  ce  résultat,  d'amener  la 
Prusse  à  compléter  sa  victoire  de  Sadowa,  l'Italie  à  tirer  de  nouveaux 
avantages  de  son  échec  à  Custozza,  par  l'annexion  de  quelques  lam- 
beaux de  territoires,  ici  germaniques,  là  italiens,  pris  sur  leur  alliée 
réciproque  :  ce  serait  à  la  diplomatie  de  chercher  pour  celle-ci  des 
compensations  sur  la  route  de  Constantinople. 

Les  faits  actuels  permettent  à  M.  Léger  de  reprendre  dans  les  mêmes 
termes  la  conclusion  qu'il  formulait  en  1878  :  «  A  moins  d'un  revire- 
ment européen,  la  situation  de  l'État  austro-hongrois  est  absolument 
précaire;  son  avenir  inspire  les  plus  graves  inquiétudes  à  ceux  qui 
croient  l'existence  d'un  grand  État  danubien  nécessaire  à  l'équilibre 
de  l'Europe.  » 

Au  dedans,  les  conflits  s*aggravent  de  la  part  des  nationalités  qui  se 
jugent  sacrifiées,  celles-ci  aux  Allemands,  celles-là  aux  Hongrois. 

En  Gisleithanie,  le  ministère  Taaffe  a  pratiqué  une  politique  de 
conciliation  à  l'égard  des  Bohémiens  :  les  Tchèques  sont  rentrés  au 
Reichsrath,  Prague  a  obtenu  son  Université  nationale;  en  justice,  dans 
l'administration,  l'égalité  a  été  assurée  aux  deux  langues  rivales.  Mais 
il  s'en  faut  que  la  réconciliation  soit  complète  entre  Prague  et  le  gou- 
vernement central  de  Vienne  :  jeunes  Tchèques,  vieux  Tchèques,  ceux- 
là  par  une  politique  intransigeante,  ceux-ci  avec  plus  de  modération, 
travaillent  à  faire  reconnaître  le  droit  historique  et  l'autonomie  de  la 
Bohême. 

La  Hongrie  a  bien  fait  cause  commune  avec  la  dynastie  des  Habs- 
bourgs,  mais  sans  rejeter  aucune  de  ses  traditions  nationales  :  en  Jes 
rappelant,  elle  a  même  parfois  créé  des  embarras  singuliers  au  gouver- 
nement de  François-Joseph.  Les  Habsbourgs  sont  de  plus  en  plus  in- 
féodés à  l'Allemagne  :  or  les  Hongrois  poursuivent  chez  eux  le  germa- 
nisme, pour  l'extirper.  Vis-à-vis  des  nationalités  chaque  jour  plus 
remuantes,  que  TAusgleich  a  compris  dans  les  limites  de  la  Translei- 
thanie,  la  Hongrie  entend  maintenir  intacts  ses  privilèges  :  elle  réprime 
les  manifestations  des  Serbes,  des  Slovaques,  des  Ruthènes  et  des 
Roumains,  leur  déniant  ainsi  les  droits  qu'elle  s'est  fait  reconnaître 
elle-même. 

Bref,  l'équilibre  est  toujours  à  trouver  entre  les  groupes  disparates 
qui  servent  de  base  à  l'État  autrichien  :  loin  de  se  fondre,  les  couleurs 
de  cette  mosaïque  de  peuples  et  d'idées  se  nuancent  chaque  jour  de 
teintes  plus  tranchées. 


BIBLIOGRAPHIE.  511 

Le  talent  et  la  scîeoce  que  M.  Léger  a  employés  à  préciser,  par  les 
faits  les  plus  récents  et  par  les  dernières  statistiques,  ces  différences 
d*organisation  politique,  de  races,  de  langues,  de  religions,  de  senti- 
ments et  d'intérêts  assureront  à  cette  quatrième  édition  une  fortune 
plus  belle  encore  que  n'ont  eue  ses  ainées. 

M.  Fallex. 

Le  Lovmre  et  son  histoii^e,  par  Albert  Babbau,  membre  correspondant 
de  rinstitut.  Ouvrage  enrichi  de  140  illustrations,  d'après  des  dessins, 
plans  et  gravures  de  l'époque.  Paris,  Firmin  Didot,  in-4«  de  350  p.,  1895. 
—  Peu  de  monuments  au  monde  sont  aussi  caractéristiques  d'une  na- 
tion, que  le  Louvre  l'est  de  la  nation  française.  Il  est  à  la  fois  royal  et 
national;  son  histoire  est  intimement  liée  à  celle  du  sol  qui  le  vit  naître, 
^'randir,  se  transformer  indéfiniment.  Parvenu,  dans  notre  état  de  ré- 
publique, au  terme  probable  de  ses  métamorphoses,  et  chef-d'œuvre 
destiné  à  servir  désormais  d'abri  à  d'innombrables  chefs-d'œuvre,  il 
demeure  le  témoin  historique  le  plus  intéressant  à  consulter  parmi 
tant  de  merveilles  architecturales  dont  Télan  populaire  ou  la  magnifi- 
cence de  nos  rois  a  doté  la  France  depuis  six  ou  sept  siècles.  Car  le 
Louvre  fut  d'abord  château  fort  avant  de  devenir  palais  ;  ce  palais  ne  se 
développa  lui-même  qu'au  fur  et  à  mesure  des  ressources  de  la  royauté, 
et  l'ordre  de  ses  progrès  correspond  exactement  à  la  marche  ascendante* 
du  pouvoir  royal;  paix  ou  guerre,  ordre  ou  désordre,  tout  retentit  sur 
l'expansion  d'un  monument  à  la  fois  dynastique  et  populaire.  Et  quelle 
plus  complète  histoire  lapidaire  de  l'art  français  entre  tous,  de  cette 
architecture  où  nos  Pierre  Lescot,  nos  Philibert  de  Lorme,  nos  du  Cer- 
ceau, nos  Mt'tézeau,  nos  Ghambiges,  en  attendant  les  Le  Vau,  les  Lemer- 
cier,  les  Perrault,  etc.,  ont  partout  inscrit  leurs  noms  en  lettres  ineffa- 
çables! Témoin  Taventure  du  Bernin  qui,  pompeusement  appelé  d'Italie 
pour  terminer  le  Louvre  à  la  confusion  de  nos  artistes,  dut  s'en  re- 
tourner honteux  après  un  échec  complet,  tandis  qu'un  Français,  hier 
encore  médecin,  couronnait  par  la  colonnade  un  bâtiment  conçu  et 
exécuté  tout  entier  par  des  Français.  Louis  XIV,  avant  d'emprunter  au 
Pape  son  grand  artiste  à  tout  faire,  aurait  pu  cependant  se  rappeler  la 
réflexion  qui  échappa  à  Serlio,  mandé  d'Italie  à  grands  frais  aussi, 
lorsque  François  !«'  le  conduisit  en  face  du  palais  commencé  de  Fon- 
tainebleau :  «  Eh  I  pourquoi  faire  venir  d'Italie  des  artistes,  quand  vous 
avez  en  France  des  hommes  capables  de  ce  que  je  vois  ?  » 

C'est  donc  comme  une  histoire  abrégée  de  la  France  que  renferment 
ces  belles  murailles;  et  chacune  pourrait  raconter  plus  d'un  chapitre 
à  la  fois,  car  ces  pavillons,  souvent  pris,  repris,  élargis,  abattus,  réé- 
difiés,  ne  nous  ont  conservé  que  la  pensée  du  dernier  constructeur,  et 
gardent  en  leurs  substructions,  comme  en  un  cercueil  inviolable,  le 
squelette  des  anciens  édifices.  Dégager  des  constructions  actuelles  tous 
ces  états  successifs,  et  montrer  aux  yeux,  avec  les  ensembles  complets 
à  certaines  dates,  la  série  des  formes  qu'ont  revêtues  toutes  les  parties 
distinctes  du  palais  à  chaque  époque,  un  tel  travail  d'exhumation  se- 
rait, à  vrai  dire,  impossible.  Des  écrivains  spéciaux  l'ont  tenté,  non  sans 
succès,  sur  un  ou  deux  points  particuliers,  par  exemple  le  regretté  Pa- 
lustre, qu'on  s'étonne  de  ne  point  voir  cité  par  Babeau,  dans  sa  Note 
bibliographique.  Mais  M.  Babeau  a  voulu  autre  chose,  et  il  a  parfaitement 
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réalisé  son  dessein.  Suivre  pas  &  pas  la  transformation  du  Louvre,  de 
période  en  période;  passer  des  changements  extérieurs  aux  change- 
ments intérieurs  ;  étudier  non  seulement  l'habitation,  mais  ses  hôtes, 
et  marquer  les  principaux  événements,  mariages,  morts,  couronne- 
ments, etc.,  dont  le  palais  a  été  le  théâtre  :  ainsi  a-t-il  très  minutieuse- 
ment et  savamment  procédé  jusqu'en  1666,  date  à  laquelle  le  Louvre 
cesse  d'être  résidence  royale.  Dès  lors,  commence  l'histoire  du  Louvre 
comme  collection  d'Académies  et  comme  Musée.  Louis  XVI  et  le  Muséum, 
la  Révolution,  le  mariage  de  Napoléon,  etc.,  autant  de  nouveaux  cha- 
pitres intéressants,  qui  nous  conduisent  jusqu'à  l'achèvement  du  Lou- 
vre, sous  Napoléon  III,  et  à  Tétat  actuel  de  nos  Musées.  Rien  d'imper^ 
tant  n'a  échappé  à  l'érudition  de  M.  Rabeau,  qui  nous  fait  ainsi,  non 
seulement  l'histoire  d'un  corps  de  pierre,  mais  celle  de  son  âme.  Une 
seule  omission  choquera  le  lecteur  instruit  :  l'absence  de  références  au 
cours  de  l'ouvrage,  et  Tinsufflsance  de  la  Note  rejetée  à  la  fin.  Chacun, 
en  revanche,  souscrira  à  cette  conclusion  :  «  Supérieur  en  majesté  et 
en  variété  au  Vatican,  aux  palais  d'Italie,  et  même  aux  palais  souverains 
des  grandes  capitales  du  monde,  le  Louvre  réunit  les  qualités  des  divers 
siècles  pendant  lesquels  il  s'est  accru,  la  suprême  élégance  du  style  de 
Henri  II,  la  recherche  séduisante  de  l'époque  de  Henri  IV,  la  sévère  no- 
blesse du  temps  de  Louis  XIU,  la  majesté  de  Louis  XIV,  lampleur,  la 
richesse  et  la  science  de  notre  siècle.  A  travers  les  vicissitudes  des 
âges,  des  régimes  et  des  goûts,  il  s'est  continué,  amalgamant  les  ten- 
dances des  diverses  époques,  les  rapportant  à  une  sorte  de  règle  pre- 
mière, et  les  coordonnant,  malgré  quelques  notes  disparates,  dans  une 
unité  harmonieuse,  qui  est  conforme  à  l'histoire  et  au  génie  français. 
C'est  notre  palais  par  excellence.  Superbe  par  son  apparence  et  ses  ri- 
chesses, il  atteste  la  grandeur  du  passé  et  du  présent  de  la  France,  et 
resplendit  au  front  de  sa  capitale  comme  un  des  joyaux  les  plus  pré- 
cieux de  sa  couronne.  » 

S.    ROCHEBLAVE. 


Le  Gérant  :  Maurice  TARDIEU. 
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AVIS 

L'AdmiûistTatioQ  de  la  Revue  Internationale  de  l'Bn- 
eeignement  prie  ceux  de  ses  Abonnés  qui  n'ont  pas  encore 
renouvelé  leur  souscription  pour  1895,  de  vouloir  bien  lui  adresser 
le  montant  de  leur  abonnement  s'ils  ne  veulent  pas  éprouver  de 
retard  dans  la  réception  des  numéros. 

En  cas  de  changement  de  résidence  ou  de  domicile  et  afin 
d'assurer  la  régularité  du  service,  MM.  les  membres,  de  la 
Société  d'Enseignement  supérieur  sont  priés  de  faire  connaître 
leur  nouvelle  adresse  aux  bureaux  de  la  Revue,  K,  rue  de 
Méziëres,   Paris. 


La  REVUE  INTERNATIONALE  DE  L'ENSEIGNEMENT 

parait  le  i^  de  chaque  mois. 

PRIX  de  yABONNEMENT  :  Paris,  départements  et  étranger,  Un  ùi,2ifr. 

On  s'abonne  chez  tous  ]es  libraires  ou  par  Tenvoi  d'un  mandat  de  poste. 


Toutes  les  conununlcatlons  relatives  aux  abonnements  et  à  Tadml- 
nistration  de  la  Revue  doivent  être  adressées  k  MM.  Armand  COLIN 
et  C<^  éditeurs,  5,  rue  de  Méziéres,  à  Paris.  —  Toutes  les  communica- 
tions relaUves  k  la  rédaction,  à  M.  DREYFUS-BRISAC,  6,  me  de  Turin. 
A  Paris. 


REVUE  INTERNATIONALE 


DE 


L'ENSEIGNEMENT 


L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR  EN  FRANCE 

AU  POINT  DE  VUE  DES  FAITS  ET  DES  PRINCIPES 

A  PROPOS  DU  LIVRE  DE  M.  LIARD  (1) 


Avec  la  loi  de  1875  sur  la  liberté  de  renseignement  supérieur, 
une  ère  historique  a  été  close,  une  ère  nouvelle  inaugurée.  Courte, 
il  est  vrai,  fut  la  liberté  pléniére,  mais  durable  Timpulsion  rénova- 
trice dont  elle  avait  donné  le  signal.  Elle  persiste,  et  longtemps, 
sans  doute,  ne  perdra  rien  de  sa  vigueur.  Mais  où  tendent  les 
réformes?  où  ont-elles  abouti?  quels  principes  y  président?  quel 
est  le  but  visé?  Ces  questions,  qui  [inconsciemment  nous  hantent 
et  apus  obsèdent,  et  dont  dépend  en  fin  de  compte  Tavenir  intel- 
Ifiçtuel  de  notre  pays,  M.  Liard  en  a  affronté  l'examen  avec  la 
même  netteté  d'esprit  et  la  môme  ampleur  de  regard  qui  nous  ont 
valu  son  beau  tableau  de  l'enseignement  supérieur  depuis  1789  (2) 
et  de  plus  avec  cette  décision  courageuse  qui  sied  à  l'homme  d'ac- 
tion. Nous  quittons  le  domaine  de  l'histoire  et  de  la  théorie  rétros- 
pective ,  nous  entrons  dans  la  mêlée  des  idées  et  des  faits,  nous 
sommes  aux  prises  avec  l'éternel  conflit  des  éléments  anciens,  qui 
résistent,  et  des  éléments  neufs,  qui  revendiquent,  après  une 
longue  incubation,  leur  droit  de  vivre. 

De  ces  éléments  en  lutjle,  les  principaux  nous  sont  connus  par 
Itiistoire  mouvementée  que  M.  Liard  a  retracée  et  dont  j'ai  donné, 
à  sa  suite,  un  rapide  aperçu.  L'idée  de  grandes  Universités  sa- 
vantes, que  la  Révolution  avait  léguée  au  Directoire,  le  Directoire 
à  la  Restauration,  celle-ci  au  Gouvernement  de  Juillet,  et  qui, 

(1)  Louis  Liard.  L'Enseignement  supérieur  en  France  t.  II,  (4894}. 

(2)  Voyez  mon  article  du  13  décembre  1894,  p.  490  et  suiv. 
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«  toujours  vaincue  par  les  faits,  n'avait  cessé  de  renaître  comme 
la  vérité  même  »,  cette  idée,  quand  elle  fut  adoptée  par  la  troi- 
sième République,  trouva  la  place  occupée  et  conquise.  Institu- 
tions et  méthodes,  régime  d'examens  ou  de  concours  et  régime 
d'études,  habitudes  machinales  d'esprit  et  préjugés  invétérés,  se 
dressaient  devant  elle  et  cimentaient  leur  résistance  de  l'alarme 
des  intérêts. 

1 

Comment  avoir  raison  de  tant  d'obstacles  de  fait  et  de  tant 
d'objections  de  principe  ?  Comment  rassurer  les  uns  et  convaincre 
les  autres  dans  un  pays  où  l'enseignement  supérieur  s'était  in- 
corporé presque  exclusivement  en  des  écoles  professionnelles  et 
en  des  jurys  d'examen? 

Les  obstacles  de  fait,  il  appartenait  au  tact  de  l'administration 
supérieure  de  les  éviter  ou  de  les  écarter,  en  sauvegardant  les 
droits  acquis  et  en  ménageant  prudemment  le  passage  de  l'ordre 
ancien  à  l'ordre  nouveau.  Tâche  délicate  que,  sous  l'autorité  des 
ministres  républicains  qui  se  sont  succédé  depuis  1875,  M.  Du 
Mesnil  et  M.  Albert  Dumont,  et  après  eux  M.  Liard,  ont  accomplie 
avec  un  bonheur  rarement  contrarié. 

Quant  aux  objections,  c'était  à  la  science  elle-même  à  les  dis- 
siper par  sa  marche  en  avant.  A  chacun  de  ses  progrès  tombait 
une  des  barrières  artificielles  qui  l'isolaient  de  la  pratique,  et 
finalement  il  ne  devait  rester  de  choix  qu'entre  elle  et  le  pur 
empirisme. 

Faudra-t-il  donc  convier  chaque  étudiant  k  franchir  tous  les 

degrés  de  la  science?  A  coup  sûr  non,  mais  on  le  conduira  au 

point  indispensable  à  atteindre  pour  la  pratique  d'un  art.  De  là, 

armé  d'une  bonne  méthode  et  l'esprit  élargi,  il  s'élèvera  aussi 

haut  que  son  originalité  propre  —  son  génie  s'il  en  a  —  sera 

f  capable  de  le  porter.  Pour  tous   «   les  clartés   scientifiques    » 

i  qu'exige  la  profession  à  laquelle  ils  se  destinent;  pour  Télite  «  la 

bonne  organisation  du  travail  scientifique  »,  cette  organisation 

.  dont  l'absence  a  fait  émigrer  à  l'étranger  tant  de  découvertes 

françaises  et  qui,  introduite  chez  nous,  a  porté  sans  délai  des 

fruits  merveilleux.  «  Si  Pasteur,  remarque  M.  Liard,  avait  fait 

{  ses  derniers  travaux  avant  la  réorganisation  de  notre  enseigne- 

•  ment  supérieur  et  de  ses  laboratoires,  c'est  à  Berlin,  à  l'Institut 

•  Koch,  et  non  pas  à  Paris,  à  l'Institut  Pasteur,  qu'en  serait  attachée 
la  gloire.  Et  cela  parce  qu'autour  de  nos  grands  hommes  ne 
s'étaient  pas  formés  à  temps  ces  cadres  de  travailleurs  qui  ne 
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sont  pas  moins  indispensables  qu'un  bon  cadre  d'officiers  et  de 
sous-officiers  pour  gagner  des  batailles.  » 

Mais  le  travail  scientifique  n'est-il  pas  dominé  de  nos  jours  par 
le  besoin  de  spécialité,  et  ne  sommes-nous  pas  ramenés  ainsi  au 
maintien  ou  à  la  création  d'écoles  spéciales,  d'écoles  où  chacune 
des  branches,  de  plus  en  plus  nombreuses,  du  savoir  puisse  être 
cultivée  avec  une  méthode  d'autant  plus  sûre  qu'elle  le  sera  plus 
à  part  et  plus  exclusivement?  L'argument  est  simpliste.  Si  les 
études  minutieuses  de  détail  sont  une  condition  primordiale  du 
progrès  scientifique,  les  conceptions  générales  en  sont  une  autre. 
C'est  donc  à  leur  étroite  et  intime  union  qu'il  faut  tendre,  et  elle 
ne  peut  être  réalisée  que  dans  des  centres  universitaires  où  les 
«  spécialités  soient  subordonnées  à  une  culture  générale  »,  où  le 
génie  français,  essentiellement  synthétique  et  généralisateur, 
puisse  prendre  son  libre  essor. 

Il  faudrait  pouvoir  citer  ici  les  pages  vraiment  admirables  que 
M.  Liard  a  écrites  sur  les  rapports  de  chaque  science  particu- 
lière avec  la  science  générale;  il  faudrait  môme,  reprenant  un 
usage  antique,  pouvoir  inscrire  sur  les  nmrs  de  nos  Écoles  quel- 
qu'une de  ces  saisissantes  maximes  :  «  Le  spécialisme,  seul, 
exclusif,  est  une  meule  terrible  qui  pulvérise  les  idées.  »  —  «  La 
science  est  intelligence;  l'intelligence  est  lien.  »  —  «  Com- 
prendre c'est  prendre  avec  autre  chose,  c'est  relier  avec  l'en- 
semble. » 

II 

Les  principes  connus,  envisageons  l'oeuvre  accomplie.  Dans 
ses  grandes  lignes,  elle  est  visible  à  tous.  Les  palais  qui  s'élèvent, 
les  laboratoires  qui  s'aménagent,  les  chaires  qui  se  multiplient, 
les  étudiants  qui  deviennent  légion  frappent  tous  les  yeux.  M.  Liard 
traduit  par  quelques  chiffres  précis  ces  résultats  généraux.  Plus 
de  cent  millions  ont  été  dépensés  ou  engagés  par  l'État  et  les  villes 
pour  l'installation  matérielle  des  Facultés.  Le  budget  de  rensei- 
gnement supérieur  a  triplé  en  vingt-cinq  ans  et  doublé  en  vingt  ans. 
De  5  millions  en  1870,  de  7  millions  en  1875,  il  a  monté  en  1893 
à  15  millions.  Dans  cette  période,  350  unités  nouvelles  d'ensei- 
gnement ont  été  créées.  Le  nombre  des  étudiants  a  suivi  la  même 
marche  ascensionnelle.  Il  a  passé  de  10  000  à  25  000,  et  celui  des 
étudiants  des  lettres  et  des  sciences,  presque  nul  en  1870,  s'est 
élevé  à  5  000. 

Mais  ce  n'est  là,  comme  le  remarque  fort  judicieusement 
M.  Liard,  que  l'aspect  externe.  Le  chiffre  des  dépenses  ne  prouve 


516    REVUE   INTERNATIONALE  DE    L'ENSEIGNEMENT. 

pas  leur  productivité,  ni  le  nombre  des  chaires  la  valeur  scientî- 
iique  de  renseignement.  Quant  à  l'accroissement  de  la  population 
scolaire,  il  serait  bien  téméraire  de  le  porter,  sans  autre  preuve, 
à  l'actif  de  la  haute  culture,  alors  qu'on  la  voit  faiblir  à  l'École  des 
Hautes  Ëtudes  et  s'enfler  au  contraire  ou  grossir  sans  mesure  dans 
les  établissements  qui  sont  dotés  de  bourses  d'étudiants  et  qui 
répandent,  à  pleines  mains,  sous  forme  de  diplômes,  la  manne  des 
dispenses  militaires. 

C'est  à  d'autres  signes  qu'il  faudra  reconnaître  la  vitalité  nou- 
velle des  Facultés  et  leur  transformation  organique.  Ont-elles 
dépouillé  leur  caractère  strictement  professionnel  pour  devenir 
par  essence  des  écoles  scientifiques?  Telle  est  au  fond  la  vraie 
question.  Mais  à  son  tour  elle  se  résout  en  celle-ci  :  Les  diplômes 
professionnels  et  les  grades  de  l'État  ont-ils  cessé  d'être  la  cause 
iinale,  le  but  logique  et  nécessaire  des  études?  Qui  dit,  en  effet, 
grades  professionnels  dit  école  professionnelle  ;  qui  dit  grades 
d'État  dit  asservissement  du  maître  à  d'inflexibles  programmes, 
de  l'étudiant  à  une  discipline  immuable. 

A  ce  cercle  fatal,  l'exemple  de  l'étranger  montrait  une  issue 
toute  naturelle  :  la  collation  par  les  Universités  de  grades  univer- 
sitaires, la  collation  de  grades  d'État  par  des  juges  d'État.  On  n*a 
pas  osé  la  mettre  en  pratique  pour  ne  pas  heurter  de  front  les 
habitudes  invétérées  du  pays  et  pour  n'aller  pas  à  rencontre  des 
principes  posés  par  la  loi  de  1875  quand  elle  avait  réservé  à  l'État 
la  collation  exclusive  des  grades.  Peut-être  craignait-on  aussi  soit 
de  faire  le  vide  dans  les  Facultés  au  profit  des  écoles  spéciales, 
préparatoires  aux  examens  d'État,  soit  de  pousser  vers  le  spécia- 
lisme  exagéré  dont  on  plaint  l'Allemagne  de  souffrir.  En  reculant 
ainsi  devant  une  mesure  prompte  et  décisive,  on  se  rejetait  sur 
une  voie  plus  lente,  sur  une  réforme  progressive  des  examens,  des 
concours  et  des  études.  On  se  donnait  pour  but  «que  tout  à  la  fois 
la  préparation  professionnelle  devint  plus  scientifique,  et  que  la 
science  ne  rencontrât  plus  un  obstacle  dans  la  préparation  profes- 
sionnelle ». 

Que  de  termes  antagonistes  il  s'agissait  ainsi  de  concilier! 
la  liberté  du  professeur  ou  de  la  Faculté  avec  la  haute  main  de 
l'État,  la  libre  allure  de  la  science  avec  la  rigide  équité  des  examens 
officiels,  l'autonomie  régionale  avec  la  centralisation  administra- 
tive, l'uniformité  des  programmes  avec  l'originalité  scientifique  î 
A-t-on  réussi  ou  fmira-t-on  par  réussir  dans  cette  œuvre  délicate 
entre  toutes  ?  Ceux-là  mêmes  qui  en  doutent  ne  pourront  mécon- 
naître que  jamais  plus  noble  idéal  n'avait  été  mis  encore  en  plus 
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éclatante  lumière.  C'est  une  joie  pour  Tesprit  de  voir  exposer  par 
M.  Liard  les  conditions  vitales  de  chaque  ordre  d'enseignement  : 
nécessité  pour  la  médecine  de  devenir  une  science  expérimen- 
tale au  lieu  d'une  science  d'observation;  pour  le  droit  de  faire 
céder  la  dialectique  à  l'histoire  et  à  l'étude  comparée  des  légis- 
lations, l'art  d'interpréter  les  lois  à  la  science  politique  qui  en 
découvre  les  principes  ;  pour  les  lettres  et  les  sciences,  nécessité 
d'abord  d'avoir  de  vrais  élèves  pour  que  la  forme  n'usurpe  pas  la 
place  du  fond,  puis  de  les  retenir  et  de  les  former  en  les  ache- 
minant,  à  travers  les  grades,  à  l'érudition  personnelle  et  à  la 
science  pure.  «  Ainsi,  conclut  M.  Liard,  dans  tous  les  ordres  de  ^ 
facultés,  deux  degrés  d'études  :  à  la  base  et  pour  la  majorité  des 
élèves,  des  cultures  professionnelles  ;  au  sommet  et  pour  une 
élite,  des  recherches  savantes.  La  science  devenait  ainsi,  au-des- 
sus des  besoins  et  des  intérêts  particuliers  qui  séparent,  l'idée  qui 
rassemble  et  unit.  » 

Cette  unité,  elle  sera  l'âme  vivace  d'un  organisme  à  l'état  de 
formation  et  dont  la  croissance  va  se  poursuivre  d'année  en  année. 
La  vie  gagne  de  proche  en  proche  ;  chaque  Faculté  prend  corps 
et  conscience,  se  voit  reconnaître  la  personnalité  civile,  le  droit 
de  s'administrer  sous  le  contrôle  de  l'État.  Puis  le  groupe  des 
Facultés  d'un  même  ressort  académique  est  animé,  à  son  tour, 
d'une  vie  propre  et  pourvu  d'organes  collectifs. 

Le  moment  semble  alors  venu  de  constater  officiellement, 
comme  pour  chaque  petit  corps  de  Faculté,  la  naissance  du  grand 
corps  de  l'Université  et  de  lui  assurer,  avec  un  nom  et  un  état 
civil,  le  rang  et  le  prestige  adéquats  à  sa  fonction.  Ces  avantages, 
le  gouvernement  entend,  du  reste,  les  réserver  aux  seuls  groupes 
de  Facultés  qu'il  estime  viables.  Mais  par  là  il  se  heurte  à  une 
coalition  de  préjugés  anciens  et  d'intérêts  actuels  [qui  met  son 
projet  en  échec.  Une  majorité  parlementaire  propose  ou  bien 
de  se  contenter,  en  la  sanctionnant,  de  l'organisation  progressi- 
vement atteinte,  ou  bien  de  reconnaître  sans  distinction  le  carac* 
tère  et  le  titre  d'Université  à  tout  groupe  de  Facultés. 

D'un  accord  tacite  on  s'en  tint  au  premier  terme.  La  person- 
nalité civile  fut  accordée  aux  groupes  de  Facultés.  C'était  un 
armistice.  L'expérience  devait  montrer,  suivant  les  succès  et  les 
efforts  de  chacun  d'eux,  s'ils  mériteraient  tous,  ou  quelques-uns 
seulement,  le  titre  d'Université.  «  Légalement,  dit  M.  Liard,  ces 
corps  de  Facultés  ne  sont  que  des  Universités  en  expérience  ;  mais 
en  fait  quelques-unes  sont  déjà  plus  que  des  virtualités.  A  la  veille 
de  la  Révolution,  les  Universités  de  l'ancien  régime  agonisaient  : 
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le  nom  survivait  à  la  chose.  Aujourd'hui,  les  Universités  dé  de- 
main sont  déjà  des  êtres  :  la  chose  préexiste  au  nom.  » 

III 

Deux  choses  me  frappent  et  au  fond  me  troublent  dans 
Touvrage  magistral  dont  je  viens  de  suivre  d'aussi  près  que  je 
Tai  pu  le  fil  des  idées.  J'y  vois  une  entente  merveilleuse  des  con- 
ditions vitales  d'un  enseignement  supérieur  régénéré,  mais  j'y 
surprends  aussi  un  effort  héroïque  pour  plier  à  ces  conditions  des 
éléments  réfractaires  ou  rebelles.  Une  franche  et  intime  adhésion 
aux  vrais  principes  de  la  haute  culture  scientifique  se  double  et 
s'accompagne  d'une  acceptation  résignée  de  faits  accomplis  qui 
dérivent  de  principes  hostiles;  non  pas  tels  quels,  assurément, 
mais  adaptés,  accommodés,  réconciliés  ou  remis  en  harmonie.  Je 
me  demande  alors  si  une  telle  entreprise  est  humainement  réali- 
sable et  si  elle  ne  nous  expose  pas  au  danger  de  voir  sacrifier  une 
fois  de  plus  les  principes  aux  faits.  En  d'autres  termes,  le  but 
scientifique  est  nettement  marqué  et  aperçu,  l'orientation  est  par- 
faite; mais  ne  risque-t-on  pas,  en  voulant  utiliser  les  voies 
anciennes,  d'aboutir,  après  d'immenses  efforts,  bien  près  de  l'en- 
droit môme  où  ces  voies  conduisaient? 

Quand  j'essaie  de  fixer  le  point  précis  où  la  déviation  se  pro- 
duit, je  crois  le  découvrir  dans  l'extension  exagérée  d'une  idée 
juste.  L'idée  juste  est  que  l'enseignement  supérieur  a  la  science 
pour  cause  finale,  l'exagération  est  que  l'enseignement  supérieur 
doit  être  par  essence,  toujours,  partout  et  en  tout,  à  considérer  les 
maîtres  et  les  étudiants,  scientifique  dans  le  sens  le  plus  rigoureux 
du  mot,  je  veux  dire  original,  personnel,  novateur.  Cultiver  et 
faire  avancer  la  science  serait  le  but  direct;  les  connaissances 
professionnelles  s'acquerraient  chemin  faisant  et  en  quelque  sorte 
par  surcroît.  De  là  cet  appareil  imposant  de  création,  de  dédou- 
blement, de  multiplication  de  chaires,  de  laboratoires,  d'ordres 
d'enseignement,  mamelles  de  la  science  où  chacun  désormais  est 
convié  à  boire  ;  de  là  cette  alimentation  à  haute  dose  à  laquelle 
tous  les  élèves  de  la  mère  nourricière  sont  soumis;  de  là  enfin 
ces  pesées  et  ces  mensurations  de  plus  en  plus  rigoureuses  —  exa- 
mens et  concours  —  auquels  on  se  livre  sur  eux,  pour  s'assurer 
s'ils  ont  profité  de  la  nourriture  et  s'ils  ont,  à  jour  fixe,  le  poids 
et  le  volume  requis. 

Mais  d'où  viendront  ces  affamés  de  science  et  où  iront-ils? 
Tout  aussitôt  il  faut  compter  avec  les  faits.  Pour  procurer  des 


L'ENSEIGNEMENT   SUPÉRIEUR    EN   FRANCE.         519 

étudiants  aux  Facultés  des  lettres  et  des  sciences,  on  est  obligé 
de  transformer  les  professeurs  en  préparateurs  d  examens  de 
licence  et  de  concours  d'agrégation,  de  leur  faire  corriger  même 
par  correspondance  des  devoirs  envoyés  de  loin  par  des  maîtres- 
répétiteurs  de  lycées,  d'attirer  en  outre  des  candidats  vers  cette 
préparation  par  l'octroi  de  bourses.  En  même  temps,  et  de  toutes 
les  directions,  se  précipite  vers  les  grades,  vers  ceux-là  surtout 
qui  doivent  être  les  plus  scientifiques,  une  foule  anxieuse  de  jeunes 
hommes  qui  n'ont  d'autre  visée  que  d'échapper  à  deux  ans  de 
service  militaire. 

Voici  donc  une  contradiction  radicale  entre  le  but  poursuivi  et 
le  résultat  atteint.  Le  professeur,  au  lieu  de  pouvoir  se  consacrer, 
comme  il  faudrait,  à  des  travaux  scientifiques,  en  est  détourné 
par  des  occupations  d'un  ordre  inférieur;  l'étudiant  fait  de  la 
«  science  »  à  son  corps  défendant,  n'en  prend  et  n'en  retient  que 
la  dose  voulue  pour  obtenir  le  diplôme  qu'il  convoite.  «  Chaque 
Faculté  est  devenue  une  École  normale  en  miniature  »,  a  écrit  ici 
le  rédacteur  en  chef  de  cette  revue  (1).  «  Les  boursiers  de  licence 
et  d'agrégation  forment  une  École  normale  partielle  de  V Académie  », 
a-t-on  dit  encore  (4).  Mais  alors,  nous  en  revenons  aux  écoles 
spéciales,  et  un  maître  éminent  d'une  de  nos  plus  grandes 
Facultés  des  lettres  a  pu  se  demander,  avec  quelque  exagération 
peut-être,  «  par  quelle  différence  subtile  un  professeur  ne  faisant 
que  répéter  les  matières  des  examens  se  distingue  d'un  simple 
répétiteur  (3)?» 

IV 

La  contradiction,  loin  de  s'atténuer,  s'accuse  chaque  jour 
davantage  à  mesure  que  les  réformes  s'étendent  et  que  la  popu- 
lation universitaire  augmente.  Le  professeur  est  de  plus  en  plus 
homme  de  science,  la  moyenne  des  étudiants  a  de  moins  en 
moins  le  goût  et  les  aptitudes  scientifiques.  Ce  qu'elle  vient  cher- 
cher c'est  un  «  laissez-passer  »  — pur  et  simple  ou  privilégié  —  et 
les  connaissances  techniques  indispensables  pour  l'entrée  ou 
pour  l'exercice  d'une  profession  libérale.  Pourquoi  donc  lui  infli- 
ger un  ensemble  d'études  dites  scientifiques  qui  pour  elle  sont 
sans  intérêt,  et  dont,  avec  sa  grande  hâte  d'arriver,  elle  ne  tire 
aucun  profit  véritable? 

Cette  surcharge  est,  au  contraire,  doublement  funeste  :  elle 

(1)  Revue,  t.  I  (1881),  p.  423. 

(2)  Revue,  t.  VIII  ,1884),  p.  579. 

(3)  Discours  de  M.  Paul  Stapfcr  du  4  décembre  1883.  Revue,  t.  VI  (1884),  p.  137. 
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empiète  inutilement  sur  les  études  professionnelles,  qui  doivent 
(Hre  essentiellement  techniques,  et  ainsi  les  affaiblit  :  elle  paralyse 
l'activité  scientifique  du  corps  professoral  et  de  Télite  des  étu- 
diants. Le  professeur  est  obligé  d'employer  à  des  cours  et  à  des 
conférences  faits  devant  un  personnel  d'étudiants  trop  nombreux 
et  trop  disparate,  puis  à  des  examens  dont  l'étendue  croît  avec  le 
chiffre,  tout  son  temps  disponible.  II  lui  en  reste  à  peine  quelques 
bribes  pour  ses  œuvres  personnelles;  il  ne  lui  en  reste  pas  du 
tout  —  cela  ne  rentrerait  pas  au  surplus  dans  l'organisation  pré- 
sente —  pour  s'occuper  spécialement,  exclusivement,  des  travail- 
leurs de  choix,  pour  satisfaire  leur  curiosité  en  éveil,  pour  con- 
duire et  diriger  dans  la  voie  des  recherches  originales  ceux  qu 
ont  la  vocation  de  la  science.  N'est-ce  pas  dans  une  telle  élite 
pourtant  que  le  corps  professoral  lui-même  devrait  se  recruter, 
et  sommes-nous  assurés  qu'aujourd'hui  il  s'y  recrute  toujours, 
alors  que,  le  concours  n'étant  qu'un  prolongement  logique  du  sys- 
tème des  examens,  l'érudition  de  surface  et  les  procédés  d'école 
entrent  en  lutte  avec  l'originalité  scientifique  et  peuvent  en  tenir 
lieu? 

Nous  avons  donc  gardé  au  fond  la  superstition  du  diplôme, 
nous  l'avons  même  exaspérée.  Comme  toutes  les  superstitions, 
celle-là  est  aveugle  et  intolérante.  Elle  s'acharne  contre  l'obstacle, 
elle  le  renverse  de  force,  elle  coule  ensuite  à  pleins  bords.  Yoyez- 
la  éliminer  ou  absorber  l'enseignement  libre,  voyez  aussi  comme 
elle  se  reproduit  et  pullule.  Qui  pourra  dénombrer  bientôt  nos 
variétés  de  baccalauréats,  de  licences,  d  agrégations,  d'écoles  spé- 
ciales délivrant  des  diplômes  reconnus  par  l'État?  Tout  y  passe, 
jusqu'à  l'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce.  Que  nous  aban- 
donnions ce  courant  à  lui-même,  il  tendra  de  plus  en  plus  à  com- 
pliquer les  programmes,  à  multiplier  et  à  surcharger  les  examens, 
il  fera  que  les  maîtres  et  les  étudiants,  pliant  également  sous 
le  faix,  ne  pourront  plus  les  uns  remplir  leur  fonction  scienti- 
fique, les  autres  acquérir  ni  l'aptitude  professionnelle  ni  la  haute 
culture.  Le  diplômé  devra  s'improviser  praticien  ou  savant,  et  il 
barrera  impitoyablement  la  route  àl'homme  qui  sera  l'un  et  l'autre, 
sans  être  diplômé.  Ce  n'est  ni  le  métier  ni  la  science  qui  triom- 
pheront, c'est  le  mandarinat. 


J'estime  que  pour  rentrer  dans  la  vraie  route  des  principes  il 
conviendrait  de  tracer  des  lignes  de  démarcation  nécessaires, 
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de  distinguer  entre  les  fonctions  du  maître,  de  distinguer  entre 
les  catégories  d'étudiants. 

Le  professeur,  chacun  en  tombe  d'accord,  doit  être  un  savant 
ou  un  érudit,  doublé  d'un  lettré  ou  môme  d'un  artiste  dans  les 
Facultés  des  lettres.  Par  ses  travaux  originaux,  par  les  qualités  de 
son  esprit  et  la  rigueur  de  sa  méthode,  par  son  effort  continu 
de  se  tenir  au  courant  de  toutes  les  découvertes  et  de  toutes  les 
publications  qui  font  progresser  les  lettres  ou  les  sciences,  il  est 
essentiel  qu'il  soit  en  mesure  d'aborder  tous  les  problèmes  qui 
rentrent  dans  son  champ  d'études  et  d'aider  à  leur  solution.  Mais  sa 
mission  ne  saurait  être  seulement  d'ajouter  à  la  somme  des  vérités 
démontrées  :  elle  est  encore,  elle  est  môme  au  premier  chef,  d'ap- 
prendre à  ceux  qui  ignorent  et  de  leur  enseigner  à  apprendre. 

Double  donc  est  sa  fonction,  double  aussi  doit  être  son  ensei- 
gnement. A  tous  il  doit  communiquer  les  vérités  acquises,  les 
connaissances  fondamentales  nécessaires  pour  l'exercice  d'une 
profession  libérale,  et  le  moyen  de  les  compléter.  Le  petit  nombre, 
l'élite,  il  doit  les  associer  à  ses  investigations  originales,  les  ini- 
tier à  sa  méthode,  affiner  toutes  les  facultés  de  leur  esprit,  les 
conduire,  comme  je  l'écrivais  il  y  a  dix  ans,  au  point  exact  où  la 
science  est  parvenue  et  d'où  ils  pourront  partir  eux-mêmes  pour 
des  explorations  futures,  en  faire  des  héritiers  de  sa  pensée,  des 
continuateurs  de  son  œuvre.  Des  cours  didactiques  appuyés  par 
des  conférences  pratiques  de  langue,  d'histoire,  de  pédagogie,  de 
droit,  par  des  cliniques,  des  manipulations,  où  la  population  des 
écoles  apprendra  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir  pour  être 
professeur  de  l'enseignement  secondaire,  avocat,  magistrat,  mé- 
decin ;  —  des  cours  et  des  conférences  de  haute  littérature  et  de 
haute  science,  faits  en  partie  par  les  mômes  professeurs,  en 
partie  par  d'autres,  où  viendront  se  grouper  tous  ceux  qu'aiguil- 
lonne l'ardeur  d'élargir  leur  horizon  intellectuel,  où  viendront 
se  former  les  jeunes  hommes  qui  entendent  vouer  leur  vie  en- 
tière aux  lettres  ou  aux  sciences. 

Qu'on  ne  craigne  pas  que  l'équilibre  ne  se  rompe  aux  dépens 
de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux  ordres  d'études.  La  fixation  d'un 
minimum  de  chaires  et  l'extension  des  exercices  pratiques  garan- 
tiront la  stabilité  de  l'enseignement  didactique  et  professionnel  ; 
la  liberté  élèvera  le  niveau  de  tous  les  deux.  M.  Gaston  Paris  évaluait 
récemment  à  quatre  ou  cinq  le  nombre  des  chaires  magistrales 
qui  seraient  suffisantes  dans  les  Facultés  des  lettres  (i)  :  je  crois, 

(1)  Gaston  PAKiB^Lehaut  enseignement  hùiorigue  et  philologique  en  France, 
Paris,  1894,  p.  27. 
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de  mon  côté,  qu'il  ne  faudrait  pas  plus  de  huit  chaires  de  fonda- 
tion dans  les  Facultés  de  droit,  sauf  les  nécessités  exception- 
nelles du  service  de  Paris  :  une  chaire  d'introduction  à  l'étude  du 
droit  comprenant  l'histoire  générale  et  la  philosophie  du  droit, 
trois  chaires  de  droit  civil,  une  de  procédure  civile,  une  de  droit 
pénal,  une  de  droit  administratif  et  une  de  droit  commercial.  Ces 
chaires  devraient  être  soutenues  de  fortes  et  nombreuses  confé- 
rences pratiques  et  obligatoires,  et  pourraient  l'être  de  cours  libres 
portant  sur  les  mômes  matières  ou  des  matières  voisines.  Tout 
le  surplus  de  l'enseignement  serait  donné  dans  des  cours  appro- 
fondis et  des  conférences  strictement  scientifiques.  Là  se  place- 
raient, par  exemple,  l'histoire  du  droit  et  le  droit  romain,  le  droit 
comparé  et  le  droit  international,  la  législation  financière  et  l'éco- 
nomie politique,  mais  sans  attache  rigide  et  fixe.  A  la  différence, 
en  effet,  de  l'enseignement  didactique,  l'enseignement  de  science 
pure  n'aurait  pas  de  chaires  nominalement  affectées  à  tel  objet 
spécial.  11  se  mouvrait  librement  au  milieu  des  chaires  dont  la 
disposition  lui  serait  acquise  ;  professeurs  et  agrégés  choisiraient 
chaque  année  le  sujet  de  leur  cours,  sous  l'approbation  et  le  con- 
trôle du  conseil  de  la  Faculté. 

De  la  sorte,  les  deux  enseignements  marcheraient  de  front, 
sans  se  contrarier  ou  se  nuire,  et  en  se  prêtant  un  mutuel  appui. 
Au  lieu  de  surcharger  sans  relâche  et  sans  profit  les  programmes 
de  l'enseignement  professionnel,  on  les  ramènerait  à  leurs  bases 
fondamentales;  au  lieu  d'écraser  le  maître  et  l'étudiant  et  de  gre- 
ver indéfiniment  le  budget  par  la  multiplicité  des  matières  obliga- 
toires, on  laisserait  leur  libre  allure  à  celui  qui  enseigne  et  à  celui 
qui  étudie,  on  leur  permettrait  de  se  porter  sur  les  points  qui  sol- 
licitent l'intérêt  et  provoquent  les  recherches,  on  rendrait  enfin  à 
l'enseignement  scientifique  ses  qualités  vitales,  l'élasticité  et  la 
souplesse. 

VI 

Du  même  coup  se  trouverait  en  grande  partie  résolue  cette 
grave  question  des  examens,  où  chacun  voit  ajuste  titre  le  nœud 
gordien  des  réformes  fécondes. 

A  l'enseignement  professionnel  correspondraient  les  examens 
et  les  grades  professionnels,  le  baccalauréat  et  la  licence  :  grades 
rendus  à  leur  destination  véritable  (je  l'expliquerai  pour  les  lettres 
et  les  sciences)  (1),  examens  à  la  fois  simplifiés  et  renforcés  par  la 

(1)  Le  baccalauréat  ea  droit  deviendrait  le  grade  professionnel  exigé  pour 
les  fonctions  d*avoué,  de  notaire,  de  juge  de  paix. 
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meilleure  délimitation  du  champ  d'études  et  par  le  contact  direct  et 
obligatoire  du  maître  et  de  Téiéve  dans  des  conférences  pratiques. 

L'enseignement  scientifique  aurait  sa  garantie  dans  un  stage, 
sa  sanction  dans  un  grade  scientifique  (doctorat).  L'étudiant  y  par- 
ticiperait déjà  pendant  le  cours  de  ses  études  professionnelles  et 
à  côté  de  celles-ci  ;  puis  il  le  suivrait  d'une  façon  exclusive  pen- 
dant une  moyenne  de  deux  à  trois  ans,  suivant  les  facultés.  Ce 
serait  le  stage  de  doctorat.  Quant  à  l'épreuve,  elle  consisterait  en 
des  travaux  personnels  portant  sur  un  ou  plusieurs  objets  d'étude. 
L'étudiant  les  choisit  et  s'y  prépare  à  l'avance  sous  la  direction 
du  maître  :  ils  ne  sont  à  vrai  dire  que  le  couronnement  du  stage. 

On  voit  que  le  doctorat  en  droit  se  réduirait  ainsi  à  des  thèses, 
comme  le  proposait,  il  y  a  deux  ans,  M.Bufnoir  (l)etcommeil  arrive 
déjà,  mais  sans  stage  préalable,  pour  les  lettres  et  les  sciences.  La 
médecine  seule  demeurerait,  sans  doute,  en  dehors  de  ce  système 
d'examen,  parce  que  pratiquement  il  semble  impossible  d'enlever 
au  doctorat  en  médecine  son  caractère  de  grade  professionnel. 

VII 

Il  ne  resterait  plus  ensuite  qu'à  faire  sa  place  légitime,  dans 
le  régime  des  études,  à  l'enseignement  scientifique  affranchi  dès 
le  principe  de  toute  préoccupation  professionnelle.  Si  la  saine 
logique  le  veut,  la  sage  utilisation  des  forces  disponibles  ne  com- 
mande-t-elle  pas,  de  son  côté,  d'associer  à  l'œuvre  commune  des 
Universités  les  grands  établissements  scientifiques  qui  jusqu'ici 
ont  vécu  d'une  vie  isolée  ? 

Des  deux  principaux  d'entre  eux,  l'un,  le  Collège  de  France, 
est  le  représentant  le  plus  ancien  dans  notre  pays  de  la  science 
indépendante  et  désintéressée  :  l'autre,  l'École  pratique  desHautes 
Études,  est  né  d'un  magnifique  effort  pour  infuser  le  même  esprit 
scientifique  à  notre  haut  enseignement.  Pourquoi,  sans  les  con- 
fondre, ne  les  unirait-on  pas  de  fait,  au  point  de  vue  des  études, 
puisqu'ils  le  sont  de  principe?  Pourquoi  ne  pas  rattacher  l'École 
des  Hautes  Études  au  Collège  de  France  comme  la  plus  parfaite 
des  auxiliaires,  la  plus  précieuse  collaboratrice?  Chaque  cours 
aurait  son  complément  et  son  point  d'appui  dans  une  ou  plusieurs 
conférences  faites  soit  par  le  professeur  lui-même,  soit  par  des 
maîtres  spéciaux.  Quelle  fécondité  alors  l'enseignement  pourrait 
avoir,  et  comme  il  réaliserait  le  noble  idéal  d'études  vraiment 
libres  et  détachées  de  tout  souci  d'application  immédiate  î 

(1)  La  réforme  du  doctorat  en  droit.  (Revue  de  l'enseign.  supérieur,  t.  XXV, 
p.  47-48,  1893.) 
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La  conclusion  toute  naturelle,  on  la  voit  sans  effort.  Aujour- 
d'hui TËcole  des  Hautes  Ëtudes  délivre  un  diplôme  qui  correspond 
à  la  licence.  Ce  grade,  le  Collège  de  France  pourrait  le  trans- 
former en  un  doctorat  de  philosophie^  d'ordres  divers  (ordre  des 
sciences,  physiques  et  naturelles,  ordre  des  sciences  historiques, 
philologiques,  etc.),  et  de  valeur  égale  au  doctorat  es  lettres  ou 
es  sciences,  pour  les  diplômés  de  TÉcole  qui  auraient  suivi,  pen- 
dant deux  années  subséquentes  au  moins,  l'enseignement  du 
Collège  et  produit  une  œuvre  originale  se  rattachant  à  cet  ensei- 
gnement. Ne  serait-ce  pas  là  dans  sa  vraie  forme  ce  certificat  de 
hautes  études  que  tant  de  bons  esprits  réclament  depuis  si  long- 
temps déjà?  Et,  comme  il  n'y  a  nulle  raison  pour  que  les 
Facultés  des  lettres  et  des  sciences  ne  confèrent  pas,  elles  aussi, 
à  des  conditions  analogues,  le  doctorat  en  philosophie,  n'offrirait- 
il  pas  aux  étrangers  ce  titre  scientifique  qu'ils  ambitionnnent  et 
que,  jusqu'ici,  ils  sont  allés  demander  aux  Universités  alle- 
mandes, en  délaissant  les  nôtres? 

VIII 

L'enseignement  supérieur  ne  doit  pas  s'arrêter  au  doctorat: 
il  doit  s'étendre  au  delà,  s'élever  plus  haut  et,  de  la  sorte,  faire 
naitre  à  la  fois  une  collaboration  plus  assidue  et  plus  intime  du 
disciple  avec  le  maître,  et  assurer  le  service  de  la  science,  le 
recrutement  du  corps  professoral.  Comparez  les  Universités 
étrangères  à  nos  établissements  d'enseignement  supérieur,  même 
refondus,  régénérés,  élargis  :  dans  les  unes  ce  sont  les  docteurs 
qui  fournissent  le  contingent  de  travailleurs  le  plus  solide,  le 
plus  acharné  à  la  peine,  le  plus  propre  et  le  plus  disposé  à  se- 
conder le  maître  dans  ses  recherches  et  ses  découvertes;  chez 
nous,  les  docteurs  sont  absents  des  Facultés,  ils  n'y  reviennent 
que  comme  maîtres  de  conférences,  agrégés  ou  professeurs.  La 
différence  s'explique  :  à  l'étranger,  les  études  savantes  sont  pour- 
suivies à  l'Université  pendant  une  nouvelle  période  de  trois 
années  au  moins,  et  sanctionnées  par  une  épreuve  scientifique 
qui  ou>Tira  au  docteur  la  carrière  professorale  ;  chez  nous  ce  sont 
des  titres  personnels,  conquis  ailleurs  et  autrement,  dans  des 
écoles  spéciales,  dans  des  concours,  qui  lui  vaudront  une  chaire. 

Ce  contraste  s'accentue  encore  quand  on  observe  à  quel  point 
sont  nombreux  au  dehors  les  docteurs-étudiants  et  qu'on  en 
recherche  la  cause.  S'ils  accourent  en  rangs  pressés,  c'est  que  la 
lice  universitaire  leur  est  largement  ouverte,  c'est  que  des  prix  les 
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y  attendent,  d'autant  plus  abondants  qu'ils  sont  de  valeur  plus 
inégale.  Rien  n'est  frappant,  à  ce  dernier  point  de  vue,  comme  de 
mettre  en  regard  pour  l'Allemagne  et  la  France  le  rapport  du 
nombre  des  étudiants  au  nombre  des  professeurs. 

Dans  l'année  scolaire  1893  à  189i,  l'Allemagne  comptait 
2414  maîtres  de  tout  ordre  pour  27  754  étudiants  (l)soit  1  profes- 
seur pour  11  étudiants. 

A  la  même  époque,  le  nombre  des  étudiants  de  France  montait 
à  S6  000  (S),  tandis  que  le  nombre  des  chaires,  tant  magistrales 
que  complémentaires,  et  des  maîtrises  de  conférences  n'était  que 
d'un  millier  (3),  soit  1  professeur  pour  26  étudiants. 

Les  chances  d'arriver  au  professorat  sont  donc  plus  que  doubles 
en  Allemagne  par  rapport  à  la  France,  sans  qu'il  se  produise 
aucune  pléthore  de  l'enseignement  officiel. 

J'ai  dit,  en  effet,  que  les  prix  sont  de  valeur  très  inégale,  et  il 
est  aisé  de  le  justifier.  Le  personnel  enseignant  comprend  pour 
une  très  large  part,  à  côté  des  professeurs  en  titre,  professeurs 
ordinaires  ou  extraordinaires,  de  simples  docteurs-régents  {Privât 
docenten)  (4)  qui  professent  le  plus  souvent  à  leurs  risques  et  périls, 
sans  indemnité  de  l'Ëtat  ou  de  l'Université.  Mais  parla  précisément 
le  débouché  demeure  ouvert  à  tous.  Du  zèle  et  de  l'originalité,  de 
la  science  et  du  talent  que  chacun  déploie,  dépendra  son  accès 
aux  chaires  magistrales,  et  en  attendant,  il  coopère  à  l'enseigne* 
ment  et  y  rend  parfois  d'éclatants  services.  Grâce  à  ce  régime,  les 
branches  les  plus  diverses  du  savoir  humain  peuvent  être  des- 
servies, sans  qu'il  faille  incessamment,  aux  dépens  du  trésor, 
créer  des  chaires  nouvelles  et  rendre  fixe  et  immuable  un  ensei- 
gnement qui  doit  être  mobile  et  temporaire. 

Pourquoi  n'essayerions-nous  pas,  par  des  voies  plus  conformes 
à  nos  traditions,  d'atteindre  des  résultats  analogues?  Il  faudrait 
tout  d'abord  exiger  de  tout  candidat  à  la  maîtrise,  sous  toutes 
ses  formes,  un  stage  d'agrégation  de  plusieurs  années,  après  l'ob- 
tention du  doctorat,  soit  dans  une  Faculté  soit  dans  un  grand 
établissement  de  science  pure,  comme  le  Collège  de  France  et 
l'École  des  Hautes  Études.  On  pourrait  ensuite  conserver  le  con- 

fi)  Revue.  XXVII,  p.  539-553  (1894). 

(2)  Le  chiffre  pour  Paris  est  de  12325  îlbid.,  15  février  1895,  p.  163  suit.)., 
Pour  la  province  il  était  on  1892  de  13287  (lùid.,  XXVII,  p.  269). 

(3)  LiARD,  t.  II,  p.  313. 

;4)  Il  y  avait,  en  1893-94,  ^S9  Privât  docenten,  557  professeurs  [extraordinaires 
1063  professeurs  ordinaires,  plus  un  certain  nombre  de  professeurs  honoraires, 
lesquels  gardent  leur  chaire  jusqu'à  leur  mort,  même  quand  ils  ne  peuvent  plus 
professer. 
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cours  pour  l'agrégation  de  renseignement  supérieur,  là  où  il 
existe,  et  pour  les  Facultés  des  lettres  et  des  sciences,  au  lieu  de 
malires  de  conférences,  instituer  des  agrégés  après  stage  et  épreuve 
scientiflque,  —  le  tout  à  la  condition  d'adopter  un  type  d'agrégé 
très  voisin  de  celui  qui  fonctionne  dans  les  Facultés  de  médecine. 

Cela  revient  à  ces  deux  termes  :  1"  spécialiser  absolument  les 
concours  et  éviter,  comme  il  peut  se  produire  aujourd'hui,  qu'un 
candidat  qui  a  opté,  par  exemple,  pour  Thistoire  du  droit  soit 
chargé  au  sortir  du  concours  d'expliquer  le  code  de  procédure  ; 
2°  nommer  un  nombre  d'agrégés  beaucoup  plus  considérable  qu'il 
n'en  faut  pour  le  recrutement  du  corps  professoral,  les  appeler 
en  exercice  pour  le  service  des  examens  et  des  conférences  obli- 
gatoires, enfin  supprimer  les  chargés  de  cours. 

Aux  agrégés,  qu'ils  soient  en  exercice  ou  non,  à  faire  des  cours  el 
des  conférences  scientifiques  sur  des  matières  de  leur  choix, 
approuvées  par  la  Faculté,  moyennant  une  rétribution  scolaire  des 
étudiants  perçue  pour  leur  compte  par  le  secrétariat,  ou  moyennant 
une  indemnité  au  paiement  de  laquelle  serait  employé  avantageu- 
sement l'argent  consacré  aujourd'hui  aux  bourses  de  licence.  Par 
cet  enseignement  et  par  leurs  travaux  originaux  ils  mettraient  la 
Faculté  en  état  de  choisir  entre  eux,  à  mesure  des  vacances,  pour 
la  présentation  au  titre  de  professeur  adjoint,  puis  de  professeur 
titulaire.  L'émulation  serait  ainsi  créée  entre  les  agrégés,  une  foule 
de  docteurs  attirés  vers  les  Facultés»  un  enseignement  large  et  fé- 
cond donné  en  dehors  des  chaires  officiellement  subventionnées. 
J'ajoute  que  la  situation  des  agrégés  qui  n'arriveraient  pas  au  pro- 
fessorat ne  serait  pas  plus  fâcheuse  que  ne  l'est  aujourd'hui,  en 
pareil  cas,  celle  des  agrégés  en  médecine.  Il  n'y  a  nulle  raison 
pour  ne  pas  s'habituer  à  voir  un  avocat  ou  un  magistrat  agrégé 
de  la  Faculté  de  droit,  un  ingénieur  agrégé  de  la  Faculté  des 
sciences,  un  écrivain  agrégé  de  la  Faculté  des  lettres. 

Le  régime  du  concours  ne  serait,  du  reste,  à  nos  yeux  qu'un 
régime  transitoire.  11  devrait  conduire  insensiblement  à  des 
épreuves  scientifiques  conférant  la  venia  docendi  et  laissant  s'opér 
rer  pour  le  surplus  la  sélection  naturelle. 

IX 

Une  organisation  eomme  celle  que  je  viens  d'esquisser  suppo- 
serait dans  l'ensemble  une  double  condition  préalable  :  la  sup- 
pression du  baccalauréat  actuel  des  lettres  et  des  sciences,  et  la 
créafion  d'Universités. 
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Plus  nous  avançons,  plus  s'impose  semble-t-il  la  suppression 
du  baccalauréat,  et  plus  cependant  nous  lui  tournons  le  dos.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  développer  les  excellentes  raisons,  si  sou- 
vent données,  qui  motivent  cette  réforme  dans  Tintérétde  rensei- 
gnement secondaire.  Je  remarque  seulement  que  les  opérations, 
multiples  et  subtiles,  de  dédoublement,  de  remaniement,  de  conso- 
lidation, auxquelles  on  ne  cesse  de  se  livrer,témoignent  avec  quelle 
vigueur  les  besoins  nouveaux  et  changeants  de  la  société  moderne 
battent  en  brèche  cette  barrière  surannée. 

Du  point  de  vue  de  l'enseignement  supérieur,  le  coup  d'œil 
est  simple  :  le  niveau  du  savoir  baisse,  le  flot  des  candidats 
monte.  Le  baccalauréat  pourvoit  les  Facultés  d'une  foule  d'étu- 
diants dont  les  connaissances  classiques  sont  étrangement  insuf- 
fisantes, et  il  détourne  ces  corps  savants  de  leur  destination  vérir 
table,  il  les  paralyse  dans  leur  mission  par  la  besogne,  fastidieuse 
et  indigne  d'eux,  dont  il  les  accable.  Il  ne  remplit  pas  ou  remplit 
mal  son  objet,  il  en  contrecarre  d'autres.  N'est-il  pas  grand  temps 
alors  de  faire  disparaître  cette  anomalie  étrange  que  l'histoire 
seule  peut  expliquer?  Quoi!  nous  voulons  réaliser  un  type  idéal 
d'Universités,  et  nous  continuerions  à  faire  délivrer  des  grades 
universitaires  à  de  jeunes  écoliers  qui,  pour  làpremière  fois,  fran- 
chissent le  seuil  d'une  Faculté,  à  employer  pendant  de  longs  mois 
entiers  nos  savants  les  plus  illustres,  les  meilleurs  de  nos  philo- 
logues, de  nos  critiques,  de  nos  historiens,  à  corriger  les  compo- 
sitions ou  à  procéder  à  l'interrogation  de  simples  rhétoriciens  ! 

Je  comprends  à  merveille  qu'on  ait  hésité  devant  la  suppres- 
sion du  baccalauréat  tant  qu'on  n'avait  pas  organisé  dans  nos  ly- 
cées le  régime  des  examens  de  passage.  Mais  depuis  que  ce  régime 
fonctionne,  et  fonctionne  bien,  pourquoi  n'en  pas  tirer  la  consé- 
quence dernière,  le  corollaire  évident?  Quelle  meilleure  garantie 
pourrez-vous  avoir  d'études  solidement  faites  que  le  classement 
des  élèves  à  travers  tout  le  cours  de  leurs  études,  et,  quand  ils 
parviennent  en  rhétorique,  le  classement  qu'ils  y  obtiennent  ne 
peut-il  pas,  ne  doit-il  pas,  aboutir  pour  eux  à  un  diplôme  d'études 
classiques,  comme  jusque-là  il  amenait  le  passage  d  une  classe  à 
une  autre?  Ceux-là  seuls  qui,  sur  une  ou  plusieurs  matières, 
n'auraient  pas,  dans  les  compositions,  atteint  la  moyenne  requise 
(moyenne  que  vous  pourriez  élever  du  reste  à  14  ou  15),  auraient 
à  passer  un  examen  devant  des  professeurs  de  lycées,  présidés 
au  besoin  par  un  inspecteur,  et  sur  ces  matières  seulement.  En 
cas  d'échec,  ils  seraient  tenus  de  doubler  la  classe  pour  obtenir 
le  diplôme. 
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Je  sais  bien  les  objections  qu'on  peut  adresser  à  ce  système, 
en  les  tirant  soit  de  Tinégalité  de  niveau  des  études,  soit  de  Tin- 
térét  du  Trésor,  soit  enfin  de  Texistence  d'établissements  libres 
d'enseignement  secondaire.  Si  je  ne  me  dissimule  pas  leur  gra- 
vité, je  suis  loin  aussi  de  les  juger  péremptoires. 

Sans  doute,  la  force  des  études  ne  sera  jamais  la  même  dans 
nos  lycées  et  nos  collèges,  ni  dès  lors  égale  la  valeur  des  diplômes 
qu'ils  pourront  délivrer  au  nom  de  TËtat.  Mais  n'en  est-il  pas 
exactement  de  même  dans  notre  système  actuel  ?  L'examen  passé 
devant  une  petite  Faculté  de  province  équivaut-il  à  l'examen  subi 
à  laSorbonne  ou  dans  quelque  grand  centre?  Bien  plus,  ne 
voyons-nous  pas  la  môme  Faculté  graduer  la  difficulté  des  épreu- 
ves suivant  la  session  où  elles  sont  subies?  Vous  aurez,  du  reste, 
par  vos  inspecteurs,  un  contrôle  facile  sur  les  compositions  qui 
fixent  les  moyennes,  et  vous  aurez  en  plus  la  garantie  morale 
de  l'établissement  qui  a  décerné  le  diplôme  après  études  faites, 
alors  que  nos  Facultés  ne  sauraient  répondre  en  rien  d'élèves 
examinés  au  pas  de  course  et  appréciés  au  jugé,  sans  les  avoir  ni 
instruits  ni  vus  à  l'œuvre. 

Au  point  de  vue  financier,  TËtat  ne  perdrait  pas  davantage  au 
change.  Qui  donc  ne  trouverait  pas  légitime  que  la  délivrance  du 
diplôme  d'études  classiques  fût  subordonnée  au  paiement  du 
même  droit  que  nécessite  l'obtention  du  grade  de  bachelier  ? 

Enfin,  la  situation  des  établissements  libres  pourrait  être  réglée 
sans  atteinte  à  la  liberté  et  aux  droits  acquis,  même  en  réservant 
entièrement  la  question  des  équivalences.  Pour  obtenir  le  diplôme 
des  études,  deux  voies  seraient  ouvertes  aux  élèves  des  établisse- 
ments libres  :  ou  bien  faire  leur  rhétorique  dans  un  lycée  de  TËtat, 
ou  bien  passer  un  examen  d'ensemble  devant  un  jury  composé 
de  docteurs  es  lettres  et  es  sciences,  présidé  par  un  inspecteur  de 
l'enseignement  secondaire,  et  qui  tiendrait  compte  des  notes  sco- 
laires. Dans  cette  dernière  alternative,  outre  les  frais  ordinaires  du 
diplôme,  les  élèves  libres  devraient  acquitter  un  droit  d'examen 
qui  servirait,  pour  les  examinateurs,  de  jetons  de  présence. 

Un  tel  régime  couperait  cette  fièvre  malsaine  qui  agite  notre 
jeunesse,  fausse  trop  souvent  les  études  classiques  et  leur  sert 
d'illusoire  sanction.  Le  diplôme  ne  serait  pas  le  prix  d'une  course 
au  clocher  avec  des  machines  surchauffées  ;  il  deviendrait,  comme 
on  le  dit  fort  bien  au  dehors,  une  attestation  de  maturité  .-maturité 
d'esprit,  maturité  de  savoir.  L'enseignement  supérieur  recevrait 
des  élèves  avides  d'apprendre  et  aptes  à  étudier,  au  lieu  d'intel- 
ligences surmenées,  harassées,  et  de  mémoires  encombrées  d'un 
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entassement  stérile.  Allégé  de  son  poids  mort  d'examens,  il  pour- 
rait prendre  enfin  son  haut  vol,  son  puissant  essor. 

X 

La  seconde  condition  primordiale  d'une  régénération  de  l'en- 
seignement supérieur  est  la  création  d'Universités,  dans  le  plein 
sens  du  mot.  Ne  faut-il  pas,  en  effet,  que  la  vie  circule  à  grands 
flots,  et  comment  le  pourrait-elle  si  l'individualité,  condition  même 
de  la  vie,  la  conscience  personnelle,  conditiond'une  vie  supérieure, 
font  défaut  ?  A  perfectionner  un  corps  administratif,  à  lui  laisser 
même  son  mouvement  propre,  vous  n'en  ferez  jamais  un  orga- 
nisme vivant.  M.  Liard  l'a  démontré  avec  un  éclat  si  victorieux, 
il  a  opposé  avec  une  telle  force  probante  l'esprit  du  passé  à  l'es- 
prit des  temps  nouveaux  que  je  me  reprocherais  d'insister.  Mais 
il  me  semble  opportun  de  faire  voir  combien  les  bases  d'une 
réorganisation  rationnelle  de  l'enseignement  supérieur  appellent 
et  commandent  des  Universités  dotées  d'une  indépendance  effec- 
tive, n'ayant  pas  seulement  la  personnalité  civile,  mais  la  capacité 
d'agir,  placées  non  point  sous  la  tutelle,  mais  sous  la  curatelle  de 
l'État. 

Pour  que  le  haut  enseignement  puisse  se  développer  et  s'épa- 
nouir, il  a  besoin  qu'une  autonomie  pédagogique  pleine  et  parfaite 
y  marche  de  front  avec  une  autonomie  budgétaire  égale.  La  pre- 
mière s'explique  de  soi,  et  elle  était  réclamée  tout  récemment  en- 
core par  le  corps  des  Facultés  de  Paris.  L'autre  est  indispensable 
pour  établir  une  proportion  continue  entre  le  recrutement  du 
corps  professoral  et  les  besoins  variables  de  la  culture,  pour 
graduer  les  traitements,  installer  et  transformer  les  bâtiments, 
les  laboratoires,  les  instruments  de  travail.  L'ingérence  de  l'État 
devrait  donc  se  limiter  le  plus  possible  à  la  partie  didactique  et 
professionnelle  de  l'enseignement.  Là  il  aurait  à  veiller  à  ce  que 
les  services  publics  fussent  assurés,  les  chaires  indispensables 
maintenues,  bien  pourvues,  les  études  fortes,  les  grades  d'État 
délivrés  après  d'exactes  épreuves.  Pour  le  surplus,  la  liberté  re- 
prendrait son  empire,  dans  toute  la  mesure  compatible  avec 
l'ordre  public. 

Seule,  en  effet,  une  telle  autonomie  peut  faire  naître  et  fructi- 
fier la  concurrence,  âme  et  principe  de  vie  des  Universités.  N'est- 
ce  pas  elle  qui  excite,  à  l'étranger,  cette  émulation  féconde  entre 
les  corps  universitaires  et  leur  procure  l'assistance  intéressée 
des  villes  et  des  provinces?  N'est-ce  pas  elle  qui  provoque  les 
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efforts  grandissants  des  maîtres  et  des  étudiants  en  vue  des  avan- 
tages matériels  que  chacun  s'en  promet?  elle  enfin  qui  déplace 
sans  cesse  l'axe  de  la  science,  le  transporte  ici  ou  là  suivant  le 
maître  qui  enseigne?  On  se  dispute  le  professeur  original, Tesprit 
puissant,  l'écrivain  illustre  ;  on  l'attire  par  une  situation  maté- 
rielle en  rapport  avec  son  mérite,  et  sa  présence  appelle  aussitôt 
un  afflux  de  maîtres  et  d'étudiants.  Ainsi  la  science  pure  reçoit 
I  son  juste  salaire.  Voyez  ce  qui  advient  à  notre  École  des  Hautes 

(Études;  ce  sont  les  étrangers  en  grande  majorité  qui  y  accou- 
rent, parce  que  le  prix  de  leur  travail  chez  nous  leur  est  assuré 
chez  eux. 

Avant  et  depuis  cette  expérience  directe,  on  a  compris  en 
France  les  avantages  du  régime  de  libre  concurrence,  mais  on 
n'a  réussi  encore  à  aucun  degré  à  l'introduire.  C'est  qu'on  se 
heurte  de  toutes  parts  à  une  notion  irréductible,  la  notion  de 
l'État-providence  ;  c'est  qu'il  faudrait  concilier  des  principes  qui 
s'excluent. 

L'État  voudrait  profiter  et  faire  profiter  les  Facultés  des  avan- 
tages de  l'autonomie,  mais  sans  renoncer  à  son  omnipotence  ni 
i  se  décharger  sur  d'auti*és  des  obligations  et  des  devoirs  qu'il  a 

jusqu'ici  assumés.  Dans  de  telles  conditions,  la  concurrence  ne 
t  se  conçoit  plus  que  sous  deux  aspects  :  ou  l'État  se  fera  con- 

V  currence  à  lui-même  et  rétablira,  à  grands  renforts  de  sacrifices, 

f  l'équilibre  entre  les  établissements  qui  périclitent  et  ceux  qui 

J  prospèrent  ;  ou  bien,  il  favorisera  les  uns  au  détriment  des  autres, 

assurant  aux  premiers  le  triomphe  malgré  leurs  imperfections  ou 
leur  relâchement,  menant  les  autres  à  la  ruine  malgré  leurs  mé- 
rites ou  leurs  efforts.  La  concurrence  serait  donc  ou  désastreuse  ' 
ou  déloyale.  Au  premier  cas,  nous  ressemblerions  à  un  commer-  ' 
rant  qui,  avec  le  concours  d'associés  divers,  multiplierait  ses 
comptoirs  et  consacrerait  de  fortes  sommes  à  enlever  des  clients 
à  l'un  au  profit  de  l'autre,  puis  à  combler  les  déficits  d'inventaires 
qu'il  aurait  ainsi  provoqués  lui-même.  Dans  le  second  cas,  nous 
serions  ce  même  commerçant  ruinant  de  propos  délibéré  ou  lais- 
sant se  ruiner,  au  grand  préjudice  des  associés  qui  les  soute- 
naient, certains  de  ses  comptoirs,  en  aidant  de  toutes  ses  res- 
sources quelques  autres  de  son  choix. 

L'État  ne  doit  être  ni  ceci  ni  cela.  Le  seul  rôle  qui,  à  mes  yeux, 
lui  convienne  est  celui  de  commanditaire.  Chaque  Université  doit 
gérer  ses  propres  affaires,  à  ses  risques  et  périls,  à  l'aide  dos 
capitaux  et  des  immeubles  mis  à  sa  disposition  par  les  départe- 
ments, les  villes,  les  particuliers,  et  à  l'aide  des  ressources  que 
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son  enseignement  lui  procure.  A  cet  ensemble  de  moyens  vien- 
dra s'ajouter  la  part  contributive  de  l'État,  part  fixée  une  fois  pour 
toutes  dans  la  charte  de  création  de  l'Université,  constituant  donc 
une  véritable  fondation,  un  fonds  consolidé,  comme  il  est  prati- 
qué de  temps  immémorial  dans  les  Universités  étrangères. 

Dans  un  pareil  système  les  objections  qu'on  a  dirigées  contre 
le  projet  des  Universités  tomberaient  d'elles-mêmes.  Il  n'y  aurait 
plus  à  craindre  ni  concurrence  ruineuse  ni  concurrence  déloyale. 
L'État  saurait  d'avance  à  quoi  il  s'engage  et  il  contrôlerait  le  bon 
emploi  de  ses  fonds.  Les  Universités  auraient  à  conserver  par 
elles-mêmes,  et  à  développer,  les  moyens  de  vivre  et  les  moyens 
de  prospérer.  Une  saine  et  forte  concurrence  en  jaillirait. 

Nulle  nécessité  du  reste  de  l'endiguer  dans  un  lit  plus 
étroit,  nulle  raison  de  ne  pas  maintenir  les  corps  de  Facultés 
aujourd'hui  existants,  de  ne  pas  les  transformer  tous  en  Univer- 
sités. A  supposer  que  l'Étal  fût  exposé  à  perdre  ainsi  quelques 
fonds  avancés  à  des  Universités  qui,  à  l'épreuve,  se  montreraient 
impropres  à  vivre,  le  développement  des  autres  lui  serait  une 
suffisante  compensation.  Mais  cette  éventualité  ne  semble  guère 
à  redouter.  Le  nombre  de  nos  corps  de  Facultés  n'est  nullement 
disproportionné  au  chiffre  de  la  population,  à  l'étendue  du  terri- 
toire, aux  besoins  du  pays.  Nous  n'avons  que  quinze  groupes  uni- 
versitaires, alors  que  la  Suisse  possède  7  Universités,  l'Alle- 
magne, 21,  l'Italie,  22. 

Sept  groupes  ont  4  Facultés  au  moins  :  Paris,  ti  ;  Montpellier 
et  Nancy,  5;  Bordeaux,  Lyon,  Toulouse,  Lille,  4;  —  cinq  groupes 
atteindraient  ce  même  chiflre  en  comptant  leurs  écoles  de  mé- 
decine (Caen,  Dijon,  Grenoble,  Poitiers,  Rennes).  11  ne  reste 
donc  avec  2  Facultés  que  Besançon,  Clermont  et  Aix,  et  encore 
les  deux  premiers  ont- ils  des  écoles  préparatoires  de  méde- 
cine. 

Tous  ces  groupes,  à  mon  sens,  sont  parfaitement  viables,  sus- 
ceptibles de  devenir  des  Universités  prospères.  Ils  devront  s'aug- 
menter des  deux  Facultés  isolées  de  Montauban  et  de  Marseille. 
La  réunion  de  Montauban  et  de  Toulouse,  la  réunion  d'Aix  et  de 
Marseille  s'impose  évidemment,  sans  qu'elle  suppose,  du  reste,  le 
moins  du  monde,  le  transfert  des  Facultés  dans  une  même  ville. 
La  Faculté  de  théologie  de  Montauban  peut  d'autant  mieux  y  de- 
meurer qu'elle  se  suffit  en  grande  partie  à  elle-même  et  que  la 
proximité  est  extrême  de  l'une  des  villes  à  l'autre.  Quant  à  l'Uni- 
versilé  d(;  Marseille-Aix,  elle  comprendrait  deux  groupes,  un 
groupe  scientifique  (Faculté  des  sciences.  Faculté  de  médecine 
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et  de  pharmacie)  et  un  jrroupe  littéraire  et  juridique,  jusqu  au 
jour  où  d'un  commun  accord  les  deux  groupes  chercheraient  à 
s'unir  matérieliement. 

Remarquez,  en  effet,  que  la  vitalité  d  une  Université  n'est  pas 
en  raison  directe  et  nécessaire  du  nombre  des  enseignements.  Ce 
nombre  peut  et  doit  varier  selon  les  conditions  locales  et  les 
besoins  scientifiques.  A  Paris,  l'Université  engloberait  dans  un 
cadre  très  large,  au  moyen  d'une  représentation  commune,  non 
seulement  les  6  Facultés,  mais  le  Collège  de  France,  l'École  des 
Hautes  Études,  le  Muséum,  TÉcole  du  Louvre,  tandis  que  dans 
telle  ville  de  province  les  lettres  et  le  droit,  la  médecine  et  les 
sciences  suffiront  à  constituer  un  foyer  intense  dévie  scientifique, 
littéraire  et  même  artistique.  Ce  foyer  grandira  ou  diminuera, 
rayonnera  au  loin  ou  bien  s'affaiblira  jusqu'à  s'éteindre,  suivant 
la  valeur  des  hommes  qui  auront  la  difficile  mais  noble  mission 
de  l'alimenter  par  leurs  travaux  et  leur  enseignement,  suivant 
aussi  la  clairvoyance  généreuse  des  villes  qui  collaboreront  à 
cette  œuvre. 

A  la  structure  uniforme  et  symétrique  de  notre  haut  ensei- 
gnement public  se  substitueraient  ainsi,  à  la  fois,  cette  variété  né- 
cessaire, cette  adaptation  au  milieu,  et  cette  lutte  pour  l'exis- 
tence et  le  progrès  qui  sont  aux  corps  universitaires  des  condi- 
tions aussi  essentielles  de  leur  vie  organique  qu'ils  le  sont  aux 
animaux  et  aux  plantes. 

Je  me  suis  laissé  entraîner  loin  par  l'exposé  d'idées  person- 
nelles. Elles  se  sont  pressées  d'autant  plus  vivement  dans  mon 
esprit  qu'au  fond  je  les  sentais  en  parfaite  harmonie  avec  les  pen- 
sées maîtresses  du  beau  livre  que  j'ai  essayé  de  mettre  dans  tout 
son  jour.  Je  ne  le  quitte  pas  sans  regret,  je  ne  me  résigne  pas  à 
m'en  séparer  sans  retour.  Six  ans  se  sont  écoulés  entre  le  premier 
volume  et  le  second  :  eh  bien!  je  souhaite, au  fond  du  cœur, qu'au 
bout  de  six  autres  années  il  soit  donné  à  M.  Liard  la  gloire  d'en 
publier  un  troisième  et  à  moi  la  grande  joie  d'y  applaudir.  Dans 
son  volume  nouveau  il  décrira,  je  l'espère,  la  renaissance  dé- 
sormais accomplie  de  cette  vie  universitaire  qu'il  y  a  cent  ans 
déjà  nos  pères  rêvaient,  en  même  temps  qu'il  offrira  au  siècle 
levant  le  gage  et  les  prémices  des  moissons  futures. 

Jacques  FLAGH. 
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1.  —  LES  SOURCES 
LA  RELIGION  GAULOISE   ET   LA   RELIGION  GALLO-ROMAINE 

L'historien  qui  cherche  à  pénétrer  la  pensée  religieuse  de  la 
Gaule  ne  doit  pas  se  dissimuler  les  difficultés  de  cette  entreprise. 
Sans  doute  ces  études  sont  entrées  depuis  quelques  années  dans 
une  voie  nouvelle.  On  se  méfie  des  spéculations  a  pHori.  On  est 
revenu  des  illusions  d'un  patriotisme  mal  entendu.  On  ne  prête 
plus  à  ces  populations  à  moitié  barbares  des  sentiments  et  des 
croyances  incompatibles  avec  l'état  réel  de  leur  civilisation.  Tout 
ce  mirage  s'est  dissipé  à  la  lumière  d'une  critique  plus  scrupu- 
leuse et  moins  complaisante.  Mais  l'embarras  n'est  pas  médiocre 
quand  on  veut  recpnstruire  sur  le  terrain  où  l'on  a  démoli. 

La  religion  des  Gaulois  ne  se  traduit  pas  dans  une  riche  litté- 
rature comme  celle  des  Grecs  et  des  Latins.  Elle  ne  s'est  pas  for- 
mulée dans  une  sorte  de  code  comme  celle  des  Hébreux  et  des 
Perses.  Les  druides,  dépositaires  de  la  doctrine,  ne  l'ont  point 
consignée  par  écrit,  et  nul,  après  eux  et  à  leur  place,  ne  s'est 
avisé  de  la  recueillir  et  de  la  fixer,  au  moment  où  elle  allait  som- 
brer dans  l'oubli.  A  défaut  d'un  témoignage  direct,  nous  avons 
celui  des  écrivains  classiques.  Mais  ils  voyaient  les  choses  du 
dehors  et  de  loin.  Ils  s*y  intéressaient  peu  et  les  comprenaient 
encore  moins.  Quelques  indications  sommaires,  éparses  et  incohé- 
rentes, les  noms  de  quelques  divinités,  la  description  de  quelques 

(1)  D'Arbois  de  Jubaintille,  Cours  de  liUérature  celtique  J.  Introduction  à 
l'histoire  de  la  littérature  celtique,  11.  Le  Cycle  mythologique  irlandais  et  la 
Mythologie  celtique.  —  Qaidoz,  Esquisse  de  la  religion  des  Gaulois  et  articles 
divers  :  Bévue  archéologique,  1868,  II;  1885,  II;  1890,  I,  etc.  —  Monceaux,  Le 
Grand  Temple  du  Puy  de  Dôme.  Le  Mercure  gaulois.  Revue  historique,  1888, 1. 
—  Beauvau^  L'Elysée  transatlantique  et  VEden  occidental.  Revue  de  Vhistoire 
des  religions,  1883.  —  Mowat,  Remarques  sur  les  inscriptions  antiques  de  Paris, 
Bulletin épigraphique,  1881  et  18S2.  —  Sal.  Rbinach,  l*Art  plastique  en  Gaule  et 
le  Druidisme.  Revue  celtique,  1892,  et  Description  raisonnée  du  Musée  de  Saint- 
Germain-en-Laye .  Bronzes  figurés  de  la  Gaule  romaine,  — Alliier,  Revue  épi  - 
raphique  du  Midi  de  la  France.  —  Revue  celtique^  Revue  archéologique,  etc. 
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rites,  des  allusions  à  certaines  superstitions,  à  certains  dogmes, 
le  tout  dénaturé,  grossi  par  l'ignorance  et  la  crédulité,  ce  qu'ils 
ont  à  nous  apprendre  ne  va  pas  au  delà. 

Notre  principale  autorité,  sur  ce  point  comme  sur  tant  d'aatres, 
est  César.  Mais  César,  la  seule  fois  où  il  lui  arrive  de  mentionner 
les  dieux  de  la  Gaule,  ne  se  donne  môme  pas  la  peine  de  les  nom- 
mer dans  leur  langue.  Il  se  borne  à  les  identifier  aux  dieux  ro- 
mains. On  a  supposé  qu'il  préparait  ainsi,  par  l'assimilation  reli- 
gieuse/i'assimilation  politique.il  se  peut  qu*il  ait  eu  cette  pensée. 
Ses  successeurs  Tont  réalisée,  avec  quel  bonheur,  on  le  sait,  et  il 
était  homme  à  leur  montrer  le  chemin.  Mais  on  peut  croire  aussi 
qu'il  se  conformait  tout  simplement,  et  comme  d'instinct,  aux 
usages  reçus.  Rome  n'avait  pas  traité  autrement  les  dieux  de  la 
Grèce,  ni  la  Grèce  ceux  de  TOrient.  Les  hommes,  à  travers  le 
chaos  des  mythologies,  entrevoyaient  vaguement  le  fonds  com- 
mun d'où  elles  étaient  sorties,  le  principe  naturaliste  dont  elles 
étaient  les  manifestations  variées.  Cette  vue  féconde,  qui  pouvait 
les  conduire  aux  larges  théories  des  modernes,  ne  servit  qu'à  les 
entraîner  dans  d'innombrables  méprises.  Pour  une  ressemblance 
de  détail,  pour  moins  encore,  pour  une  analogie  purement  ver- 
bale, ils  se  crurent  autorisés  à  classer,  sous  la  même  étiquette, 
des  conceptions  très  diverses.  Quand  on  considère  comment  Zeus 
est  devenu  Jupiter,  Hermès  Mercure,  ou  Athéna  Minerve,  la  mé- 
tamorphose de  notre  Olympe  celtique  n'a  plus  rien  qui  nous 
étonne.  La  différence  c'est  qu'imposée  ou,  pour  mieux  dire,  ima- 
ginée par  les  vainqueurs,  elle  a  été  admise  et  consentie  par  les 
vaincus.  La  confusion  introduite  par  César  a  fait  fortune.  Elle  a 
été  la  règle  pour  les  Gaulois  non  moins  que  pour  les  Romains. 
Mais  ceci  encore  s'explique.  Les  dieux  grecs  n'étaient  pas  de 
ceux  qui  se  laissent  déposséder.  Leur  personnalité  ne  risquait 
pas  d'être  annulée  ou  entamée  par  celle  de  leurs  voisins.  Dans 
ce  rapprochement,  c'est  elle  qui  l'emporte.  11  n'en  était  pas  de 
môme  des  dieux  de  la  Gaule.  Leurs  traits  n'étaient  pas  gravés 
pour  l'éternité  dans  les  œuvres  des  artistes  et  des  poètes.  Sans 
prestige  et  sans  force  contre  leurs  rivaux,  ils  ne  pouvaient 
qu'abdiquer  entre  leurs  mains,  et  c'est  ainsi  qu'à  peine  apparus 
au  jour  de  l'histoire  ils  rentrent  dans  l'ombre  et  s'éclipsent. 

Est-ce  tout  cependant,  et  faut-il  renoncer  à  les  connaître  de 
plus  prés?  Leur  vraie  figure  s'est-elle  dérobée  tout  entière  sous 
ce  masque  d'emprunt?  Ne  saurons-nous  rien  de  leur  caractère, 
de  leurs  fonctions,  de  leurs  aventures?  Nos  pères,  en  portant  leurs 
hommages  sur  des  autels  nouveaux,  ne  se  croyaient  point  infidè- 
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les  aux  anciens,  et,  en  réalité,  ils  ne  Tétaient  point.  Leur  panthéon 
n'était  pas  plus  exclusif  que  celui  des  autres  peuples  polythéistes. 
Le  syncrétisme  dont  les  Romains  leur  donnaient  1  exemple  ne 
choquait  pas  leurs  idées  et  ne  faisait  nulle  violence  à  leurs  senti- 
ments.  Ils  ne  répugnaient  ni  à  Tinvasion  des  dieux  étrangers,  ni 
à  leur  entente  avec  les  dieux  nationaux.  Ils  les  associaient  dans 
leur  culte  comme  le  symbole  des  deux  patries  dont  l'union  s'était 
faite  dans  leur  cœur.  C'est  ce  qu'on  voit  très  clairement  dans  leurs 
inscriptions. 

Tantôt  c'est  une  épithète  qui  évoque  les  souvenirs  de  la  dévo- 
tion indigène.  Mercure,  par  exemple,  est  qualifié  d'Arverne.  Tan- 
tôt, et  plus  souvent,  c'est  le  nom  d'un  dieu  gaulois  qui  s'ajoute  à 
celui  du  dieu  romain  et  fait,  pour  ainsi  dire,  corps  avec  lui.  Tan- 
tôt enfin,  ce  sont  les  noms  des  dieux  gaulois  qui  paraissent  tout 
seuls,  sous  leur  forme  latine.  Tant  il  est  vrai  que  leur  mémoire 
n'est  pas  abolie  ni  leur  règne  fini.  Ces  noms,  dont  le  total  s'élève 
actuellement  à  plus  d'une  centaine  et  est  destiné  à  s'accroître 
encore,  sont  instructifs  parleur  nombre  même.  Ils  nous  révèlent 
une  mythologie  aussi  touffue  que  celle  de  l'Italie  ou  de  la  Grèce. 
Ils  la  révèlent,  mais  ils  n'en  donnent  pas  la  clef.  Ce  ne  sont  que  des 
noms,  dont  l'étymologie,  la  plupart  du  temps,  nous  échappe  et 
dont  le  sens,  alors  même  qu'il  peut  être  fixé,  nous  est  un  faible 
indice  pour  nous  orienter  dans  ce  monde  mystérieux. 

A  côté  des  inscriptions,  il  y  a  les  monuments  figurés.  Le  mal- 
heur est  qu'on  n'en  puisse  citer  un  seul  datant  de  l'indépendance. 
Les  Gaulois  ne  taillaient  les  images  ni  des  hommes  ni  des  dieux. 
Aucune  statue  ne  s'est  encore  retrouvée  dans  les  fouilles  de  Bi- 
bracte  ou  des  autres  oppida.  Les  simulacres  de  Mercure,  dont  il 
est  question  dans  César,  ne  sont  autres,  suivant  une  conjecture 
ingénieuse,  que  ces  pierres  debout  ou  menhirs  si  fréquents 
encore  sur  notre  sol.  Comme  elles  rappelaient  par  leur  forme  les 
piliers  ou  /fermai*  qui  passaient  en  Grèce  pour  les  emblèmes  du 
dieu  assimilé  plus  tard  au  Mercure  romain,  il  était  naturel  qu'on 
leur  attribuât  le  même  caractère  lorsqu'on  les  eut  rencontrées 
dans  la  Gaule.  Un  éloignement  si  prononcé  pour  les  représenta- 
tions anthropomorphiqucs  ne  peut  tenir  qu'à  une  prohibition  reli- 
gieuse, et  cette  prohibition  ne  peut  venir  que  des  Druides.  C'est 
peut-être  une  des  raisons  qui  ont  fait  comparer  leur  enseignement 
k  celui  des  Pythagoriciens,  également  opposés,  on  le  sait,  à  toute 
représentation  de  ce  genre.  La  décadence  du  sacerdoce  druidique, 
la  propagation  des  monnaies  étrangères  et  l'imitation  des  types 
monétaires,  l'influence  grandissante  de  la  civilisation  gréco-latine, 
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toutes  ces  causes  amenèrent  un  certain  relâchement  dans  la  se- 
vérité  de  ces  principes.  Ce  mouvement  aboutit  dans  le  Sud-Est, 
avec  le  sculpteur  d'Entremont,  à  un  timide  essai  d^art  indigène. 
Dans  le  centre  et  dans  le  Nord  mérne,  on  osa  introduire  des  mo- 
tifs empruntés  à  la  figure  humaine  dans  la  décoration  des  armes 
et  des  bijoux.  Mais  c'est  après  la  conquête  seulement  que  les  con- 
ceptions religieuses  revêtirent  une  forme  plastique.  Le  fait  qui 
se  produisit  alors  est  des  plus  singuliers.  Tout  un  peuple  de 
dieux  prend  corps  subitement  dans  la  terre  cuite,  la  pierre  ou  le 
bronze.  Il  surgit  avec  une  variété  d'attributs  qui  très  évidemment 
ne  sont  point  improvisés^  qui  supposent  au  contraire  une  sorte 
de  gestation  antérieure.  Car  ce  n*est  pas  à  l'heure  de  son  déclin, 
dans  un  temps  où  elle  avait  épuisé  toute  sa  force  créatrice,  que  la 
religion  gauloise  a  pu  trouver  les  images  par  où  elle  s*est  traduite 
tout  à  coup  aux  yeux  des  fidèles.  Elles  existaient  dans  leur  pen- 
sée. Elles  s  y  étaient  élaborées  lentement.  Elles  s'en  sont  élancées, 
comme  d*une  prison,  quand  sont  tombés  les  liens  qui  les  y  rete- 
naient captives.  Ces  images,  il  est  vrai,  ne  s'inspiraient  pas  exclu- 
sivement des  croyances  nationales.  Il  s'en  faut  môme  de  beau- 
coup. Il  en  est  des  monuments  comme  des  inscriptions.  Us 
participent  du  même  mélange  qui  a  substitué  une  religion  gallo- 
romaine  à  la  religion  gauloise  proprement  dite.  Les  dieux  qu'ils 
nous  présentent  ont  dérobé  leur  physionomie,  leurs  insignes,  leur 
costume  aux  mêmes  divinités  dont  ils  ont  pris  les  noms.  Mais 
cette  fois  encore  le  déguisement  n'est  pas  assez  soutenu  pour 
dissimuler  entièrement  les  traits  originaux.  Ils  percent  à  chaque 
instant  sous  le  thème  banal,  sous  les  copies  plus  ou  moins  mala- 
droites de  l'art  classique.  Us  éclatent  en  symboles  bizarres  dont 
Tétrangeté  nous  déconcerte  et  irrite  notre  curiosité.  Ce  qui  ^e 
cache  sous  ces  emblèmes,  on  le  sent  bien,  c'est  l'objet  même  de 
nos  recherches.  Mais  cette  légende  divine  dont  ils  déroulent  les 
épisodes,  comment  en  pénétrer  le  secret?  Qui  interprétera  ce 
langage  muet?  Qui  arrachera  à  ces  sphinx  le  mot  de  l'énigme? 
Qui  déchiffrera  ces  pages  couvertes  d'une  écriture  perdue? 

La  tâche  est  relativement  facile  quand  il  s*agit  de  trouver  un 
sens  aux  types  créés  par  les  Grecs  et  les  Romains.  Les  textes 
commentent  les  monuments  et  les  monuments  commentent  les 
textes.  Que  devenir  quand  cette  ressource  fait  défaut?  C'est  ici 
qu'interviennent  d'autres  documents  dont  l'utilité,  souvent  con- 
testée et  niée  formellement,  ne  doit  être  ni  rabaissée  outre  me- 
sure ni  surfaite.  11  a  été  question  souvent  des  littératures  dites 
néo-celtiques  et  en  particulier  de  la  littérature  irlandaise,  et  des 
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secours  qu'elle  peut  apporter  pour  la  connaissance  de  la  Gaule 
ancienne.  Nulle  part  ils  n'apparaissent  plus  efficaces  que  dans  le 
domaine  des  choses  religieuses.  On  s'en  étonne  d'abord  et  Ton 
demeure  en  défiance  quand  on  songe  à  Tabime  qui  sépare  cette 
littérature  de  Tépoque  où  elle  doit  faire  pénétrer  quelques  rayons 
de  lumière.  Douze  siècles  se  sont  écoulés  depuis  la  chute  de  Tin- 
dépendance  gauloise  jusqu'au  temps  où  a  été  mise  par  écrit  la 
matière  mythique  flottant  dans  les  imaginations  des  Celtes  d'Ir- 
lande, et  dans  cet  intervalle,  que  de  révolutions,  que  d'événe- 
ments propres  à  altérer  et  à  dénaturer  les  traditions  païennes  ! 
Pour  ne  citer  que  le  plus  important,  quelle  n'a  pas  dû  être  la 
perturbation  causée  par  l'avènement  et  l'action  du  christianisme  I 
Et  pourtant,  quand  on  voit  tout  ce  qui  surnage  dans  ces  poèmes 
d'éléments  étrangers  et  réfractaires  à  la  religion  nouvelle,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  les  croire  plus  proches,  par  l'inspiration,  de 
l'ancienne.  Que  sera-ce  si  l'on  considère  les  analogies  manifestes 
qui  se  montrent  çà  et  là  dans  la  nomenclature  des  dieux  et  les 
doctrines?  On  se  tromperait  fort  si  l'on  espérait  établir  entre  ces 
fables  et  celles  du  vieux  monde  celtique  des  ressemblances  sui- 
vies, un  rapport  continu  de  filiation.  Le  peu  que  nous  savons  de 
la  religion  gauloise  interdit  le  plus  souvent  la  comparaison,  quand 
l'originalité  incontestable  dans  les  conceptions  des  néo-Celtes  ne 
la  rend  pas  illusoire.  Raison  de  plus  pour  ne  pas  la  négliger  toutes 
les  fois  qu'elle  est  possible  et  instructive.  Les  religions  celtiques 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  ne  sont  point  d'ailleurs 
un  phénomène  isolé,  ni  peut-être  une  création  absolument  spon- 
tanée. Quoi  qu'on  ait  pu  dire  sur  les  excès  et  les  déboires  de  la 
méthode  comparative  appliquée  ou  restreinte  aux  mythologies 
appelées  aryennes,  il  sera  toujours  difficile  de  méconnaître  chez 
les  peuples  groupés  sous  le  même  vocable  un  ensemble  d'idées 
dont  l'unité  primordiale  se  constate  jusque  dans  certains  détails 
de  leurs  représentations  matérielles.  L'horizon  s'élargit  encore 
si  ces  idées  nous  apparaissent,  conformément  aux  théories  ré- 
centes de  l'école  du  folk-lore,  non  comme  la  propriété  d'une  race, 
mais  comme  le  patrimoine  de  toute  l'humanité  primitive.  On  voit 
s'ouvrir  ainsi,  pour  les  études  religieuses  comparées,  un  champ 
indéfini  et  dont  l'exploration  est  aventureuse  sans  doute  mais 
peut  être  féconde  en  découvertes. 

Il  reste  une  dernière  source  d'informations,  plus  voisine  de 
nous,  d'un  intérêt  plus  direct  et  plus  vif  pour  notre  histoire  na- 
tionale :  ce  sont  les  superstitions  populaires.  Les  religions  que 
l'on  dit  mortes  ne  le  sont  jamais  tout  à  fait.  Elles  vivent  en  nous 
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d'une  vie  obscure.  Filles  se  perpétuent  par  des  pensées  et  des 
habitudes  qui  nous  gouvernent  à  notre  insu,  et  forment  avec  aotre 
catéchisme  officiel  un  contraste  dont  nous  ne  sommes  ni  scan> 
dalisés  ni  syrpris,  dont,  à  vrai  dire,  nous  ne  nous  doutons  pas. 
S'il  en  est  ainsi  chez  les  gens  cultivés,  à  plus  forte  raison  cette 
empreinte  sera-t-elle  durable  chez  l'homme  du  peuple,  chez  le 
paysan  surtout,  dont  Tinteiligence  se  meut  avec  plus  de  lenteur. 
C'est  le  sens  profond  du  nom  de  païens  {pagani  ou  paysans) 
donné  par  les  chrétiens  aux  sectateurs  attardés  des  anciens  dieux. 
De  ces  païens,  il  en  reste  plus  qu'on  ne  le  croit.  Parcourez  nos 
campagnes  les  plus  arriérées,  les  plus  écartées  des  grandes  voies 
de  la  civilisation  moderne.  Pénétrez,  si  vous  le  pouvez,  dans  l'âme, 
dans  l'existence  intime  du  villageois  breton,  berrichon  ou  mor- 
vandiau.  Ce  que  vous  trouverez  tout  au  fond,  avec  le  culte  de 
Jésus,  de  la  Vierge  et  des  saints,  ce  sont  d'autres  dévotions, 
d'autres  pratiques,  qui  ne  procèdent  point  de  l'enseignement  de 
l'Église,  qu'elle  a  longtemps  réprouvées  et  combattues,  et  avec 
lesquelles,  se  sentant  impuissante  à  les  déraciner,  elle  a  fini  par 
transiger.  .Qu'est-ce  que  tout  cela,  sinon  le  résidu  des  mythes 
antiques?  Humbles  témoins,  trop  dédaignés  autrefois,  et  qu'il 
faut  se  hâter  d'entendre  avant  que  leur  voix,  qui  baisse  tous  les 
jours,  ne  se  soit  tue  pour  jamais. 

II.    —   LA  MYTHOLOGIE   POPULAIRE 

Ce  sont  ces  usages  populaires  qui  nous  ont  conservé  peut- 
être  ce  qu'il  y  a  de  plus  primitif  dans  la  religion  des  Gaulois.  La 
raison  en  est  simple.  Ce  qui  a  jailli  en  premier  du  cœur  de 
l'homme,  ce  qu'il  y  a  en  lui  de  plus  spontJiné,  est  aussi  ce  qu'il  y 
a  de  plus  vivace.  Avant  de  créer  les  dieux  qui  trônent  au  sommet 
de  la  hiérarchie  et  embrassent  dans  leurs  attributions  une  série 
complexe  de  phénomènes,  avant  de  s'élever  à  cet  effort  d'abstrac- 
tion, il  a  commencé  par  prêter  une  existence  individuelle,  une 
conscience  à  chacun  des  objets  qui  l'entourent,  il  a  peuplé  le 
monde  entier  de  puissances  occultes,  objets  de  ses  adorations  et 
de  ses  terreurs.  César  a  représenté  les  Gaulois  comme  éminem- 
ment superstitieux.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'ils  ne  l'étaient 
pas  plus  que  les  Romains,  avant  qu'ils  ne  fussent  envahis  par  la 
philosophie  et  le  scepticisme. 

De  tous  ces  cultes,  un  des  plus  anciens  et  des  plus  répandus 
est  celui  qui  s'adressait  aux  arbres.  On  le  rencontre  en  Italie  et 
en  Grèce,  et  comment  ne  serait-il  pas  né  aussi  dans  les  forêts  de 
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la  Gaule  !  Les  idées  d*oii  il  est  sorti  ont  eu  beau  laisser  des  traces, 
elles  nous  sont  devenues  tellement  étrangères  que  c*est  à  peine  si 
nous  pouvons  espérer  en  ressaisir  l'intelligence  et  le  fil.  Dans  cet 
être  qui  germe,  croît  et  meurt  à  nos  côtés,  Timaginalion  enfantine 
de  nos  pères  a  vu  comme  un  pendant  à  notre  propre  destinée.  Ils 
n'avaient  pas  appris  encore  à  se  considérer  comme  un  règne  à 
part  dans  la  nature.  Entre  la  vie  purement  végétative  et  celle 
qu'ils  sentaient  circuler  dans  leurs  veines,  ils  ne  distinguaient 
point.  Ils  pouvaient  les  associer  Tune  et  Tautre  dans  un  élan 
d'ardente  sympathie.  Puis,  cette  créature  vivante,  mais  inerte,  ils 
la  détachèrent  du  sol  oîi  elle  était  fixée.  Ils  lui  rendirent,  avec  le 
mouvement,  la  seule  faculté  qui  lui  manquât  pour  n'avoir  rien  à 
envier  à  la  personne  humaine.  L'arbre  ne  fut  plus  que  le  logis,  le 
corps  d'oîi  s'échappait  à  travers  l'espace  une  âme  capricieuse  et 
vagabonde.  Puis  toutes  ces  âmes  se  fondant  en  une,  le  génie  de 
l'arbre  se  transforma  en  souverain  de  toute  culture.  Il  est  curieux 
de  retrouver  ce  qui  survit  en  nous  de  cette  pensée.  Car  enfin, 
quand  nous  plantons  un  arbre  à  la  naissance  d'un  enfant  ou  à 
l'avènement  d'un  régime  politique,  nous  agissons  comme  si  nous 
admettions  une  influence  réciproque,  une  sorte  de  relation  mys- 
térieuse entre  les  deux  existences  commencées  le  même  jour. 
Quand  nos  paysans  voient  passer  les  «  dames  vertes  »  dans 
l'épaisseur  des  bois,  quand  ils  entendent  leurs  chants,  leurs 
éclats  de  rire,  leurs  menaces  qui  les  appellent  et  les  égarent  au 
fond  des  taillis,  ce  sont  les  mêmes  hommes  qui  attribuaient  une 
figure  et  une  voix  à  toutes  les  espèces  pullulant  dans  la  forêt.  Il 
y  a  des  fêtes  champêtres  qui  se  célèbrent  dans  toutes  les  parties 
de  la  France  et  dans  bien  d'autres  pays.  On  prend  un  arbre  le 
1^*^  mai,  on  le  promène  de  maison  en  maison^  on  le  dresse  en 
grande  pompe  au  milieu  du  village,  pour  le  brûler  ensuite  en 
plein  été,  comme  un  emblème  de  la  verdure  renaissant  au  prin- 
temps et  dévorée  bientôt  par  les  ardeurs  du  soleil.  Souvent  c'est 
un  couple,  un  homme  et  une  femme  vêtus  de  feuillage,  qui  repré- 
sentent Tesprit  de  la  végétation.  On  les  appelle  le  roi  et  la  reine 
de  mai.  Ces  vieux  mystères  ne  sont  plus  qu'un  jeu  pour  ceux  qui 
les  répètent  sans  les  comprendre,  de  génération  en  génération.  Ils 
n'avaient  pas  perdu  toute  leur  signification  quand  déjà  le  christia- 
nisme régnait  en  maître.  Les  conciles  du  v*,  du  vi«,  du  vni°  siècles 
proscrivent  toute  cérémonie  de  ce  genre,  et  les  Capitulaires 
mettent  le  bras  séculier  au  service  des  condamnations  épisco- 
pales.  Vaines  défenses.  L'image  de  la  Vierge  placée  au  creux  des 
arbres  leur  assura  le  même  concours  de  fidèles.  Les  rites  nou- 
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veaux  sanctifièrent  et  sauvèrent  les  anciens.  C*est  au  fond  du  bois 
des  chênes,  à  Tombre  du  hêtre  des  dames,  sous  les  couronnes 
suspendues  par  la  piété  des  petits  enfants  que  Jeanne  berça  ses 
rêveries  et  prit  conscience  de  sa  mission. 

Les  formes  variées  que  ce  culte  a  dû  revêtir  chez  les  anciens 
Gaulois,  le  monde  fantastique  qu*il  a  dû  faire  éclore,  tout  cela 
nous  est  en  somme  assez  mal  connu.  Cette  province  de  la  «  basse 
mythologie  »  se  prête  mieux  à  nos  explorations  dans  le  présent 
que  dans  le  passé.   Cette  foule  de  divinités  silvestres  ne  tient 
qu'une  place  restreinte  dans  les  monuments  de  Tépoque  romaine, 
peut  être  pa^ce  que  les  pauvres  gens  qui  leur  restaient  les  plus 
attachés  ne  pouvaient  guère  se  mettre  en  frais  d'inscriptions.  Le 
hasard  nous  a  conservé,  dans  un  texte  de  saint  Augustin,  le  nom 
des  Dusii  qui  paraissent  offrir  quelques  rapports  avec  les  Satyres 
des  Grecs.  Ils  ne  sont  mentionnés  dans  aucun  document  épigra- 
phique,  et  combien  d'autres  créations  du  même  genre  qui  doi- 
vent se  trouver  dans  le  même  cas  !  Les  seules  dont  nous  ayons 
connaissance  sont  précisément  celles  dont  la  personnalité  a  quel- 
que chose  de  plus  vaste.  Ce  sont  les  dieux  Vosegus,  les  déesses 
Abnoba,  Arduinna,  les  génies  des  Vosges,  de  la  forêt  Noire,  des 
Ardennes. 

Une  pratique  qui  rentre  dans  le  même  ordre  d'idées  et  dont 
le  sens  a  été  souvent  travesti,  c'est  la  cueillette  du  gui  sur  le  chêne. 
On  a  pris  cet  acte  pour  le  plus  grave  et  le  plus  significatif  de  tous 
ceux  qu'accomplissaient  les  Druides.  On  a  vu  dans  le  gui  le  sym- 
bole de  la  créature  unie  à  son  créateur  et  pourtant  distincte  de 
lui,  l'image  de  l'être  particulier,  puisant  la  vie  et  l'immortalité 
dans  le  sein  de  l'Être  universel  qui  l'engendre  et  le  supporte.  Ces 
élucubrations  mystiques  ne  trouvent  plus  guère  de  crédit  aujour- 
d'hui. La  vérité  c'est  que,  dans  la  cérémonie  décrite  par  Pline,  il 
n'y  a  pas  autre  chose  qu'un  épisode  du  culte  rendu  aux  plantes, 
culte  non  moins  répandu  que  celui  des  arbres.  Car  si  l'arbre 
était  divin,  pourquoi  la  plante  ne  l'eût-elle  pas  été?  L'expérience 
avait  démontré  les  vertus  médicinales  dont  elle  était  douée.  Ces 
vertus,  on  les  attribuait,  non  à  l'objet  lui-même  et  à  ses  pro- 
priétés intrinsèques,  mais  à  une  sorte  d'influence  surnaturelle, 
renforcée  au  besoin  et  même  créée  par  certains  rites  et  certaines 
formules  magiques.  Est-il  nécessaire  de  rappeler,  celte  fois  encore, 
ce  qui  a  subsisté  dans  les  croyances  du  moyen  âge,  et  jusque  dans 
nos  coutumes  actuelles,  de  cette  espèce  de  fétichisme?  L'Église 
catholique,  ne  pouvant  le  détruire,  s'est  contenté  de  le  détourner 
à  son  profit.  Elle  a  eu  des  prières  pour  bénir  les  simples  qui  en- 
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traient  dans  la  composition  des  remèdes.  Elle  les  a  placés  sous 
l'invocation  du  Christ  et  des  saints.  Les«  herbes  de  la  Saint-Jean» 
sont  passées  en  proverbe,  mais  elles  n'étaient  pas  les  seules  qui 
fassent  consacrées.  On  comprend  que  les  plantes  les  moins 
communes  fussent  les  plus  appréciées.  Le  pouvoir  qu'on  leur 
prêtait  était  en  r^iison  du  miracle  de  leur  production.  Comme  le 
trèfle  h  quatre  feuilles,  le  gui  du  chêne  paraissait  en  dehors  des 
<5onditions  ordinaires  de  la  nature.  Le  gui  est  un  parasite,  et 
déjà,  en  cette  qualité,  il  participait  à  la  vénération  acquise,  chez 
beaucoup  de  peuples,  à  tous  les  végétaux  adventices.  De  plus,  s'il 
pousse  sur  divers  arbres,  il  ne  se  rencontre  presque  jamais  sur  le 
chêne.  La  rareté,  le  caractère  merveilleux  de  cette  apparition 
explique  donc  la  cérémonie  pompeuse  à  laquelle  elle  donnait  lieu, 
l'immolation  des  victimes,  l'intervention  des  druides,  avec  leur 
robe  blanche  et  leur  faucille  d'or.  Rien  de  surprenant  non  plus 
si  l'on  attendait  pour  cette  solennité  le  premier  jour  du  mois 
lunaire.  On  sait  la  corrélation  établie  do  tout  temps  entre  les 
phases  de  la  lune  et  les  phénomènes  terrestres.  Le  gui  n'était  pas 
sacré  seulement  pour  les  Gaulois.  La  preuve  c'est  qu*il  a  gardé 
une  partie  de  son  prestige  chez  les  nations  germaniques.  Sur 
plusieurs  points  de  l'Allemagne,  il  passe  pour  préserver  contre 
les  mauvais  sorts.  En  France,  il  est  devenu  moins  populaire  que 
d'autres  plantes,  le  buis  par  exemple.  On  remarque  pourtant  que, 
dans  certaines  régions,  il  est  employé  comme  enseigne  d'auberge, 
en  quoi  il  est  resté  un  talisman.  En  Bretagne,  et  notamment  dans 
le  Morbihan,  on  suspend  encore  une  branche  de  gui  au-dessus  des 
ë tables  pour  protéger  les  bestiaux. 

Les  eaux  étaient  adorées  comme  les  arbres  et  les  forêts.  Il 
semble  môme  qu'elles  l'étaient  avec  plus  de  ferveur,  si  l'on  consi- 
dère le  nombre  des  inscriptions  qui  leur  sont  consacrées.  La  dévo- 
tion dont  elles  étaient  l'objet  se  manifestait  sous  toutes  les  formes. 
Elle  est  attestée  par  les  faits  les  plus  divers.  Il  y  a  des  noms  pro- 
pres gaulois  tirés  de  noms  de  cours  d'eau.  Il  y  a  des  cours  d'eau 
dont  les  noms  expriment  par  eux-mêmes  le  caractère  divin.  Ainsi 
U  Deva,  la  Diva,  laDivona,  dont  nous  avons  fait  la  Dive,  la  Divette, 
la  Divone,la  Dyonne,  la  Deheune.  La  confiance  des  Romains  dans 
l'efficacité  de  l'hydrothérapie  ne  put  qu'assurer  la  vogue  persis- 
tante de  ce  culte.  Peut-être  môme  lui  valut- elle  un  surcroît  de 
faveur.  Les  hommages  n'allaient  pas  seulement  aux  fleuves,  aux 
rivières.  Ils  s'adressaient  au  lac,  au  torrent,  au  ruisseau,  à  la  foule 
innombrable  des  Néréides,  des  Nixes,  des  Ondines  qui  bondissent 
dans  la  montagne  ou  se  cachent  à  l'ombre  des  bois.  Parmi  les 
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noms  de  divinité,  ceux  qui  se  laissent  expliquer  sont,  pour  la 
plupart,  la  personnification  d'une  source,  quand  ils  ne  le  sont  pas 
d'un  territoire,  et  souvent,  si  Ton  y  regarde  de  près,  c'est  d'une 
source  que  le  territoire  tient  son  nom.  Nemausus,  le  dieu  protec- 
teur de  Nîmes,  n'est  autre  que  le  génie  de  la  fontaine  qui,  aujour- 
d'hui encore,  est  un  des  ornements  de  la  ville.  Par-dessus  les 
génies  locaux  s'élèvent  des  dieux  ou  des  déesses  représentant 
l'action  des  eaux  on  général.  Ils  ne  sont  pas  rivés  à  tel  ou  tel  point 
du  sol.  Ils  peuvent  être  honorés  partout  où  ils  répandent  leurs 
bienfaits.  Le  plus  célèbre  est  Borvo,  Bormo,  Bormanus,  suivant 
les  régions.  Sa  renommée  est  universelle.  Elle  est  empreinte  dans 
la  toponymie  de  tous  les  pays  celtiques,  depuis  la  rivière  de  la 
Bormida,  dans  le  Piémont,  jusqu'à  la  ville  de  Bormitomagus  ou 
Worms-sur-le-Rhin.En  France,  Borvo  adonné  son  nom  à  plusieurs 
stations  thermales,  à  la  Bourboule,  à  Bourbonne-les-Bains,  à 
Bourbon-Lancy,  à  Bourbon-l'Archambault,  et  par  cette  dernière, 
à  la  dynastie  des  Bourbons.  La  piété  des  Gaulois,  en  dehors  des 
dédicaces  épigraphiques  qui  vinrent  plus  tard,  s'épanchait  en 
effusions  naïves.  Ils  jetaient  au  fond  des  eaux,  et  plus  particuliè- 
rement des  eaux  stagnantes,  qui  en  conservaient  le  dépôt,  une 
masse  d'objets  précieux.  Le  consul  Gaepio  trouva,  dans  les  lacs 
maintenant  desséchés  de  Toulouse,  une  quantité  d'or  que  l'on 
supposa  provenir  du  pillage  de  Delphes,  et  c'est  la  tourbe  des 
marais  qui  a  fourni  à  nos  archéologues  leur  plus  riche  butin. 
Grégoire  de  Tours,  qui  écrivait  à  la  fin  du  vi*  siècle,  mentionne 
un  lac  du  Gévaudan  où  les  habitants  venaient  en  foule  apporter 
leurs  offrandes.  Les  prédications  des  apôtres  de  la  Gaule  se  sont 
usées  contre  ces  habitudes  invétérées.  Les  décrets  des  conciles, 
les  menaces  de  l'autorité  laïque  n'en  ont  pas  triomphé  davantage. 
Les  fontaines  sont  toujours  un  but  de  pèlerinage  fréquenté.  Les 
chapelles  chrétiennes  y  ont  remplacé  les  sanctuaires  païens,  mais 
le  sentiment  qui  attire  les  fidèles  n'a  pas  changé. 

Il  faut  ranger  dans  la  catégorie  des  divinités  familières  celles 
que  les  Gallo-Romains  ont  appelées  les  Dames  ou  les  Mères,  Ma- 
ironae  ou  Maires,  Le  mot  barbare  Matrae  est  sans  doute  une  trans- 
cription ou  une  adaptation  du  nom  celtique.  Ce  culte,  qui  est 
général,  parait  néanmoins  avoir  été  plus  répandu  dans  le  Sud-Est 
et  dans  le  Centre.  11  a  passé  de  là,  à  l'époque  romaine,  dans  la 
vallée  du  Rhin.  Les  inscriptions  qui  s'y  rapportent  sont  dues  à 
des  marchands,  des  soldats,  des  affranchis,  des  esclaves.  Culte  de 
petites  gens,  mais  entré  profondément  dans  l'âme  populaire.  Nul 
autre  n'a  fourni  une  plus  riche  série  de  monuments  épigraphiques 
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ou  figurés.  Il  a  peuplé  nos  musées  de  bas-reliefs,  de  terres  cuites. 
Le  rôle  des  déesses-mères  ressort  assez  clairement  de  ces  repré- 
sentations et  des  quelques  mots  qui  les  accompagnent.  Leur 
visage  est  bienveillant,  leur  attitude  paisible  et  grave.  Elles  sont 
vêtues  de  longues  robes  et  assises  ordinairement  dans  de  grands 
fauteuils.  Elles  tiennent  sur  leurs  genoux  ou  dans  leurs  mains  des 
corbeilles  de  fleurs,  des  cornes  d'abondance,  des  enfants  nou- 
veau-nés. Leur  résidence  favorite  est  dans  les  champs.  Ce  sont 
des  déesses  tutélaires  qui  dispensent  et  entretiennent,  sous  toutes 
ses  formes,  le  don  précieux  de  la  vie.  Elles  protègent  les  familles, 
les  domaines,  souvent  des  groupes  plus  étendus,  des  cités,  des 
provinces,  des  nations.  Plus  tard,  leurs  statues,  retirées  du  sol, 
ont  été  prises  pour  des  statues  de  la  Vierge.  Beaucoup  d'églises 
consacrées  à  Notre-Dame  doivent  leur  origine  à  des  trouvailles 
de  ce  genre,  et  de  nos  jours  môme,  on  ne  peut  pas  toujours  empê- 
cher une  piété  mal  éclairée  de  s'égarer  ainsi  sur  ces  images 
païennes.  Les  déesses-mères  n'en  ont  pas  moins  vécu,  dans  les 
croyances  du  moyen  âge,  avec  leur  physionomie  propre,  un  peu 
altérée  peut-être  et  assombrie  par  les  préventions  du  christia- 
nisme vainqueur  contre  les  dieux  détrônés.  Ce  sont  nos  bonnes 
Dames,  nos  Dames  blanches,  nos  fées.  Un  trait  qui  caractérise  les 
Mères  dans  Tanliquité,  c'est  qu'elles  vont  presque  toujours  trois 
par  trois,  comme  les  Parques,  comme  les  Nornes  des  Scandinaves. 
On  sait  qu'elles  ont  gardé  cette  habitude  dans  les  contes  de  Per- 
rault. Pourtant,  en  transmettant  leurs  attributions,  elles  n'ont 
pas  communiqué  leur  nom.  Ce  nom  de  fade  ou  de  fée,  qui  tient 
une  si  grande  place  dans  nos  légendes  françaises,  c'est  une  divi- 
nité latine,  acclimatée  en  Gaule,  qui  l'a  introduit  dans  la  langue, 
et  rien  ne  montre  mieux  à  quel  point  fut  poussé  le  mélange  des 
deux  mythologies.  On  comprend  d'ailleurs  que  les  Fatae,  organes 
et  ouvrières  du  Destin,  aient  été  aisément  identifiées  aux  figures 
similaires  du  Panthéon  national.  Ces  assimilations  étaient  aussi 
fréquentes  que  faciles.  C'est  ainsi  que  les  Déesses-Mères  sont  de- 
venues les  Fées.  C'est  ainsi  que  les  Fées  ont  recueilli  l'héritage 
d'autres  divinités  moins  connues,  gauloises  ou  étrangères,  les  Su- 
livae,  les  Campestres,  les  Junones^  etc.  Il  semble  que  ces  créations 
diverses  d'une  même  pensée  se  sont  fondues  à  la  longue  et 
comme  résumées  dans  un  type  unique. 

Il  ne  saurait  être  question  ici  de  dresser  un  inventaire  complet 
de  la  mythologie  celtique.  Cette  énumération  n'offrirait,  dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissances,  qu'un  médiocre  intérêt.  Elle  se 
bornerait  le  plus  souvent  à  une  nomenclature.  De  cette  liste,  nous 
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détacherons  seulement  la  déesse  Ëpona.  Son  nom,  dérivé  du  mot 
epos,  cheval,  est  suffisamment  explicite.  Les  monuments  qui  la  re- 
présentent ne  le  sont  pas  moins.  Elle  est  figurée  assise  sur  une 
jument,  avec  ou  sans  son  poulain.  C'est  la  déesse  de  Téquitation, 
des  haras.  L'habileté  des  Gaulois  dans  Téléve  des  chevaux  et  dans 
la  construction  des  voitures  explique  les  hommages  fréquents 
qu'on  lui  rendait. 

m.   —  LES  GRANDS  DIEUX  DE  LA  GAULE 

Nous  arrivons  aux  grands  dieux,  tels  que  César  nous  les  fait 
connaître  :  «  Les  Gaulois,  dit-il,  adorent  principalement  Mercure. 
Us  le  regardent  comme  Tinventeur  des  arts,  le  patron  des  chemins 
et  des  voyages;  ils  pensent  qu*il  a  la  plus  grande  puissance  dans 
le  commerce  et  les  affaires.  Après  lui,  ils  adorent  Apollon,  Jupi- 
ter, Mars,  Minerve.  De  ces  dieux,  ils  se  font  à  peu  près  la  même 
idée  que  les  autres  peuples  :  Apollon  éloigne  les  maladies;  Mi- 
nerve enseigne  les  éléments  des  métiers  et  des  arts;  Jupiter  a 
l'empire  du  ciel,  Mars  préside  à  la  guerre...  Les  Gaulois  se  disent 
tous  descendus  de  Dis  Pater  (Pluton).  » 

On  a  regretté  que  César  n'ait  pas  ajouté  à  ces  noms  romains 
leurs  équivalents  gaulois.  Mais  il  est  fort  douteux  qu'ils  aient  eu 
des  équivalents  exacts.  Quel  hasard,  en  effet,  ou  plutôt  quel  mi- 
racle si  Gaulois  et  Romains  étaient  arrivés,  chaque  peuple  de  son 
côté,  parle  mouvement  naturel  de  leur  pensée,  à  des  conceptions 
religieuses  identiques  I  Le  fait  serait  d'autant  plus  merveilleux  que 
les  dieux  mentionnés  dans  ce  passage  ne  sont  point  des  créations 
simples  et  de  premier  jet,  mais  des  figures  essentiellement  com- 
posites, issues  d'une  combinaison,  à  proportions  variables,  entre 
les  religions  italioteset  helléniques.  En  réalité,  si  l'on  consulte  les 
inscriptions,  ce  ne  sont  pas  cinq  ou  six  divinités  gauloises  qui  cor- 
respondent à  ces  cinq  ou  six  divinités  romaines.  Ce  sont,  tout 
compte  fait,  cinquante-cinq  noms  au  moins  qui  viennent  se  clas- 
ser, dans  le  panthéon  gallo-romain,  sous  les  étiquettes  imposées 
par  César.  Dans  ce  nombre,  il  en  est  sans  doute  qui  sont  de  simples 
épithètes  et  le  plus  souvent  des  épithètes  topiques  ou  ethniques. 
Mais  il  en  est  aussi  qui  sont  vraiment  des  noms,  et  démontrés  tels 
parce  qu'ils  se  rencontrent  isolément,  ne  faisant  pas  suite  au  nom 
du  dieu  dont  ils  sont  les  acolytes  ordinaires.  Mars,  par  exemple, 
est  surnommé  Teutates,  Segomo,  Camulus.  Tentâtes  est  connu. 
Scgomo  et  Camulus  sont  aussi,  avec  une  notoriété  moindre,  des 
dieux  distincts.  Le  second  se  retrouve  même,  sous  les  traits  de 
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Cumhal,  père  de  Finn,  dans  la  légende  ossianique.  Apollon  est  as- 
similé à  Borvo,  le  génie  des  sources  salutaires,  mais  il  Test  en 
même  temps  à  Belenus,  à  Grannus,  qui  sont  tout  à  fait  indépen- 
dants de  Borvo.  Les  deux  parédres  féminines  d'Apollon,  Damona 
et  Sirona,  n'ont  rien  de  commun.  Dès  lors,  le  procédé  employé 
pour  identifier  les  panthéons  romain  et  gaulois  nous  apparaît 
assez  clairement.  Il  a  consisté  à  réunir  plusieurs  divinités  gauloises 
en  une  seule.  Suivant  quelle  méthode  ces  rapprochements  se  sont- 
ils  opérés?  On  le  voit  beaucoup  moins  bien.  On  soupçonne  seule- 
ment une  circonstance  qui  a  pu  les  favoriser.  C'est  le  commerce 
grec  qui  a  fourni  d'idoles  la  piété  de  nos  pères,  au  moment  où  ils 
commençaient  à  prendre  goût  à  l'anthropomorphisme.  Mais  ces 
idoles  n'étaient  point  fabriquées  sur  commande  et  ne  répondaient 
pas  très  exactement  à  leur  destination.  Les  négociants  qui  les  li- 
vraient étaient  trop  avisés  pour  se  mettre  inutilement  en  frais. 
Pour  représenter  une  centaine  de  divinités  différentes,  ils  se  con- 
tentaient d'expédier,  à  la  grosse,  les  types  principaux  de  l'Olympe 
gréco-latin.  Les  Gaulois  s'en  arrangeaient  comme  ils  pouvaient, 
et  c'est  ainsi  que  la  simplification  introduite  dans  le  domaine  de 
la  mythologie  figurée  prépara  celle  que  nous  venons  de  constater 
en  ce  qui  concerne  la  mythologie  proprement  dite. 

Parmi  ces  divinités  groupées  autour  de  quelques  dieux  étran- 
gers, il  y  en  avait,  il  devait  y  en  avoir  qui  étaient  plus  considé- 
rées que  les  autres  et  occupaient,  dans  la  foule,  une  situation  plus 
éminente.  Comment  les  reconnaître?  On  cite  à  ce  propos  les  vers 
de  Lucain  : 

...  Immitis  placatur  sanguine  diro 
Teutates,  horrensque  feris  altaribus  Esus, 
Et  Tarani  Scythica  non  mitior  ara  Diana. 

Teutates,  Esus,  Tarauus,  voilà,  nous  dit-on,  la  triade  suprême. 
Voilà  les  grands  dieux  cherchés.  11  se  peut  ;  mais  en  fait,  à  y 
regarder  de  près,  il  s'en  faut  que  ces  vers,  tant  de  fois  invoqués, 
soient  aussi  instructifs  qu'on  l'a  pensé.  Le  nom  de  Teutates  ne 
figure  que  trois  fois  en  épigraphie,  comme  épithète  du  Mars 
romain.  Il  n'est  inscrit  sur  aucune  œuvre  de  sculpture.  Esus  n'est 
représenté  qu'une  fois,  sur  un  des  quatre  autels  découverts  à 
Paris  en  1711,  dans  les  fondations  de  Notre-Dame  et  actuellement 
déposés  au  Musée  de  Cluny.  On  sait  que  ces  autels  ont  été  con- 
sacrés, sous  Tibère,  par  les  mariniers  de  la  Seine  à  différentes 
divinités,  les  unes  romaines,  les  autres  indigènes.  Sur  un  des  bas- 
reliefs  qui  le  décorent,  on  démêle  un  personnage  barbu,  brandis- 
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sant  une  sorte  de  hache  avec  laquelle  il  abat  ou  taille  un  arbre. 
On  lit  au-dessus  le  nom  d'Esus.  L'occupation  paisible  à  laquelle 
ce  dieu  est  livré  fait  contraste  avec  Taspect  farouche  que  lui  prête 
Lucain.  On  a  supposé  qu'il  avait  été  assimilé  à  Silvain,  dieu  des 
forêts  chez  les  Romains.  Il  aurait  donc  subi  le  même  sort  que  le 
troisième  dieu  de  la  triade  lucanienne,  Taranus,  le  seul  sur  lequel 
nous  ayons  des  renseignements  un  peu  plus  développés. 

Une  des  figures  les  plus  répandues  de  la  mythologie  gallo- 
romaine  est  celle  du  dieu  à  maillet.  Il  doit  ce  nom  au  marteau  à 
double  tête  qu'il  tient  de  la  main  droite,  plus  souvent  de  la  main 
gauche,  et  dont  le  manche,  long  ou  court,  repose  sur  le  sol.  C'est 
la  pièce  indispensable.  Les  autres  détails  se  rencontrent  plus  ou 
moins  fréquemment.  La  main  restée  libre  présente  une  coupe.  Le 
dieu  est  debout,  le  visage  encadré  par  une  barbe  et  des  cheveux 
toufTus.  11  porte  le  costume  gaulois^  très  rarement  le  costume 
romain.  Une  peau  de  bt'^te,  de  lion,  de  loup  est  jetée  par-dessus. 
A  ses  pieds  on  remarque  un  chien.  Quelquefois  une  déesse  fémi- 
nine se  montre  k  ses  côtés,  portant  également  le  maillet.  Ces 
couples  divins  sont  assez  ordinaires.  On  a  noté  plus  haut  l'asso- 
ciation de  Borvo  avec  Damona  ou  Sirona.  On  verra  plus  loin  celle 
de  Mercure  et  de  Rosmerta. 

Ce  dieu  reçoit  sur  quelques  monuments  le  nom  de  Silvain.  A 
en  croire  certains  savants,  c'est  le  seul  qu'il  ait  le  droit  de  porter. 
Le  dieu  prétendu  indigène  ne  serait  autre,  en  effet,  que  le  dieu 
romain  de  ce  nom,  adopté  par  les  Gaulois  et  devenu  chez  eu\ 
l'objet  d'une  faveur  marquée,  uniquement  parce  qu'il  personni- 
fiait un  culte  qui  leur  était  cher  entre  tous.  Il  est  bien  vrai  que 
Silvain  est  représenté  à  Rome  avec  quelques-uns  des  attributs  qui 
lui  sont  consacrés  en  Gaule,  le  maillet  entre  autres  et  le  chien, 
le  maillet  symbolisant  l'outil  de  bois  et  le  chien  la  chasse.  Et 
pourtant  on  a  peine  à  comprendre  comment  une  divinité,  après 
tout  secondaire,  aurait  pu,  transportée  en  pays  étranger,  y  acqué- 
rir une  si  vaste  popularité,  à  moins  de  se  greffer,  en  quelque  sorte, 
sur  une  divinité  nationale.  Le  Silvain  gaulois  ne  s'appelle  ainsi 
que  dans  la  vallée  du  Rhône,  et  les  analogies  qu'il  présente  avec 
son  confrère  d'Italie  n'excluent  pas  d'autres  ressemblances  avec 
d'autres  dieux.  La  main  des  artistes  qui  ont  créé  ce  type  trahit 
plus  d'une  hésitation,  plus  d'un  tâtonnement.  Il  semble  qu'elle 
ait  obéi  tour  à  tour  ou  simultanément  à  des  inspirations  diver- 
gentes, comme  si  la  transformation  du  dieu  gaulois  en  dieu 
romain  avait  pu  s'effectuer  de  plusieurs  manières,  également 
lé^âtimes.  La  peau  de  lion,  substituée  à  la  peau  de  mouton,  est 
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empruntée  à  Hercule.  Le  chien  à  trois  têtes  du  monument  d'Ober- 
Seebach,  en  Alsace,  fait  penser  à  Cerbère  et  évoque  l'idée  d'une 
divinité  infernale.  Ce  détail  viendrait  à  l'appui  d'une  théorie 
émise  depuis  longtemps  et  qui  réunit  encore  beaucoup  de  suf- 
frages. Dans  cette  théorie,  nous  aurions  sous  les  yeux  une  image 
du  Dis  Pater  ou  Pluton,  mentionné  par  César  au  nombre  des  dieux 
suprêmes  de  la  Gaule.  On  a  noté  à  ce  propos  le  rôle  funèbre  prêté 
au  chien  dans  la  plupart  des  mythologies.  On  a  même  cité  —  ce 
qui  parait  hardi  —  le  marteau  du  Charon  étrusque.  Mais  de  toutes 
les  figures  classiques,  c'est  à  Jupiter  que  notre  dieu  ressemble  le 
plus,  non  seulement  par  l'arrangement  des  cheveux  et  de  la  barbe, 
mais  encore  par  d'autres  traits.  Le  Jupiter  tenant  la  coupe  est  un 
type  banal  dans  l'art  gréco-hellénique.  De  même  le  Jupiter  tenant 
de  la  main  gauche  un  sceptre.  Pour  reproduire  ce  dernier  insigne, 
il  suffisait,  comme  on  l'a  fait,  d'allonger  le  manche  du  maillet. 
Mais  le  maillet  à  manche  court  se  rencontre  aussi,  et  il  n'est  pas 
nécessaire  de  démontrer  que  c'est  le  vrai,  puisque  c'est  le  seul 
dont  le  maniement  soit  pratique. 

L'assimilation  à  Jupiter  tire  une  nouvelle  force  des  observa- 
tions suivantes  :  Sur  deux  inscriptions,  l'une  d'Angleterre,  l'autre 
de  Dalmatie,  Jupiter  a  pour  surnom  Taranus  ou  Taranucnus,  qui 
est  un  dérivé  de  Taranus.  Or  Taran,  dans  les  langues  celtiques, 
veut  dire  tonnerre,  et  d'autre  part,  le  marteau  chez  beaucoup  de 
peuples  a  été  considéré  comme  l'instrument  et  l'emblème  de  la 
foudre.  Sans  aller  plus  loin,  il  est  un  rapprochement  qui  s'im- 
pose. Le  Taranus  des  Gaulois  se  retrouve  chez  les  Germains  sous 
le  nom  à  peine  altéré  de  Thor  ou  Donar,  et  l'on  sait  que  le  mot 
Donar,  Donner,  a  en  allemand  le  même  sens  que  Taran  en  gallois 
ou  en  comique.  Le  dieu  ainsi  nommé  tient  une  place  d'honneur 
dans  la  légende  germanique.  Il  est  muni,  lui  aussi,  d'un  marteau 
à  manche  écourté,  dont  il  se  sert  comme  d'un  trait,  car  cette 
arme  a  la  propriété  de  faire  retour  aussitôt  à  la  main  qui  l'a  lan- 
cée. Les  Romains  l'ont  prise  pour  une  massue,  et  par  suite  ils 
ont  pris  Thor  ou  Donnar  pour  un  Hercule.  C'est  l'erreur  où  est 
tombé  Tacite.  Mais  les  Germains  et  leurs  descendants  n'ont  jamais 
manqué  de  l'identifier  à  Jupiter.  Le  jour  de  la  semaine  auquel  ils 
ont  donné  son  nom  (Donnerstag)  est  précisément  celui  qui  est 
consacré  à  Jupiter  chez  les  nations  latines  (Jovis  dies,  jeudi). 
Thor,  dit  un   vieux  chroniqueur,   semble  représenter  Jupiter. 
Comme  lui  il  tient  le  sceptre.  Il  gouverne  les  orages,  dispense 
la  chaleur,  fait  mûrir  les  moissons.  Le  dieu  foudroyant  est  donc 
aussi  un  dieu  bienfaisant.  Puis,  d'agent  purement  physique,  il 
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est  devenu,  par  une  transition  bien  connue,  une  personne  mo- 
rale. Il  dompte  les  monstres  et  écarte  les  fléaux.  Tel  il  se  montre 
dans  les  mythes  eddiques.  Tel  encore  dans  la  tradition  gauloise.' 
Le  culte  du  marteau,  considéré  comme  une  sorte  de  préservatif, 
remonte  jusqu'aux  âges  néolithiques,  où  il  se  confondait  avec 
celui  de  la  hache.  Il  conserva  ses  croyants  dans  la  Gaule  bar- 
bare. Grégoire  de  Tours  raconte  que  Gallus,  évéque  de  Cler- 
mont,  ayant,  à  loccasion  d*une  peste,  institué  la  cérémonie  des 
Rogations,  les  murs  des  maisons  parurent  tout  à  coup  marqués 
de  la  lettre  grecque  tau  (T).  Le  signe,  dont  les  derniers  païens 
opposaient  la  vertu  propitiatoire  aux  pratiques  recommandées 
par  révoque,  n*avait  rien  de  mystérieux,  et  nul  ne  s'y  trompa. 
Les  Romains  l'avalent  appelé  le  tau  gaulois.  C'est  le  marteau  à 
deux  têtes,  le  maillet  dont  cette  lettre  reproduit  la  forme.  Il  était 
gravé  sur  les  monnaies  du  temps  de  Tindépendance.  Il  est  figuré  à 
Nîmes  sur  plusieurs  autels  où  il  tient  lieu  d'inscription.  Le  mar- 
teau resta,  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme,  un  porte- 
bonheur  et  un  symbole  de  force.  Les  saints  lançaient  un  marteau 
pour  choisir  l'emplacement  d'une  église,  et  les  populations  recon- 
naissantes décernèrent  le  surnom  de  Martel  au  vainqueur  de  Poi* 
tiers. 

Les  Romains  n'avaient  point  de  dieu  particulier  pour  person- 
nifier le  soleil.  Leur  Apollon  n'est  qu'un  diminutif  de  l'Apollon 
grec.  Il  s'est  réduit  aux  fonctions  d'un  dieu  purificateur  et  secou- 
rable.  C'est  le  maître  du  ciel  qui  préside  chez  eux  à  tous  les  phé- 
nomènes dont  le  ciel  est  le  théâtre,  qui  allume  et  conduit  l'astre 
du  jour  comme  il  fait  briller  et  retentir  la  foudre.  Rien  d'étonnant 
si  ce  personnage  à  la  physionomie  complexe,  aux  occupations 
multiples,  a  dû  s'identifier  en  Gaule  à  deux  divinités  distinctes. 
On  lit  le  nom  de  Jupiter  sur  une  statuette  en  bronze  dont  le  type, 
non  moins  connu  que  celui  de  Taranus,  en  diffère  totalement.  Ce 
qui  le  caractérise,  en  dehors  des  attributs  empruntés  au  Jupiter 
classique,  c'est  une  roue.  Les  terres  cuites  de  l'Allier  nous  mon- 
trent le  dieu  levant  cet  objet  de  la  main  droite,  tandis  que,  de  la 
gauche,  il  s'appuie  sur  une  figure  accroupie  qu'il  semble  asservir 
ou  écraser.  Le  mythe  auquel  fait  allusion  ce  deuxième  détail  nous 
échappe,  mais  la  signification  de  la  roue  n'est  pas  douteuse.  L'idée 
traduite  par  cet  emblème  est  des  plus  répandues  dans  les  diverses 
mythologies.  Elle  se  présenta  forcément  à  l'esprit  des  premiers 
hommes,  alors  qu'ils  cherchaient  en  eux-mêmes,  autour  d'eux, 
dans  le  spectacle  de  leur  propre  activité,  l'explication  des  pro- 
blèmes posés  par  la  nature.  Le  disque  flamboyant  qui  parcourt  la 
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voûte  céleste  leur  apparut  comme  une  roue  ou  comme  une 
meule,  dans  un  temps  où  la  roue  n'élait  pas  inventée.  Ce  qui 
nous  paraît  une  simple  figure,  une  métaphore  poétique,  un  sym- 
bole religieux,  fut  à  leurs  yeux  l'expression  exacte  de  la  réalité. 
Il  arriva  sans  doute  que  la  roue  finit  aussi  par  représenter  le 
tonnerre  dont  elle  imitait  le  bruit,  mais  ce  ne  fut  là  qu'une  dévia- 
tion do  ridée  originelle,  et  nous  en  trouvons  la  preuve  dans  des 
coutumes  qui  ont  traversé  les  siècles.  Le  culte  du  soleil  avait  des 
dates  indiquées  dans  les  deux  équinoxes  et  les  deux  solstices.  Ces 
deux  dernières  surtout  devaient  frapper  l'imagination,  le  solstice 
d'hiver  (vers  le  25  décembre)  coïncidant  avec  la  renaissance  du 
soleil  au  sortir  d'une  longue  décrépitude,  le  solstice  d'été  (vers  le 
25  juin),  avec  Tapogée  de  sa  splendeur  et  le  commencement  de 
son  déclin.  L'I^glise,  en  fixant  au  25  décembre  la  Nativité  du  Sau- 
veur, ne  se  dissimulait  nullement  qu'elle  s'appropriait  une  fête 
païenne.  De  même,  en  reportant  six  mois  plus  tôt,  conformément 
aux  données  évangéliques,  la  naissance  du  précurseur,  elle  n'était 
pas  fâchée  de  marquer  à  son  empreinte  un  jour  consacré  depuis 
longtemps  par  les  rites  du  naturalisme  antique.  Le  solstice  d'été 
n'était  qu'une  des  quatre  fêtes  solaires,  mais  elle  peut  passer  pour 
la  plus  importante,  si  l'on  en  juge  par  les  souvenirs  qu'elle  a 
laissés.  Qui  ne  connaît  les  feux  de  la  Saint-Jean  ?  Ils  ne  s'allument 
plus  que  dans  les  campagnes,  mais  il  n'y  a  pas  beaucoup  plus  de 
cent  ans,  le  maire  ou  les  échevins  de  nos  grandes  villes  assistaient 
en  pompe  à  cette  cérémonie.  Ce  qu'il  faut  noter  ici,  c'est  la  part 
faite,  dans  ces  usages,  au  symbolisme  de  la  roue.  Tantôt  ce  sont 
des  branches,  des  torches  que  l'on  agite  d'un  mouvement  circu- 
laire, tantôt  c'est  un  cylindre  de  paille  enflammée  que  l'on  roule 
à  grands  cris  du  haut  de  la  montagne  pour  le  noyer  dans  la 
rivière.  Image  du  soleil  qui  ne  peut  plus  que  descendre,  une  fois 
parvenu  à  l'apogée  de  sa  course.  Car,  dans  toutes  les  religions, 
c'est  un  besoin  pour  les  fidèles  de  s'unir  à  leur  dieu,  de  vivre  de 
sa  vie,  en  évoquant,  en  se  jouant  à  eux-mômes  le  drame  dont  il 
est  le  héros. 

La  grande  divinité  des  Gaulois,  au  dire  de  César,  était  Mer- 
cure. 11  l'était  avant  la  conquête  et  il  l'est  resté  depuis,  aussi  cher 
à  son  peuple  sous  son  enveloppe  romaine  qu'au  temps  où  il  gar- 
dait intacte  sa  physionomie  celtique.  Inscriptions  votives,  ofl*randes 
et  statues  de  toute  taille  et  de  tout  prix,  depuis  l'argile  jusqu'à 
l'argent  massif,  nos  pères  l'ont  comblé  de  leurs  dons.  Ils  lui  ont 
dressé  des  temples  sur  tous  les  points  de  leur  territoire,  le  plus 
souvent  dans  les  hauts  lieux  qu'il  avait  en  particulière  afl'ection, 


350    REVUE    INTERNATIONALE   DE    L'ENSEIGNEMENT. 

sur  les  cimes  des  Vosges,  du  Morvan,  de  l'Auvergne.  Son  sou- 
venir est  inscrit  encore  sur  notre  sol.  Les  noms  de  localités 
comme  Mercurey,  Mercœur,  Mercueil,  Mirecourt,  etc.,  le  çappel- 
lent  dans  toutes  nos  provinces  de  TEst  à  TOuest  et  du  Nord  au 
Midi.  La  colline  de  Montmartre,  à  Paris,  s'est  appelée  Mons  Mer- 
curii.  Toutefois  c'est  au  centre  de  la  France  que  ce  culte  paraît 
avoir  été  le  plus  florissant.  Cest  là  qu'il  a  laissé  le  plus  de  traces, 
non  seulement  dans  la  carte  du  pays,  dans  la  toponymie,  mais 
aussi  dans  les  légendes  et  les  superstitions  populaires.  Au  sommet 
du  Puy  de  Dôme,  dans  un  site  merveilleux,  s'élevait  le  temple  du 
Mercure  Arverne,  avec  la  statue  colossale  du  dieu,  exécutée  par 
un  artiste  fameux  du  premier  siècle  de  notre  ère,  le  grec  Zéno- 
dore.  On  a  déblayé  récemment  les  ruines  de  cet  édifice.  Elles 
offrent  un  aspect  singulièrement  imposant. 

Les  Gaulois,  nous  dit  César,  adoraient  en  Mercure  le  patron 
du  commerce  et  des  arts  utiles.  Comment  ce  dieu  paisible  est-il 
devenu  le  favori  de  cette  nation  guerrière  ?  On  ne  peut  s'empêcher 
d'en  être  surpris,  et  l'on  incline  à  croire  qu'il  se  recommandait 
encore  par  d'autres  qualités  et  d*autres  ser\ices. 

Les  représentations  du  Mercure  gallo-romain  peuvent  se 
ramener  à  trois  types  principaux.  Le  premier  n'est  qu'une  contre- 
façon du  type  classique.  C'est  le  bel  éphèbe,  porteur  du  caducée, 
coiffé  du  pétase,  chaussé  des  brodequins  à  talonnières,  nu  ou 
vêtu  de  la  chlamyde.  La  bourse  qu'il  tient  entre  ses  mains  est  un 
accessoire  plus  exclusivement  gaulois.  Pourtant  il  se  rencontre 
sur  quelques  monuments  italiens.  Il  répond  d'ailleurs  à  la  fonc- 
tion essentielle  du  dieu,  telle  que  les  Romains  la  concevaient,  et 
telle  qu'on  se  l'imc^^ine  d'après  le  texte  des  Commentaires.  Le 
deuxième  type  diffère  déjà  du  précédent.  C'est  encore  la  même 
figure.  Ce  ne  sont  plus  tout  à  fait  les  mêmes  attribuls.  Mais  c'est 
le  troisième  qui  décidément  nous  jette  en  dehors  de  la  tradition 
gréco-latine.  Il  faut  le  témoignage  positif  des  inscriptions  et  la 
communauté  non  moins  significative  de  certains  détails  pour 
reconnaître  un  Mercure  dans  ce  personnage  énigmatique,  au 
visage  farouche,  armé  de  la  massue  guerrière  et  en  môme  temps 
muni  de  la  corne  d'abondance.  Une  troupe  bizarre  d'animaux  lui 
fait  cortège,  des  oiseaux,  un  coq,  une  chèvre,  un  bouc,  un  bélier, 
un  serpent,  ces  deux  derniers  confondus  quelquefois  en  un  seul 
être  fantastique,  un  serpenta  tête  de  bélier. 

Il  faut  rapprocher  de  Mercure,  ou  plutôt  il  faut  lui  opposer  le 
dieu  que  les  Gaulois  appelaient  Cernunnos.  Il  est  assis,  les 
jambes  croisées,  dans  une  attitude  qu'on  a  comparée  à  celle  des 
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statues  bouddhiques.  Des  palmes  de  cervidé  ou  des  cornes  lui 
sortent  du  front.  Des  animaux  raccompagnent  dont  quelques-uns 
nous  sont  connus  pour  faire  partie  de  la  suite  de  Mercure,  le 
bœuf,  le  cerf,  le  serpent,  et,  ce  qui  est  encore  plus  caractéristique, 
le  serpent  à  tête  de  bélier,  le  rat.  De  ses  mains  il  presse  une  outre 
d*où  s'échappent  en  abondance  de  menus  objets  dont  on  ne  saisit 
pas  bien  la  nature.  Un  collier  ou  torques  s*enroule  autour  de  son 
cou.  Ce  symbolisme,  dans  la  plupart  de  ses  éléments,  n*a  rien  de 
bien  mystérieux.  Il  s'éclaire  par  Tétude  comparée  des  mytholo- 
gies.  Les  cornes,  imitées  de  la  lune,  et,  par  conséquent,  les  ani- 
maux qui  en  sont  pourvus,  sont  Femblème  de  la  nuit.  Ceux  qui 
vivent  sous  terre  ou  se  traînent  à  la  surface  représentent  les  puis- 
sances infernales.  Mais  le  dieu  de  la  mort  est  aussi  le  dieu  des 
richesses  enfouies  dans  les  entrailles  du  sol.  De  là  cette  outre 
qui  épanche  ses  trésors.  De  là  le  toi^ques  qui,  nous  le  savons, 
était,  chez  les  Gaulois,  la  plus  haute  expression  du  luxe.  Cernun- 
nos  nous  apparaît  donc  comme  un  dieu  tellurique,  semblable  à 
celui  des  Grecs  et  des  Latins.  C*est  le  Jupiter  souterrain,  le  Dis 
Pater  de  César.  Dis  Pater  en  latin  ne  voulait-il  pas  dire  riche,  et 
ne  remarque-t-on  pas  que  Pluton  a  le  môme  sens  en  grec?  Nous 
connaissons  un  Jupiter  Cernenus,  c'est-à-dire  Cernunnos,  patron 
d*un  collège  funéraire.  Il  n'y  a  pas  d'identité  mieux  établie. 

Sur  certains  monuments.  Mercure  est  l'adversaire  et  le  vain- 
queur de  Cernunnos.  Tantôt  il  est  aux  prises  avec  le  dieu  lui-même 
et  lui  enlève  une  de  ses  cornes,  tantôt  il  frappe  le  serpent  à  tète 
de  bélier.  On  comprend  maintenant  la  raison  de  ses  attributs  et 
comment  il  a  dérobé  ceux  de  son  rival  pour  en  faire  les  ornemens 
de  son  triomphe.  Bêtes  cornues  et  rampantes  sont  domptées 
désormais^  et  enchaînées  aux  pas  de  leur  nouveau  maître.  Sous 
ses  doigts  magiques,  les  armes  mêmes  du  mauvais  esprit  sont 
devenues  des  sources  de  bienfaits.  La  corne  arrachée  dans  le 
combat  s'est  changée  en  corne  d'abondance,  comme  celle  d'Ache- 
lous  entre  les  mains  d'Hercule.  Mais  tout  autres  sont  les  vrais 
attributs  du  dieu,  ceux  qui  lui  appartenaient  en  propre.  C'est  le 
coq  dont  la  voix  annonce  le  retour  de  l'aurore.  Ce  sont  les  oiseaux 
qui  planent  dans  le  ciel.  Ajoutez  la  massue,  instrument  de  ses 
exploits.  Le  Mercure  dont  la  physionomie  se  laisse  entrevoir  sous 
ce  voile  transparent,  n'est  plus  seulement  le  dieu  mercantile  des 
Romains.  C'est  le  frère  du  Mercure  grec,  de  l'Hermès  meurtrier 
d'Argos  aux  cent  yeux,  le  champion  du  jour  qui  disperse  l'armée 
des  étoiles.  Ou  plutôt  c'est  une  de  ces  innombrables  figures, 
chères  à  la  mythologie  indo-européenne,  en  qui  se  résume  le 
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grand  drame  du  monde  physique  et  moral,  la  victoire  toujours 
disputée  et  toujours  reconquise  de  la  lumière  sur  les  ténèbres  et 
du  bien  sur  le  mal. 

Le  Mercure  gaulois,  en  gardant  son  caractère,  a  perdu  son 
nom.  On  a  cru  le  retrouver  dans  celui  du  dieu  irlandais  Lug.  A  la 
vérilé  les  preuves  décisives  en  faveur  de  cette  identité  font  défaut. 
Le  nom  de  Lug  est  des  plus  fréquents  dans  la  toponymie  gau- 
loise, mais  il  n*est  associé  dans  aucune  inscription  à  celui  de 
Mercure,  et,  pour  deux  fois  qu'il  se  rencontre  dans  un  texte 
épigraphique  en  paraissant  désigner  une  divinité,  il  est  employé 
au  pluriel.  L'assimilation  n'en  reste  pas  moins  probable,  tant  sont 
frappantes  les  ressemblances  entre  les  deux  mythes.  Lug,  pour 
llrlande  chrétienne,  n'est  plus  qu'un  héros  à  la  fois  guerrier  et 
pacifique,  qui,  par  la  guerre,  assure  la  paix.  Vainqueur  de  ses 
ennemis,  il  fonde  une  grando  foire  annuelle,  il  passe  en  revue 
les  corps  de  métiers, il  est  proclamé  c<docteur  suprême, prince  aux 
sciences  multiples». Cette  légende  humaine  n'est  qu'un  reflet, 
une  transposition  de  la  légende  divine.  Le  dualisme,  qui  se  laisse 
entrevoir  seulement  dans  l'iconographie  gauloise,  s'accuse  for- 
tement dans  la  mythologie  irlandaise.  Le  monde  est  gouverné 
d'abord  par  BuAr-Ainech,  le  dieu  «  à  visage  de  vache  »,  avec  ses 
«  compagnons  à  tète  de  chèvre  ».  Il  a  pour  fils  Balar,  dieu  de  la 
mort,  dont  l'œil  en  s'ouvrant  darde  un  regard  qui  tue.  Balar  est 
vaincu  par  Lug.  Comment  ne  pas  se  rappeler  ici  la  comparaison 
de  la  foudre  avec  un  œil  habituellement  fermé  et  ouvert  pendant 
Torage  ?  Comment  ne  pas  citer  aussi  le  héros  grec  BeUérophon? 
Bellérophon  est  un  pendant,  un  doublet  d'Hermès.  Il  triomphe  de 
la  Chimère,  un  de  ces  monstres  partie  chèvre,  partie  serpent  qui 
personnifient  la  tempête,  l'obscurité,  le  mal.  Bellérophon  veut 
dire  meurtrier  de  Belléros,  et  Belléros  est  le  même  dieu  que  Balar. 
Un  fait  à  noter,  c'est  que  Buâr-Aïnech  a,  outre  Balar,  deux  fils 
qui  agissent  de  concert  avec  leur  aîné  et  peuvent  être  considérés 
avec  lui  comme  trois  incarnations  nouvelles  de  leur  père.  On 
s'explique  par  là  la  forme  tricéphale  qui  est  souvent  celle  du  Buàr- 
Ainech  gaulois,  de  Gernunnos,  et  aussi  d'autres  figures  appareil- 
lées à  la  sienne.  Elle  n'est  pas  du  reste  exclusive  à  ce  dieu.  Les 
Gaulois  aimaient  ce  nombre  trois  auquel  beaucoup  de  peuples 
semblent  avoir  attaché  un  sens  mystique.  C'est,  nous  l'avons  vu, 
le  nombre  consacré  pour  les  déesses  mères,  et  c'est  très  souvent 
au  nombre  de  trois  que  les  personnages  divins  sont  représentés 
sur  les  bas-reliefs. 

Aux  trois  incarnations  de  Gernunnos  devaient  s'opposer,  con- 
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formément  aux  tendances  symétriques  des  religions  dualistes, 
les  trois  incarnations  de  Mercure.  Ce  qui  est  certain  tout  au  moins, 
c'est  que  Mercure  ne  se  présente  pas  sous  un  nom  et  un  aspect 
uniques.  La  racine  Sm(trj  qui  entre  dans  la  composition  du  nom 
de  Kosmerta,  la  compagne  du  dieu,  se  retrouve  aussi  à  plusieurs 
reprises  dans  les  qualificatifs  du  dieu  lui-même.  On  déchiffre 
même  lenv)t  Smeri  ou5meWsur  Tautel  de  Notre-Dame,  au-dessus 
du  bas-relief  qui  le  représente  frappant  le  serpent  d*un  coup  de 
massue.  L'écrivain  grec  Lucien  nous  a  laissé  un  petit  traité  sur 
le  dieu  gaulois  Ogmios  qu'il  identifie  à  Hercule.  Cette  identification 
a  été  contestée  pour  de  très  bonnes  raisons.  Ce  n*est  pas  que  les 
Gaulois  n'eussent  une  divinité  qui  pût  s'y  prêter.  Mais  elle  n'a 
rien  de  commun  avec  Ogmios.  Son  nom,  que  les  textes  anciens 
n'ont  pas  conservé,  a  été  sauvé  de  l'oubli  par  la  légende  du  moyen 
âge  jusqu'au  jour  où  il  est  entré  dans  l'immortalité,  grâce  au 
génie  de  Rabelais.  C'est  Gargantua  que  les  chroniqueurs  bretons 
appellent  Gurguntius,et  dont  ils  font  un  roi  qui  aurait  régné  dans 
leur  île  longtemps  avant  l'arrivée  de  César.  Quant  à  Ogmios,  le 
type  que  Lucien  lui  attribue,  le  rôle  qu'il  lui  assigne,  tout  nous 
engage  à  voir  en  lui  un  équivalent  de  Mercure.  Ogmios  devient 
Ogme  dans  le  Cycle  irlandais.  Il  y  accomplit  les  mêmes  exploits 
que  Lug,  il  combat  les  mêmes  ennemis,  et,  après  la  victoire,  il 
justifie  son  avènement  par  les  mêmes  services.  Il  est  honoré  en 
Gaule  comme  le  dieu  de  l'éloquence.  II  çst  en  Irlande  l'inventeur 
de  l'écriture  dite  ogamique^  celle  qui  est  employée  dans  les 
anciennes  inscriptions  de  l'époque  païenne. 

La  lutte  entre  les  bons  et  les  mauvais  esprits  ne  fut  pas  sus- 
pendue par  le  christianisme.  Des  uns  il  fit  des  saints,  des  autres 
des  démons,  mais,  en  changeant  les  noms  des  antagonistes,  c'est 
à  peine  s'il  altéra  les  traits  de  leur  physionomie.  Le  bouc  devint 
le  représentant  de  Satan.  Il  prêta  à  Satan  lui-même  son  pied  four- 
chu et  sa  figure  inquiétante,  à  la  fois  bestiale  et  humaine.  Le  ser- 
pent à  tête  de  bélier  demeure  le  symbole  du  mal,  l'auteur  de  tous 
les  fléaux.  Il  fut  la  Tarasque  domptée  par  sainte  Marthe,  le  dragon 
terrassé  par  la  lance  de  saint  Michel  et  de  saint  George.  La  légende 
de  ces  deux  saints  reproduisait  trop  fidèlement  les  croyances 
chères  à  nos  ancêtres  pour  ne  pas  être  accueillie  avec  faveur  par 
la  France  chrétienne.  Leur  immense  popularité  n'a  pas  d'autre 
cause.  Il  est  vrai  que  Mercure  lui-môme  fut  enveloppé  dans  la 
même  réprobation  qui  frappait  son  adversaire.  Il  était  une  des 
idoles  du  paganisme,  et  ce  titre  suffisait  pour  le  rendre  odieux. 
Le  cortège  qu'il  traînait  à  sa  suite  ajoutaà  son  discrédit.  Dans  ces 
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HUiTu^ux  ^«•p^'  t*.  OD  ne  vil  pius  les  Iri^phée?  de  ?a  victoire.  nj:i:r 
le^  f:hu%\}H^nihu^  dont  il  aimait  a  s'enloorer.  Le  précor^ear  d^s 
Hrf'AiHU^fr^  U>niba  au  mr.;?  d*?'»  titres  malf^ii^ants.  Le  dieu  de  lu- 
mifrre  pa-*a  p<»ijr  Tinventeur  de>  'j^rénes  occultes  de  la  maji-^. 
Lon^mps  ii  prot^-ta  contre  cette  déchéance.  Son  culte  était  en- 
core vivant  an  temp*  de  Grésoire  de  Toar>.  Ses  statues,  <es  ar- 
moiries réu^^-î^irent  à  *e  ^li^^r  dans  le>  églises,  et  si^  jusqu'à  do? 
jour<^,  i  emplacement  de  «hju  p>rincî[*al  sanctuaire,  au  ^ommeldo 
Fuy  de  IKiroe,  e^^t  resté  pour  les  imaginations  crédules  le  rendez- 
vous  des  sorci^-res  et  le  théâtre  de  leur  sahbat,  lamèmemontazne 
voit  se  dérouler  sur  ses  pentes,  dans  la  nuit  du  i3  au  H  juin,  la 
même  proce<»sion  qui,  il  y  a  deux  mille  ans,  dans  une  autre  langue 
et  avec  d'autres  emblèmes,  venait  saluer  en  ces  lieux  la  faite  de? 
ténèbres  et  le  retour  triomphal  du  jour,  la  victoire  de  Mercure  oq 
^de  Lug  sur  Cemunnos. 

6.  BLOCH. 
.1  %Hirre. 


L'ÉDUCATION  DANS  LE  SUD 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 


Les  États  compris  entre  le  Potomac  et  la  frontière  mexicaine 
d'une  part,  le  golfe  et  les  montagnes  des  Alleghanis  de  l'autre,  for- 
ment aujourd'hui  encore  comme  une  nation  spéciale  au  milieu  de 
l'Amérique. 

Mais  cela  était  vrai  surtout  avant  1865,  alors  que  les  provinces 
avaient  une  vie  propre  et  que  le  lien  qui  les  rattachait  au  centre 
fédéral  était  si  flottant. 

Au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  les  différences  sont  bien 
tranchées;  elles  découlent  d'ailleurs  de  la  constitution  même  de 
cette  société,  qui  avait  à  sa  base  quelques  millions  d'esclaves,  six 
ou  sept  millions  de  blancs  pauvres  et  dénués  de  tout,  môme  de 
l'espérance  d'un  avenir,  et  au-dessus,  les  riches,  qui,  par  droit  de 
naissance,  gardaient  toutes  les  situations^  malgré  leur  petit 
nombre. 

Avant  de  présenter  dans  ses  détails  l'organisation  scolaire  des 
diverses  provinces,  nous  avons  cru  nécessaire  de  donner  une  vue 
d'ensemble. 

D'une  façon  générale  on  peut  affirmer  que  l'enseignement  supé- 
rieur n'existait  pas  avant  1860.  L'enseignement  secondaire  n'avait 
que  des  programmes,  des  titres  de  collèges,  des  noms  pompeux; 
quant  à  l'école  primaire,  elle  était  dans  le  plus  complet  chaos.  Dans 
un  grand  nombre  d'États,  nous  voyons  les  autorités  provinciales 
et  municipales  s'en  désintéresser  absolument;  ou  bien,  si  elles 
pensent  quelque  peu  à  résoudre  le  problème,  elles  négligent 
toujours  un  des  points  de  la  question.  L'Alabama  par  exemple, 
établit  des  collèges,  mais  elle  n'a  point  de  common  schools;  en  Flo- 
ride, au  contraire,  les  préoccupations  se  portent  vers  l'école  popu- 
laire, mais  on  n'a  point  institué  de  cours  pour  la  formation  des 
maîtres;  et,  dès  lors,  la  situation  partout  est  lamentable. 

C'est  Thomas  Jefferson  celui  à  qui  doit  toujours,  en  ce  monde 
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scolaire,  remonter  tout  éloge  et  tout  honneur,  c'est  Thomas 
Jefferson  qui  le  premier,  dans  le  Sud,  appela  l'attention  du  gou- 
vernement vers  Técole  publique  et  créa  une  agitation  dans  ce 
sens.  Mais  les  législateurs  ne  le  secondèrent  pas,  et  cette  société 
aristocratique  ne  lui  donna  ni  sympathie  ni  secours. 

En  étudiant  l'histoire  de  ces  provinces,  notre  cœur  s'est  bien 
souvent  serré  d'émotion:  il  y  a  eu  des  crimes  de  lèse-intelligence 
commis  pendant  des  années,  et, alors, personne  n'a  protesté.  Nous 
n'aurions  pas  osé  écrire  notre  pensée  tout  entière  ;  aussi  avons- 
nous  été  heureux  de  trouver  parmi  les  auteurs  américains  des 
juges  pour  ces  grands  coupables. 

Un  homme  des  plus  autorisés,  le  Révérend  A.-D.  Mayo,  a  publié 
tout  récemment  le  résumé  de  sept  années  d'études,  sous  le  titre 
de  :  Southern  Women  in  the  educational  movemenl  in  the  South. 
Comme  ce  volume  est  sorti  des  presses  de  l'Imprimerie  Fédérale, 
à  Washington,  il  se  présente  à  nous  avec  l'estampille  officielle. 
L'émotion  produite  par  les  données  de  M.  Mayo  a  été  considé- 
rable. Le  premier  mouvement  fut  tout  de  négation.  Mais  les  faits 
étaient  indiscutables;  les  conclusions  ont  été  depuis  acceptées. 
Peut-être  en  cette  France  qui  connaît  peu  l'Amérique  et  ne  l'en- 
trevoit qu'à  travers  les  descriptions  des  voyageurs,  les  critiques 
de  M.  Mayo  paraîtront  exagérées.  Tout  au  contraire,  il  reste  dans 
l'appréciation  de  l'éminent  écrivain  un  levain  de  chauvinisme,  de 
jingoïsme,  comme  on  dit  ici,  et  bien  souvent  nous  aurions  à  faire 
quelques  réserves. 

Les  lignes  que  nous  traduisons  ci-dessous  sont  des  extraits 
d'un  discours  prononcé  à  Washington  môme,  en  1889,  devant  un 
auditoire  d'élite. 

Tout  d'abord  M.  Mayo  insiste  sur  le  caractère  aristocratique 
de  cette  société,  qui  n'avait  de  républicain  que  le  nom.  Les  classes 
dirigeantes  formaient  le  quart  de  la  population  blanche,  le  sixième 
de  la  population  totale.  Tout  l'appareil  "éducateur  servait  à 
préparer  des  politiciens  et  des  fonctionnaires.  C'était  la  vieille 
idée  anglaise  :  collèges  et  académies  pour  la  classe  supérieure; 
dédain  presque  absolu  pour  l'école  du  peuple.  Les  cinq  mil- 
lions de  noirs,  esclaves  ou  affranchis,  étaient,  de  propos  déli- 
béré, par  la  force  de  la  loi,  plongés  dans  l'ignorance  la  plus  com- 
plète. Le  sort  de  l'immense  majorité  des  blancs  ne  différait  guère 
de  celui  des  noirs.  Les  statistiques  manquent  pour  nous  faire 
connaître  le  manque  de  culture  intellectuelle  dans  le  Sud,  avant 
1860,  mais  nous  savons  que  l'ignorance  était  extrême.  Aussi,  bien 
que  l'habitant  du  Sud  eût  vécu  la  vie  des  frontières,  colonisé  huit 
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territoires,  il  demeurait  inféodé  aux  pouvoirs  aristocratiques,  pour 
les  ambitions  desquels  il  était  un  jouet  et  un  instrument  facile. 

Dés  que  les  hommes  d'État  du  Nord  eurent  pris  possession  de 
ce  pays,  ils  se  convainquirent  que  les  institutions  républicaines 
ne  pouvaient  subsister  qu'en  adaptant  le  Sud  aux  principes  sur 
lesquels  est  fondée  Técole  américaine. 

«  L'année  1865  fut  le  témoin  de  ruines  sans  précédent.  Les 
classes  dirigeantes  étaient  plongées  dans  une  ruine  financière, 
une  prostration  des  intérêts  matériels  telle  que  le  peuple  du  Nord 
ne  les  pourra  jamais  comprendre.  L'universel  cataclysme  engloba 
à  peu  près  tout  ce  qui  existait  pour  l'éducation.  Durant  une  pé- 
riode assez  longue,  le  maintien  des  écoles  se  heurta  à  d'insurmon- 
tables diflicultés.  Le  Nord  et  le  Pouvoir  fédéral  s'inquiétèrent 
d'instruire  les  affranchis  et  les  pauvres...  mais  il  nous  faut  venir 
jusqu'en  1876  pour  trouver  les  populations  sudistes  envisageant 
l'instruction  gratuite,  —  le  problème  fondamental  dans  une  démo- 
cratie. 

«  Cet  m/e>«m  de  dix  ans  a  laissé  grandir  une  génération  qui  s'est 
lancée  dans  la  vie  avec  un  très  mince  bagage  scolaire.  Le  droit  de 
vote  conféré  tout  d'un  coup  aux  noirs  a  augmenté  la  confusion. 
L'ignorance  de  l'immense  majorité  du  corps  électoral  a  constitué 
un  danger  pour  la  nation  tout  entière. 

«  Dans  presque  toutes  les  provinces  du  Sud,  l'ignorance  com- 
plète est  le  lot  de  la  moitié  au  moins  de  la  population.  A  peine  si 
la  moitié  des  enfants  assiste  quelques  mois  par  an  aux  classes  des 
écoles  de  la  campagne.  La  moyenne  des  instituteurs  est  au-dessous 
de  toute  appréciation.  Quant  aux  élèves  qui  sont  capables  de  lire 
et  d'écrire,  leur  instruction  est  extrêmement  sommaire.  La  presse 
est  toute  locale,  sans  influence;  les  bibliothèques  sont  un  luxe 
inconnu  :  des  milliers  de  familles  aisées  n'ont  aucun  souci  de 
donner  à  leurs  fils  quelque  chose  de  plus  que  les  linéaments  d'une 
éducation  élémentaire. 

«  Quiconque  étudie  les  affaires  d'Amérique  peut  comprendre 
combien  l'industrie,  la  religion,  la  vie  sociale,  la  moralité  et 
Tordre  public,  la  vertu  politique  en  un  mot,  est  en  butte  à  des 
difficultés  auxquelles  aucun  homme  d'État  ne  peut  parer  et 
qu'aucun  pouvoir  national  ne  peut  supprimer.  Les  efforts  de  Jef- 
ferson  furent  impuissants  dans  ces  régions  lointaines.  A  cette 
heure  même,  il  faudrait  une  main  tout  aussi  vigoureuse  pour 
soulever  ce  peuple  et  le  sauver  de  calamités  qui  le  menacent  dans 
l'avenir. 

«  Pour  jujer  d'une  façon  équitable  la  situation  dans  le  Sud,  il 
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nous  faut  tenir  compte  du  travail  accompli...  Le  peuple  qui  habile 
cotte  contrée  est  du  vieox  Ironc  anglo-saxon,  attaché  à  des  con- 
tûmes  pour  lesquelles  il  a  combattu  et  souffert,  mais  il  comprend 
aujourd'hui  qo'il  doit  soutenir  la  lutte  avec  des  armes  noavelles. 
H  s'appropriera  bien  rapidement  Télément  vital...  Avonons-ie 
aussi,  le  Sud,  comme  tous  les  États  américains,  n'est  pas  on  pays 
d'idéal  ;  il  a  d'autres  tendances.  Noos  ne  sommes  pas  les  derniers 
à  signaler  ses  faiblesses  et  ses  fautes.  Pourtant  si  Thistoire  parle 
d*un  peuple  qui  en  des  circonstances  semblables  a  accompli  de 
plus  grandes  choses,  je  n'ai  pas  lu  cette  page  héroïque  1> 

«  La  réforme  scolaire  a  trouvé  dans  l'opinion  publique  les 
mêmes  éléments  qui  se  sont  agités  en  nos  États  de  New-England. 
—  Seul  le  Nouvel-Ouest,  grâce  aux  libéralités  de  la  nation,  à  la 
pénétration  d'une  jeunesse  intelligente  et  vigoureuse,  n'a  pas  connu 
les  lenteurs  et  les  péripéties  de  la  formation  éducationnelle  qui 
ont  pesé  si  lourdement  sur  nos  anciens  États  du  Nord  et  qui  au- 
jourd'hui arrêtent  le  Sud,  —  car,  il  y  a  cinquante  ans  à  peine^ 
Horace  Mann,  dans  le  Massachusets,  et  d'autres  datis  le  centre  com- 
bat (aient  pour  la  cause  de  V instruction  publique  comme  le  font 
aujourd'hui  dans  le  Sud  Ruffner,  Haygood^  Thompson  et  le  colonel 
Johnson  {^). 

i(  Nous  retrouvons  ici  ces  bonnes  gens  qui  ne  croient  pas  au 
bienfait  de  l'instruction  universelle.  C'est  un  esprit  assez  semblable 
à  celui  de  rAngleterre,où  M.  Gladstone  n*ose  point  encore  faire 
do  l'instruction  gratuite  une  «  plate-forme  »  libérale.  Le  Sud  a  ses 
hommes  d'ancien  régime  :  parmi  eux  se  trouvent  tels  professeurs 
de  collège  qui  n'ont  pas  confiance  en  la  capacité  intellectuelle  du 
noir  et  qui  affirment  que  c'est  une  nécessité  de  salut  public  de  le 
clouer  au  sol  dans  une  ignorance  complète. 

«  Les  accusations  contre  les  écoles  «  sans  Dieu  »  ont  accueilli 
les  efforts  pour  établir  un  système  en  dehors  du  contrôle  des 
sectes  religieuses.  Là  aussi  les  démagogues  font  leur  proie  de  la 

'  1  )  Les  critiques  que  nous  aurons  à  exprimer  plus  tard  porteront  bien  moins 
en  effet  sur  la  quantité  de  dollars  dépenses  que  sur  la  manière  dont  ces  dépenses 
très  considérables  ont  été  faites  et  surtout  sur  les  résultats  obtenus  après  yingt- 
cinq  ans,  avec  le  concours  du  Nord  et  de  l'Est. 

(2)  Ces  paroles  de  M.  Mayo  me  paraissent  contredire  l'ouvrage  nettement 
enthousiaste  que  M.  Hippeau  écrivait  en  l'honneur  de  Vinstruction  publique 
aux  États-Unis  il  y  a  vingt-sept  ans.  Je  sais  que  M.  Hippeau  n'a  pas  visité  le 
Sud.  Lorsque  j'aurai  à  étudier  le  New-England,  mes  conclusions  seront  en  beau- 
coup de  pi)ints  différentes  de  celles  que  j'ai  lues  dans  l'ouvrage  précité.  J'avoue 
qu'un  très  grand  nombre  de  jugements  de  M.  Hippeau  me  paraissent  mal  fon- 
dés :  mon  devoir  était  d'indiquer  en  passant  ce  qui  recevra  plus  tard  une  démons- 
tration complète. 
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multitude  ignorante.  De  toutes  ces  causes  il  ressort  que,  malgré  le 
désir  général  d'avoir  de  bonnes  écoles,  les  obstacles  à  ta  diffusion 
d'un  bon  enseignement  demeurent  considérables. 

«  Le  président  Grant  dit  un  jour  :  «  Un  bon  nombre  de  ceux 
«  qui  siègent  au  Gapitole  n*aiment  pas  les  gens  qui  savent  lire  et 
«  écrire.  »  Ces  politiciens,  le  Sud  les  a  eus  toujours.  11  leur  faut 
seulement  des  titres  sonores  inscrits  sur  leurs  écoles,  quelque 
chose  qui  flatte  leur  amour-propre  local.  On  ne  peut  nier  qu'il  y  a 
dans  le  Sud  un  parti  puissant  qui  refuse  son  approbation  au  sys- 
tème américain  de  l'instruction,  système  que  ce  parti  ne  connaît 
pas.  La  plupart  de  ces  États  ne  sont  point  encore  sortis  de  la  crise 
décisive. 

«  Heureusement,  à  côté  des  arriérés,  se  groupe  dans  chacune 
des  provinces  tout  un  bataillon  dont  Tinteiligence,  le  courage, 
Thabileté  et  la  confiance  n*ontpaseu  de  supérieurs  dans  le  monde. 
C'est  lui  qui  commença,  il  y  a  quinze  ans,  la  construction  de  notre 
système  d'écoles  gratuites,  neutres  (wmec/anan),  ouvertes  à  tous, 
donnant  à  tous  les  moyens  de  posséder  toutes  les  connaissances,,.  Les 
écrits  de  ces  hommes  doivent  être  placés  à  côté  de  ceux  qui  ont 
rendu  célèbres  Henri  Barnard,  Barnas  Sears  et  Horace  Mann...  A 
travers  vents  et  marées,  ils  ont  fini  par  persuader  au  peuple  que 
le  système  devait  avoir  les  mêmes  larges  bases  qui  le  supportaient 
dans  les  anciennes  provinces.  Aussi,  dans  tous  lesËtats,  excepté 
deux,  les  deux  races  participent  aux  libéralités  de  la  Caisse  des 
Écoles,  Dans  tous  les  États  l'instruction  populaire  est  établie  à  ses 
différents  degrés,  y  compris  les  cours  gratuits  de  l'Université  et 
l'éducation  des  instituteurs.  Les  écoles  de  la  Virginie  sont  ouvertes 
cinq  mois  de  l'année,  mais  dans  les  autres  États  il  faut  s'estimer 
heureux  d'offrir  l'instruction  pendant  trois  ou  quatre  mois. 

«  Nous  ne  devons  pas  attendre  de  ces  pays  encore  en  forma- 
tion des  statistiques  bien  faites  pour  ce  qui  concerne  l'inscription 
sur  les  listes  scolaires  et  la  fréquentation  des  classes.  C'est  à  peine 
si  le  New-England  comprend  aujourd'hui  la  nécessité  de  ces 
choses  (1).  Que  doit-ce  être  en  ces  territoires  dont  l'étendue  est 
considérable,  qui  sont  mal  partagés  en  voies  de  communication 
et  peu  fréquentés  par  les  hommes  d'initiative  ?  Les  neuf  dixièmes 
de  ces  populations  sont  éparpillés  dans  les  campagnes  et  vivent 

(1)  A  l'appui  de  cette  dëclaration  de  M.  Mayojo  place  volontiers  cette 
remarque  mélancolique.  I/auteur  de  ces  études  s'est  tout  naturellement  efforcé 
d'obtenir  le  plus  de  détails  possible  des  personnes  en  mesure  de  les  donner. 
Mais  la  plupart  des  lettres  adressées  aux  surintendants,  aux  professeurs,  aux  pré- 
sidents, nont  pas  eu  les  honneurs  d'une  réponse.  «  Ne  comprenait-on  pas  la 
nécessité  de  ces  choses?  » 
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de  leur  vie  rurale,  sans  horizon  et  sans  ambition.  L'âge  scolaire  a 
dû  être  prolongé  jusqu'à  vingt  et  un  ans;  mais  il  nous  faut  con- 
stater encore  que,  sur  6  millions  d'êtres  humains  qui  ont  le  devoir  de 
venir  à  l'école,  à  peine  si  la  moitié  est  inscrite,  à  peine  si  le  tiers 
fait  acte  de  présence.  Et  encore  cette  minorité  infime  ne  suit-elle 
les  leçons  du  maître  que  quelques  mois  par  an,  et,  d'ordinaire, 
seulement  pendant  trois  années,  soit  en  tout  neuf  ou  dix  mois 
consacrés  au  grand  devoir  de  l'instruction  !  ! 

«  On  a  ressuscité  partout  les  collèges  confessionnels  d'autrefois. 
11s  sont  aujourd'hui  bien  plus  nombreux  et  bien  mieux  organisés  ; 
ce  qui  leur  manque,  ce  sont  les  ressources  financières. 

«  Je  suis  plein  d'admiration  pour  le  courage  de  ces  maîtres  qui, 
pour  un  traitement  dérisoire,  acceptent  un  travail  surhumain.  Les 
ouvriers  du  Nord  ont  un  revenu  de  beaucoup  supérieur  au  salaire 
de  centaines  de  ces  professeurs.  Grâce  aux  donations  de  Peabody, 
de  Corcoran  et  de  Tulane,  on  a  pu  établir  des  établissements  dont 
l'avenir  parait  plein  d'espoir,  des  bibliothèques  dans  quelques  villes 
et  quelques  écoles  gradées  (gradedj  où  viennent  en  grand  nombre 
les  jeunes  filles. 

«  Dans  les  seize  États  du  Sud,  le  budget  des  écoles  publiques 
ou  libres  s'élève  cette  année  à  18  millions  de  dollars  pour  ses 
6  millions  d'enfants.  Comme  le  Massachusets  dépense  à  lui  seul  la 
moitié  de  cette  somme  pour  ses  500000  enfants,  les  amis  du  Sud 
ont  encore  de  longues  années  à  attendre  avant  de  voir  s'effacer  la 
tache  noire  de  l'ignorance.  L'État  et  la  nation  ont,  depuis  la  guerre, 
donné  au  Sud  prés  de  50  millions  de  dollars.  Malgré  cela,  l'entre- 
prise d'élever  les  provinces  susdites  au  niveau  du  reste  de  la  nation 
américaine  n'est  encore  qu'à  son  début. 

«  Les  progrès  sont  bien  lents.  Un  siècle  ne  passera-t-il  pas 
avant  que  l'œuvre  soit  achevée? 

«  Pourtant  le  Sud  comprend  la  nécessité  d'une  action  énergique 
et  prompte.  Ceux  qui  ont  le  souci  de  son  intelligence  et  de  sa 
renommée  exposent  aujourd'hui  encore,  comme  ils  Tont  fait  au 
cours  de  ces  dix  ans,  les  causes  qui  gênent  l'expansion  du  peuple. 
Ces  causes  les  voici  : 

M  Dans  dix  ou  douze  États,  il  est  matériellement  impossible  de 
soutenir  un  système  d'écoles  primaires  pendant  cinq  mois,  dépla- 
cer dans  chaque  district  une  école  secondaire  ouverte  huit  mois, 
de  préparer  des  maîtres  capables  et  de  bâtir  des  maisons  appro- 
priées au  but  que  l'on  poursuit.  Les  deux  États  du  Massachusets 
et  de  New-York  ont  en  propriété  une  valeur  bien  plus  grande  que 
le  Sud  tout  entier.  Les  sommes  qui  dorment  dans  les  caisses  des 
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banques  à  Boston  et  dans  la  grande  ville  des  bords  de  THudson 
suffiraient  pour  acheter  la  Floride  et  le  Mississipi. 

«  Les  évaluations  foncières  sont  toujours  très  basses,  car  les 
propriétés  n'ont  pas  de  valeur.  A  peine  si  les  impôts  nécessaires 
au  fonctionnement  des  administrations  indispensables  peuvent 
être  perçus.  Les  taxes  scolaires  seraient  un  fardeau  trop  pesant. 
Pour  chaque  dollar  qui  entre  dans  la  caisse  du  percepteur  il  y  a 
des  besoins  impérieux  auxquels  l'éducation  doit  céder  la  place. 
Il  faudrait  aujourd'hui  au  moins  le  double  des  sommes  dont  on 
dispose  pour  donner  le  minimum  d'instruction  élémentaire... 

«...  Cependant  si  la  génération  présente  n'est  pas  touchée  par 
le  rayon  civilisateur,  ce  désastre  de  l'ignorance  frappera  des  mil- 
lions de  jeunes  gens,  et  ainsi  seront  perpétués  tous  les  maux  qui 
ont  caractérisé  la  vie  du  Sud...  En  limitant  notre  étude  aux  con- 
trées qui  avoisinentle  golfe,  sur  les  côtes  de  l'Atlantique,  dans  le 
lowland,  jusqu'à  une  profondeur  de  cent  milles  dans  les  terres, 
nous  trouvons  là  une  population  très  dense,  composée  pour  la 
grande  partie  de  noirs,  dont  les  neuf  dixièmes  ne  savent  pas  lire. 
Une  portion  considérable  des  blancs  n'a  que  la  plus  sommaire 
instruction.  Quelques  notables  pourtant  ont  assez  de  ressources 
et  de  bonne  volonté  pour  payer  les  dépenses  d'une  école  ouverte 
trois  mois  dans  l'année  ;  mais  d'ordinaire  ils  se  refusent  à  y  envoyer 
leurs  enfants...  Ce  sont  ces  écoles,  îlots  au  milieu  de  l'océan,  oasis 
dans  le  désert  aride,  qui  constituent  le  seul  moyen  d'éduquer  le 
peuple. 

«  Ma  propre  conclusion,  après  un  séjour  et  une  étude  de  sept 
ans  en  ces  contrées,  après  de  longues  conférences  avec  les  orga- 
nisateurs des  écoles  publiques,  les  seuls  qui  aient  une  véritable 
connaissance  de  Tétat  de  l'éducation  populaire,  peut  se  résumer 
dans  les  lignes  suivantes  : 

«  Le  Nord  doit  continuer  ses  donations  aux  écoles  pour  les  noirs 
et  les  pauvres,  auxquels  s'adressent  les  missions  qui  ont  été 
instituées  jusqu'à  ce  jour.  Mais  nous  avons  à  recommander  les 
écoles  gratuites  et  nationales,  plutôt  qu'un  système  plus  ou  moins 
paroissial  qui  briserait  l'action  générale  et  ferait  dériver  vers  un 
but  particulier  cette  éducation  nécessaire  à  tous. 

«  Que  si  la  fraternité  qui  relie  entre  eux  les  membres  qui  se 
dévouent  au  sacerdoce  de  l'enseignement  se  manifeste  par  le  zèle 
de  nos  initiateurs  sur  les  terrains  abandonnés,  il  faudrait  ne  point 
se  contenter  de  ces  efforts  personnels.  Après  le  plus  scrupuleux 
examen,  je  suis  convaincu  que  sans  l'aide  du  Gouvernement  fédé- 
ral on  ne  peut  arracher  ce  pays  du  bourbier  dans  lequel  il  crou- 
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pit  \bog  ofilUteraty  .  Il  y  a  là  un  danger  national  :  c*est  le  devoir 
de  la  nation  d'inlervenir  '  1  . 

H  Ce  secours  ainsi  donné  serait  distribué  sous  l'antorité  de 
rËtat  :  il  aurait  servi  à  Tinstallation  d*écoles  primaires  et  à  la  for- 
mation des  maîtres.  Après  dix  ans  d'un  travail  de  ce  genre,  le 
Sud  pourrait  se  suffire;  mais  aujourd'hui,  laissé  à  ses  seules  res- 
sources pécuniaires  et  intellectuelles,  il  se  débat  impuissant 
contre  d'insurmontables  difficultés.  Que  le  Nord  ne  croie  pas  qu'un 
secours  de  ce  genre  serait  une  injure  pour  nos  populations  méri- 
dionales! I>7S  théoriciens  qui  insistent  sur  l'initiative  et  l'action 
personnelles  comme  le  seul  facteur  de  la  prospérité  publique 
feraient  bien  d'étudier  bien  moins  leurs  livres  que  le  peuple  amé- 
ricain lui-même.  Ce  n'est  pas  au  point  de  vue  de  la  vieille  Europe 
qu'il  faut  juger  cette  jeune  contrée.  Notre  population  s'assimile 
facilement  les  secours  venus  du  dehors,  et  elle  n'a  grandi  que  par 
cet  apport  étranger.  Chicago  brûle  en  un  jour;  elle  reçoit  tontes 
les  sommes  qu'on  lui  prête,  et,  en  vingt  ans,  devient  une  des  mer- 
veilles du  monde.  Que  notre  philosophe  en  science  socialeparconre 
les  quatorze  États  du  Nord-Ouest,  du  Niagara  à  l'Alaska  :  il  se  verra 
en  présence  de  telles  leçons  de  choses  dans  Tordre  d*un  secours 
national  à  la  civilisation  américaine,  qu'il  se  pourra  convaincre 
qu'en  nos  Ëtats-Unis  se  rencontrent  des  faits  matériels  bien  plus 
dignes  d'examen  que  les  rêves  dont  se  peuple  sa  philosophie. 

«  En  1788,  la  jeune  République  accepta  le  don  du  vaste  terri- 
toire qui  forme  aujourd'hui  les  plus  anciens  États  de  l'Ouest.  C'est 
alors  que  commença  à  s'affirmer  ce  système  de  concours  natio- 
naux qui  ont  stimulé  l'action  personnelle  et  ont  fait  de  l'Ohio, 
l'atnée  des  filles  de  l'Union,  le  rival  de  New-York  dans  Tordre 
politique,  et  de  l'Ouest,  le  pouvoir  dominant  en  Amérique.  La 
nation  offrit  une  ferme  à  tout  immigrant  et  des  terres  pour  les 
écoles  et  les  collèges. 

«  En  1803,  la  nation  a  acheté  la  Louisiane,  depuis  le  golfe 
jusqu'aux  grandes  montagnes;  en  1850,  elle  se  jeta  dans  une 
guerre  coûteuse  pour  acquérir  la  côte  du  Pacifique  :  depuis,  elle  a 
dépensé  des  millions  pour  civiliser  Tempire  de  la  vieille  barbarie, 
établir  les  grandes  artères  de  circulation,  niveler  les  montagnes, 
combler  les  vallées,  et,  grùce  à  elle,  dans  ce  paradis  qu'elle  avait 
créé,  des  essaims  sont  venus  nombreux  et  féconds.  Au  milieu  de 
la  guerre  civile,  elle  a  donné  aux  sciences  agricoles  et  méca- 

(1)  Ces  craintes  oqt  (^'të  exprimées  dans  les  mêmes  termes  à  Washington, 
en  1888,  par  M.  Hoggs,  surintendant  du  Texas,  dans  les  séances  de  la  National 
Educationaî  Association, 
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niques  des  milliards  d'acres,  et  aux  affranchis  des  trésors  pour 
leur  éducation.  Avec  le  surplus  des  recettes  distribué  en  1836,  les 
États  de  TOuest  ont  établi  leurs  écoles.  Pendant  la  moitié  d'un 
siècle,  l'argent  de  l'Est  a  bâti  dans  TOuest  lointain  des  églises  et 
des  collèges. 

«Est-ce  que  notre  philosophe  accusera  les  14  Ëtats  ainsi  créés 
d'avoir  subi  une  démoralisation?  Qu'il  comprenne  enfin  que  notre 
vie  américaine  n'est  point  assujettie  aux  mesquines  formules 
qui  paraissent  dominer  nos  écoliers  en  politique  !  Ces  États,  qui 
ont  reçu  plus  qu'aucun  peuple  du  monde,  ont  répondu  bien  plus 
que  ne  l'a  fait  jamais  encore  une  nation  aux  espérances  que  nos 
libéralités  ont  ainsi  fait  vivre.  Leur  système  d'écoles  primaires, 
avec  ses  high-schooh,  ses  universités  provinciales,  est  la  meil- 
leure formation  qui  existe  dans  toute  la  chrétienté  pour  la  vie 
libre  du  citoyen. 

«  Il  faut  le  répéter,  le  principe  moteur  de  notre  civilisation 
américaine  c'est  l'action  individuelle,  mais  surexcitée  et  soutenue 
par  la  nation,  dans  la  lutte  contrôles  difficultés  inhérentes  à  notre 
vie  spéciale.  Nos  États  du  Sud  sont  aujourd'hui  la  terre  promise 
de  la  République.  A  peine  si  la  surface  du  sol  a  été  cultivée 
par  les  premiers  colons  :  il  y  a  des  trésors  qui  dorment  incon- 
nus et  intacts  sous  le  sol  de  ces  riches  contrées.  Le  besoin 
suprême  dans  le  Sud  c'est  l'élévation  de  tous  à  un  niveau  intel- 
lectuel qui  l'amène  à  la  hauteur  du  reste  de  l'Union.  Tant  que 
cela  ne  sera  point  fait,  le  Sud  est  comme  un  homme  robuste  lié  à  un 
chêne  dans  un  marais  de  la  Louisiane.  Achevons  ce  grand  œuvre, 
et  l'immigration  coulera  à  pleins  bords  avec  ses  ressources  puis- 
santes. Nous  verrons  alors  se  dérouler  ce  splendide  drame  de  la 
civilisation  occidentale,  au  chant  de  *<  Hail  Golumbia!  »  qui 
retentira  de  Washington  aux  rives  enchantées  de  la  Californie. 

«  Tel  est  l'état  de  l'éducation  dans  le  Sud,  tels  sont  ses  résul- 
tats acquis,  ses  besoins,  ses  promesses  d'avenir. 

«  Aucun  homme,  aucune  confession  religieuse,  aucun  secours 
particulier  ne  peut  faire  pour  le  Sud  ce  que  nous  savons  y  être 
indispensable. 

«  Cette  œuvre  de  transformation  morale,  de  civilisation  so- 
ciale, a  été  commencée  par  les  éducateurs  de  là-bas.  C'est  pour 
encourager  ces  combattants  de  la  «  guerre  sainte  »  que  la  nation 
et  le  Nord  doivent  leur  tendre  la  main.  Nous  nous  exposons  à 
n'avoir  pour  appuis  que  des  bâtons  fragiles  tant  que  pour  opé- 
rer ce  perfectionnement  dans  notre  vie  nationale  nous  nous  con- 
fions aux  sectes  et  aux  partis,  aux  intérêts  du  commerce,  et  aux 
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caprices  de  sociétés  philanthropiques.  Sous  la  garde  de  cette 
Providence  toujours  si  paternelle  pour  nous,  c'est  au  peuple  amé- 
ricain qu'il  nous  faut  remettre  le  grand  œuvre,  si  vaste  en  son 
étendue,  si  considérable  par  son  action  sur  notre  prospérité 
commune... 

<c  Alors,  mais  alors  seulement»  de  chacun  des  Ëtats  et  de  la 
nation  elle-même  viendra  la  sublime  réponse  à  ces  mots  superbes 
inscrits  dans  la  Constitution  qui  créa  le  Nord-Ouest  :  «  La  reli- 
«  gion,  la  moralité,  la  science  étant  essentielles  au  bon  gouverne- 
(c  ment  et  au  bonheur  de  l'humanité^  les  écoles  et  tous  les  moyens 
a  d'éducation  devront  partout  et  toujours  recevoir  la  sympathie 
«  et  le  concours  de  tous.  » 

Nous  avons  tenu  à  donner  la  presque  totalité  de  ce  discours, 
malgré  ses  longueurs.  Rien  n'a  été  écrit  ou  dit  qui  expose  mieux 
la  situation  actuelle.  Des  protestations  indignées  sont  venues  de 
ce  Sud,  qui  ne  comprend  pas  toujours  ses  besoins  et  sa  misère. 
Pour  le  Nord  ce  fut  une  douloureuse  révélation.  Le  Rév.  A.  Mayo 
parlait  ainsi  à  Washington,  non  loin  de  ces  provinces  qu'il  avait 
parcourues;  il  parlait  en  Américain  qui  veut  sauver  malgré  tout 
l'honneur  national.  Malheureusement  les  réformes  qu'il  réclame 
dépendent  du  suffrage  universel,  qui  seul  crée  les  surinten- 
dants, les  comités  scolaires,  les  législateurs,  les  municipalités. 
Or  quiconque  a  vu  fonctionner  cet  organisme  en  Amérique  con- 
serve de  sérieuses  appréhensions.  Sur  quoi  s'appuiera  le  levier 
élévateur?  Sur  Tintelligence?  Elle  ne  peut  encore  produire  de  bons 
fruits.  Sur  la  conscience?  On  ne  Ta  pas  encore  formée.  Sur  Tinté- 
riH  des  masses?  Elles  ne  le  comprennent  pas.  Sur  la  compétence 
et  la  bonne  volonté  des  éducateurs?  Mais  ces  importants  per- 
sonnages sont  parfois  doués  de  plus  de  présomption  que  de 
science.  Ne  les  voyons-nous  pas  rrver  de  chaires  de  philologie, 
de  sanscrit,  de  grec,  de  sonores  bagatelles,  alors  qu'autour  d'eux 
se  pressent  des  paysans  obtus,  incapables  de  comprendre  le  titre 
des  beaux  livres  dont  ils  inondent  et  saturent  l'atmosphère? 

Dans  cette  Louisiane  qui  a  mérité  et  mérite  encore  le  sabre  de 
hois  qui  est,  à  Yale,  le  privilège  du  major  de  queue,  le  grand  souci 
des  professeurs-lumière  est  d'étonner  les  populations  par  des 
ouvrages  anglais  ou  français  sur  la  littérature  Iranscendantale,  ou 
les  origines  des  inflexions  dans  les  langues  sémitiques!  Et  pen- 
dant que  des  millions  se  consument  à  ce  jeu  de  petits  papiers, 
les  60  p.  100  de  la  population  attendent  des  écoles  qui  moralisent 
le  suffrage  du  peuple!  Au  lieu  de  payer  des  devantures  en  marbre 
blanc  sur  lesquelles  se  gravent  en  lettres  d'or  les  mots  Universitf* 
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OU  Collège,  il  faut  élever  la  hutte  de  planches,  la  maison  en  briques 
où  s'assiéra  le  seul  savant  dont  on  demande  la  présence,  Tinsti- 
tuteur  qui  connaît  sa  mission  et  donne  son  zèle  à  Tœuvre  sainte. 

L'ordre  que  nous  suivrons  est  indiqué  par  l'histoire  même  de 
la  province  à  laquelle  nous  avons  consacré  les  premiers  chapitres 
de  cette  étude. 

Nous  avons  déjà  exposé  la  politique  de  JefFerson,  la  manière 
dont  il  avait  soulevé  le  peuple  de  sa  patrie  ;  tout  d'abord  c'est  la 
West' Virginia,  qui  a  été  un  fragment  de  l'État  jusqu'en  1862,  que 
nous  devons  considérer.  —  A  l'ouest  de  la  Virginie  s'étend  l'im- 
mense domaine,  donné  jadis  aux  proprielors  par  les  rois  d'Angle- 
terre :  nous  verrons  s'exercer  là,  à  travers  les  deux  Caroline  et  la 
Géorgie,  l'influence  anglaise,  l'action  des  non-conformistes,  des 
quakers,  des  diverses  sectes  religieuses.  —  Dans  les  hautes  terres 
du  Kentucky  et  du  Tennessee,  la  populatfon  est  plus  exclusive- 
ment américaine,  plus  dégagée  de  l'immigration.  Il  semble  que 
sur  ce  terrain,  de  bonne  heure  livré  à  une  race  active,  intelligente, 
l'effort  éducationnel  ait  dû  s'exercer  librement.  —  Les  faits  sont 
bien  autres  :  ces  deux  provinces  offrent  un  triste  spectacle  ;  nous 
l'exposerons  dans  sa  rigoureuse  et  navrante  vérité. 

En  nous  dirigeant  vers  le  sud-ouest,  nous  trouvons  l'Alabama 
et  la  Floride,  je  Mississipi,  la  Louisiane,  l'Arkansas  et  le  Texas. 
Les  notes  que  nous  avons  recueillies,  au  cours  de  nos  voyages,  nos 
lectures,  nos  recherches  dans  des  documents  arides,  ont  excité  en 
notre  esprit  de  douloureuses  impressions.  —  Il  serait  prématuré 
d'en  offrir  une  esquisse. 

Le  12  mai  1891  le  Rév.  Mayo  parlait  aux  étudiants  de  l'uni- 
versité de  Tennessee  à  Knoxville.  Il  y  avait  là  de  futurs  institu- 
teurs qu'il  fallait  encourager  par  de  bonnes  paroles, et,  pendant  la 
première  partie  de  son  discours,  le  conférencier  combla  de 
louanges  le  Sud.  Mais  cela  fait,  il  fallut  bien  en  venir  aux  chiffres, 
et  voici  de  nouveaux  aveux:  «  The  laiest  reliable  enumeration 
places  the  légal  school  population  of  the  whole  South  (en  y  compre- 
nant le  Missouri,  la  Virginie  et  le  Maryland,  —  que  nous  avons 
mis  à  part),  between Gandhi, in  round numbers al  6^00000yOfwhom 
a  much  larger  proportion  than  elsewhere  need  the  common  school^ 
from  failure  of  opportunity  in  early  childhood,  Of  those  not  over 
4000000  this  year  tvill  look  in  at  any  schoolhouse  door,  andbutlittle 
over  one  third  (2  300  000)  mil  be  in  regular  annual  attendance  from 
ihree  to  four  mont hs  on  any  school!  » 

Or  ces  trois  ou  quatre  mois,  en  pratique,  se  réduisent  à  dix  ou 
douze  semaines  données  à  l'intelligence  ;  le  reste  de  l'année  s'écoule 
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en  des  milieux  et  des  travaux  déprimants.  «  !n  fact,  continue 
M.  Mayo,  illileracy  is  increasing  steadily ^  though  perhapsnot  relative 
(0  increase  of  population, 

«Evenwere  the  Southern  masses  of  every  sortare  reasonably  intel- 
ligent, this  condition  aloneicoiild  involve  a  future  penl.  But  wkenwere- 
member  that  that  is  onhj  the  foreground  of  the  picture  —  the  mosl 
favorable  view  for  at  least  10  States  —  iis  real  signiflcance  appears. 
Infact.inState  after State,  onefourth  (25  p.  100),  athird[ZZp,m\ 
sometitnes  almosi  one'kalf{i9  p.  100),  îVî  one  State  a  majority,  oftke 
men  who  wteld  the  ballot,  and  a  larger  proportion  ofthe  women  thaï 
make  the  man  that  make  the  government,  are  in  tois  condition.» 

Ces  constatations  sont  réellement  terribles,  et,  venant  d'un 
auteur  américain  dont  la  compétence  est  indéniable,  Tautorité 
incontestée,  elles  jettept  une  triste  lumière  sur  cette  contrée.  — 
Notre  devoir  était  de  les  consigner  dès  le  début  de  notre  étude  du 
Sud,  afin  que  les  conséquences  que  nous  aurons  à  tirer  au  cours 
des  pages  suivantes  ne  paraissent  pas  de  nature  à  effaroucher 
l'ombrageuse  susceptibilité  des  pîitriotes.  —  Un  étranger  a  tou- 
jours le  droit  d'entendre  et  d'écouter  les  témoins  irrécusables 
qui  s'imposent  à  l'estime  de  tous. 

LÉDUCATIOX    EN    WEST-VIRGINIA 

I.  —    INSTRUCTION    PRIMAIRE 

Notre  étude  sur  l'œuvre  de  Jefferson  avait  surtout  pour  but 
de  montrer  l'idéal  assigné  par  ce  grand  homme  à  l'enseignement 
supérieur,  la  manière  dont  il  a  fortement  organisé  et  constitué  dans 
cet  ordre  d'études  le  mécanisme  qui  est  aujourd'hui  devenu  amé- 
ricain. —  Dans  les  comtés  qui  devinrent  en  1863  la  West-Virginiay 
l'action  universitaire  proprement  dite  se  fit  peu  sentir.  En  présen- 
tant l'état  de  l'instruction  dans  cette  portion  du  territoire,  c'est 
l'école  du  peuple  que  nous  aurons  à  considérer. 

Que  le  Sage  de  Monticello  ne  se  soit  jamais  désintéressé  de 
ces  graves  problèmes,  nous  l'avons  indiqué,  en  citant  même,  pour 
en  marquer  l'exagération,  ces  lignes  à  Cabell  (janvier  18i2)  :  «S'il 
était  nécessaire  d'abandonner  ou  les  Écoles  primaires  ou  TUni- 
versité,  c'est  celle-ci  que  je  laisserais  de  côté,  parce  qu'il  est  plus 
sage  d'avoir  un  peuple  tout  entier  doté  d'une  instruction  conve- 
nable qu'un  petit  nombre  de  savants  au  milieu  d'une  masse  igno- 
ranle.  Cette  situation  serait  le  plus  grand  danger  auquel  un  pays 
pourrait  être  exposé.  » 
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Le  désir  de  Jelferson  fut  mis  en  bonne  voie  de  succès  par  les 
lois  de  février  1829,  qui  combinaient  sagement  l'action  gouverne- 
mentale et  l'initiative  privée.  Son  successeur  dans  la  poursuite 
de  cet  idéal  futJamesMadison(l).  On  ne  pouvait  songer  au  système 
des  townships,  qui  dans  le  New-England  et  laPensylvanie  donnait 
de  très  bons  résultats.  Le  Mary land  avait  fixé  les  bases  d'une  orga- 
nisation beaucoup  plus  pratique  pour  une  contrée  dont  l'étendue 
était  vaste,  la  population  clairsemée,  dépourvue  de  moyens 
de  communication,  moyens  qui  aujourd'hui  même  sont  encore 
très  insuffisants.  C'est  ce  système  que  voulait  introduire  Madison. 
il  fut  aidé  par  les  gouverneurs  Campbell  (1839)  et  Mac-Dowell 
(1843).  —  Ces  deux  fonctionnaires  insistaient  sur  la  captieuse 
nullité  d'un  plan  qui  donnait  de  l'instruction  à  28  000  enfants  sur 
les  51  000  dans  l'État.  Parmi  les  exclus  étaient  les  pauvres,  ceux 
qui  de  tous  entraient  le  plus  profondément  dans  les  préoccupa- 
tions du  Réformateur.  —  On  n'oubliera  pas  que  les  classes  pauvres 
avaient  une  place  d'honneur  dans  les  lois  qu'il  présenta  aux 
législatures,  lois  que  les  diverses  assemblées  générales  refusèrent 
d'adopter.  Jefferson  mourut,  le  regard  fixé  sur  les  splendides 
monuments  de  Charlotteville,  «  ces  temples  où  était  descendu  le 
Dieu  de  vérité,  disait-il,  pour  exercer  désormais  sur  le  peuple 
entier  son  action  bienfaisante.  »  Ses  volontés  dernières  indi- 
quaient aux  héritiers  de  son  génie  le  but  à  poursuivre:  l'instruc- 
tion de  tous  ;  et  peu  à  peu,  par  la  brèche  ouverte  dans  la  barbarie 
originelle,  la  vie  supérieure  devait  pénétrer  avec  la  lumière  et  la 
civilisation. 

Les  comtés  d'Albomarle  et  Norfolk  (le  premier  était  la  patrie 
de  Jefferson)  sentirent  dès  le  début  le  frémissement  de  l'Esprit. 
Voici  l'exposé  des  motifs  de  Vacle  pour  les  écoles  gratuites  en 
ces  deux  territoires;  ce  sont  les  mêmes  termes  que  nous  lisons 
dans  les  lois  des  États  de  l'Ouest,  qui  sont  allés  si  vite  vers  Tin- 
struclion  populaire  :  «  Attendu  que  la  prospérité  [tvelfare]  des  na- 
tions et  le  salut  des  pays  libres  sont  en  connexion  intime  avec  la 
diffusion  de  la  science  dans  le  peuple,  et  attendu  que  l'expérience 
des  autres  contrées  montre  que  les  systèmes  d'instruction  les 
plus  efficaces  sont  ceux  dont  les  écoles  primaires  reçoivent  la  vie 
et  le  support  de  tous,  pour  donner  à  tous  gratuitement  les  con- 
naissances nécessaires,  et  sont  soumis  au  fréquent  ol  rigoureux 
contrôle  de  l'autorité  publique...  >» 

(1)  Une  des  paroles  favorites  de  Madison  était  celle-ci  :  «  Popular  government 
without  popular  éducation  is  but  a  prologue  to  a  farce  or  to  a  tragedy  or  to 
both.  »  —  L'histoire  du  Sud  montre  la  sagesse  de  Madison. 
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Cette  loi  fat  acceptée  par  une  plébiscite  presque  unanime. 

La  législature  de  1846  se  départit  enfin  des  longues  résistances 
qui  avaient  survécu  à  la  constitution  de  ITniversité;  mais  elle 
demandait  néanmoins,  pour  rétablissement  d'une  free  school^  le 
vote  des  deux  tiers  des  intéressés.  Nous  retrouverons  ces  mêmes 
erreurs  dans  les  Carolines  et  aussi  leurs  mêmes  tristes  consé- 
quences. 

Tout  le  système  électoral  avait  alors  pour  base  la  ploutocratie: 
seuls  les  censitaires  votaient  ou  finalement  avaient  la  direction 
du  vote;  trop  souvent  les  pauvres,  les  premiers  intéressés  à  la 
free  school,  n'avaient  point  voix  délibérative.  Quant  aux  riches, 
d'une  façon  générale  ils  ne  comprirent  pas  Jefferson,  et,  obéissant 
à  ces  misérables  considérations  qui  avaient  fait  refuser  à  l'esclave 
tout  enseignement,  ils  ne  voulaient  pas,  en  instruisant  les  enfants 
des  classes  inférieures,  fournir  des  armes  à  des  concurrents  à 
venir. 

L'initiative  de  l'École  nationale  fut  prise  dans  le  comté  JeiTer- 
son,  à  l'est  de  la  province.  Son  représentant  à  la  législature, 
M.  Gallaher,  se  fit  à  la  tribune  et  dans  la  presse  Tapôlre  infatigable 
du  droit  de  tous  à  l'instruction.  11  écrivait  dans  la  Virginia  Free 
Press  (6  juillet  1847)  :  «  Nous  sommes  en  pleines  ténèbres  !  Jamais 
nous  ne  cesserons  de  lutter  jusqu'à  ce  que  le  plus  pauvre  enfant 
de  ce  pays  sache  lire  et  écrire,  jusqu'à  ce  que  la  plus  infime  de  ces 
intelligences,  aujourd'hui  ensevelies  dans  l'ombre  de  la  nuit,  soit 
soumise  à  la  douce  et  féconde  lumière  de  l'éducation.  »  Bientôt 
les  comtés  d'Ohio  et  de  Kanawha  suivirent  l'exemple.  Mais  il  man- 
quait toujours  la  direction  générale.  Chaque  comté  avait  son  sur- 
intendant, sans  que  l'autorité  provinciale  s'inquiétât  de  contrôler 
ces  fonctionnaires  et  d'établir  pour  tous  les  règlements  publics. 

C'est  au  commencement  des  agitations  civiles  que  les  5i  com- 
tés du  Nord-Ouest  décidèrent  à  Wheeling,  le  20  août  1861,  la 
formation  d'un  nouvel  État,  la  West- Virginia,  Les  sentiments  des 
législateurs  de  la  province  ne  ressemblent  en  rien  à  ceux  qui 
avaient  autrefois  à  Richmond  attristé  les  amis  de  l'école  populaire. 
Le  premier  gouverneur,  Arthur  Boreman,  disait  en  son  message, 
du  20  juin  1863  :  «  J'appelle  votre  attention  sur  l'article  X  de  nos 
lois  constitutionnelles  qui  impose  à  la  législature  l'établissement, 
aussitôt  que  possible,  d'un  système  complet  d'écoles  gratuites  et 
publiques.  Tous  pouvoirs  vous  sont  donnés  pour  réglementer  la 
matière,  disposer  des  fmances.  J'ai  la  ferme  confiance  que  vous 
donnerez  tous  vos  soins  à  cette  institution  vitale.  »  Cet  espoir  ne 
fut  pas  déçu.  Quelques  mois  après  tout  était  disposé,  et  un  tioard 
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of  Education^  un  Siate  superintendent  of  free  scbools  se  mirent  à 
l'œuvre.  —  Nous  voyons  dès  1865,  c'est-à-dire  alors  que  la  guerre 
se  poursuivait  encore  non  loin  de  là,  la  loi  en  pleine  activité  dans 
une  vingtaine  de  counties  sur  34  et  en  voie  d'achèvement  dans 
une  douzaine.  Il  y  avait  431  écoles  et  15  972  élèves  pendant 
une  moyenne  de  50  jours.  En  1866  le  nombre  des  écoles  monte 
à  935,  celui  des  élèves  à  34  219  et  les  journées  scolaires  s'élèvent 
à  69.  —  Naturellement  les  instituteurs  avaient  été  improvisés  : 
tous  les  hommes  épargnés  parles  luttes  civiles  étaient  ou  blessés 
ou  prisonniers.  La  misère  étreignait  les  bonnes  volontés,  dépri- 
mait les  consciences  :  malgré  tout,  du  fond  de  l'abtme,  ce  peuple 
vaincu  voit  la  lumière  rédemptrice.  Le  surintendant  recommande 
en  son  rapport  de  1866  la  fondation  d'écoles  normales  :  il  en 
obtient  trois  l'année  suivante,  sans  parler  de  l'Université 
d'État,  dont  la  naissance  remonte  à  ces  jours  de  trouble  et 
d'angoisse. 

La  situation  s'améliore  rapidement.  —  Les  rapports  de  1870 
montrent  qu'il  y  avait  alors  2113  écoles,  —  en  augmentation  de 
495  sur  1869,  plus  de  30  p.  100;  les  élèves  inscrits  atteignent 
presque  90000, —  dont  les  deux  tiers  viennent  régulièrement  aux 
classes.  —  Le  gouverneur  Stevenson  avait  le  droit  de  dire  dans 
son  message  de  Tannée  1871  :  «Notre  système  d'écoles  est  devenu 
partie  intégrante  de  notre  vie  politique.  »  Les  écoles  normales 
sont  insuffisantes  :  on  en  bâtit  trois  nouvelles  en  1872.  Dans  son 
rapport  le  surintendant  Pendleton,  après  avoir  retracé  cette  his- 
toire ajoutait  :  «  Notre  West-  Virginia  peut  être  fiére  de  tenir  ainsi 
la  tête  dans  la  manifestation  de  son  patriotisme  et  de  son  énergie 
intellectuelle.  11  y  a  dix  ans,  à  peine  avions-nous  en  dehors  de  la 
cité  de  Wheeling,  une  simple  école  :  aujourd'hui  elles  se  dressent 
à  tous  les  coins  de  route  pour  nous  saluer  et  nous,  parler  d'un 
avenir  qui  s'annonce  de  jour  en  jour  plus  parfait.  C'est  là  une 
révolution  qui  ne  saurait  s'arrêter.  Elle  porte  en  elle  son  principe 
d'action,  son  pouvoir  de  mouvement  qui  augmente  au  cours  de 
son  activité,  donnant  et  lumière  et  chaleur  pour  de  nouveaux  pas 
en  avant.  » 

Toute  cette  organisation  fut  faite  en  West-Virginia  par  le  parti 
républicain,  qui  a  été  d'ordinaire  beaucoup  moins  heureux  dans 
le  Sud  pour  reconstruire  ce  que  les  Féijléraux  avaient  détruit. 
En  1872  les  démocrates  vinrent  au  pouvoir  :  ils  ont  été  les  maîtres 
jusqu'à  une  époque  récente,  la  dernière  élection  de  novembre  1894. 
Le  nouveau  parti  respecta  les  écoles  du  peuple  et  leur  donna 
môme  le  complément  qu'elles  attendaient.  La  loi  scolaire  de  1873 


570    REVUE   INTERNATIONALE  DE  I/ENSEIGNEMENT. 

endemeure^danslespartiesfondameniales,  la  constitution  inviolée. 

D'après  ces  règlements,  toutes  les  écoles  sont  gratuites  et  leur 
existence  assurée  par  une  taxe  d'État,  s'élevant  à. 10  cents  (0,50) 
sur  chaque  100  dollars  de  propriétés  évaluées,  avec  l'autorisation 
d'établir  des  taxes  locales  et  le  droit  de  fonder  des  écoles  gradées 
dans  les  centres  importants. 

L'établissement  des  high  schooh,  destinées  à  combler  Tablme 
entre  l'instruction  élémentaire  et  le  collège,  était  subordonnée  à 
la  demande  des  trois  cinquièmes  des  votants.  Il  y  en  avait  17  en  1891 

«  Clouez  à  la  potence  pendant  sept  années  une  bonne  chose, 
dit  M.  Mayo,  et  vous  la  verrez  plus  tard  devenir  d'usage  com- 
mun ».  C'est  la  paraphrase  du  mot  du  Christ  :  «  Quand  je  serai 
en  croix,  j'attirerai  tout  le  monde  dans  mes  bras,  «  Développant 
cette  théorie  d'histoire,  M.  Mayo  poursuit  :  Le  Old  Dominion  a 
pendu  le  plan  de  Thomas  Jefferson,  qui  était  lo  plus  complet 
que  le  monde  ait  jusqu'alors  connu,  et,  un  siècle  après  cette  exé- 
cution, la  plus  jeune  fille  de  l'Union  a  décroché  la  victime  pour 
lui  donner  la  place  d'honneur.  »  Profitant  de  cent  années  d'expé- 
riences américaines,  la  jeune  province  a  créé  «  un  système  bien 
articulé,  fonctionnant,  selon  le  mot  d'Huxley,  du  plus  bas  échelon 
jusqu'au  sommet  de  l'Université  {from  the  guiter  to  ihe  Univpr- 
sity).  Par  son  initiative,  ce  que  l'on  appelait  par  dérision  Mountain 
67fl/e, l'État  montagnard,  s'est  mis  à  la  tête  des  provinces  unies  t).» 

Pour  résumer  en  faits  et  en  chiffres  concluants  le  travail  de 
ces  trente  années,  nous  citerons  les  statistiques  très  bien  dressées 
parle  suri niendmt des  écoles  gratuites,  M.  Virgil  Lewis,  pour  1893- 
94.  Nous  relevons  dans  ce  document  :  1"  que  la  population  sco- 
laire (de  6  à  21  ans)  s'élève  à  282  770,  dont  onze  mille  seulement 
de  la  race  noire.  Peu  d'États  ont  des  listes  plus  complètes  d'envol- 
lement.  En  effet,  si  nous  tenons  compte  des  8  000  personnes  dont 
prennent  soin  les  écoles  paroissiales  et  privées,  le  regisire  d'in- 
scription contient  une  liste  de  218  815  personnes.  Mais  la  fréquen- 
tation moyenne  est  moins  satisfaisante  :  le  surintendant  conslate 
que  les  30  p.  100  des  inscrits  n'ont  jamais  paru  aux  classes,  et 
que  la  moyenne  journalière  des  présences  ne  dépasse  pas  135  381. 

Certainement  la  situation  est  meilleure  que  dans  les  provinces 
voisines;  mais  il  ressort  de  ces  chiffres  ofliciols  que  117  389  en- 
fants, c'est-à-dire  presque  les  60  p.  100,  ne  profitent  pas  des  avan- 
tages que  l'État  leur  oifre. 

M.  Lewis,  après  avoir  signalé  cet  état  de  choses,  n'hésite  pas 

(1)  Éducation  en  \\est'Vivf/inta,  p.  13,  1894. 
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à  «  condamner  »  une  loi  qui  permet  de  tels  abus.  M.  Mayo 
observe  que  la  West-Virginia  n'a  point  encore  donné  d'hommes 
célèbres  comme  Mann,  Barnard,  Curry,  Sears  et  Harris,  le  com- 
missioner  d'Éducation;  mais  il  se  félicite  de  ce  succès  obtenu  par 
le  jeu  des  forces  populaires.  Il  nous  semble  pourtant  que  c'est  là 
que  réside  en  partie  la  cause  de  Tinsuccès.  Napoléon  a  dit,  il  est 
vrai  :  «  Quand  vous  voulez  marcher  en  avant,  c'est  au  peuple  qu'il 
faut  vous  adresser.  »  Mais  le  peuple  auquel  s'adressait  Napoléon 
avait  subi  l'influence  de  guides  célèbres  et  respectés,  il  connaissait 
le  chemin,  l'idéal  à  poursuivre,  les  leviers  à  mettre  en  branle.  Il 
ne  parait  pas  que  l'unanimité  du  peuple  west-virginien,  tout  pro- 
gressif qu'il  soit,  mérite  d'être  laissé  à  lui-même.  Dans  le  Sud, cet 
État  atteint  un  niveau  supérieur  aux  autres,  et  c'est  à  bon  droit 
qu'il  a  donné  à  M.  Mayo  des  causes  de  profond  et  heureux  éton- 
nement;  mais  cette  disproportion  que  nous  avons  signalée  entre 
l'assiduité  et  l'inscription,  entre  la  pratique  et  la  théorie,  ne  laisse 
pas  d'éveiller  de  vives  appréhensions.  L'opinion  publique,  telle 
que  nous  l'avons  saisie  dans  les  journaux  de  l'entreprenant  petit 
État,  est  toujours  aux  aguets  pour  signaler  la  marche  sûre  vers  la 
grande  mer.  Nous  aurions  pourtant  voulu  trouver  la  trace  de 
quelques  inquiétudes  pour  cette  masse  de  148  000  enfants  qui 
s'obstinent  à  ne  pas  se  servir  d'un  instrument  bien  agencé  et  ca- 
pable aujourd'hui  de  fournir  les  meilleurs  résultats.  Non,  «  ils  ne 
doivent  pas  se  fatiguer  de  bien  faire  »,  et  c'est  toujours  vers 
l'École  normale  qu'il  faut  tourner  les  regards.  La  provision  de 
bons  instituteurs  est  insuffisante.  Dans  la  campagne,  où  l'on  ren- 
contre le  plus  grand  nombre  d'indilTérents,  les  maîtres  qu'on  y 
exile  sont  des  plus  primitifs  comme  science  et  entraînement 
pédagogique.  Le  fouet  règne  encore  là  où  la  raison  et  le  cœur 
devraient  avoir  la  souveraineté.  L'ouvrage  de  M.  Mayo  nous  fait 
savoir  qu'en  189:2,  près  de  15  000  enfants  ont  reçu  la  férule  ma- 
gistrale (1)  :  il  est  probable  que  si  ces  victimes  d'une  discipline 
antique  ont  eu  bonne  mémoire,  elles  auront  grossi  le  nombre 
des  déserteurs  et  causé  l'absence  de  beaucoup. 

De  plus  les  écoles  normales  ne  devraient  donner  leurs  soins 
qu'à  la  formation  du  sens  pédagogique.  Or,  en  Amérique,  on  n'a 
généralement  pas  compris  cette  nécessité.  A  peine  si  pour  1895 
le  Massachusets,  dans  un  essai  que  l'on  qualifie  de  téméraire, 
exigera  pour  Tadmission  à  ce  Saint-Cyr  de  l'armée  éducationnelle, 

(1)  Il  y  a  même  une  progression  inquiétante  dans  cette  voie  :  carie  nombre 
des  battus  monte  en  1893  à  15  589,  pour  passer,  l'année  suivante,  à  19  386!  Les 
mœurs  ne  s'adoucissent  pas  ! 
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uuf:  •^ri^-ri*«  ÏHCuri":  le  •irinfendânl  d  £tat  n'a  pa<  de  pooToir 
tjp^'tf'.Wit,  v>fi  autorité  di*/rîpliri;iire  e^^l  pre^^quc  nulle,  et  It»  plus 
qi/il  peut  fair#'  c'e«t  de  con^i^fTier  «>e*«  critique^  dans  nn  rapport 
on  le%  ^f  rari;rerft  en  quête  de  ren^jei/nem^^nl*  le>  viennent  lire. 

l'ri  autre  moyen  #:'e->l  le  T^firh^'t  inititnt^,  on  conférences 
p^lauoiiUiu*:^,  séfw^  la  direction  dn  Mirintendant  général. 

0;h  '^  ét'jfh'^  normales  ambulante>  *  peuvent  rendre  de  grands 
nfrry'u'Jm  surtout  pour  la  formation  d'in>titutears  très  imparfaits, 
f/^^tat  de  We^t'Vir^nîa  «contient  financièrement  ces  meetings:  Us 
ont  obtenu  au^^i  les  «subsides  da  fonds  Feabody  et  snrtoat  les 
r'ric/;iinigement«(  et  les  félicitations  de  l'opinion  pnbliqne. 

C^ent  auH«^i  à  ce  ^rand  bienfaiteur  de  TAmérique,  M.  Peabody, 
dont  Ta'uvre  occupera  tout  un  chapitre  de  cette  étude^  qae  le  West- 
Virginia  doit  Mes  meilleurs  instituteurs.  A  Nashville  a  été  fondée, 
avec  les  somme»  léguées  par  le  banquier  philanthrope,  une  École 
normale  à  tendances  supérieures  qui  reçoit  des  boursiers  de  tous 
les  ^UatH  Hudintes.  La  West-Virginia  y  occupe  douze  places  et  les 
fjmduén  qui  en  reviennent  forment  une  élite.  Chaque  année  aussi 
r(«ital  reroit  pour  ses  cours  d'instituteurs  3  000  dollars  qui  s'ajou- 
tent ii  la  CfiiâxeMPolaire,  riche  aujourd'hui  de  766676  dollars  et  aux 
imp<MM  iïHHey.  importants  qui  ont  cette  destination  spéciale.  Les 

{\j  Onpuirt  23  nun  \en  divci'srs  écoles  normales  ont  reçu  13  911  élèves;  mais 
alicM  n'orii  donne  (Iom  dipl6rii(;s  qu'à  1  125  (onze  cent  Tingt-cinq)  !  !  ! 
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sommes  dépensées  en  1894  s'élèvent  pour  TÉtalà  1 592  188  dollars 
ou  huit  millions  de  francs  :  si  nous  tenons  compte  de  la  fréquen- 
tation journalière,  chaque  enfant  aura  coûté  près  de  60  francs 
pour  ses  cent  jours  de  classe! 

Les  résultats  obtenus  sont  hors  de  proportion  avec  ces  énormes 
dépenses.  D'où  vient  la  faiblesse  du  système?  Tout  d'abord 
des  instituteurs  eux-mêmes,  nous  Tavons  dit,  de  leur  manque 
d'entrainement  et  de  préparation.  L*Ëtat  ne  possède  pas  Torga- 
nisation  nécessaire  pour  produire  une  véritable  compétence 
professionnelle.  Le  BoardofExaminers^  qui  centralise  la  collation 
des  brevets  à  long  terme  doit  se  contenter  de  programmes  élé- 
mentaires, à  peine  au  niveau  do  nos  classes  de  quatrième  (grec  et 
latin  exclus).  On  indique  de  beaux  ouvrages  pour  les  Teachers 
InstituteSy  par  exemple,  les  Éléments  de  psychologie  de  M.  Com- 
payré,  les  écrits  de  Comenius  popularisés  par  Laurie,  mais  ce  qui 
manque  à  ces  classes  après  la  lettre  c'est  la  sanction.  Pour  le  mo- 
ment l'aveu  de  tous  les  surintendants,  de  M.  Mayo  et  de  tous  les 
observateurs  américains,  sans  parler  de  ceux  qui,  comme  nous, 
ont  Tidéal  français,  c'est  que  le  système  est  surtout  rendu  stérile 
par  l'insuffisance  de  la  majorité  des  instituteurs, 

^.  L'année  scolaire  est  déplorablement  courte.  «  Dans  beau- 
coup de  comtés  les  écoles  sont  ouvertes  pendant  seize  semaines. 
Le  reste  de  l'année,  c'est-à-dire  trente-six  semaines,  les  élèves 
sont  laissés  à  eux-mêmes,  sans  bibliothèques,  au  sein  de  familles 
ignorantes.  Que  deviendra  le  bon  grain?  Il  est  indispensable  que 
le  peuple  comprenne  que  son  devoir  est  d'augmenter  la  période 
d'enseignement.  Des  sacrifices  nouveaux  seront  nécessaires,  mais 
n'est-ce  pas  une  sage  économie  que  de  dépenser  pour  avoir  une 
réserve  de  citoyens  honnêtes  et  capables  (1)  ?  » 

3.  Le  contrôle  de  l'Ëtat  n'est  pas  assez  étendu.  C'est  ici  que 
nous  devrions  nous  attarder;  mais  nous  réservons  nos  remarques 
pour  le  moment  où  notre  étude  portera  sur  le  Massachusets,  l'État 
dans  lequel  s'est  spécialement  développé  —  en  dehors  du  contrôle 
de  l'État —  le  plus  grand  nombre  d'écoles.  Pour  ce  qui  concerne  la 
West-Virginia  quelques  observations  rapides  suffiront.  L'État  four- 
nit le  nerf  des  écoles,  l'argent;  il  reconnaît  le  devoir  de  veiller  sur 
l'usage  qui  s'en  fait.  Malheureusement  les  moyens  d'empêcher  les 
abus  et  les  négligences  sont  mal  définis  par  la  loi.  «  Aujourd'hui, 
dit  M.  Lewis,  notre  système  d'écoles  gratuites  ne  peut  plus  être 
considéré  comme  une  œuvre  de  charité,  mais  bien  comme  la  plus 
grande  affaire,  le  vrai  business  de  l'État,  l'affaire  qui  absorbe  à 

fl)  Rapport  de  189i.  V.  Lewis,  p.  65. 
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elle  «^eale  plus  de  dollars  que  toates  les  antres  ensemble...  Ans&i 
est-il  nécessaire  de  coordonner  tontes  ces  dépenses  et  d  obteair 
le  pins  grand  revena  possible  pour  le  capital  employé  :  c'est  la 
maxime  commerciale  qui  doit  ici  diriger  notre  conduite  '{}.» 

En  pratique,  le  surintendant  général  trouve  dans  chaque  comté 
un  surintendant  spécial  qui  reçoit  de  iOO  à  300  dollars  comme 
salaire,  de»  Boardt  o fEducaiion  nommés  parle  peuple  pour  la  sur- 
reillance  des  intérêts  scolaires  du  district,  et  surtout  dans  chaque 
commune,  des  Trustée*  qui  ont  la  hante  direction  pour  le  choix 
de  l'instituteur  et  Torganisation  de  détail.  11  y  a  aussi,  dans  les 
villes  importantes,  les  centres  populeux  et  les  comtés  progressifs, 
les  districts  indépendants  qui  ont  une  vie  propre,  et  qui  d'ailleurs 
ont  les  premiers  donné  signe  d'action. 

En  face  de  ces  divers  gouvernements  Tautorité  de  l'officier 
d'État  est  nulle  ou  à  peu  près.  Dès  lors,  M.  Lewis  a  raison  de  dire 
(p.  76)  :  «  Quel  homme  d'affaire  mettrait  dans  une  entreprise 
1  700000  dollars  et  se  désintéresserait  de  l'emploi  de  son  ar- 
gent? C'est  précisément  ce  que  fait  notre  Etat.  Il  est  impossible 
de  continuer  ainsi.  Un  contrôle  plus  seneux  est  le  besoin  pressant 
et  môme  criant. 

H  Si  l'on  veut  que  le  surintendant  général  trouve  dans  les 
fonctionnaires  du  comté  des  délégués  capables  de  faire  eu  chaque 
école  l'inspection  minutieuse  dont  nous  sentons  la  nécessité,  il 
faut  donner  à  ces  officiers  un  salaire  qui  leur  permette  de  s'occuper 
de  leur  travail.  » 

Mais  ce  qui  parait  incurable  dans  la  situation  actuelle,  telle 
que  nous  l'avons  examinée  dans  l'Amérique  entière  et  même  en 
New-England,  c'est  l'absorption  par  les  autorités  locales  du  pou- 
voir qui  doit  résider  plus  haut.  C'est  contre  ces  comités  commu- 
naux, ces  trustées  dont  l'horizon  ne  dépasse  pas  toujours  les  murs 
du  club,  et  du  parti,  que  l'État  est  impuissant;  presque  partout 
ces  sortes  de  corporations  sont  des  obstacles  qu'on  ne  peut  briser. 
N'est-ce  pas  à  propos  de  boards  ou  de  trustées  anti-scolaires  que 
M.  Lewis  se  laisse  aller  à  écrire  :  u  En  maintes  circonstances  ceux 
qui  acceptent  pareille  mission  au  lieu  de  considérer  l'argent  de 
l'État  comme  une  donation  pour  les  citoyens,  pour  le  plus  grand 
bien  de  tous,  semblent  regarder  ces  libéralités  comme  un  cadeau 
pour  le  district.  Les  parents,  amis  et  connaissances,  les  favoris 
ont  bien  plus  de  droits  à  se  partager  ces  profits,  pensent-ils,  que 
les  enfants  à  qui  Ton  voudrait  remettre  la  clef  du  temple  de  la 
sagesse...  N'est-il  pas  vrai  qu'ils  perdent  de  vue  la  nature  du 

(1)  M.  Lbwis,  o/>.  ci7.,  p.  14. 
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dépôt  qui  leur  est  confié?  Alors  que  TÉtat  tend  une  main  bien- 
faisante au  fi]s  du  pauvre  qui  peine  dans  les  champs,  les  mines, 
les  manufactures,  afin  que,  comme  Theureux  habitant  des  villes 
et  ceux  qui  sont  par  leur  naissance  au-dessus  du  besoin,  le 
plus  humble  des  citoyens  puisse  s'arracher  aux  réalités  doulou- 
reuses. Ceux-là  en  qui  Ton  a  eu  confiance  méprisent  ces  beaux 
sentiments  (1)  !  » 

Un  Américain  qui  a  connu  par  expérience  le  mécanisme  qui 
produit  ces  étrangetés,  un  haut  fonctionnaire  qui  n'hésite  pas  à 
flétrir  de  pareilles  prévarications,  nous  dispense  de  citer  les  faits 
nombreux  recueillis  par  nous  dans  diverses  provinces,  en  New- 
Bln.^land,  tout  près  de  l'Athènes  du  Nouveau  Monde,  et  môme  à 
Boston.  Nous  aurions  cru  téméraire  de  généraliser  la  conclusion 
à  tirer  des  faits  qui  tout  d'abord  nous  avaient  paru  des  vices 
locaux,  mais  M.  Yirgil  Lewis  nous  semble  avoir  mis  le  doigt  sur 
la  plaie  du  système  scolaire  américain;  il  l'a  fait  discrètement, 
mais  d'une  façon  telle  que  tous  comprendront.  Si  les  «  districts 
indépendants  »  entraînent  dé  semblables  conséquences,  les  town- 
ships  qui  fonctionnent  en  New-England  ne  nous  inspirent  pas 
moins  de  craintes,  lorsqu'ils  sont  livrés  à  la  puissance  des  grands 
hommes  de  la  place  publique,  des  coqs  de  clocher,  ou,  comme  on 
dit  ici,  du  ténor  locaîy  ou  ce  qui  est  plus  grave  encore  du  chef  de 
clan  qui  jette  en  dépouilles  opimes  à  ses  fidèles  les  places  et  les 
fonctions  scolaires. 

Lorsqu'il  n'y  a  pas  pour  prévenir  cette  dilapidation  des  auto- 
rités morales  et  intellectuelles,  une  surveillance  comme  celle  de 
l'Université  de  New-York,  par  exemple,  ou  ces  conseils  supérieurs 
que  Jefferson  voulait  mettre  à  la  tôte  de  l'administration  publique, 
tous  ces  personnages  politiques  sont  les  maîtres  ;  «  la  loi  est  violée 
impunément  dans  sa  lettre  et  dans  son  esprit,  dit  M.  Lewis,  ses 
exigences  irrémédiablement  méprisées,  car  si  l'on  peut  renvoyer 
un  maître  incapable,  il  n'y  a  aucune  puissance  sur  terre  qui  puisse 
empocher  un  président  de  comité  d'éducation,  un  commissionei*, 
un  surintendant  de  comité,  ou  un  membre  du  bureau  d'examen  » 
d'accomplir  une  œuvre  malfaisante  (p.  40).  Dans  son  rapport  de 
1894,  M.  Lewis  en  est  réduit  à  demander  que  «  l'intempérance 
habituelle,  l'immoralité  trop  grave,  l'abus  du  pouvoir  officiel,  des 
négligences  coupables  et  dangereuses,  ou  la  violation  des  devoirs 
prescri tsdeviennent  des  causes  suffisantespourunerévocation(2)»>. 

(1)  V.  Lewis,  op.  cit.,  p.  39. 

(2)  Nous  donnons  le  texte  de  ces  passages  pleins  d'iDtërét  :  «  No  matterhow 
flagrant  the  ncglect  of  duty  may  be  or  what  ▼iolation  of  law,  tfaere  is   no 
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Lorsque  Jefferson  proposa,  en  1799,  à  la  Législature  deVirginie, 
le  projet  sur  lequel  depuis  ont  été  calqués  tous  les  plans  d'in- 
struction nationale,  il  avait  eu  bien  soin  d'écarter  ces  dangers  que 
nous  venons  de  signaler.  Mais  en  outre,  Jefferson  insistait  sur  un 
point  spécial  que  leWest-Virginiaa  presque  complètementnégligé, 
rÉcole  primaire  supérieure,  ou  high  school,  cette  Academy  de  dist- 
trict  dans  laquelle  viendraient  les  meilleurs  parmi  les  enfants, 
pour  y  être  soumis  à  une  sélection  annuelle  et  fournir  les  maté- 
riaux les  plus  propres  à  l'éducation  universitaire...  Les  législa- 
teurs ont  mutilé  à  plaisir,  selon  les  caprices  de  la  politique,  la 
pensée  du  maître,  sans  comprendre  que  de  semblables  conceptions 
ne  sauraient  vivre  que  dans  leur  complète  intégrité. 

Les  dispositions  de  la  loi  au  sujet  de  la  high  school  ressemblent 
à  celles  que  nous  avons  signalées  déjà  pour  l'école  primaire.  11 
faut,  pour  que  cet  établissement  soit  autorisé,  réunir  les  trois 
cinquièmes  des  votants.  L'espoir  des  auteurs  de  cette  loi  n'a  pas 
été  réalisé,  «  l'instruction  secondaire,  l'œuvre  particulière  de  la 
high  school  a  été  négligée  »  dit  M.  Lewis  à  qui  je  continue  à 
emprunter  des  renseignements  et  surtout  des  jugements  auto- 
risés (p.  17).  En  1894,  30  comtés  sur  544  n'avaient  que  de  simples 
écoles,  pas  même  les  cours  gradés,  ou  gradués  donnant  rillusion 
de  classes  distinctes.  La  loi  a  fait  une  banqueroute  si  complète 
[Under  this  law  the  failing  has  been  so  complète)  qu'à  peine 
19  écoles  de  ce  genre  ont  été  bâties;  sept  d'entre  elles  ressortis- 
sent  môme  à  des  «  districts  indépendants  »,  c'est-à-dire  échappent 
à  toute  action  de  l'État.  Par  suite,  il  n'y  a  d'école  secondaire  pos- 
sible que  pour  la  onzième  partie  de  la  population  scolaire.  Nous 
trouvons  un  encouragement  dans  la  progression  considérable  du 
nombre  de  ces  écoles  de  ces  dernières  années  :  Ainsi,  dans  le 
rapport  du  «  Commissioner  of  éducation  »  pour  1890,  4  high 
schools  étaient  mentionnées,  ainsi  que  3  groupes  municipaux  : 
or  il  y  en  avait  17  en  1892  et  nous  en  trouvons  20  l'année 
dernière.  Quant  aux  cours  gradués,  la  statistique  n'est  pas  encou- 
rageante. C'est  cependant  en  West-Virginia  que  cette  idée  a  eu  sa 
première  manifestation,  sur  l'initiative  de  M.  Wade,  surintendant 

penalty  and  no  proccss  of  removal  provided.  Habitaal  intempérance,  prosî» 
iminoralit>%  abuse  of  officiai  powcr,  or  damaging  negloct,  or  violaiion  ofpre.H- 
ci'ibeddutiesought  tobesuffîcient  cause  «  forremovalof  any  oftbeofficer?.»  P.^0. 
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du  «  Monogalia  Conty  (1)  ».  L'accueil  fait  à  cette  innovation  a  été 
chaleureux.  Le  6'ommmioner  de  Féducation,  lui  donna  Thospitalité 
de  son  rapport,  la  National  Educational  association  se  chargea  de 
la  propager.  Pourtant,  dans  la  terre  natale,  le  chiffre  de  ces  ^ra^e(/ 
schools  est  sans  importance.  A  peine  si  t20  ont  deux  maîtres,  si 
!26  ont  plus  de  5  professeurs;  55  se  contentent  du  contingent  de 
trois  et  quatre  chaires.  Ce  ne  sont  point  les  pieds  qui  agitent  la 
tète,  mais  le  mouvement  vient  d'en  haut,  dit  un  proverbe  améri- 
cain. Sans  Torganisation  complète  des  high  schools,  renseigne- 
ment primaire  demeure  une  illusion  pour  le  peuple,  et  une  cause 
de  grave  danger  pour  Tinstruction  supérieure.  —  Les  Ëtals  du 
Sud  n'ont  jamais  embrassé  un  système  complet  d'éducation. 
D'aucuns,  comme  l'Alabama  et  la  Géorgie,  ont  très  bien  organisé 
l'éducation  du  second  degré,  mais  en  dédaignant  l'école  du  peuple. 
La  Floride,  ainsi  que  la  West- Virginia,  a  concentré  ses  efforts  sur 
l'enseignement  élémentaire,  sans  se  rendre  compte  qu'en  péda- 
gogie, l'extension  est  une  part  essentielle  de   la  vitalité.  Une 
disposition  législative  qui  obligerait  chacun  des  comtés  à  l'entre- 
tien d'une  highschool  serait  la  solution  du  problème.  M.  Lewis 
insiste  avec  beaucoup  de  sagacité  sur  ce  point.  Il  demande  un 
programme  uniforme  pour  les  quatre  années  du  cours  supérieur, 
un  programine  fondé  sur  les  exigences  de  l'université  d'État,  pour- 
suivi sous  la  direction  de   maîtres  choisis  pour  leurs  qualités 
professionnelles,  et  placé  sous  le  contrôle  direct  soit  des  profes- 
seurs universitaires,  soit  du  surintendant.  C'est  ainsi  que  l  on 
pourrait  obtenir  des  élèves  pour  les  écoles  normales,  aujourd'hui 
remplies  de  paysansàpeine  dégrossis,  pour  lesquels  la  pédagogie  est 
une  carrière  d'accès  facile.  D'après  les  chiffres  du  rapport  offlciel, 
sur  les  200  000  élèves  inscrits  dans  les  écoles  primaires,  20  p.  100 
achèvent  le  cours  complet  :  ce  serait  une  moyenne  de  740  élèves 
par  comté,  dont  le  quart  fréquenterait  ainsi  les  classes  de  la 
high  schooL  Si,  d'après  un  calcul  pessimiste,  on  suppose  que 
25  p.  100  de  ces  186  jeunes  gens  poussent  leur  ambition  jusqu'à 
l'université,  on  obtient,  avec  une  dépense  qui  ne  dépasserait  pas 
3  500  dollars  par  comté,  un  recrutement  assuré  et  convenable 
pour  l'instruction  supérieure,  dont  le  marasme  actuel  frappe  le 
plus  superficiel  observateur.  Mais  tout  cela  n'estencorc  qu'un  rêve. 
Il  faut  compter  avec  la  gloriole  des  trustées  citadins  et  ruraux, 
qui  sacrifient  des  centaines  de  mille  francs  au  luxe  des  bâtiments 
scolaires,  à  la  manie  d'établir  des  chaires  de  toutes  sciences  alors 

(1)  Le  système  est  expliqué  par  M.  Wade  lui-même  dans  une  brochure  de 
grand  intérêt  :  «  A  graduating  si^stem  for  county  schools. 

REVUE  DE  l'enseignement.    —   XXIX.  37 


378    REVUE  INTERXATIONALE  DE  L'ENSEIGNEMENT. 

qu'une  seule  bien  remplie  serait  nécessaire.  Il  faut  compler  avec 
Tobstination  des  bourgeois  qui  redoutent  toujours  raTënement 
des  nouvelles  couches.  II  y  a  tout  un  état  social  qui  a  ses  racines 
dans  un  siècle  d'aristocratiques  usages,  et  que  le  temps  d  a  pas 
encore  suffisamment  troublé  dans  sa  possession. 

Ces  réformes  seront  hâtées  en  West-Yirginia  par  les  cir- 
constances. Dans  les  entrailles  de  ces  montagnes,  rindustrie 
humaine  a  trouvé  des  trésors,  une  couche  de  charbon  couvrant 
10  millions  d'acres  sur  une  profondeur  de  deux  mètres.  Plus 
de  6  000  mineurs  exploitent  aujourd'hui  ces  «  Indes  noires»: 
10  000  travailleurs  y  trouvent  une  occupation.  En  1892,  pins  de 
9  millions  de  tonnes  ont  enrichi  la  jeune  contrée.  Les  forêts  s'élè- 
vent encore  en  masses  vierges  et  compactes,  formant  une  résene 
qui  se  chiffre  par  200  millions  de  francs  ;  le  fer  a  payé  son  tribut 
de  10  millions  de  tonnes  en  1892,  le  pétrole  répond  à  Tappel  des 
chercheurs  et  le  gaz  naturel  fournit  en  beaucoup  d'endroits  la 
lumière  et  le  calorique.  Tout  cela  ne  peut  être  mis  en  œuvre  que 
par  rintelligence.  Si  la  West-Virginia  néglige  ces  richesses,  le 
Nord  viendra  de  nouveau  faire  la  conquête.  Les  armes  du  combat 
ne  seront  fournies  que  par  Técole  améliorée.  Placée  sur  ce  ter- 
rain utilitaire,  la  question  d'aujourd'hui  ne  souffrira  plus  des 
dédains  passés.  Ils  sont  réellement  bénis  de  Dieu  les  peuples  qui 
trouvent  en  ce  bas  monde  la  récompense  matérielle  pour  raccom- 
plissement  du  devoir. 

Jusqu'à  cette  heure  c'est  surtout  le  caractère  industriel  de 
l'instruction  qui  a  été  négligé.  M.  Mayo,  qui  a  visité  tout  le  Sud, 
1  dû  pourtant  écrire  que  la  West-Yirginia  était  bien  inférieure  à 
cet  égard  à  tout  ce  qu'il  avait  vu  (1).  «  Il  n'y  a  qu'un  seul  cours  de 
Sciences  mécaniques  et  agricoles  à  Morgantown  :  c'est  une  branche, 
ou  mieux  un  département  de  l'Université  d'Etat.  Or,  en  1890,  il 
n'y  avait  que  210  élèves  dans  les  classes  académiques  elle  rapport 
du  Commissioner  of  Education  constate  que  les  Cours  d'agricul- 
ture et  de  mécanique  ne  sont  pas  encore  organisés.  »  —  Pourtant  les 
prescriptions  du  Morrillact  qui  accordait  à  chaque  Ëtat  30  000  acres 
pour  chacun  de  ses  représentants  au  Congrès  fédéral  étaient  for- 
melles et  leur  destination  bien  spécialisée.  La  West- Virginia  a 
reçu  de  ce  chef  150  000  acres,  c'est-à-dire  60  000  hectares,  dont 
la  vente  a  produit  un  demi-million  de  francs  et,  vingt-cinq  ans 
après,  l'État  en  est  encore  à  mériter  les  sévères  reproches  que 
lui  adresse  M.  Mayo  1 

(1)  Education  in  Weti-Virginia^  p.  33, 
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Le  texte  du  Mornll  Act  était  ainsi  conçu  :  a  Cette  donation  est 
faite  dans  le  but  de  constituer  un  fonds  permanent,  dont  le  capital 
demeurera  inviolable  et  dont  les  intérêts  serviront  à  maintenir 
un  collège  où  Tobjet  principal  en  vue  sera,  sans  exclure  les  autres 
études  classiques  ou  scientifiques,  l'enseignement  des  connais- 
sances relatives  à  Tagriculture  et  aux  arts  mécaniques,  de  sorte 
que  l'éducation  pratique  et  libérale  des  classes  industrielles  leur 
facilite  toutes  les  luttes  pour  la  vie  et  leur  donne  l'accès  de  toutes 
les  professions  .» 

En  interprétant  d'une  façon  très  large  les  termes  de  la  loi, 
l'Université  se  fonda  par  suite  de  cette  munificence  fédérale  pour 
la  culture  de  toutes  les  sciences,  sans  exclure  Vagriculture  et  les 
arts  mécaniques.  En  1867,  sur  un  terrain  ofi'ert  par  la  ville  de  Mor- 
gantown,  on  commença  la  construction  des  bâtiments,  parmi  les- 
quels une  caserne  pour  les  cadets.  Le  président  Martin  n'avait  rien 
de  l'agriculteur  :  c'était  un  maître  en  philosophie  et  en  morale, 
un  helléniste  qui  visa  tout  d'abord  à  former  des  disciples  et  des 
savants.  Son  rôle  fut  utile  pour  stimuler  le  zèle  des  instituteurs 
et  poser  le  germe  des  développements  futurs;  mais  à  la  tête 
d'une  école  pratique  dans  ce  pays  inexpérimenté  et  tout  neuf,  le 
D*"  Martin  n'était  pas  à  sa  place. 

Bien  moins  encore  parait  avoir  rempli  cette  mission  le  très 
distingué  représentant  de  la  West-Virginia,  au  dernier  congrès,  le 
chairman  du  comité  qui  a  préparé  le  récent  tanffbill,  M.  William 
Wilson.  Avocat  subtil,  orateur  éloquent,  peut-être  n'était-il  pas 
l'homme  qu'il  fallait  pour  apprécier  sainement  la  vraie  fonction 
de  l'Université  au  milieu  d'un  peuple  sans  enseignement  secon- 
daire. Sur  ses  instances,  le  Board  des  Régents  vota  Tintroductiori 
du  système  JefiTersonien  pour  les  études  électives  et  les  cours 
indépendants.  On  dit  adieu  à  l'antique  curnculum,  sans  retenir 
même  les  groupements  auxquels  se  sont  arrêtés  d'autres  univer- 
sités. Il  y  eut  des  départements  distincts  pour  la  métaphysique, 
les  mathématiques,  les  langues  anciennes,  les  langues  modernes, 
l'anglais,  l'histoire,  l'agriculture,  physique  et  chimie»  la  géologie 
et  l'histoire  naturelle. 

Nous  ne  pouvons  comprendre  comment  de  pareils  organismes 
ont  la  faculté  de  vivre  et  de  se  mouvoir  dans  des  conditions  si 
précaires.  11  n'y  a  que  86  élèves  au  cours  du  collège,  une  moyenne 
de  10  en  chaque  département  :  des  higk  schools  n'3Lrrïye  aucun  élève 
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pourvu  de  notions  de  grec  et  de  français;  79  jeunes g:ens  fréquen- 
tent les  cours  secondaires  de  latin.  Il  a  fallu,  dans  cette  université 
bâtie  sur  le  modèle  du  Collège  de  France,  établir  des  classes  de 
grammaire  !  Pour  pouvoir  juger  pleinement  cette  école  en  con- 
naissance de  cause,  il  faut  nous  représenter  nos  élèves  de  qua- 
trième appelés  à  choisir  eux-mêmes  leurs  études,  à  en  écarter  les 
matières  peu  attrayantes.  Que  si  les  jeunes  west-virginiens  ont  en 
général  seize  ans  alors  qu'ils  font  ce  choix,  ils  sont  bien  loin  de 
posséder  Tinstruction  que  donnent  nos  collèges  dans  les  pro,- 
grammes  de  la  classe  indiquée.  L'âge  ne  fait  que  confirmer  Tinfé- 
riorité  éducationnelle. 

Le  président  actuel,  M.  Turner,  a  organisé  des  cours  pour  les 
ingénieurs  civils  :  c'est  à  lui  que  Ton  doit  enfin  la  création  dune 
école  de  mécaniciens  qui  fonctionnera  bientôt,  et  la  chaire  de 
sciences  politiques,  qui  porte  à  14  le  nombre  des  départements  ç^n 
activité. 

La  faculté  de  droit  se  contente  d'une  année  de  leçons,  bien  que 
le  programme  porte  sur  les  common  and  statuts  lait\  constituiional 
and  international  law,  commercial  and  criminal  law^  maritime  law, 
equity  Jurisprudence^  évidence  pleading  and  practice.  Celui  qui  a  pu 
doubler  ce  cap  de  surmenage  ne  paraît  avoir  rien  à  redouter  des 
difficultés  de  la  vie  ! 

La  faculté  de  médecine  n'a  eu  qu'une  existence  éphémère.  Il 
n'y  en  a  point  en  ce  moment  dans  le  Mountain  State  et  le  champ 
demeure  libre  pour  tous  les  fabricants.de  remèdes. 

On  s'étonnera  de  trouver  dans  la  loi  de  ce  pays  pacifique  une 
si  grande  place  pour  l'instruction  militaire.  En  Amérique  le  ser- 
vice de  la  patrie  est  une  carrière  très  lucrative,  ouverte  à  beau- 
coup et  assurant  pour  Tavenir  des  ressources  considérables.  Le 
budget  de  la  guerre  prévoit  174  millions  de  dollars,  près  de 
900  millions  de  francs  pour  le  service  des  pensions  aux  anciens 
soldats  ;  de  magnifiques  soldiers  homesy  maisons  de  retraite  pour 
de  jeunes  invalides,  montrent  partout  combien  l'Élat  récompense 
ceux  qui  vivent  pour  lui  et  de  lui.  Dès  lors  pourquoi  ne  pas  se 
préparer  à  ce  business  que  nous  ne  comprenons  pas  en  notre 
France  ?  Ces  départements  militaires  absorbent  de  grandes  sommes, 
prises  sur  le  budget  de  l'instruction  publique  :  les  cadets,  qui  sont 
élevés  gratuitement  et  payés  môme  parfois  pour  venir  s'instruire, 
apportent  un  faible  prestige  à  l'Université  et  en  absorbent  les 
meilleures  ressources. 

A  Morgantown,  chaque  district  sénatorial  fournit  huit  cadets 
choisis  par  les  députés  eux-mêmes.  La  sélection  est-elle  toujours 
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conforme  aux  désirs  de  Jefferson  ?  porte-l-elle  sur  le  best  genius 
ou  en  pleine  clientèle  politique  ?  L*bumanité  est  partout  la  même, 
plus  facilement  accessible  aux  intérêts  du  moment,  aux  préoccu- 
pations personnelles  qu'aux  hautes  conceptions  de  Tidéal  et  de  la 
conscience  I 

De  ces  écoles  d'enfants  de  troupe  qu'on  a  rattachées  aux  Univer- 
sités provinciales,  —  elles  en  sont  d'ordinaire  la  plus  importante 
partie  —  M.  Mayo  écrit  :  «  La  transformation  militaire  paratt 
avoir  souvent  fait  du  collège  le  refuge  des  chenapans,  et  la  famille 
est  heureuse  de  rejeter  sur  TÉtat  une  responsabilité  devenue 
un  fardeau  pour  elle  (1).  » 

La  direction  matérielle  de  l'Université  est  entre  les  mains  de 
treize  régents  nommés  parle  gouvernement  et  choisis  dans  chacun 
des  treize  districts  sénatoriaux. 

Tout  le  travail  agricullural  se  réduit  à  une  ferme  d'expériences 
pour  laquelle  le  Congrès  a  donné,  en  mars  1887,  18000  dollars. 
La  moyenne  des  gradués  est  très  faible,  à  peine  douze  par  an.  La 
faculté  de  droit,  qui  ne  compte  que  40  étudiants,  est  beaucoup  plus 
féconde.  En  effet,  sur  les  3  776  élèves  de  l'Université,  des  diplômes 
de  bacheliers*  n'ont  été  obtenus  que  par  163  gradués  depuis  1868  : 
le  droit,  qui  n'a  que  vingt  ans  d'existence,  a  gradué  97  avocats  ou 
bacheliers,  car  c'est  le  seul  titre  qu'on  y  confère. 

En  1888  on  s'est  occupé  de  donner  aux  gens  de  couleur  un 
Institut  spécial,  enrichi  par  de  nouvelles  libéralités  fédérales. 
Cette  école  est  encore  en  voie  de  formation  ;  il  nous  faut  respecter 
sa  jeunesse  :  maxima  debetur  puero  reverentia. 

Comme  il  fallait  s'y  attendre,  dans  cette  terre  inculte  des  végé- 
tations folles  se  sont  multipliées,  produits  des  sectes  les  plus 
étranges,  créations  à  l'usage  des  méthodes  les  plus  originales.  De 
nombreux  collèges  ou  académies  qui  pullulent  sans  résultats  ap- 
préciables il  ne  faut  retenir  que  le  Barbousville  Collège,  le  couvent 
de  Mount  de  Chantai  et  le  Collège  de  Bélhany.  Ce  dernier  fut  fondé, 
en  1848,  par  un  mystique  de  grand  caractère,  qui  faisait  de  la 
Bible  l'unique  texte  d'étude.  L'instruction  y  fut  toujours  suffisante 
pour  des  catéchistes,  mais  ni  la  littérature,  ni  la  science  ne 
reçurent  un  grand  avancement.  Vers  1855,  un  jeune  fils  de 
Français,  né  en  deçà  du  Rhin  allemand,  vint  apporter  ses  chaudes 
convictions  libérales,  son  enthousiasme  pour  la  patrie  lointaine; 
son  nom  était  Charles-Louis  Loos.  Sa  présence  apporta  dans  l'école 
biblique  et  monacale  un  souffle  vivifiant,  que  son  entourage  ad- 
mira sans  le  ressentir.  M.  Loos  est  aujourd'hui  dans  le  Kentucky  : 

(l)  Op.  cit.y  p.  31. 
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puisse-t-il  donner  à  cette  contrée  encore  en  friche  quelques  idées 
de  perfection  ! 

Les  sœurs  de  la  Visitation,  fondées  par  le  grand  François  de 
Sales,  dirigent  Mount  de  Chantai.  C'est  la  seule  école  pour  les 
jeunes  filles  qui  mérite  Tattention.  L*évéque  de  Wheeling, 
M'' Whelan,  a  dignement  compris  sa  mission  ci vilisatrice  en  offrant 
une  semblable  instruction  aux  filles  de  ses  fidèles.  —  Les  protes- 
tants confient  avec  plaisir  à  ces  maîtresses  modèles^'édocation  de 
leurs  enfants. 

Là  aussi,  à  Mounl  de  Chantai,  nous  trouvons  comme  un  coin 
de  la  France,  et  tout  visiteur  venu  du  «  vieux  pays  »  s'y  sent  al 
home.  Les  classes  y  sont  ce  que  nous  connaissons  chez  nous;  on  y 
suit  nos  méthodes,  presque  nos  livres. 

Les  méthodistes  épiscopaux  paraissent  vouloir  réparer  tout  d'un 
coup  à  Barbousville  le  temps  perdu.  L'édifice,  construit  depuis 
quelques  années,  est  très  beau.  Les  cours  y  sont  en  nombre  con- 
sidérable, un  peu  trop  peut-être,  car  il  n'y  a  guère  que  six  profes- 
seurs, et  on  se  demande  comment  ils  peuvent  faire  face  aux  exi- 
gences d'un  programme  qui  en  réclamerait  quinze  au  moins. 
—  Comme  lacune  spéciale  à  noter,  signalons  que  l'histoire  mo- 
derne et  contemporaine,  la  géographie,  les  diverses  littératures  ne 
sont  point  enseignées  du  tout,  alors  que  beaucoup  de  matières 
inutiles  en  prennent  la  place. 

Depuis  ces  dernières  années,  le  pullulement  édncationnel  s'est 
accentué  plus  vivement  encore.  11  serait  temps  que  les  pouvoirs 
publics  ne  laissassent  pas  davantage  le  champ  libre  à  tous  les  inven- 
teurs d'orviétan  pédagogique  qui  se  sont  jetés  sur  l'Union.  La  lé- 
gislature n'a  pas  donné  d'armes  suffisantes  aux  surintendants  pour 
empêcher  cette  invasion  et,  d'autre  part,  le  bon  sens  public  n'est 
pas  assezïormé  pour  faire  lui-même  justice.  L'État  doit  prendreen 
main  la  cause  de  l'instruction  secondaire.  Des  années  et  des  mil- 
lions ont  été  perdus  :  il  ne  faut  pas  que  ce  gaspillage  se  poursuive. 

Lorsque  en  1793  la  France  se  trouva  séparée  de  son  passé,  au 
milieu  d'un  cataclysme  épouvantable  qui  emportait  couronnes, 
religions  et  sociétés,  ceux  qui  voulaient  préparer  l'avenir  éta- 
blirent un  système  d'écoles.  Lakanal,  un  des  ouvriers  de  ce  grand 
œuvre,  vint  échouer  plus  tard  dans  un  coin  barbare  de  l'Amé- 
rique, en  Louisiane,  vers  1823;  il  voulut  se  dévouer  là  aussi  à  la 
formation  des  citoyens  de  demain,  mais  on  ne  le  comprit  pas.— 
Si  la  France  n'avait  pas  suivi  Lakanal,  si,  en  180i,  la  France  n'avait 
pas  accepté  des  mains  du  conquérant  l'Université  nationale,  l'es- 
prit public,  éparpillé  en  inutiles  frondaisons,  fatigué  d'expériences 
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stériles,  aurait  langui  plus  d'un  siècle.  C'est  ainsi  que  par  une 
action  vigoureuse  la  Prusse  se  releva  après  les  désastres  des 
guerres  napoléoniennes.  Qu'attend  TAmérique,  qu'attend  le  Sud 
pour  accomplir  enOn  ce  devoir  d'éducation  nationale  et  totale  qui 
s'impose  à  tout  peuple  soucieux  d'avoir  un  nom  et  un  avenir  ? 

Depuis  trente  ans  ces  provinces  sont  livrées  à  des  aventuriers 
de  l'esprit  ou  à  l'ignorance,  etPÉtaine  s'émeut  point  !  On  a  fondé 
des  banques  nationales,  enrichi  des  politiciens,  fait  vivre  des  pa- 
rasites, fomenté  la  corruption  électorale,  mais  depuis  trente  an^ 
on  n'a  pas  établi  dans  tout  le  Sud  un  système  d'écoles  qui  permette 
l'instruction  du  peuple  ! 

D'aucuns  argueront  de  la  pauvreté  du  Sud,  de  son  indifférence 
pour  la  culture  littéraire.  Mais  nous  avons  compté  dans  la  seule 
West- Virginia  35  collèges  ou  académies  fondés  par  des  Sociétés 
industrielles  e\  religieuses,  sans  parler  d'une  vingtaine  aujour- 
d'hui disparus  (1).  Pourquoi  avoir  ainsi  laissé  drainer  force  et 
capitaux,  pourquoi  avoir  disséminé  le  zèle,  pourquoi  enfin  n'avoir 
pas  par  attraction,  ou  par  la  puissance  de  la  loi,  centralisé  les  éner- 
gies, et  excité  les  aspirations  de  tous  vers  un  résultat  meilleur  (2)  ? 

Quelles  ont  été  les  conséquences  d'un  pareil  mépris  pour  la 
cause  sainte  de  l'instruction,  source  de  toute  grandeur  morale 
ou  intellectuelle  ?  Elles  nous  apparaissent  effrayantes  et  nous 
n'aurions  pas  osé  les  formuler  si  nous  ne  les  avions  trouvées  dé- 
crites de  main  de  maître  par  un  homme  qui  a  su^  dans  son  amour 
pour  son  pays,  trouver  les  mots  de  vérité. 

Je  ne  veux  pas  me  lasser  d'emprunter  à  cet  écrivain  des  ré- 
flexions qui,  tout  en  s'appliquant  à  la  West- Virginia,  portent  sur  la 
situation  générale  de  l'enseignement  et  même  de  l'intelligence  en 
Amérique. 

En  son  discours  sur  VOve7*look  and  outlook  in.  Southern  Educa- 
tion^ M.  Mayo  étudiait  les  calamités  de  Villiteracy,  c'est-à-dire  de 
l'ignorance  totale,  telle  qu'on  la  peut  voir  dans  une  bonne  partie 
des  provinces. 

«  L'ignorance  çiméricaine,  dit-il,  signifie  bien  autre  chose  que  le 
manque  de  livres  ou  de  lecture  dont  souffraient  le  paysan  euro- 
péen, il  y  a  un  siècle,  ou  les  sept  millions  de  gens  devenus  ci- 
toyens de  notre  République  ces  dernières  années...  En  Amérique, 

(1)  This  a  simple  waate  to  keep  alive  inefficient  agencies  whtle  a  meager  public 
fund  is  almost  thrown  away  upon  a  three  or  four  months'  common  school,  badty 
iaught  and  altogether  ofevery  doubtful  use.  (M.  Mayo,  op,  cit.j  p.  29i) 

(2)  Boston  dépense  trois  fois  plus  envisky  qu'en  frais  d'écoles.  —  Cincinnati 
a  un  budget  d'alcool  qui  s'élèTe  à  50  millions,  celui  de  Tinstruction  est  20  fois 
moindre. 
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YiUileracy  est  un  fait  complexe  qui  renfenneen  lui  tous  les  maux 
d'un  État.  Tout  d'BboTd,Villiteracy  comporte  Tétroitesse,  la  pesan- 
teur ou  la  grossièreté  d'esprit  qui  écarte  de  la  grande  source  mo- 
derne de  la  science,  la  page  imprimée.  Celui  qui  en  est  victime 
demeure  seul  dans  le' cercle  mesquin  de  ses  propres  expériences 
et  de  ses  sensations  :  il  attend  celui  qui  viendra  pour  lui  dire  ce 
qui  est  vérité  et  devoir  dans  la  vie.  Villiteracy  dans  le  travail  si- 
gnifie que,  dans  un  pays  doté  plus  qu'aucun  autre  des  richesses 
de  la  nature  et  déjà  le  plus  opulent  de  tous,  au  moins  le  tiers  de 
la  population  est  encore  opprimé  par  les  premières  nécessités 
de  la  vie,  obligé  de  travailler  péniblement  durant  son  existence 
entière  pour  chasser  le  loup  de  la  porte  de  la  maison  ou  de  vivre 
maigrement  tandis  que  d'autres  profitent  largement  de  la  sura- 
bondance de  la  nature  [feast  on  the  fat  ofthe  land).  Et  cela  parce 
qu'ils  ne  savent  point  assez  travailler  selon  le  mot  de  rÉcriture. 
«  avec  leur  pouvoir  »,mais  seulement  avec  leurs  muscles.  A  cause 
de  cela  des  États  entiers  sont  à  peine  «  en  dehors  des  bois  »  ;  les 
forêts,  les  mines,  l'industrie,  le  côté  supérieur  de  la  vie  moderne 
languissent  comme  des  trésors  inutiles.  Us  ont  au  Congrès  des 
orateurs  éloquents,  des  professeurs  d'économie  politique  dont 
le  cerveau  se  fatigue  à  chercher  les  moyens  de  faire  passer  l'ar- 
gent des  mains  habiles  entre  les  mains  d'ouvriers  ignorants  ;  mais 
lorsque  ces  malheureux  dépourvus  de  toute  connaissance  s'éveil- 
lent à  la  réalité,  trop  souvent  ils  sont  la  proie  d'une  organisation 
de  capitalistes  sans  scrupules,  trusts  infâmes  dont  les  chefs  —  à 
l'instar  des  premiers  généraux  volontaires  dans  la  récente  guerre 
civile  —  exploitent  ceux  qui  les  suivent  et  sont  un  désastre  pour 
la  cause  qu'ils  veulent  faire  triompher. 

«  Villiteracy  dans  la  maison  signifie  que  ces  mêmes  classes 
populaires,  vivant  dans  VEdendn  monde,  croupissent  dans  un  état 
barbare,  n'ont  aucun  sens  de  la  vie  domestique.  Elles  causent  la. 
perdition  de  millions  d'enfants,  lancés  sans  instruction,  sans  prin- 
cipes dans  la  vie,  avec  les  germes  de  tous  les  vices,  pâture  toute 
prête  pour  l'intempérance,  l'immoralité,  le  mensonge  et  l'exis- 
tence stérile. 

«  Villiteracy  en  religion  signifie  que,  ici  en  Amérique  comme 
partout,  une  classe  ignorante  sera  toujours  l'esclave  du  fanatisme 
et  des  sectes  religieuses.  Les  faits  d'intolérance,  de  mysticisme 
ont  eu  cette  même  cause  :  l'ignorance  les  ramènera  en  notre 
pays.  Des  multitudes  s'enthousiasment  pour  des  croyances  qui 
n'ont  pas  le  pouvoir  de  les  attacher  à  une  existence  simplement 
morale  :  de  grandes  corporations  ecclésiastiques  dépensent  en 


L'ÉDUCATION    DANS    LE    SUD.  583 

conflits  de  sectes  les  énergies  qui  devraient  se  consumer  dans  la 
destruction  des  enfers  américains  :  les  chefs  suprêmes  de  ces 
églises  sont  encore  dominés  par  cette  idée  que  toute  éducation, 
en  dehors  de  celle  qu'ils  donnent,  est  contraire  au  règne  de  la 
vérité,  de  la  charité,  ce  royaume  de  Dieu  sur  la  terre,  ce  salut  de 
l'homme  dans  le  Ciel.  On  parle  de  l'éducation  sans  Dieu!  Mais 
Villiteracy  est  le  champion  du  mal  contre  la  religion  qui  est  la 
lumière  du  monde.  Une  population  américaine  maintenue  ainsi 
dans  l'ignorance  est  toujours  livrée  au  crime,  à  l'immoralité,  aux 
colères  de  la  pauvreté  mécontente,  colères  d'où  proviennent  les 
plus  terribles  tentations  pour  l'humanité  (1). 

<(  Villiteracy  dans  la  vie  civile  signifie  que  tout  citoyen  mâle, 
lorsqu'il  vote  pour  ou  contre  un  projet,  agit  sans  comprendre 
son  acte.  Cela  signifie  que  les  deux  tiers  de  nos  villes  améfncaines 
et  les  trois  quarts  de  nos  Etats  sont  aujourd'hui  au  pouvoir  d'électeurs 
ignorants,'  tantôt  sous  le  charme  d'un  parti,  tantôt  sous  la  domination 
de  r autre,  instfniments  inconscients  pour  tout,  excepté  pour  ce  qui 
serait  le  bieti  de  la  patrie.  Une  quantité  de  questions  vitales  ont 
été  posées  qui  seront  dans  ces  vingt  prochaines  années  résolues 
de  manière  à  appauvrir  le  peuple,  à  exaspérer,  à  armer  les  unes 
contre  les  autres  les  diverses  classes  de  la  nation,  parce  que  des 
politiciens  connaissent  l'art  de  jeter  le  trouble  dans  l'Etal  et  de 
faire  manœuvrer  ces  bandes  illettrées.  Cest  ainsi  que,  directement 
ou  indirectement,  cette  République  est  aujourd'hui  presque  entièi^e- 
ment  gouveimée  par  des  députés  élus  par  les  votes  de  citoyens  que 
tout  homme  de  sens  déclare  être  indignes  de  voter  (2).  » 

Dans  son  appel  au  peuple  de  l'Union  tout  entière,  M.  Mayo 

(1)  L'aspect  religieux  de  l'Amérique  est  certainement  très  caractéristique. 
Sur  la  terre  primitive  do  l'iatolérance  la  plus  stricte,  est  venue  la  liberté  offi- 
cielle, quoiqu'elle  n'ait  point  encore  pénétra  dans  les  mœurs.  —  Comme  reste 
du  vieux  fond  mystique  se  rencontrent  à  travers  le  territoire  les  sabbatistcs 
rivés  aux  lois  bleues  du  puritanisme  austère,  les  salutistes  et  leurs  orchestres, 
une  série  de  derviches  chanteurs  qui  proclament  la  nécessité  de  la  conversion, 
les  sectes  d'advcntistes,  des  prophètes,  inoffensives  germinations  dans  la  flore 
du  surnaturel,  la  croisade  féminine  pour  la  tempérance  et,  ce  qui  est  plus  grave, 
la  Société  américaine  protestante  (A.  P.  A.)  qui  n*a  d'autre  but  que  de  relever 
Tctendard  des  guerres  religieuses. 

Au  sujet  de  l'Armée  du  salut,  notons  un  fait  qui  apportera  un  grand  argu- 
ment à  la  thèse  de  M.  Mayo.  Le  17  février  1895,  le  maréchal  Booth  venait 
inspecter  ses  troupes  à  Boston  en  un  meeting  que  do  tapageuses  réclames 
avaient  annoncé.  Les  curieux  ont  été  bien  étonnés  de  voir  le  maréchal  intro- 
duced,  présenté  à  la  foule  par  le  grave  gouverneur  du  Massachusets, 
M.  Oreonhalge.  Peut-être  est-ce  un  peu  étrange  ! 

(2)  Overlook  and  outlook  in  Southern  Education^  pp.  293,  4,  publié  par  le 
Bureau  d'Éducation^  appendice  à  l'ouvrage  intitulé  :  Southern  Women  in  the 
récent  Educational  movement  in  the  South.  —  Washington.  Government  Prin- 
ting  office,  1892. 


586    REVUE   INTERNATIONALE   DE    L'ENSEIGNEMENT. 

ajoute  :  «  Le  Nord  et  la  nation  peuvent-ils  en  toute  sincérité  sup- 
porter la  permanence  de  cette  situation  qui  se  cache  sous  cet 
euphémisme  poli  :  Southern  lUiteracy  ?  En  laissant  de  côlé 
rinfluence  de  ce  mal  sur  le  Sud  lui-même,  le  Nord  et  la  nation 
peuvent-ils  s*exposer  à  l'avenir  qui  menace  ces  seize  États  du 
Sud  et  voir  se  dresser  ainsi  le  danger  suprême  pour  la  civilisation 
américaine  tout  entière  {\)1VillUeracy  américaine,  c*estsous  un 
autre  nom  la  barbarie,  qui  est  entrée  en  lutte  avec  notre  société 
républicaine  et  qui  s'affirme  à  New-York  comme  à  New-Orléans, 
à  Chicago  comme  à  Charleston.  Dans  cette  tlliteracy^  Tignorance 
des  lettres  est  le  moindre  inconvénient.  Villiteracy  américaine 
est  une  condition  sociale  dans  laquelle  la  superstition,  la  déloyauté, 
la  grossièreté  et  le  vice  sont  englobés  tous  ensemble,  formant  le 
plus  effroyable  fléau  qui  puisse  affliger  une  nation  ;  un  fléau  qui 
n'est  pas  seulement  un  obstacle  au  perfectionnement  de  la  com- 
munauté, mais  l'adversaire  le  plus  persistant,  le  plus  intolérant, 
le  plus  perfide  de  tout  ce  que  les  bons  et  les  sages  considèrent 
comme  esseatiel  à  la  vie  supérieure  d'un  pays.  Non!  il  y  a  là  un 
danger  pour  la  République  ! 

«  La  première  chose  à  faire  pour  apporter  une  aide  efficace  à 
l'œuvre  d'éducation,  c'est  que  l'ensemble  du  peuple  américain 
comprenne  le  péril  de  cette  iUiteracy  sudiste,  telle  qu'elle  appa- 
raît dans  ses  sombres  perspectives  à  ceux  qui  l'ont  vue  de  près; 
par  exemple,  un  Ëtat  comme  la  Louisiane  avec  la  majorité  des 
électeurs  dans  Villiteracy,  et,  à  côté,  au  moins  dix  États  dans 
lesquels  cette  classe  d'inconscients  varie  d'un  tiers  à  la  moitié  de 
la  population.  Cette  ignorance  crasse  est  un  bourbier  pestilentiel 
(pestilent  slough)  sur  lequel  repose  le  fondement  de  l'édifice 
social  en  seize  Ëtats...;  le  souffle  empoisonné  monte  à  chacun  des 
étages,  pénètre  dans  chacune  des  chambres,  de  quelques  orne- 
ments que  l'on  décore  les  murailles.  Ce  bourbier  lui-môme  n'est 
d'ailleurs  qu'une  dépression  du  marais  qui  glt  à  la  base  de  toute 
ville,  de  tout  Ëtat  du  Nord,  enveloppant  les  puissantes  répu- 
bliques de  dangers  que  nous  commençons  à  peine  à  comprendre. 

«  Southern  IUiteracy  is  the  great  pestilent  slough  in  which  the 
basement  story  of  society  in  sixteen  states  now  rests,  tvitk  the 
hideous  malaria  poisoning  every  nook  and  corner  of  ils  loftiest  and 
loveliest  sky-parlor  or  most  exclusive  closei;  and  the  slough  itsnlf 
is  ont  y  the  deepest  depht  of  the  same  deadly  marsh  that  underlie^ 
every  northem  city  and  state,  involving  thèse  powerful  common- 

{{)  Les  16  États  du  Sud  envoient  au  Congrès  150  députés  et  32  sénateurs. 
M.  Mayo  nous  fait  entrevoir  quelque  chose  de  leur  valeur  électorale  et  politique! 
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wealths  in  péril  we  are  only  beginning  to  apprehend  (pp.  297,  298, 
299).  » 

Beaucoup  verront  dans  ces  paroles  l'explication  de  phénomènes 
qui  constituent  une  des  originalités  des  États-Unis.  Si,  en  ce  pays, 
toutes  les  folies  mystiques  et  religieuses  se  donnent  libre  carrière 
et  obtiennent  toujours  quelque  succès,  si,  d'autre  part,  tous  les 
inventeurs  de  méthodes  d'éducation,  de  systèmes  étranges  font 
fortune  et  pénètrent  môme  dans  les  sénats  académiques,  c'est 
qu'à  la  base  de  ces  engouements  se  trouve  cette  illileracy  que 
décrit  M.  Mayo.  —  Sir  James  Bryce  a  signalé  dans  les  pages  élo- 
quentes de  American  Commonwealth  ce  qui  a  longtemps  caracté- 
risé, ce  qui  caractérise  encore  en  trop  de  circonstances  la  vie 
publique  américaine,  c'est-à-dire  la  corruption  administrative, 
l'organisation  des  partis,  la  toute-puissance  des  /m^/5  et  des  ;?/ou- 
tocraieSf  l'oppression  du  faible  et  du  pauvre,  les  scandaleuses^ 
audaces  des  financiers  de  Wall  street  et  des  ringsj  qui  ont  tenu 
esclaves,  presque  à  la  même  époque,  New- York,  Philadelphie  et 
San  Francisco.  Cette  souveraineté  a  duré  de  longues  années  et 
personne  ne  la  trouvait  trop  pesante,  personne  dans  la  presse, 
dans  les  églises  asservies  ne  protestait.  Tous  les  pays,  certes,  ont 
eu  leurs  charlatans,  leurs  malfaiteurs,  leurs  maîtres  indignes, 
mais  il  leur  fallait,  à  ces  despotes,  comprimer  la  conscience 
nationale  en  révolte  et,  tAt  ou  tard,  ils  succombaient,  lorsque 
celle-ci  reprenait  possession  d'elle-même.  De  ces  luttes  conso- 
lantes, nous  ne  voyons  pas  le  spectacle  en  ce  pays;  il  semble 
qu'il  n'y  ait  pas  de  conscience  nationale,  de  bon  sens  public.  C'est 
qu'il  manque  à  la  nation  un  point  d'appui,  celui  que  donne  l'école 
par  un  enseignement  bien  compris. 

On  est  d'abord  saisi  d'admiration  en  parcourant  ce  pays 
superbe,  centre  de  tant  d'activité;  mais  après  un  séjour,  un 
contact  de  quelques  mois,  on  se  dit  qu'il  y  a  quelque  chose 
d'inachevé,  de  mal  conçu,  de  mal  exécuté.  En  nous  maintenant 
dans  la  sphère  de  nos  recherches,  nous  avions  remarqué  bien 
des  anomalies  inconnues  dans  notre  France.  Mais  nous  croyons 
que  la  cause  de  tontes  les  aberrations  religieuses,  sociales,  éco- 
nomiques, intellectuelles  et  morales,  M.  Mayo  l'a  signalée  en 
homme  compétent,  et  nous  ne  pouvons  qu'abriter  notre  convic- 
tion sous  ces  paroles  énergiques  :  «  La  cause  du  mal,  c'est  YiUi- 
teracy,  la  méconnaissance  absolue  de  toutes  choses,  qui  domine 
dans  les  deux  tiers  des  villes  de  l'Amérique  et  dans  les  trois  quarts 
des  États  de  l'Union.  » 

Charles  BARNEAUD. 


CHRONIQUE  DE  L'ENSEIGNEMENT 


PARIS 


Conseil  sènèral  des  Faealtés  :  Séance  (Vavril,  —  Nous  relevons, 
parmi  les  renseignements  communiqués  à  la  presse  sur  la  séance  d'avril 
du  Conseil  général  des  Facultés,  les  faits  suivants  : 

M.  Gréard,  recteur,  président  du  Conseil  général,  a  communiqué  le 
résultat  de  Tentretien  qu'il  a  eu  avec  H.  Thomas  Barclay,  au  sujet  du 
projet  de  création  d'une  société  franco-écossaise  ayant  pour  objet  d'étu- 
dier les  anciennes  relations  entre  les  deux  pays  et  de  les  renouveler 
dans  la  mesure  du  possible. 

Il  a  fait  connaître  qu'un  professeur  français  a  été  présenté  pour  oc- 
cuper la  chaire  d'enseignement  de  langue  et  de  littérature  françaises 
récemment  créée  dans  un  collège  d'enseignement  supérieur  à  Liverpool. 
Le  cours  sera  ouvert  le  1"'  octobre. 

Il  a  communiqué  la  liste  des  membres  de  l'Université  de  Paris  qui 
se  sont  fait  inscrire  pour  assister  aux  fêtes  qui  auront  lieu  à  Lille  les 
!•'  et  2  juin  prochain.  Ce  sont  : 

Droit  :  MM.  Colmet  de  Sanlerre,  Glasson,  Garsonnet,  Ducrocq, 
Alglave,  Esmein. 

Médecine  :  M.  Brouardel. 

Lettres: MM.  Lavisse, Rambaud,  CoUignon,  Brochard, Zelier, Sêailles, 
Lantoine. 

Sciences  :  MM.  Darboux,  Friedel,  Painlevé. 

Pharmacie  :  MM.  Planchon,  Moissan. 

Il  a  donné  lecture  des  décrets  aux  termes  desquels  il  est  créé  à  la 
Faculté  de  droit  de  Paris  une  chaire  de  droit  international  public  et 
privé,  une  chaire  de  droit  musulman;  à  l'École  supérieure  de  phar- 
macie, une  chaire  de  chimie  analytique;  M.  Laine  est  nommé  professeur 
de  la  première  de  ces  chaires,  M.  Villiers-Moriamé  de  la  troisième;  il 
sera  ultérieurement  pourvu  à  la  deuxième. 

Le  Conseil  enregistre  les  deux  legs  faits  à  la  Faculté  de  médecine  par 
testament,  Tun  de  M.  Mauter,  l'autre.de  M.  le  D'  Marjolio. 

Il  vote  ensuite  le  maintien  de  la  chaire  de  droit  civil,  vacante  par  la 
nomination  de  M.  Laine  à  la  chaire  de  droit  international,  et  approuve 
les  comptes  d'administration  des  Facultés,  de  l'Ëcole  supérieure  de 
pharmacie  et  du  corps  des  Facultés. 

Séance  de  mai,  —  Il  est  donné  au  Conseil  général  connaissance  de 
l'octroi  d'une  somme  de  3  000  francs  à  l'Association  générale  des  étu- 
diants; cette  subvention  a  été  accordée  conformément  au  vote  des 
Chambres. 
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AIX-MAR8EILLE 

Travaux  des  Facultés  en  1893-94.  —  Le  rapport  adressé,  sui- 
vant la  loi,  par  le  Conseil  général  des  Facultés  d*Aix  au  Ministre  de 
rinstruction  publique  est  dû,  cette  année,  à  la  plume  sinf^'uUèrement 
élégante  et  incisive  de  M.  G.  Boissière,  professeur  à  la  Faculté  des  let- 
tres. Ce  rapport,  à  vrai  dire,  ne  nous  donne  aucun  renseignement  non- 
veau  sur  l'activité  du  groupe  d'Aix-Marseille,  et  témoigne,  en  somme, 
d'une  prospérité  moyenne,  mais  constante,  attestée  par  une  population 
scolaire  d'environ  600  étudiants.  Il  ne  nous  est  donc  pas  permis  de 
donner  ici  une  analyse  étendue  d'un  document  qui  n'apporte  nul  fait 
inédit;  mais  nous  regrettons  vivement  d'en  priver  les  lecteurs  de  la 
Revue;  car  le  savant  rapporteur,  soucieux  d'établir  les  droits  futurs 
d'Aix  à  la  dignité  d'université,  a  su  fort  ingénieusement  critiquer  les 
procédés  réglementaires  et  traditionnels  qui  président  à  la  confection 
des  statistiques  des  Facultés.  Représentant  d'un  centre  universitaire 
plutôt  peu  favorisé  de  la  fortune,  M.  le  professeur  Boissière  ne  craint 
pas  de  railler  avec  un  fine  ironie  les  revendications  parfois  sonores  de 
centres  plus  en  vue,  sinon  plus  florissants.  Toute  cette  discussion, 
d'une  malice  tempérée  de  courtoisie,  est  marquée  au  coin  de  la  sincé- 
rité; jusqu'à  quel  point  toutefois  elle  satisfera  les  savants  collègues  du 
rapporteur  appartenant  à  d'autres  groupes  de  Facultés,  c'est  une  ques- 
tion que  nous  ne  nous  hasarderons  pas  à  résoudre. 

Statistique  particulier d  des  Facultés. —  i.  Droit.  —  L'histoire  de 
celte  Faculté  est  marquée  par  l'inauguration  du  cours  de  droit  musul- 
man, ouvert  au  second  semestre  et  qui  continuera,  grâce  à  une  sub- 
vention de  i  500  francs  votée  par  le  Conseil  général  des  Bouches-du- 
Rhône.  Un  vœu  assez  général  tend  à  faire  désormais  confier,  s'il  est 
possible,  cet  enseignement  à  un  professeur  musulman,  vu  le  lien  intime 
qui  existe  aux  x^ux.  des  mahométans  entre  la  religion  et  le  droit. 

On  doit  signaler,  en  outre,  la  présence  à  la  Faculté  d'Aix  d'un  nom- 
bre élevé  d'élèves  appartenant  &  des  nationalités  étrangères.  Les  succès 
remportés  par  ces  étrangers  dans  divers  examens  et  concours  témoignent 
de  leur  assiduité  au  travail,  secondée  par  la  Faculté  des  lettres,  qui  a 
institué  en  leur  faveur  un  cours  spécial  de  langue  française,  et  par 
le  Comité  de  patronage,  qui  entoure  ces  jeunes  gens  d'une  protection 
assidue.  Une  autre  catégorie  d'étudiants  en  droit  mérite  encore  une 
mention  particulière,  ce  sont  les  jeunes  Français  habitant  nos  posses- 
sions de  l'Inde,  en  faveur  desquels  un  examen  spécial  de  licence  a  été 
institué  à  Aix.  Astreints  à  suivre  des  cours  établis  à  Pondichéry  et  à  y 
subir  certains  examens,  ils  n'obtiennent  leur  diplôme  que  devant  une 
Faculté  française.  Sur  6  de  ces  étudiants,  3  ont  subi  l'épreuve  avec 
succès,  et  3  ont  obtenu  des  boules  blanches. 

Étudiants  et  inscriptions,  —  284  étudiants  ont  pris  i  137  inscriptions, 
ainsi  réparties  :  capacité,  76;  licence,  986;  doctorat,  75.  On  note  le  fait 
curieux  d'une  jeune  femme  ayant  pris,  de  concert  avec  son  mari,  des 
inscriptions  de  licence,  et  affronté  avec  succès  l'examen  de  lin  d'année. 

Examens.  —  684  examens  ont  été  passés,  dont  31  pour  le  doctorat. 
De  ces  examens,  582  ont  été  suivis  d'admission,  soit  87  p.  100;  et  52 
ont  réuni  l'unanimité  des  boules  blanches  et  les  éloges  de  la  Faculté. 

2.  Sciences  (Marseille).  —  La  Faculté  des  sciences  vient  d'être  dotée 
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d'une  chaire  de  physique  industrielle,  subventionnée  par  le  Conseil 
municipal  de  Marseille,  qui  accorde  également  une  allocation  annuelle 
de  \  000  francs  à  la  publication  des  Annales  de  la  Faculté,  une  somme 
égale  aux  Anna/65  de  Clnstilut  colonial,  enfin  deux  bourses  d'étodes 
en  vue  de  Tagrégation  et  du  doctorat.  La  ville  de  Marseille  vient,  enfm, 
de  faire  abandon  d'un  terrain  de  20  000  mètres  carrés  pour  la  construc- 
tion d'une  nouvelle  Faculté  des  sciences,  et  consacre  300000  francs  à 
rédiflcation  d'une  partie  des  bâtiments. 

Étudiants,  —  67  élèves  ont  suivi  régulièrement  les  cours  de  la  Fa- 
culte  des  sciences  de  Marseille.  Tous  habitent  la  ville,  sauf  4  professeurs 
du  ressort  qui  ne  viennent  que  deux  &  quatre  fois  par  mois,  et  2  bour- 
siers de  doctorat  que  leurs  travaux  spéciaux  retiennent  une  partie  de 
l'année  eu  Algérie.  11  n'y  a  plus  d'élèves  correspondants,  la  Faculté 
ayant  reconnu  que  la  préparation  par  correspondance  est  illusoire  et 
décevante. 

Répartition  des  étudiants,  —  1"  Doctorat,  Mathématiques,  1  ;  physi- 
que, 2;  sciences  naturelles,  4.  Une  thèse  a  été  présentée  et  soutenue 
avec  succès  par  un  élève  en  doctorat  de  Marseille  devant  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris.  —  2^  Agrégations.  Mathématiques,  4;  physique,  3; 
sciences  naturelles,  2.  Deux  de  ces  candidats  ont  concouru  en  1894,  et 
ont  été  admissibles.  —  3<>  Licences,  Mathématiques,  13;  physique,  22; 
sciences  naturelles,  16. 

Examens,^  1^  Licence.  33  candidats  ont  subi  les  épreuves.  15  ont  été 
admis.  Répartition  :  mathématiques,  9  cand.,  4  admis;  physique, 
13  cand.,  6  admis;  sciences  naturelles,  11  cand.,  5  admis.  —  2?  Bacca- 
lauréat :  1«  complet,  331  présentés,  106  reçus  (32  p.  100);  2«  restreint, 
170  examinés,  83  admis  (48  p.  100)  ;  3®  classique,  lettres>mathématiques, 
47  cand., 23  reçus (48  p.  100)  ;  moderne,  lettres-mathématiques,  20  cand., 
11  reçus  (55  p.  100);  lettres-sciences,  25  cand.,  13  reçus  (52  p.  100). 

Travaux  des  professeurs,  maîtres  de  conférences  et  préparateurs.  •—  16 
membres  de  la  Faculté  ont  fait  paraître  30  travaux. 

3.  Lettres  (Aix).  —  Cette  Faculté  s'est  enrichie,  grâce  à  la  libérable 
du  Conseil  général  du  département,  d'une  chaire  d'histoire  de  la  Pro- 
vence; le  professeur  nommé,  l'honorable  M.  Clerc,  partagera  ses  leçons 
entre  Aix  et  Marseille.  Les  cours  publics,  qui  continuent,  en  dépit  de  la 
mode,  à  jouir  d'un  grand  succès  dans  la  région,  ont  réuni,  en  hiver, 
98  auditeurs  à  Aix  et  plus  de  400  à  Marseille. 

Aucune  indication  ne  nons  est  fournie  par  le  rapport  de  l'honorable 
doyen,  M.  le  professeur  Ducros,  sur  le  nombre  et  la  répartition  des  étu- 
diants réguliers  de  la  Faculté  des  lettres  d'Aix.  Ce  rapport,  d'ailleurs 
plein  de  faits,  mais  conçu  sur  un  plan  assez  enchevêtré,  nous  apprend 
seulement  que  2  anciens  étudiants  d'Aix  ont  été  reçus  agrégés  des 
lettres,  1,  agrégé  de  grammaire,  et  1  déclaré  admissible  à  cette  der- 
nière agrégation. 

Examens.  —  l«  Licence,  22  candidats  se  sont  présentés  (le  rapport 
ne  fournit  aucune  répartition),  5  ont  été  reçus.  2^  Baccalauréat,  ancien 
régime,  2»  partie,  26  cand.,  14  reçus;  classique,  2«  partie.  368  cand., 
211  admis  ;  1"  partie,  760 cand.,  304  admis;  moderne,  2«  partie,  12  cand., 
9  admis;  l'**  partie,  192  cand.,  75  admis.  La  Faculté  signale  lafaiblesse 
générale  de  tous  les  examens,  surtout  dans  la  partie  écrite. 

Travaux  des  professeurs. —  5  professeurs  ont  publié  12  travaux. 
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4.  École  de  médecine  (Marseille).  —  Le  nombre  des  inscriptions  s'est 
élevé  à  4  088,  savoir:  doctorat,  421;  officiât,  380;  pharmacie,  287 
(!'*  classe,  87;  2°  classe,  200).  Dans  les  totaux  relatifs  aux  examens, 
nous  relevons  seulement  ceux  qui  se  rapportent  au  doctorat  :  1''  exa- 
men, 39  examinés,  32  admis;  2*  examen,  1'*  partie,  24  examinés,  16 
admis;  2«  partie,  17  examinés,  16  admis.  Les  résultats  relatifs  à  la  phar- 
macie, à  l'officiat,  aux  brevets  de  sages-femmes  sont  sensiblement  pa- 
reils à  ceux  de  l'exercice  précédent. 

Travaux  des  professeurs.  —  30  travaux  ont  été  publiés  par  14  profes- 
seurs de  l'École  de  Marseille. 

ALQER 

Il  ressort  de  la  lecture  des  rapports  présentés  par  MM.  les  directeurs 
des  écoles  supérieures  d'Alger  que  la  vitalité  de  ces  établissements  ne 
cesse  de  s'affirmer.  Le  total  des  inscriptions  s'est  élevé  à  1  523,  contre 
1297  en  1892-93.  Ces  inscriptions  se  partageaient  comme  suit  :  droit, 
631,  médecine,  605,  lettres,  287.  L'École  des  sciences,  par  suite  de  la 
disposition  légale  qui  va  lui  attribuer  le  soin  de  préparer  aux  études 
médicales  les  futurs  élèves  en  médecine,  ne  tardera  pas  à  conquérir  un 
auditoire  plus  large.  Le  groupe  des  professeurs  d'Alger  souhaiterait  que 
les  étudiants  en  droit,  à  leur  tour,  fussent  soumis  à  une  culture  litté- 
raire préalable,  au  grand  bénéfice  deces jeunes  gens  d'abord, de  l'École 
des  lettres  ensuite.  Les  vœux  positifs  exprimés  par  le  groupe  sont  les 
suivants  :  l'École  de  médecine  demande  2  professeurs  de  clinique  et  2 
nouveaux  professeurs  suppléants,  vœu  justifié  par  sa  transformation  en 
école  de  plein  exercice.  L'École  des  sciences,  qui  compte  un  grand 
nombre  de  docteurs  parmi  ses  professeurs,  sollicite  le  droit  de  conférer 
les  licences  auxquelles  elle  prépare. 

Statistique  particalière  des  ïcoles. —  1.  Droit.  —  242  étudiants 
(dont  146  auditeurs  effectifs  et  96  dispensés  de  l'assiduité)  ont  pris  691 
inscriptions,  il  a  été  passé  201  examens. 

Détail  des  inscriptions.  —  Capacité,?.  Licence,  117. Législation  algé- 
rienne et  droit  musulman,  54. 

Détail  des  examens.  —  Capacité,  10  candidats,  5  admis.  Baccalauréat, 
104  candidats,  76  admis.  Licence,  34  candidats,  30  admis.  Certificat 
d'études  de  législation  algérienne  et  de  droit  musulman  :  1«'  examen, 
26  candidats,  22  admis;  2«  examen,  27  candidats,  21  admis  (dont  4  li- 
cenciés). Certificat  supérieur  de  législation  algérienne,  néant. 

2.  Médecine.  —  65  inscriptions  ont  été  délivrées  à  179  élèves, savoir: 
doctorat,  83  élèves;  officiât,  46  ;  pharmacie,  1"  classe,  16;  2«classe,34. 
Doctorat,  269  inscriptions;  officiât,  157;  pharmacie,  l'«  classe,  50; 
2°  classe,  129.  Le  détail  des  examens  serait  sans  intérêt,  aucun  grade 
supérieur  ne  pouvant  être  délivré  par  l'École  de  médecine  seule. 

3.  Sciences.  —  43  étudiants  ont  été  inscrits,  dont  27  candidats  à  la 
licence.  Il  a  été  passé  158  examens  de  baccalauréat,  ayant  abouti  à  86 
admissions. 

4.  Lettres.  —  4  Inscriptions  ont  été  reçues  pour  la  préparation  à  la 
licence,  15  pour  le  certificat  d'anglais,  45  pour  le  brevet  d'arabe,  5  pour 
le  diplôme  d'arabe,  10  pour  le  brevet  de  kabyle.  Les  chaires  d'arabe 
d'Oran  et  de  Constantine  ont,  en  outre,  réuni  l'une  22,  l'autre  31  élèves 
ou  auditeurs. 
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H  a  été  passé  511  examens  de  baccalauréat,  dont  voici  le  détail: 

Classique,  l'«  partie,  235  cand.,  144  reçus;  2«  partie,  116  cand., 
74  reçus.  Moderne,  1"  partie,  122  caod.,  49  reçus;  2«  partie,  16  cand., 
7  reçus.  Brevet  d^arabe,  48  cand.,  31  admis;  diplôme  d'arabe,  6  cand., 
3  admis  ;  bt*evet  kabyle,  5  cand.,  4  admis. 

Travaux  des  professeurs  des  Écoles  supérieures  d^ Alger,  —  1»  Droit, 
L*École  poursuit  la  publication  de  la  Revue  algérienne  et  tunisienne  de 
Lé(/islation  et  de  Jurisprudence,  En  outre,  un  professeur  a  fait  parditre 
un  volume  sur  les  Donations  et  Testaments  en  droit  français. 

2^  Médecine,   17  professeurs  ont  publié  59  travaux. 

3"  Sciences.  Bureau  central  météorologique,  5  travaux  ;  laboratoires 
de  géologie,  7  travaux;  de  chimie,  4  travaux;  de  physique,  1  travail; 
de  botanique,  2  travaux  ;  de  minéralogie,  2  travaux  ;  de  chimie  com- 
plémentaire,  9  travaux. 

4<^  Lettres,   8  professeurs  ont  fait  paraître  25  publications. 

CHAMBÈRY 

Travaux  de  r&cole  préparatoire  à  renseli^nom^nt  supérieur 
des  sciences  et  des  lettres  en  1893-1894.  —  L'événement  capital 
de  Tannée  scolaire  a  été  Tinaugu ration  solennelle  des  nouveaux  bâti- 
ments afTeciés  à  l'École  de  Chambëry,  en  remplacement  de  l'antique 
masure  qui  en  abritait  les  services  depuis  1848.  C'était  l'aile  S.-O.  d'un 
ancien  couvent  de  Visitandines  construit  au  commencement  du  zvn*  siè- 
cle, sous  la  direction  de  Jacqueline  Favre,  sœur  du  célèbre  Yangelas; 
le  gouvernement  sarde  avait  installé  là,  après  l'expulsion  des  jésuites, 
les  cours  de  droit,  de  médecine  et  de  pharmacie  préparatoires  à  l'en- 
seignement de  l'Université  de  Turin,  ainsi  que  les  cours  de  dessin  de  la 
fondation  Marcoz.  En  1861,  la  France  se  borna  à  transformer  ces  cours 
en  une  École  préparatoire  à  l'enseignement  supérieur  des  sciences  et 
des  lettres,  sans  les  déloger  ;  l'école  a  vécu  de  la  sorte  trente-deux  ans,  sans 
cesser  de  rendre  à  la  région  savoisienne  les  plus  importants  services. 
Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  repasser  l'histoire  de  la  vieille  école  sarde, 
en  compagnie  de  M.  le  maire  de  Chambéry,  qui  en  a  retracé  les  prin- 
cipaux traits  dans  un  intéressant  discours  dont  nous  citons  les  passages 
saillants  : 

Avant  1860,  renseignement  supérieur  était  représenté  en  Savoie  d'un  rôle 
par  des  cours  où  les  étudiants  pouvaient  faire  les  premières  années  de  méde- 
cine ou  de  droit,  d'un  autre  côté  par  TÉcole  Marcoz,  dans  laqueUe,  en  i85i, 
s'étaient  fondus  des  cours  techniques  institués  trois  ans  plus  tôt. 

L'Ecole  mëdico- chirurgicale  secondaire  a  été  créée  par  billet  royal  du 
31  août  1832.  Elle  comprenait  primitivement  cinq  chaires  :  chirurgie,  médecine, 
chimie  et  botanique,  physiologie,  anatomie.  Elle  devait  être  fréquentée  pen- 
dant deux  ans  (l'enseignement  se  complétait  à  Turin ^  par  tous  les  élèves  du 
duché  qui  se  destinaient  à  la  médecine  ou  à  la  chirurgie. 

Cette  école  fut  réorganisée  et  complétée  par  billet  royal  du  29  octobre  1833 
et  prit  alors  le  nom  d'École  universitaire  secondaire.  Aux  cours  précédents 
étaient  adjointes  trois  chaires  de  droit  :  institutions  canoniques  et  droit  canon, 
droit  civil,  institutions  civiles;  deux  chaires  de  mathématiques,  une  chaire  de 
géométrie  pratique  et  deux  chaires  de  théologie.  Les  étudiants  en  droit  du 
duché  devaient  la  fréquenter  pendant  les  trois  premières  années  de  leurs 
études. 

Telle  est  l'organisation  qui  fonctionna,  avec  des  succès  divers,  jusqu'en  1860, 
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à  ceci  près  que,  depuis  1848,  la  durée  des  études  fut  réduite  à  une  année  pour 
les  clèvc!^  de  médecine  et  à  deux  années  pour  les  élèves  de  droit. 

L'inauguration  des  cours  de  l'École  Marcoz  eut  lieu  en  1838.  Ils  furent  éta- 
blis au  moyen  des  revenus  laissés  à  la  ville  par  Tastronome  Marcoz,  ancien  re- 
présentant de  la  Savoie  à  la  Convention  nationale  et  au  Conseil  des  Cinq>Cents. 

Par  son  testament,  daté  du  26  août  1834,  cet  homme  de  bien  avait  nommé 
et  institué  pour  son  héritière  universelle  la  ville  de  Chambëry  dans  les  per- 
sonnes de  Messieurs  les  nobles  syndics  et  conseillers  de  cette  capitale,  affectant 
tous  les  biens  qu'il  possédait  à  Barberaz-le-Petit  à  lacréation  d'une  école  théo- 
rique d'application  de  Tastronomie,  à  la  navigation  de  la  marine  marchande, 
ou,  dans  le  cas  de  difficultés  dans  l'exécution  de  cette  clause,  à  la  création 
d'une  chaire  de  dessin  linéaire  on  faveur  des  arts  et  métiers. 

C'est  sous  cette  dernière  forme  que  l'école  fonctionna  de  1838  à  1847.  A 
cette  époque,  on  y  adjoignit  un  cours  d'appareillage  et  d'épuré,  devenu  plus 
tard  le  cours  de  stéréotomie,  professé  depuis  sa  fondation  et  pendant  plus  de 
quarante  ans,  avec  autant  de  zèle  que  de  succès,  par  M.  Vallet,  aujourd'hui  pro- 
fesseur honoraire  de  l'Ecole  préparatoire. 

En  1860,  tous  les  établissements  d'enseignement  supérieur  furent 
supprimés  en  Savoie  ;  mais,  sur  la  requête  du  Conseil  municipal  de 
Chambéry,  le  gouvernement  français  accorda  rorganisalion  de 
rÉcole  actuelle,  entretenue  à  frais  communs  par  TËtat  et  par  la  ville, 
et  dotée  de  cours  de  littérature  et  d'histoire,  à  titre  de  compensation 
pour  la  suppression  des  cours  de  médecine  et  de  droit.  Peu  à  peu, 
TÉcole  put  élargir  le  cercle  de  son  enseignement,  et  aujourd'hui  elle 
est  en  possession  d'un  cours  d'agriculture  et  d'un  laboratoire  de  re- 
cherches concernant  l'agriculture,  le  commerce  et  l'industrie,  dont  les 
travaux  sont  fort  appréciés  dans  la  région. 

Il  ressort  du  discours  de  l'honorable  recteur  de  Chambéry  que  le 
département  de  la  Savoie  et  son  chef-lieu  n'ont  pas  ménagé  leurs  sa- 
crifices pour  le  développement  des  institutions  scolaires;  la  restaura- 
tion et  l'agrandissement  de  l'École  préparatoire  viennent  au  premier 
rang  dans  ce  chapitre  si  honorable.  Il  a  été  dépensé,  en  effet,  de  1867 
à  1894,  une  somme  totale  de  2555000  francs,  dont  240000  parle  dé- 
partement, 865  000  par  l'État,  et  1  450000  par  la  ville  de  Chambéry. 

Lors  de  l'inauguration  solennelle  des  nouveaux  bâtiments,  l'hono- 
rable M.  Liard,  directeur  de  l'enseignement  supérieur,  a  rendu  un  hom- 
mage éloquent  et  mérité  au  zèle  de  la  ville  de  Chambéry  et  aux  ser- 
vices rendus  par  l'École  préparatoire.  Voici,  d'après  le  compte  rendu 
officiel,  l'analyse  du  discours  de  l'éminent  directeur  : 

C'est  toujours  un  événement  heureux  que  l'ouverture  d'une  école.  De  quelque 
ordre  qu'elle  soit,  primaire,  secondaire  ou  supérieure,  quelque  enseignement 
qu'elle  répande,  à  quelque  public  qu'elle  s'adresse,  une  école  qui  s'ouvre,  c'est 
un  flambeau  qui  s'allume,  c'est  un  foyer  qui  s'échauffe  et  d'où  vont  rayonner 
la  civilisation  et  la  prospérité. 

Ce  rôle  bienfaisant  de  l'école,  la  ville  de  Chambéry  l'a  bien  compris,  elle 
qui  s'est  imposé  tant  de  sacrifices  pour  se  donner  les  établissements  scolaires 
dont  elle  avait  besoin.  MM.  les  sénateurs  et  les  députés,  M.  le  préfet,  si  dé- 
voué aux  intérêts  de  l'enseignement,  le  Conseil  général  et  les  municipalités  li- 
bérales qui  se  sont  succédé  à  Chambéry,  tous  se  sont  unis  dans  cette  tâche 
commune,  qu'ils  ont  poursuivie  sans  relâche  jusqu'à  son  complet  achèvement. 
Ils  ont  bâti  des  écoles  primaires,  ils  ont  restauré  le  lycée  de  garçons,  ils  ont  construit 
un  musée,  une  école  normale  d'instituteurs,  ce  ravissant  lycée  déjeunes  filles  qui 
est  la  parure  de  votre  ville,  comme  les  jeunes  filles  qui  le  fréquentent  sont  la 
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parure  vivante  de  votre  foyer,  et  enfin  cette  belle  École  préparatoire  à  rensei- 
gnement supérieur  des  lettres  et  des  sciences,  dont  nous  inaugurons  aujour- 
d'hui les  nouveaux  bâtiments  et  dans  laquelle  tout  est  à  louer,  le  plan  général 
de  la  construction,  l'entente  et  la  commodité  des  services^  Télégance  des  dé- 
tails. 

Cette  école  supérieure,  à  laquelle  la  ville  est  si  justement  attachée,  est  uoe 
institution  complexe.  Elle  est,  par  certains  côtés,  une  petite  Taculté  des  lettres, 
par  d'autres  une  petite  faculté  des  sciences,  par  d'autres  encore,  une  école  des 
beaux-arts,  une  école  des  arts  et  métiers,  une  école  supérieure  d'agriculture. 
Elle  est  composé  d'éléments  divers,  dont  chacun  a  son  office  propre  et  sa 
fonction  particulière,  et  qui,  tous,  contribuent  dans  leur  ensemble  à  donner  de 
beaux  et  utiles  enseignements.  Elle  s'est  formée  par  agglutination,  pour  ainsi 
dire,  mais,  dans  les  montagnes,  ce  ne  sont  pas  les  roches  agglutinées,  les  gra- 
nits et  le8  porphyres  qui  sont  les  moins  solides  et  les  moins  résistants. 

L'École  préparatoire  a  déjà  fait  beaucoup  pour  la  science.  Enrichie  de  cours 
nouveaux,  pourvue  d'un  laboratoire  de  recherches  et  d'un  champ  d'expériences, 
elle  accroitra  encore  ses  services;  elle  enrichira  sa  clieniMe  d'un  nouveau  pu- 
blic, la  classe  agricole.  Elle  justifiera  de  plus  en  plus  les  sacrifices  que  la  ville, 
le  département  et  l'État  ont  consentis  pour  elle;  elle  se  préparera  à  prendre 
dans  l'avenir  une  place  plus  importante  et  plus  considérable,  et  à  recevoir  de 
nouveaux  accroissements. 

Dans  la  lutte  des  peuples,  le  savoir  est  le  facteur  de  la  victoire,  parci*  qu  il 
produit  l'énergie  morale  et  la  force  matérielle,  le  courage  et  la  richesse.  11  faut 
que  tous  consacrent  toute  leur  activité  à  le  répandre  et  à  le  recevoir,  fidèles  à 
cette  devise  qui  doit  être  celle  de  la  France  républicaine  :  «<  Par  l'Ecole,  pour 
la  Patrie  !  » 

Cours  professés  &  rÉcole  de  Ghambëry  en  1893-18M.  —  Les 

coars  professés  durant  la  dernière  année  scolaire  ont  été  les  suivants  : 
Histoire,  Les  vicissitudes  des  principes  de  1789;  Littérature,  Les  ori- 
gines du  drame  romantique  ;  œuvres  produites  de  1769  à  1820;  Mathé- 
matiques, ce  cours,  suivi  par  des  maîtres  du  lycée,  des  instituteurs  et 
des  employés  des  ponts  et  chaussées,  embrasse  les  connaissances  exigées 
pour  la  licence  et  pour  Texamen  des  bourses  de  licence.  La  géométrie 
descriptive,  enseif^née  aux  mêmes  auditeurs,  a  été  complétée  par  un 
cours  de  dessin  fréométrique,  fréquenté  par  une  moyenne  de  20  élèves. 

Le  cours  de  stéréotomie,  qui  a  réuni  à  chaque  séance  une  Tinglaine 
d'auditeurs,  s'adresse  spécialement  aux  dessinateurs  architectes,  et  aux 
ouvriers  du  bâtiment.  Les  sujets  traités  dans  les  cours  de  physique,  de 
géologie,  de  chimie,  de  botanique,  ont  été  respectivement  :  la  chaleur, 
les  placiers  de  la  Savoie,  l'air  atmosphérique,  les  microbes. 

Hécompenses,  —  A  la  fin  de  Tannée  scolaire,  un  jur>'»  nommé  park 
recteur  de  J'Acudéniie,  a  décerné  aux  meilleurs  élèves  d«*s  cours  de  des- 
sin géométrique,  dessin  d'ornement  et  stéréotomie,  o  médailles  el 
7  mentions. 

ALLEMAGNE 

Échos  du  dernier  cours  de  vacances  de  Greifswald,  —  M.  l'abbé  Rousselot, 
professeur  à  Tlnstilut  catholique  de  Paris,  a  été  appelé,  comme  on  sait, 
l'été  dernier,  à  professer  à  l'Université  de  Greifswald  un  cours  de  pho- 
nétique expérimentale.  Le  savant  a  prêté  sa  précieuse  collaboration 
aux  cours  de  vacances  ouverts  par  cette  Université  aux  maîtres  et  maî- 
tresses de  français,  sans  distinction  de  grades  ni  de  sexe,  et  il  raconte 
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avec  beaucoup  d'intérêt  et  de  bonne  grâce  les  souvenirs  que  lui  ont 
laissés  ses  leçons  dans  la  Revue  de  Vînsiitut  catholique. 

On  nous  permettra,  sans  doute,  de  faire  bénéficier  nos  lecteurs  d'un 
résumé  de  ces  notes  curieuses,  qui  nous  apprennent  quelle  fut  au  juste 
l'organisation  des  cours  de  vacances,  dont  plusieurs  Universités  aile- 
mandes  ont  pris  l'initiative  depuis  quelques  années,  et  que  de  bons 
esprits  voudraient  voir  introduire  dansjnos  Facultés  françaises.  Il  serait 
regrettable  que  les  impressions  authentiques  et  vivaces  du  savant  abbé 
demeurassent  étrangères  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  diffusion  du 
haut  enseignement  et  comme  reléguées  dans  une  Revue  qui  s'adresse 
à  des  lecteurs  d'une  catégorie  déterminée,  plutôt  qu'au  grand  public. 

Les  cours  de  vacances  de  Greifswald,  qui  tendent  à  u  réaliser  l'union 
de  l'enseignement  à  tous  les  degrés  »,  ont  rencontré  d'abord  pas  mal 
de  méfiance  de  la  part  des  amis  trop  exclusifs  de  l'éminente  dignité  de 
la  plus  vieille  Université  de  l'Allemagne  du  Nord.  C'était,  à  leurs  yeux, 
profaner  l'antique  Aula  que  d'y  laisser  pénétrer 

Des  enfants  qu'en  son  sein  elle  n'a  point  portés. 

Aussi  bien  l'Université  ne  voulut-elle  pas  assumer  la  responsa- 
bilité officielle  de  l'organisation  des  cours  de  vacances;  elle  laissa 
faire  ;  même  elle  donna  une  sorte  d'approbation  détournée  à  l'initia- 
teur du  mouvement,  en  l'élisant  comme  son  Recteur. 

Quels  furent  les  auditeurs  du  cours  de  vacances?  Que  furent  ces 
cours?  Le  savant  abbé  va  nous  l'apprendre,  et  nous  lui  laisserons  la 
parole  le  plus  possible  :  «  C'est  le  recteur  même  de  l'Université  do 
Greifswald  qui  a  ouvert  les  portes  du  sanctuaire  aux  étrangers  accourus 
de  tous  les  points  de  l'Allemagne,  de  la  Suède,  de  l'Angleterre,  de  la 
Finlande,  de  la  Russie  et  mt^me  de  l'Amérique  du  Nord,  aux  étudiants, 
et  à  une  centaine  de  Greisfwaldoises,  filles. et  femmes  de  professeurs, 
avides  de  profiler  d'une  faveur  inusitée. 

a  Le  programme  était  bien  conçu,  et  ne  manquait  point  d'attrait  :  il 
faisait  une  part  raisonnable  au  travail  et  au  repos  des  vacances. 

«  Cinq  jours  de  suite  étaient  occupés,  de  9  heures  à  1  heure,  par  les 
cours;  le  reste  de  la  journée,  et  deux  jours  entiers,  le  samedi  et  le 
dimanche,  étaient  réservés  pour  les  vacances.  Toutes  les  questions  qui 
préoccupent  le  plus  particulièrement  les  maîtres  de  français,  la  pronon- 
ciation, la  grammaire,  la  conversation,  la  diction,  l'histoire,  la  géogra- 
phie, les  institutions,  les  voyages  d'études, devaient  être  abordées;  tous 
les  agréments  de  Greifswald,  —  bains  de  mer,  excursions  dans  les  îles 
et  dans  les  environs,  —  étaient  prorais,  avec  des  facilités  spéciales. 
D'après  le  témoignage  unanime,  ce  double  programme  a  été  rempli  au 
delà  de  toutes  les  espérances. 

«  Le  cours  a  duré  quatre  semaines,  du  9  juillet  au  3  août.  C'est  le 
temps  des  vacances  pour  les  enseignements  primaire  et  secondaire 
dans  l'Allemagne  du  Nord...  Les  leçons  se  donnaient  dans  VAula, 
où  se  tiennent  les  assemblées  solennelles  de  l'Université.  » 

Et  M.  l'abbé  Rousselot  raconte,  non  sans  agrément,  comment,  un 
peu  gêné  par  la  splendeur  de  la  salle  et  la  solennité  de  la  chaire,  il 
réclama  «  une  petite  estrade  avec  une  simple  table  noire,  d*oû,  moins 
séparé  de  son  public,  il  pourrait  causer  à  son  aise  ».  Entre  l'estrade  et 
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la  chaire,  on  avait  étalé  sur  des  tables  tous  les  livres  dont  on  se  sert 
en  Allemagne  pour  l'enseignement  du  français,  de  façon  que  les  maîtres, 
dans  l'intervalle  des  leçons,  pouvaient  examiner  et  comparer  ces  livres 
à  loisir. 

La  phonétique  et  la  prononciation  ont  occupé  une  place  considé- 
dérable  dans  le  cours  de  vacances.  M.  le  professeur  Oberbeck,  direc- 
teur de  l'Institut  de  physique,  a  résumé  dans  une  conférence,  accom- 
pagnée de  démonstrations  pratiques  à  l'aide  d'ingénieux  appareils,  les 
principes  physiques  du  son  et  de  la  parole.  Le  mécanisme  de  la  parole 
et  les  éléments  constitutifs  du  timbre  ont  été  exposés  par  H.  le  profes- 
seur Landois,  de  la  Faculté  de  médecine.  Enfin  huit  leçons  ont  été  con- 
sacrées à  la  phonétique  générale  par  M.  le  professeur  Siebs. 

Un  des  cours  les  plus  instructifs  semble  avoir  été  celui  de  M.  Kos- 
chwiU,  professeur  de  philosophie  romane,  sur  l'Orthoépie  française 
(8  leçons),  cours  vivifié  et  enrichi  par  les  observations  personnelles 
recueillies  par  le  savant  professeur  durant  un  voyage  en  France  et  dans 
la  Suisse  romande.  Il  ressort  du  résumé  succinct  de  M.  l'abbé  Rousse- 
lot,  que  M.  Koschwitz  possède,  à  un  degré  remarquable,  le  sentiment 
exact  des  nuances  les  plus  délicates  de  la  prononciation  française  : 
cela,  du  reste,  n'a  rien  que  de  naturel  de  la  part  d'un  maître  éminent, 
auteur  de  plusieurs  livres  théoriques  et  pratiques  sur  la  langue  fran- 
çaise, livres  devenus  légitimement  classiques  en  Allemagne. 

Quant  au  savant  professeur  français,  il  a  consacré  une  partie  de  ses 
leçons  aux  variétés  parisiennes  et  provinciales  du  français  parlé.  Huit 
autres  de  ses  conférences  étaient  réservées  à  des  exercices  de  conversa- 
tion et  de  diction,  et  l'on  va  voir  avec  quel  zèle  rhonoi*able  abbé  s'est 
acquitté  d'une  tâche  si  délicate,  où  il  apportait,  outre  sa  compétence  et 
l'originalité  de  ses  procédés  phonétiques,  une  ardeur  rare  à  se  consa- 
crer à  ses  auditeurs,  même  en  dehors  des  heures  régulières  des  leçons. 

u  L'exposition  pédagogique  que  j'avais  sous  les  yeux,  dit  M.  l'abbé 
Rousselot,  et  les  questions  qui  m'étaient  adressées  m'ont  inspiré  la 
pensée  de  consacrer  une  partie  de  mes  conférences  à  la  critique  des 
livres  élémentaires  en  usage  pour  l'enseignement  de  la  langue  et  de  la 
littérature  françaises...  A  peu  d'exceptions  près,  ces  livides  sont  écrits 
dans  une  langue  détestable,  compréhensible  parfois  pour  les  seuls 
Allemands...  Les  grammaires  françaises  sont  déjà  chez  nous  assez 
méticuleuses;  c'est  bien  pis  en  Allemagne.  Les  subtilités  d'ordre  philo- 
sophique ne  sont  plus  les  seules  à  y  faire  le  tourment  des  élèves;  elles 
sont  accompagnées  d'autres  subtilités  que  l'Allemand  emprunte  à  sa 
propre  langue  et  qui  naturellement  nous  échappent,  ou  bien  à  des 
archaïsmes  de  la  nôtre  qu'il  ne  comprend  pas...  » 

u  Après  la  critique  des  livres  d'enseignement,  j'ai  donné  des  échan- 
tillons de  conversation  sur  des  sujets  fixés  d'avance,  et  j*ai  fait  faire 
des  lectures  dans  le  livre  de  M.  Koschwitz  sur  les  parlers  parisiens.  Les 
morceaux  de  ce  recueil,  notés  phonétiquement  d'après  la  prononciation 
de  personnages  connus,  me  fournissaient  l'occasion  d'appuyer  par  des 
exemples  nouveaux  ce  que  j'avais  dit  sur  les  variétés  du  français  parlé.  » 

Mais  l'enseignement  public,  si  pratique  que  l'ait  rendu  le  professeur, 
ne  lui  suffit  pas.  Il  se  met  tous  les  soirs,  pendant  une  heure  ou  deux, 
à  la  disposition  des  auditeurs  qui  désirent  causer  avec  lui;  des  groupes 
se  forment,  et  les  élèves  —  comme  jadis  à  Athènes  —  discourent  avec 
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le  maitre  en  se  promenant  sous  les  grands  arbres.  «  Ces  conversations, 
dit  notre  auteur,  ont  été  pour  moi  pleines  de  charme  et  de  profit.  Elles 
m'ont  appris,  entre  autres  choses,  un  des  dangers  de  la  phonétique, 
que  l'on  ne  soupçonnerait  pas. 

«  J*ai  su  par  elles  que  certains  directeurs  d'écoles  trop  zélés,  tor- 
turent maltresses  et  élèves  pour  faire  prononcer,  conformément  à  je  ne 
sais  quelles  règles  mal  comprises,  de  prétendus  sons  français  absolu- 
ment barbares,  que  je  ne  suis  pas  toujours  parvenu  à  identifier.  » 

M.  le  professeur  Rousselot  na  pas  été  le  seul  Français  qui  ait  parti- 
cipé à  l'enseignement  des  cours  de  vacances  de  Greifswald.  Un  hono- 
rable correspondant  du  journal  le  Temps,  M.  Marelle,  couronné  par 
l'Académie  française  pour  un  recueil  de  poésies  enfantines,  a  fait  gra- 
cieusement des  lectures  et  débité  des  chansonnettes  populaires  qui  ont 
grandement  instruit  et  amusé  l'auditoire. 

Enfin  d'autres  leçons  importantes  ont  été  professées  :  par  M.  le 
recteur  et  professeur  Koschwitz  sur  les  Voyages  (Tétudes  en  France  et  la 
Littérature  allemande  sur  la  France  depuis  1871.  Les  écueils  que  devaient 
présenter  de  tels  sujets  ont  été  victorieusement  surmontés  par  le  savant 
professeur,  qui  n'a  pas  craint  de  démasquer  et  de  flétrir  «  les  mobiles 
intéressés  qui  dirigent  les  plumes  les  plus  agressives  des  deux  côtés 
des  Vosges  ».  L'histoire  contemporaine  de  la  France,  les  fondements  de 
notre  droit  politique,  les  conditions  économiques  de  la  France  actuelle 
ont  été  exposés  en  de  substantielles  conférences  par  MM.  les  professeurs 
Richard  Schmitt,  Stœrck  et  Fuchs,  dans  un  esprit  de  conciliation  et 
d'impartialité  auquel  M.  l'abbé  Rousselot  rend  un  hommage  empressé. 
Lui-même  ne  s'est  pas  interdit  d'aborder  les  questions  brûlantes.  «  Il 
me  semblait,  dit-il,  que  j'avais  un  apostolat  à  remplir  :  éloigner  les 
malentendus,  réfuter  les  sophismes  historiques,  préparer  les  esprits  à 
des  appréciations  plus  libérales  et  plus  justes.  •  Si  c'est  là  le  rêve  d'un 
philologue  ingénu  et  d'un  ministre  du  Dieu  de  paix,  du  moins  est-ce  un 
beau  rôve,  et  qui  fait  grand  honneur  au  savant  abbé. 

Plus  modestes,  nous  souhaiterons  seulement  avec  lui  que  l'on  crée, 
en  France,  des  cours  de  vacances  analogues  à  ceux  de  Greifswald,  ne 
fût-ce  que  pour  resserrer  le  lien  trop  lâche  qui  unit  chez  nous  les 
divers  ordres  d'enseignement.  Si  jamais  l'on  y  arrive,  puisse-t-il  nous 
venir  de  l'étranger,  pour  nous  mieux  apprendre  les  langues  vivantes, 
des  savants  aussi  dévoués,  des  maîtres  aussi  éminents  que  M.  le  pro- 
fesseur Rousselot! 

P.  S.  —  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  recevons  de  la 
librairie  A.  Colin  communication  des  bonnes  feuilles  du  premier  numéro 
d'une  Revue  nouvelle  :  la  Revue  pour  les  jeunes  filles. 

Ce  recueil  se  propose  de  combler  uue  indéniable  lacune.  Nos  jeunes 
filles  lisent  peu,  surtout  parce  qu'elles  ne  trouvent  aucune  lecture 
appropriée  à  leur  âge,  à  leurs  goûts,  à  leurs  légitimes  scrupules.  Elles 
passent  donc  brusquement  de  l'antique  et  insipide  «Journal  des  Demoi- 
selles »  ou  des  romans  pseudo-littéraires  des  journaux  de  mode  à  la 
littérature  plus  ou  moins  faisandée  des  romans  ;  domaine  suspect  que 
leur  ouvre  l'émancipation  du  mariage. 

Fournir  aux  jeunes  filles  des  lectures  instructives,  amusantes  et 
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honnêtes,  tel  est  le  but  de  la  Revue  nouvelle.  Son  programme  est  net; 
le  voici  : 

Les  littératures  française  et  étrangères,  la  poésie,  la  musique,  les  arts  en 
général,  les  sciences  dans  leurs  applications  les  plus  intéressantes,  auront  dans 
la  Revue  pour  les  jeunes  filles  la  place  qui  convient.  On  y  trouvera  aussi  — 
après  les  romans,  les  nouvelles,  articles  de  fond  —  des  conseils  de  vie  pratique, 
de  courts  articles  d'économie  ou  d'hygiène,  des  indications  relatives  à  des  tra- 
vaux de  jeunes  filles,  à  l'art  d'entretenir  et  d'orner  la  demeure,  des  notes  sur 
la  vie  à  la  campagne,  sur  les  sports  accessibles  à  la  femme,  etc. 

Nous  ne  prétendons  pas  développer  ici  point  par  point  notre  programme, 
nous  dirons  seulement  qu'il  fait  place  à  tout  ce  qui  peut  former  le  goût,  élever 
et  enrichir  l'esprit;  il  n'exclut  que  la  laideur  morale,  la  banalité  et  la  platitude. 

Des  hommes  éminents,  choisis  dans  le  monde  des  lettres  et  dans  l'Université, 
ont  bien  voulu  accepter  de  faire  partie  du  Comité  de  direction  de  la  Revue  pour 
les  jeunes  filles  ;  plusieurs  d'entre  eux  y  apporteront,  avec  l'autorité  du  talent, 
leur  expérience  personnelle  de  pères  de  famille. 

Nous  sommes  persuadés  que  les  familles  comprendront  l'intérêt  qui  s'attache 
à  notre  entreprise,  les  services  qu'elle  est  susceptible  de  rendre  ;  nous  espérons 
que  les  jeunes  filles,  qui  doivent  y  trouver  à  la  fois  plaisir  et  profit,  nous  en- 
courageront à  la  poursuivre  :  c'est  à  elles  que  nous  faisons  appel. 

Nous  relevons  dans  la  table  des  matières  du  t*'  numéro  de  la  Revue 
d'aimables  nouvelles,  notamment  :  Tante  Rabat-joie  de  Roger  Dombre, 
qui  rappelle  le  genre  de  Gyp,  moins  le  piment  du  célèbre  humoriste; 
un  article  suggestif  de  M.  G.  Wagner,  intitulé  :  Mondanité  et  Vie  din- 
térieur,  enfin  des  notices  sur  les  carrières  libérales  des  femmes,  les 
salons,  un  collège  anglais  de  jeunes  filles  :  le  tout,  d*une  inspiration 
élevée  et  d'un  style  aimable. 

Bienvenue  donc  et  heureux  succès  à  la  Revue  pour  lea  jeunes  filles  :  si 
la  fortune  vient  au  mérite,  ce  recueil  est  assuré  de  la  sienne. 

ES. 


NOUVELLES  ET  INFORMATIONS 


INAUGURATION  DE  L'ÉCOLE  DU  SERVICE  DE  SANTÉ  MILITAIRE 

A  LYON 

Le  i8  mai  dernier,  le  myiistre  de  la  Guerre  s'est  rendu  à  Lyon  pour 
recevoir  offlciellement,  des  mains  de  la  municipalité,  les  bâtiments 
nouveaux  de  TÉcole  de  Santé  militaire.  Retardée  par  les  deuils  natio- 
naux qui  ont  frappé  la  France  Tannée  dernière,  l'inauguration  de 
l'École  n'a  rien  perdu,  à  cet  ajournement,  de  sa  solennité. 

Bien  qu'il  s'agisse  ici  d'une  cérémonie  plutôt  militaire,  il  a  semblé 
que  le  compte  rendu  n'en  serait  pas  déplacé  dans  cette  Revue  :  aussi 
bien  l'École  de  Santé  n'est-elle  pas  une  annexe  considérable  de  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Lyon,  dont  les  cours  n'ont  pas  d'auditeurs  plus 
i^guliers  ni  plus  attentifs  que  les  élèves  militaires  ? 

Le  maire  actuel  de  Lyon,  l'honorable  D'  Gailleton,  est  aussi  profes- 
seur à  la  Faculté  de  médecine.  Cette  circonstance  ne  pouvait  pas 
manquer  d'imprimer  aux  paroles  qu'il  a  prononcées  un  cachet  spécia- 
lement universitaire.  Il  a  rappelé  les  sacriflces  consentis  par  la  ville 
pour  l'édification  de  l'École;  et,  pour  le  dire  en  passant,  les  dépenses  ont, 
malgré  l'économie  apportée  à  l'exécution  des  devis,  sensiblement  excédé 
les  prévisions  du  Conseil  municipal. 

Le  coût  des  travaux,  dit  M.  le  D'  Gaillcton,  s'est  ëlcvë  à  plus  de  3  millions  ; 
et,  si  nous  citons  ce  chiffre,  c'est  moins  pour  en  signaler  l'importance,  que  pour 
montrer  que  rien  n'a  été  négligé,  pour  que  cette  École  n'ait  à  redouter  aucune 
comparaison  avec  les  établissements  similaires  d'Europe. 

La  ville  de  Lyon  est  justement  (ière  du  choix  qu'a  fait  le  gouvernement  pour 
établir  chez  elle  l'École  de  Santé  ;  eUe  en  était  digne  par  le  renom  de  son  Uni- 
versité, par  le  talent  et  l'autorité  des  maîtres  chargés  de  l'enseignement,  par  la 
multiplicité  des  ressources  qu'elle  peut  mettre  à  la  disposition  des  études  médi- 
cales. Elle  en  était  digne  par  le  sentiment  patriotique  qui  inspire  les  géné- 
reuses et  vaillantes  populations  du  Sud-Est. 

Dans  notre  pays,  la  médecine  militaire  est  à  juste  titre  populaire.  Les  noms 
de  Percy,  de  Desgenettes,  de  Larrey  brillent  au  premier  rang  dans  cette  pléiade 
de  héros  qu'enfanta  l'épopée  des  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire. 

Plus  tard,  Broussais,  Michel  Lé vy,  Sédillot,  Legouest,  figurent  avec  honneur 
dans  les  annales  scientifiques.  Aujourd'hui  la  France  reconnaissante  élève  de  s 
monuments  à  Maillot,  le  vainqueur  de  la  fièvre  pernicieuse  sur  la  terre  d'Afrique  ; 
à  Villemin,  le  savant  précurseur  des  théories  modernes  sur  la  tuberculose. 

Le  corps  de  santé  militaire  actuel  continue  dignement  ces  brillantes  tradi- 
tions du  passé,  et  si  je  ne  puis  ici  citer  des  noms,  je  ne  saurais  omettre  cepen- 
dant celui  de  M.  Dujardin-Beaumetz,  qui  nous  a  montré,  dans  la  terrible  cam- 
pagne de  1870,  dans  la  campagne  plus  périlleuse  encore  du  Tonkin,  les  mâles 
vertus  et  le  courage  du  médecin  militaire,  a  su  ensuite,  placé  à  la  tête  du  ser- 
vice de  santé,  mettre  la  médecine  militaire  au  niveau  des  grands  devoirs  que 
lui  imposait  la  réorganisation  de  l'armée. 

A  l'heure  actuelle,  où  tous  les  fils  de  France  sont  appelés  à  passer  sous  les 
drapeaux  de  l'armée  nationale,  c'est  une  grande  et  douce  consolation  pour  les 
mères  de  famille  d'être  assurées  que  partout,  à  la  caserne  comme  en  expédi- 


600    REVUE   INTERNATIONALE   DE   L'ENSEIGNEMENT. 

tion,  aa  bivouac  comme  au  chevet  du  fiévreux  et  du  blessé,  veille  un  médecin 
militaire,  dont  les  qualités  du  cœur  sont  à  la  hauteur  des  connaissances  pro- 
fessionnelles ;  qui  a  pour  mission,  non  seulement  de  guérir  la  maladie,  mais 
d'encourager  et  de  réconforter  les  âmes,  et  qui,  pour  accomplir  ce  noble 
devoir,  s'inspire  toujours  de  cette  devise  du  Corps  de  Santé  : 
Honneur  et  courage^  science  et  amour  du  soldat. 

M.  Koeisch,  directeur  de  TÉcole,  remercie  le  ministre,  au  nom  de 
rÉcole  de  Santé,  d'avoir  bien  voulu^enir  présider  cette  inauguration; 
il  salue  également  avec  reconnaissance  MM.  Dujardin-Beaumetz  et  Va  II  in. 

L^École  de  Santé  de  Lyon,  dit-il,  est  leur  œuvre  ;  ayant  été  à  la  peine,  il  est 
juste  qu'ils  soient  à  l'honneur.  « 

M.  Koeisch  fait  ensuite  l'historique  de  la  fondation  de  PÉcole  de 
Lyon  qui  va  continuer  la  carrière  de  l'École  de  Strasbourg,  interrompue 
par  une  lacune  de  plus  de  vingt  ans. 

Nous  travaillons  et  nous  travaillerons,  dit-il,  sans  relâche,  à  former  des 
médecins  capables  de  servir  à  la  fois  l'armée  et  la  science. 

A  cette  grande  Faculté  de  Lyon,  héritière  d'un  glorieux  passé  et  qui  compte 
dans  son  sein  des  maîtres  illustres,  dignes  de  leurs  aînés,  nos  élèves  reçoivent 
une  instruction  médicale  et  chirurgicale  solide,  dont  les  promotions  qui  en 
sont  sorties  ont  déjà  donné  des  témoignages  féconds  ;  ils  trouvent  dans  cette 
ville  de  riches  collections  scientifiques,  un  hôpital  incomparable  dont  les  res- 
sources sont  telles  que  Ton  peut  se  demander  s'il  existe  une  autre  ville  au 
monde  qui  réunisse,  dans  un  seul  établissement,  autant  d'éléments  d'une  édu- 
cation scientifique  complète. 

Après  s'être  étendu  sur  les  connaissances  nécessaires  aux  chirur- 
giens de  guerre,  M.  Koeisch  ajoute  : 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  l'éducation  scientifique,  la  culture  intellectuelle 
que  nos  élèves  viennent  puiser  à  l'École.  Ils  ont  à  y  faire  et  Us  y  font  l'appren- 
tissage des  mâles  vertus  du  soldat  :  le  désintéressement,  l'abnégation  de  soi- 
même,  le  dévouement  absolu  au  devoir  professionnel,  le  culte  de  l'honneur  et 
du  drapeau,  l'esprit  de  corps,  la  solidarité,  enfin  la  discipline  qui  doit  les  fondre 
dans  la  collectivité. 

Quand  nos  élèves  nous  quittent,  ils  ne  sont  pas  seulement  pourvus  d'un 
diplôme,  ils  sont  moralement  initiés  à  leur  mission  future  ;  l'objectif  spécial  du 
médecin  militaire  est  fixé  dans  leur  pensée  et  il  s'y  gravera  de  plus  en  plus  pro- 
fondément. L'esprit  du  soldat  vit  en  eux,  le  cœur  de  l'armée  bat  dans  leur  poi- 
trine. 11  y  a  quelques  mois  à  peine  que  les  premiers  médecins  formés  ici  ont  pris 
rang  dans  les  cadres.  Leur  impatience  à  faire  valoir  leur  savoir  et  leur  dévoue- 
ment s'est  révélée  à  la  première  occasion.  Quatorze  d'entre  eux  naviguent  en 
ce  moment  sur  la  route  de  Madagascar;  j'ai  la  certitude  que,  sur  cette  terre 
lointaine,  où  les  pousse  leur  ardeur  impatiente,  ils  tiendront  la  promesse  que  je 
fais  ici  en  leur  nom. 

M.  Koeisch  termine  en  disant  que  maîtres  et  élèves  conserveront  tou- 
jours une  tendre  reconnaissance  aux  maîtres  de  la  grande  Faculté  de 
Lyon,  à  qui  ils  seront  redevables  de  leur  culture  scientifique,  et  à  la 
noble  ville  de  Lyon,  qui  a  assuré  à  leur  jeunesse  laborieuse  une  hospi- 
talité si  grandiose. 

DISCOURS     DU     MINISTRE     DE    LA     GURRRE 

Le  général  Zurlinden  prend  alors  la  parole  et  s'exprime  en  ces  termes: 

Messieurs, 
Au  nom  du  gouvernement  de  la  République^  je  prends  possession  du  monu- 
ment que  la  ville  de  Lyon  a  généreusement  fait  édifier  pour  l'École  du  service 
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de  santé  militaire,  et  je  remercie  la  seconde  ville  de  France  et  sa  municipalité 
d'ayoir  accompli  cette  œuvre  si  utile  à  Tarmëe  et  au  pays. 

Quand  TÉcole  do  santé  de  Strasbourg  eut  disparu  dans  nos  revers,  Texpë- 
ricDce  ne  tarda  pas  à  prouver  que  le  mode  do  recrutement  adopté,  après  1870, 
pour  le  corps  do  santé  présentait  de  graves  inconvénients. 

Les  élèves-médecins  entraient  presque  d'emblée  comme  officiers  dans 
Tarmée  sans  avoir  acquis  au  préalable  les  qualités  militaires  do  leur  état,  sans 
connaître  suffisamment  le  passé,  les  obligations  matérielles  et  morales  comme 
les  gi'andes  et  belles  traditions  du  corps  de  santé  militaire. 

Aussi  le  Parlement  comprit-il  qu'il  fallait  revenir  au  mode  d'éducation  qui 
avait  fait  la  force  morale  des  générations  issues  de  TÈcole  de  Strasbourg,  et  il 
décida,  le  14  décembre  1888,  la  restauration  de  rËcole  de  santé  militaire,  en 
confiant  au  gouvernement  le  soin  de  désigner  remplacement  de  cette  école. 

Entre  toutes  les  villes  et  les  Facultés  de  médecine  qui,  rivalisant  de  patrio- 
tisme^  s'engageaient  à  faire  tous  les  sacrifices  nécessaires,  le  gouvernement 
choisit  la  ville  de  Lyon. 

Votre  ville.  Messieurs,  l'emportait  sur  toutes  les  autres  par  Tinstallation 
matérielle  do  sa  Faculté  de  médecine,  par  la  richesse  de  ses  collections  scien- 
tifiques, par  la  tradition  de  ses  institutions  médicales;  en  outre,  nos  médecins- 
élèves,  destinés  par  état  à  la  pratique  de  la  chirurgie  de  guerre,  étaient  assurés 
de  recevoir  à  Lyon,  grâce  aux  immenses  ressources  chirurgicales  et  anato- 
miques  de  l'Hôtel -Dieu  et  de  l'Antiquaille,  un  enseignement  pratique  tel  qu'on 
ne  saurait  en  trouver  les  éléments  aussi  favorablement  réunis  dans  aucune 
autre  ville  de  France. 

Dès  sa  création,  la  jeune  École  rencontra  le  tout-puissant  appui  de  la  Fa- 
culté et  du  conseil  supérieur  des  hospices.  Le  sympathique  dévouement  de  ces 
deux  grandes  institutions  lyonnaises  a  levé  tous  les  obstacles,  prévu  ou  em- 
pêché tous  les  embarras. 

De  leur  côté,  les  élèves  du  service  de  santé,  par  leur  discipline,  par  leur 
empressement  à  s'instruire,  ont  su  mériter  T affection  et  l'estime  du  conseU 
supérieur  des  hospices,  de  leurs  professeurs  et  des  étudiants  leurs  condisciples. 

Les  débuts  de  la  nouvelle  École  militaire  de  santé  ont  donc  été,  grâce  à 
l'hospitalité  de  la  ville  <ic  Lyon,  heureux  et  faciles.  Cette  École  saura  continuer 
les  hautes  traditions  léguées  par  les  hommes  de  grand  talent  et  de  grand  cœur 
qui  ont  fondé  la  réputation  de  la  médecine  militaire. 

Oui,  messieurs  les  élèves,  vous  n'oublierez  pas,  j'en  suis  sûr,  qu'il  ne  vous 
suffit  pas  d'acquérir  la  science  et  les  talents  professionnels.  Sous  quelque  cli- 
mat qu'un  soldat  français  vive,  combatte  ou  souffre,  il  faut  qu'il  trouve  auprès 
de  lui  un  médecin  préparé  aux  fatigues  et  aux  dangers  de  la  vie  militaire,  prêt 
à  lui  donner  tous  les  soins  imaginés  par  la  science,  prêt  aussi  k  remplir  cette 
autre  mission  du  médecin,  qui  n'est  pas  la  moins  belle,  celle  de  relever  le  mo- 
ral de  ceux  qui  souffrent. 

La  liste  de  vos  devanciers  qui  ont  payé  de  leur  vie,  sur  le  champ  de  bataille 
et  dans  les  épidémies,  leur  dévouement  à  la  France  et  à  l'armée  est  longue, 
mais  elle  est  l'honneur  de  votre  corps. 

Les  noms  de  ces  victimes  du  devoir  professionnel  et  militaire  seront  bientôt 
inscrits  dans  la  salle  d'honneur  de  cette  École.  Et  de  même  que  ses  princi- 
paux bâtiments  doivent  porter  les  noms  de  Percy,  Larrcy,  Desgenettes,  qui 
sont  gravés  déjà  sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile  au  milieu  de  ceux  des  géné- 
raux les  plus  illustres,  les  noms  d'Arcolin,  Beurdy,  Millot,  Lallemand,  Rusté- 
gho,  Mestre,  Barby,  Guyard,  Raynaud,  donnés  aux  différentes  parties  du  caser- 
nement, vous  seront  le  témoignage  du  souvenir  que  garde  la  patrie  de  tous  les 
médecins  morts  pour  la  France. 

Un  dernier  nom,  celui  de  l'élève  Barlholomot,  tué  à  l'ennemi  à  son  ^os^e 
d'ambulance  sur  les  remparts  de  Strasbourg,  vous  rappellera  le  dévouement  de 
vos  camarades  de  l'ancienne  École  de  santé,  dont  plusieurs  ont  été  blessés  ou 
tués  dans  l'accomplissement  de  leur  devoir  pendant  le  siège  de  cette  place. 
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Le  nom  de  Strasbourg  devait  être  souTcnt  prononcé  aujourd'hui,  car  YOlre 
École  n'est  autre  que  l'École  de  Strasbourg  reconstituée,  et,  en  inaugurant  ces 
superbes  bâtiments  que  la  ville  de  Lyon  a  fait  ériger  à  votre  intention,  il  est 
impossible  de  se  défendre  d'une  émotion  profonde,  de  oe  pas  se  sentir  le  cceur 
serré,  en  songeant  à  la  vieille  cité  alsacienne  qui  fut  le  berceau  de  votre  École 
et  dont  vos  prédécesseurs  ont  partagé  les  angoisses  et  les  dangers  pendant  le 
bombardement  de  4870. 

Messieurs,  ce  nom  a  évoqué  dans  vos  esprits  tous  les  souvenirs  de  cette 
malheureuse  guerre.  Mais  au  milieu  de  ces  tristesses,  il  est  aussi  des  pages  qui 
resteront  à  tout  jamais  glorieuses  dans  notre  histoire. 

La  ville  de  Lyon  le  sait  bien,  car  les  mobiles  du  Rhône  ont  été  parmi  les 
plus  vaillants  des  défenseurs  de  cette  autre  cité  alsacienne,  Belfort,  qui  a  réussi 
à  force  d'énergie  et  d'héroïsme  à  se  conserver  à  la  France. 

Depuis  cette  époque,  notre  pays  a  mis  à  profit,  avec  virilité,  les  enseigne- 
ments qu'il  y  avait  lieu  de  tirer  de  nos  desastres.  Il  s'est  mis  courageusement 
à  l'œuvre  pour  perfectionner  et  remettre  sur  pied  nos  institutions  militaires. 

Aujourd'hui,  cette  grande  œuvre  est  achevée.  Nos  lois  préparées  avec  sa- 
gesse et  énergie  ont  su  tirer  de  notre  généreuse  population  tout  ce  qu'elle  peut 
donner,  tout  ce  qu'elle  ne  demande  qu'à  donner  pour  la  défense  de  la  patrie. 
Notre  vaillante  armée  est  entièrement  refaite  et  elle  travaille  sans  relâche  pour 
être  prête  à  la  guen*e. 

Notre  grand  édifice  militaire  est  entièrement  debout  et  bien  solide.  Il  n'est 
plus  besoin  que  de  fermeté,  mais  d'une  fermeté  inébranlable,  pour  l'entretenir 
et  pour  l'utiliser,  et  dans  ces  conditions  la  France,  tout  en  n'oubliant  pas  les 
leçons  du  passé,  peut  envisager  l'avenir  avec  calme  et  poursuivre  en  sécurité, 
dans  la  paix,  sa  grande  mission. 

L'École  de  santé  de  Lyon  est  une  des  dernières  assises  de  notre  œuvre  de 
réorganisation  militaire. 

Il  appartient  maintenant  à  ses  professeurs  et  à  ses  élèves  de  faire  tous  leurs 
efforts  pour  soutenir  la  vieille  réputation  de  science,  de  dévouement  et  d'hon- 
neur de  notre  corps  de  santé.  Ils  voudront,  comme  leurs  devanciers,  mériter 
la  reconnaissance  nationale  et  aider  le  commandement  à  réaliser  l'objet  d'une 
de  ses  préoccupations  les  plus  constantes,  celle  que  Turenne  définissait  en  di- 
sant: «  Mon  bien  le  plus  précieux  est  la  vie  du  soldat.  » 

Et  vous,  messieurs  de  la  municipalité  de  Lyon,  nous  vous  remercions  encore 
une  fois  d'avoir  donné  à  l'armée  ces  beaux  bâtiments  qui  vont  abriter  notre 
École  de  santé.  Le  gouvernement  de  la  République  est  heureux  de  vous  confier 
cette  École,  persuadé  qu'elle  continuera  à  trouver  dans  votre  ville  non  seule- 
ment toutes  les  ressources  de  la  science  et  l'émulation  due  au  voisinage  d'une 
faculté  de  médecine  de  premier  rang,  mais  encore  les  leçons  de  ce  patriotisme 
si  vrai,  si  ardent,  qui  est  traditionnel  dans  votre  grande  cité. 

Cet  éloquent  discours,  que  nous  avons  reproduit  en  son  entier,  a 
provoqué  d'unanimes  applaudissements.  Plusieurs  témoins  oculaires 
rapportent,  —  et  nous  n'avons  nulle  peine  à  les  croire,  —  que  des 
larmes  ont  coulé  lorsque  Thonorablc  ministre  a  rappelé  les  souvenirs 
de  notre  vieille  et  chère  École  militaire  de  Strasbourg.  Ces  glorieux  et 
poignants  souvenirs  étaient  imposés  tant  par  la  circonstance  même  que 
par  la  situation  personnelle  de  M.  le  général  Zurlinden,  originaire, 
comme  on  sait,  des  pays  annexés,  où  l'Ecole  de  Strasbourg  a  toujours 
joui  de  la  plus  saine  et  de  la  plus  légitime  sympathie. 

Ce  compte  rendu  serait  incomplet  si  l'on  n'essayait  de  donner  au 
moins  une  idée  du  grand  établissement  militaire  et  universitaire  dont 
la  ville  de  Lyon  vient  de  s'enrichir. 

A  cet  effet,  nous  empruntons  au  Bulletin  municipal  de  F^yon  les  prin- 
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cipaux  traits  de  la  description  des  bâtiments  de  THcole  de  santé  mili- 
taire, telle  qu'elle  est  fournie  par  M.  Tarchitecte  en  chef  de  la  ville  : 

Une  première  masse,  en  forme  de   parallélogramme,  est  affectée  à  l'admi- 
nistration de  l'école,  aux  logements,  études,  dortoirs,  etc.,  des  élèves  de  l'écoler' 
et  aux  serrices  généraux  de  l'établissement. 

La  deuxième  masse,  formant  annexe,  est  destinée  aux  dépendances  et  ser- 
vices accessoires  de  l'école,  tels  que  :  écuries,  manèges,  ateliers,  logements 
d'officiers,  d'adjudants  et  sergents  composant  le  petit  état-major,  chambrées 
des  hommes  de  troupe,  infirmerie,  prison,  salle  de  discipline,  latrines,  etc. 

Le  bâtiment  en  façade  sur  l'avenue  des  Ponts  a  une  profondeur  de  15  mè- 
tres et  contient  les  bureaux  de  l'administration,  les  appartements  de  réception, 
la  salle  de  billard  et  les  logements  de  MM.  les  directeur  et  sous -directeur,  ayant 
chacun  leur  entrée  particulière  sur  Tavenue.  Dans  l'axe  de  la  façade  est  l'entrée 
principale,  avec  un  passage  conduisant  à  la  cour  d'honneur  ;  cette  dcruiëre  a 
une  superficie  de  3600  mètres  carrés,  compris  les  promenoirs  ou  galeries  cou- 
vertes. Cette  cour  est  fermée  sur  les  côtés  est,  ouest  et  midi,  par  les  bâtiments 
de  l'école  ;  elle  est,  en  outre,  desservie  par  deux  rues  de  8  mètres  de  largeur, 
longeant  les  jardins  du  directeur  et  du  sous-directeur.  A 'l'est,  quatre  cours  de 
service  d'égale  largeur,deux  à  l'estet  deux  à  Touest,  sont  ménagées  entre  ces  rues. 

La  disposition  générale  des  services  de  l'école  forme  deux  grandes  divisions, 
à  l'est  et  à  l'ouest  de  Taxe  principal,  perpendiculaire  à  l'avenue  des  Ponts. 

Sur  cet  axe  se  trouvent  :  1"  dans  le  bâtiment  de  l'administration,  l'entrée 
principale  de  l'école,  avec  ses  passages  pour  voitures  et  piétons  ;  2*»  dans  les 
bâtiments  au  midi  de  la  cour,  un  pavillon  contenant,  à  l'est  et  à  l'ouest,  des  salles 
de  jeux  pour  les  élèves  ;  au  premier  étage,  la  bibliothèque  accompagnée,  à  l'est 
et  à  l'ouest,  de  salles  do  lecture,  cabinets  de  bibliothécaire  et  de  professeurs, 
des  locaux  pour  les  moulages  et  collections  scientifiques.  Le  même  pavillon  con- 
tient, au  deuxième  étage,  la  deuxième  partie  de  la  bibliothèque,  reliée  à  la  pre- 
mière par  deux  escaliers  de  service  intérieur. 

A  l'est  et  à  l'ouest  de  cet  axe  principal,  les  autres  services  sont  groupés 
en  deux  divisions. 

L'aile  bornant  la  cour  d'honneur,  côté  occidental,  contient  au  rez-de- 
chaussée  et  à  chaque  extrémité  nord  et  midi  :  le  départ  d'un  grand  escalier  pour 
les  logements  des  élèves  aux  étages  supérieurs  ;  le  vestibule  d'entrée  de  l'amphi- 
théâtre; à  son  centre  et  dans  les  intervalles,  six  salles  de  répétition. 

Le  corps  do  bâtiment  intermédiaire  est  occupé  par  l'amphithéâtre,  pouvant 
contenir  270  élèves. 

Le  premier  étage  de  ce  côté  occidental  contient  22  salles  d'études,  éclairées 
sur  la  cour  d'honneur  et  pouvant  recevoir  chacune  6  élèves,  soit  en  tout  132  élèves. 

Les  deuxième  et  troisième  étages  au-dessus  seront  occupés  par  les  dortoirs, 
de  6  à  12  lits,  des  élèves,  par  des  salles  d'études  et  recevront  146  lits. 

L'aile  bordant  la  cour  d'honneur,  côté  oriental,  et  les  trois  corps  de  bâti- 
ments qui  s'y  rattachent  rappellent  la  disposition  d'ensemble  du  côté  ouest, 
ainsi  que  celle  des  corridors,  escaliers,  cabinets  d'aisance,  laboratoires,  etc.  Le 
réfectoire  principal  des  élèves,  auquel  sont  adossés  les  locaux  contenant  les 
engins  et  générateurs  avec  leurs  dépendances  pour  le  chauffage  et  l'éclairage 
de  l'établissement,  occupe  le  corps  de  bâtiment  central  faisant  symétrie  avec 
l'amphithéâtre,  côté  ouest. 

Le  corps  de  bâtiment  le  plus  au  nord  contient  un  parloir,  une  lingerie,  les 
bains  et  le  service  hydrothérapique. 

Les  premier,  deuxième  et  troisième  étages  de  cette  division  orientale  sont 
destinés  aux  élèves  logeant  par  deux  dans  des  chambres  leur  servant  de  salles 
d'études;  ces  chambres  sont  au  nombre  de  62  et  peuvent  recevoir  124  élèves; 
les  lavabos  sont  groupés  comme  au  côté  opposé,  chaque  élève  ayant  le  sien 
avec  une  case  à  claire-voie  pour  ses  linges  et  vêtements. 

La  division  occidentale  peut  recevoir  132  et  jusqu'à  146  élèves,  et  la  division 
orientale  i2i,  en  tout  270  élèves. 
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religion  romaine;  il  lui  fallait  trouver  autre  chose.  Mettons  donc  cer- 
tains inconvénients  au  compte  du  sujet,  plus  encore  qu'au  compte  de 
Tauteur. 

Surtout  ne  méconnaissons  pas  les  mérites  de  celui-ci.  Son  informa- 
tion est  prodigieuse,  sa  conscience  et  son  exactitude  décèlent  un  érudit 
de  la  meilleure  école.  Il  se  joue  dans  les  mythes,  les  noms  propres,  les 
légendes  inextricables  de  ses  dieux,  comme  un  virtuose  parmi  les  difû- 
cultes  de  son  art.  Il  est  passé  maître  dans  cette  science  de  la  mytho- 
logie qui,  après  avoir  passionné  une  génération  de  savants,  semble 
languir  aujourd'hui.  M.  de  La  Ville  est  assuré  de  s'y  tailler  un  vaste 
domaine.  Si  son  livre  ne  se  lit  pas  pour  l'agrément,  il  sera  souvent  con- 
sulté et  deviendra  précieux  par  la  multitude  et  la  précision  de  ses 
références.  Le  long  et  riche  Index  qui  le  termine  rendra,  sous  ce  rap- 
port, les  plus  grands  services.  Enfin,  Tauteur  aura  retiré  de  cette  aride 
enquête,  outre  un  diplôme  accompagné  de  la  mention  la  plus  flatteuse, 
deux  travaux  dont  le  public  qui  lit  lui  saura  beaucoup  de  gré  :  l'un  est 
celle  dissertation  sur  Apollonîos  et  Virgile  qu'il  donnait  naguère  comme 
une  Introduction  générale  à  la  thèse  d'aujourd'hui;  Tautre  est  sa  très 
belle  et  savante  traduction  des  ArgonaïUiques,  naguère  si  justement 
couronnée  par  l'Académie  française.  (Chez  Gounouilhou,  Bordeaux,  1892.} 

Études  sur  Vhistoire  de  Turf,  par  Emile  Miguel,  membre  de  Tlnslitut. 
Paris,  Hachette,  in-lâ  de  x-372  p.  —  Le  nom  de  M.  Emile  Michel  est  un 
de  ceux  qui  font  autorité  dans  la  critique  d'art,  et  pas  en  France  seule- 
ment. Comme  Fromentin,  comme  M.  Waulers,  M.  Emile  Michel  parle 
d'un  art  qu'il  a  beaucoup  pratiqué,  avec  une  conscience  qui  le  dispute 
à  la  distinction,  témoin  encore  deux  beaux  paysages  du  Salon  de 
1895.  Connaisseur  très  informé  et  lîn  juge  de  tout  ce  qui  concerne  le 
métier,  érudit  en  outre  et  familiarisé  de  longue  main  avec  les  archives 
et  les  bibliothèques  européennes,  il  a,  de  plus,  le  goût  et  le  sens  de 
l'histoire.  Ceci  est  sa  marque.  On  reconnaît  sa  manière  à  ce  souci  de 
nous  montrer  dans  l'artiste  qu'il  étudie  d'abord  un  homme  et  une  na- 
ture, puis  la  représentation  d'un  certain  temps,  d'une  certaine  façon 
historique  ou  nationale  de  sentir, el  de  traduire  le  sentiment.  L'histoire 
générale  reste  éclairée  du  rayonnement  doux  de  ses  portraits.  Uien 
d'ailleurs  que  de  modeste  et  de  sage  daus  ses  enquêtes  :  le  ton  d'auto- 
rité, les  arrêts  tranchants,  les  formules  et  les  systèmes  en  sont  égale- 
ment bannis.  Si  M.  Michel  a  trop  de  talent  pour  ne  point  goûter  à  leur 
prix  les  hardies  généralisations  de  Taine  sur  les  arts,  il  a  trop  de  savoir 
précis  et  technique  d'autre  part,  pour  ne  point  saisir  toutes  les  difficul- 
tés que  comporte,  en  réalité,  la  vérification  de  ses  classifications  hau- 
taines, exclusives,  fausses.  La  nature  n'a  pas  de  ces  cloisons  étanches, 
de  ces  compartiments  fermés. En  art  surtout,  la  liberté  circule  partout; 
la  volonté,  la  fantaisie,  le  ^'énie,  sont  les  heureux  accidents  avec  les- 
quels il  faut  compter.  Et  c'est  là  la  plus  grande  victoire  de  l'art.  M.  Mi- 
chel l'indique  à  mots  discrets  dans  la  préface  de  son  nouveau  et  remar- 
quable livre;  il  le  vérifie  dans  son  étude  sur  Claude  Lorrain,  le  petit 
paysan  de  Chama^'ne,  qui  représente  entre  tous  le  triomphe  de  la  voca- 
tion, presque  de  l'instinct.  A  côté  de  lui,  dressant  parfois  son  chevalet 
sur  la  môme  colline,  Poussin,  il  est  vrai,  donne  raison  au  théoricien,  et 
représente  mieux,  lui,  un  «  produit  »,  si  l'on  veut  :  mais  quel  produit 
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encore  que  celui  dont  le  génie  est  l'essence  !  Le  savant  Poussin  n'en  a 
pas  moins  subi  Tinlluence  du  petit  Lorrain  et  de  sa  lumière  d*or  fondu, 
malgré  son  peu  d'idées  raisonnées  et  sa  crasse  ignorance,  devenue  par 
un  euphémisme  du  bon  Sandrart,  «  scientia  valde  mediocris  ». 

Il  faut  lire  de  très  près  celte  étude  sur  Claude,  qui  occupe  le  cœur 
du  volume  et  se  termine  par  de  très  belles  pages  sur  les  grands  inter- 
prètes du  paysage  italien.  Mais  il  faut  lire  de  non  moins  près  la  solide 
monographie  de  Diego  Velazquez,  par  laquelle  l'ouvrage  s'ouvre,  et  dont 
l'étendue  (145  pages),  en  a  fait  un  morceau  capital.  On  ne  juge  pas  un 
juge  tel  que  M.  Michel.  C'est  le  crayon  à  la  main  qu'il  a  suivi  Velazquez 
partout  où  celui-ci  revit, de  Cassel  au  Louvre  et  du  Louvre  au  Prado;  et 
il  l'interprète  si  bien,  qu'il  nous  le  fait  voir  et  comprendre.  Profitant  des 
derniers  travaux  publiés  sur  le  grand  peintre  espagnol,  mais  soumet- 
tant leurs  conclusions  à  une  revision  très  attentive,  il  déroule  à  nos 
yeux  cette  carrière  d'artiste  admirable  d'unité,  de  conscience,  de  puis- 
sance, et  aussi  de  facilité.  Il  nous  montre  non  pas  plusieurs  manières 
chez  Velazquez,  mais  la  même  manière,  celle  de  son  génie  propre, 
appliquée  d'un  bout  à  l'autre  et  développée  avec  une  magnifique  am- 
pleur et  tranquillité.  Il  le  suit  dès  ses  débuts,  dès  son  mariage  à  19  aus 
avec  la  fille  de  son  vieux  maître  Pacheco,  dès  ses  premiers  tableaux 
pour  le  nouveau  souverain,  ce  Philippe  IV  qui  devait  l'aimer,  le  mal 
payer  toute  sa  vie,  mais  Tencourager  toute  sa  vie,  l'attacher  à  sa  per- 
sonne, en  faire  un  maréchal  du  palais,  un  dignitaire  de  l'ordre  de 
Saint-Jacques,  l'ordonnateur  des  fêtes  de  l'Ile  de  la  Couférence,  et,  té- 
moignage plus  flatteur,  qui  devait  rester  accablé  de  sa  perte,  au  lende- 
main du  plus  heureux  événement  de  son  règne.  Et  ce  n'est  pas  seule- 
ment le  peintre  et  son  protecteur,  c'est  cette  cour  gueuse  et  chamarrée 
que  nous  revoyons;  ce  sont  ces  mœurs  singulières,  nains  difformes  cou- 
doyant des  infantes  pomponnées  ou  de  gracieuses  meninas;  ce  sont  des- 
grands  seigneurs  comme  Olivarès  ou  Spinola,  des  gens  du  peuple  comme 
les  Buveurs  ouïes  Pileuses;  ce  sont  des  pages  d'histoire  vraie  et  sans  ori- 
peau  allégorique,  comme  les  Chasses  royales  ou  la  Reddition  de  Bréda. 
Des  peintures  de  Velazquez  M.  Emile  Michel  a  tiré  une  autre  peinture, 
plus  générale,  et  combien  intéressante! 

Deux  autres  études  sont  encore  renfermées  dans  ce  volume  :  l'une 
pressée,  technique,  sur  les  Débuts  du  paysage  dans  Vècole  flamande; 
l'autre,  anecdotique  et  curieuse,  sur  les  Arts  à  la  Cour  de  Frédéric  U. 
M.  Michel  nous  a  révélé  là  un  coin  de  la  cour  de  Berlin  et  de  Potsdam 
peu  connu  jusqu'ici.  On  savait  bien  que  Legeay,  les  Adam,  et  quelques 
autres  avaient  été  attirés  en  Prusse.  Mais  que  le  nombre  de  nos  artistes 
engagés  ou  recevant  des  commandes  ait  été  si  considérable,  on  ne  le 
soupçonnait  pas.  C'est  une  sorte  de  transplantation  de  nos  arts  que  Fré- 
déric veut  faire  à  Sans-Souci.  Tentative  artificielle  et  passagère,  qui  ne 
donna  aucun  résultat.  Beaucoup  de  raisons  expliqueraient  du  reste  cet 
échec.  Mais  celle  que  M.  Michel  a  le  plus  mise  en  lumière  ne  laisse  pas 
d'être  piquante.  Nos  peintres  et  sculpteurs  éprouvèrent  tous,  successi- 
vement, ce  que  c'était  que  «  travailler  pour  le  roi  de  Prusse  »;  ils 
trouvèrent  que  c'était  trop  peu.  Frédéric  vola  les  artistes;  mais  l'avanie 
que  ceux-ci  lui  firent  en  se  retirant,  Frédéric  ne  l'avait  pas  volée. 

S.    ROCHEBLAVE. 
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De  l'École  au  Régiment ^par  Edouard  Petit.  Dentu,  éditeur.  —  Ce  petit 
livre  est  la  suite  d'une  série  :  ses  aînés  s'appelaient  VEcok  Moderne,  e  1 
Alentour  de  VÉcole;  tous  concourent  au  même  but  :  soutenir  d'abord, 
améliorer  ensuite,  faire  fructifier  enfin  les  lois  d'instruction  primairt' 
obligatoire  et  laïque,  œuvre  maîtresse,  sinon  chef-d'œuvre  de  la  troi- 
sième République.  M.  Petit  est  professeur  et  publiciste:  comme  profes- 
seur, il  traite  son  sujet  avec  une  compétence  indiscutable;  comme 
publiciste,  il  l'anime,  le  fait  vivre  et  le  propage.  Ce  journaliste  est  uu 
apôtre  ;  de  plus,  c'est  un  homme  heureux  :  ses  trois  livres,  recueils  d'ar- 
ticles de  journaux  quotidiens,  ont  été  présentés  au  public,  le  premier 
par  M.  Jules  Simon,  le  second  par  M.  Eugène  Manuel,  le  dernier  enOn 
par  M.  Léon  Bourgeois  :  peut-on  souhaiter  plus  éminents  introducteurs? 
Enfin,  l'auteur  du  livre  De  VÉcole  au  Régiment  a  vu  couronner  sa  plus 
récente  campagne  par  le  succès  qui  doit  lui  agréer  davantage.  De  con- 
seiller, le  voici  devenu  acteur:  le  ministère,  en  effet,  lui  a  confié  Tho- 
norable  mission  d^étudier  lui-même  et  sur  place  les  meilleurs  moyens 
de  régénérer,  j'ai  presque  dit  de  ressusciter  les  cours  d'adultes.  Tel  est,  en 
effet,  le  but  principal  de  la  brochure  de  M.  Petit.  Après  avoir  rappelé 
les  efforts  généreux  tentés  par  les  municipalités,  par  les  patronages 
d'apprentis,  par  des  conférenciers  dévoués,  par  des  groupes  d'étudiants, 
pour  conserver  et  entretenir  parmi  les  jeunes  gens  sortis  de  l'école  la 
flamme  précieuse  du  savoir,  du  patriotisme  et  de  la  moralité,  l'auteur 
s'associe  à  la  campagne  menée  dans  le  même  but  par  le  regretté  Jean 
Macé,  et  poursuivie  par  la  Ligue  de  l'enseignement  qui  se  voit  soutenue 
par  la  parole  vibrante  de  M.  Léon  Bourgeois  et  les  sympathiques  encou- 
ragements de  M.  F.  Buisson. 

Analyser  le  livre  de  M.  Edouard  Petit  serait  oiseux  :  ses  visées 
excellentes  et  son  ardeur  civique  ressortent  assez  du  peu  qu'on  vient 
d'en  dire  :  au  reste,  aucune  appréciation  n'égalerait  le  mot  si  juste  de 
M.  Bourgeois  dans  sa  Lettre-préface  :  «  L'instruction  est  la  partie,  l'édu- 
cation est  le  tout...  Quand  l'enfant  abandonne  l'École,  l'Ecole  ne  doit 
pas  l'abandonner...  Avant  que  le  Régiment,  la  grande  Ëcole  définitive, 
le  recueille,  la  route  est  longue,  pénible,  périlleuse;  il  faut  des  guides 
fidèles  et  des  gîtes  d'étapes  sûrs.  >»  Souhaitons  à  M.  Petit  d'être  un  de 
ces  guides  et  de  réussir  &  préparer  les  étapes.  Que  s'il  s'est  bercé 
d'illusions  généreuses,  —  et  d'aucuns  sans  doute  le  penseront,  —  et 
ne  fraie  pas  le  chemin  sûr  et  définitif,  il  pourra  répéter,  avec  le  poète  : 

J'aurai  du  moins  Thonncur  de  l'avoir  entrepris. 

E.  S. 
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